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L'Auteur  sacerdotal  et  les  Prophètes. 

(Suite.) 

LES  GRANDS  PROPHÈTES 

Isaïe  r. 

Isaïe  F'  habitait  Jérusalem.  Sa  vocation  prophétique  date 
de  Tannée  de  la  mort  du  roi  Ozias,  vers  710  avant  J.-C.  Il 
était  marié  et  père  de  plusieurs  enfants  auxquels  il  a  donné 
des  noms  significatifs.  Il  a  successivement  assisté  à  de  graves 
événements  politiques  :  l'irruption  des  Éphraïmites  et  des  Da- 
mascéniens  en  Judée  (vers  735),  la  soumission  d'Achaz  h 
rAssyric,  la  destruction  du  royaume  d'Israël  et  l'invasion  de 
Sennachérib  (701).  On  n'a  presque  pas  de  données  sur  sa 
biographie. 

Ses  prophéties,  qui  sont  représentées  par  la  plus  grande 
partie  des  trente-six  premiers  chapitres  du  livre  d'Isaïe,  ont 
un  but  politico-religieux  et  s'occupent  très  rarement  de  l'his- 
toire ancienne  d'Israël  ou  de  l'organisation  cultuelle  du  temple. 
Malgré  ce  caractère  peu  sacerdotal,  nous  croyons  devoir  ap- 
peler l'attention  sur  quelques  points  qui  intéressent  l'étude  lit- 
téraire comparée.  Notre  méthode  reste  toujours  la  même  : 
d'abord  la  discussion  relative  à  l'authenticité  et  la  date  du 
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texte,  ensuite  Texposé  des  conséquences  qu'il  est  pernrîîs  d'en 
tirer.  Pour  les  prophéties  isaïques,  la  question  de  Tunité  sera 
souvent  très  ardue,  la  théorie  cmiettante  de  la  critique  hdo- 
derne  y  ayant  sévi  avec  encore  plus  d'audace  que  d'ordinaire. 
La  discussion  à  laquelle  je  passe  sans  autre  préatnbuln  don- 
nera une  idée  exacte  de  ces  sortes  de  problèmes. 

Le  ("chapitre  forme  dans  le  texte  reçu  une  pièce  entière  et 
séparée  du  chapitre  suivant  qui  porte  un  litre  particulier 
(il,  1).  Comme  la  suscription  U  I,  où  il  est  question  du  rôle 
prophétique  d'isaïe  durant  les  règnes  conséculifs  des  quatre 
rois  ;  Ozias,  Jutham,  Ahaz  et  Ézéchias,  constitue  visiblement 
le  litre  général  du  recueil,  il  résulte,  soit  que  ce  chapitre  man- 
quait primitivement  de  titre,  soit  que  le  titre  primitif  a  été 
supprimé  par  le  compilateur  et  remplacé  par  le  titre  d'en- 
semble. En  ce  qui  conceroe  le  discours  même,  nous  avons  à 
en  établir  l'unité  et  la  date  et  dans  ce  but  nous  aurons  surtout 
en  vue  le  comuicntaire  du  D'  B.  Duhm  qui  représente  les 
opinions  les  plus  avancées  de  récole  critique  récente.  Je  ferai 
abstraction  de  menus  points  exégétiques  sur  lesquels  je  suis 
d'un  avis  différent  otje  me  bornerai  à  ceux  qui  sont  d'une 
portée  plus  considérable*  Ce  savant  regarde  le  passage  2-17, 
sinon  comme  un  discours  suivi,  du  moins  comme  un  résumé 
de  plusieurs  discours  d'Isaïo,  affirmation  gratuite  dunt  la 
force  réside  dans  rimpossibilit('î  de  prouver  le  contraire.  Le 
reste  renfermerai t  trois  fragments  isaïques  :  18-20,  21-26, 
29-31  et  un  passagt^  interpolé  après  le  retour  delà  captivité 
deBabylone,  27-28.  Malgré  notre  meilleure  volonté,  les  expli- 
cations fournies  dans  le  commentaire  ne  nous  ont  guère  con- 
vaincu. Au  verset  27  l'idée  dominante  n'est  pas  comme  le 
dit  M.  Duhm  :  «  Sion  sera  rachetée  par  la  justice  et  non  par 
l'argent  (Isaïe  II,  Lii,  3)  )>,  ce  qui  devait  être  exprimé  par 
Din  ^^  C1DD3  xb  C^^'^"^»  i-iïf  3)t  il  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
la  Justice  du  Dieu  comme  dans  Isaïe,  lïX,  17;  lxi,  8,  où  ren- 
voie cet  auteur,  car  dans  ce  cas  il  faudrait  ^^styo^,  '•HplV* 
Le  sens  en  est  celui  que  tout  le  monde  y  a  trouvé,  savoir: 
*i  Sion  sera  délivrée  (de  ses  ennemis^  7,  20)  par  le  méi  ile  de 
la  justice  qu'elle  exercera  »,  idée  qui  rattache  indissolublement 
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eevers€t  au  verset  précédent  qui  parle  précisément  de  la 
restauration  de  la  vraie  justice.  Le  verset  28  se  relie  aux  versets 
2  et  4  par  la  prédiction  de  la  destruction  des  criminels,  air^g 

et  a^KDn^  H"*  soï^^  '^  0*»*»^*  ^^  '^®  0^2^1X  ^^  Yahwé  (?4), 
tandis  que  le  qualificatif  ^[^T^'^  >2îj;  du  second  héniisliclie 
rappelle  la  proposition  niH^  DX  IDfi^  ^^'  verset  4.  L'idenlifi- 
cation  de  ces  «  ennemis  ou  apt»stats  de  Yahwé  »  avec  les  Sama- 
ritains et  les  hellénistes  de  Pépoque  macchabéenne  (Duhm)  est 
le  résultat  de  cet  état  pathologique  qui  fait  qu'on  ne  peut  ' 
lire  quelques  versets  de  l'Ancien  Testament  sans  y  flairer 
la  présence  de  fraudes  grossières  et  inutiles.  D'autre  part,  le 
passage  29-31  s'y  rattache  étroitement  non  seulement  par  la 
particule  initiale  13,  mais  surtout  par  la  description  des  rites 
idolâtriques  qui  justifient  t*accusation  portée  contre  le  peuple 
tout  entier  d'avoir  abandonné  Yahwé,  L'unité  du  chapitre  est 
complète.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  Cornill  pput 
trouver  une  contradiction  llagrante  et  indéniable  entre  5-9  et 
18-20*;  le  mal  est  déjà  bien  léger  aux  yeux  de  M,  Duhm 
puisque,  à  défaut  d'une  preuve  contraire,  il  admet  rorigirie 
îsaîque  du  dernier  groupe.  La  contradiction  n'existe  pas;  les 
versets  5-9  tracent  l'image  de  Pétat  actuel,  lequel  présente  la 
désolation  du  pays  autour  de  Jérusalem  qui  contient  un  petit 
reste  encore  intact  ;  dans  18-20,  il  prédit  aux  Hiérosolymitains 
un  retour  de  la  fortune  s'ils  consentent  k  s^amender  ei  la 
ruine  complète  s'ils  persistent  dans  leurs  errements.  C'est  le 
sens  vigoureux  de  i^sxn^nn  «vous  serez  consumés (^=^ ex- 
terminés) par  répée  »•  L'observation  de  M.  Cornill  n'est  jus- 
tifiée que  lorsqu'on  lit  et  traduit  avec  M.  Duhm  î|'^3Sh  3in» 
m  vous  mangerez  (=  goûterez)  l'épée  (sollt  ihr  das  Schwert 
kosten)  i>.  Du  reste,  Teujbarras  de  ces  savants  critiques  vient 
principalement  de  ce  qu'ils  ont  suivi  sans  l'examiner  de  nouveau 
la  traduction  ordinaire  du  niphal  nnD13  P^^  *  discutons  > 
(lasst  uns  rechten),  comme  s'il  y  avait  nnDinî  ^^^*  Michée, 
Vi,  2);  après  les  désolations  mentionnées  dans  n-9  ;  la  discus- 
sion entre  Yahwé  et  son  peuple  serait  en  effet  trop  tardive. 
Mais  le  verbe  nD13  signilit^  uniquement  t  se  réconcilier,  faire 

t.  CormlL  Einleiiung^  etc.,  p.  145. 


la  paix  l'un  avec  l'autre  »  (Genèse,  xx,  16;  Job»  xxiii,  7). 
Yahwé,  après  avoir  été  sévère  dans  la  répression,  cherche  à 
se  réconcilier  avec  son  peuple  tant  qu'il  en  reste  encore  un 
dernier  noyau;  la  seule  condition  est  le  retour  sincère  à  sa 
doctrine,  autrement,  le  châtiment  sera  consommé  sans  retour. 

Nous  avons  maintenant  une  base  sûre  pour  déterminer  la 
date  de  toute  la  péricope.  L'accusation  si  grave  d'avoir  aban- 
donné Yahwé  (4)  et  de  trouver  un  plaisir  dans  Tadoration 
des  chênes,  c'est-à-dire  des  idoles  faites  de  bois  (29),  ce  qui 
implique  d'autres  idoles  faites  de  métaux  précieux  (n,  20), 
une  pHreille  accusation  ne  convient  nullement  au  moment  où 
Jérusalem  était  entourée  par  Tarmée  assyrienne.  Le  culte 
exclusif  de  Yahwé  a  été  restauré  par  Ézéchias  avant  cet  évé- 
nement et  Sennachérib  y  a  même  fait  allusion  en  accusant  le 
roi  juif  d'avoir  démoli  les  anciens  autels  à  l'exception  d'un 
seul  (celui  de  Yahwé),  sur  lequel  tout  le  culte  sacrificiaire 
avait  été  concentré  par  son  ordre  (xxxvi,  7);  en  bon  politi- 
cien, le  grand  roi  assyrien  cherche  même  à  gagner  à  sa  cause 
les  prêtres  et  le  peuple  de  Jérusalem  en  se  donnant  comme 
chargé  par  Yahwé  de  détruire  la  ville  pour  punir  Tim- 
piété  d'Ezécliias  [ibidem,  10),  La  comparaison  de  Jérusalem 
avec  une  ville  assiégée  (8)  prouve  de  plus  qu^elIe  ne  Tétait 
pas  au  moment  ou  le  discours  fut  prononcé.  Enfin,  l'expres- 
sion €  votre  sol  (  =  le  fruit  de  votre  sol),  des  étrangers  le  con- 
somment en  face  de  vous  t  (7)  ne  convient  point  aux  ravages 
commis  par  une  armée  envahissante.  Ces  raisons  suffisent  à 
placer  la  date  de  notre  chapitre  au  début  du  règne  d'Achaz 
(737-721).  Le  nouveau  roi,  à  l'exemple  des  rois  d'Israël,  fa- 
vorisa le  culte  des  hauts-lieux  (mos)  ^^  introduisit  îes  sacri- 
fices d'enfants  {Il  Rois,  xvi^  3-i).  Battu  dans  plusieurs  ba- 
tailles par  le  roi  de  Damas  et  le  roi  d'Israël,  il  vit  la  Judée 
envahie  par  les  armées  de  ces  deux  alliés,  qui  voulurent  met- 
tre sur  le  Irùne  un  non-davidide  du  nom  de  Tobêl  et,  bien 
quMs  aient  été  obligés  de  s'en  retourner  sans  avoir  pu  organiser 
le  siège  de  Jérusalem  (ibidem^  5;  Isaie,  vu,  1),  il  est  certain 
que  la  Judée  a  été  terriblement  dévastée  par  suite  de  cette 
invasion.  D'autre  part,  les  Iduraéens  et  les  Philistins  profi- 
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tèrerit  de  I*occasio«  pour  arracher  à  la  Judce  les  uns  le  port 
d' Allai  sur  la  mer  Rouge,  les  autres  plusieurs  villes  de  la  Se- 
phela  el  du  Negeb  (II  Chroniques,  xxviil,  1 7-18),  Ces  derniers 
événements  sont  relatés  par  le  chroniqueur  seul,  ils  n'en  sont 
pas  moins  historiques,  car  cet  auteur  n'a  pas  pu  les  inventer 
pour  Tunique  plaisir  de  cliicaner  Achaz.  M.  Buhm  n'ajoute, 
il  est  vrai,  aucune  confirince  à  la  manière  dont  le  chroniqueur 
écrit  rhistoire  (die  Geschichlschreibung des  Chronîsten),  par  la 
raison  que  cet  hislorien  fait  tuer  cent  vingt  mille  Judéens  dans 
un  seul  jour  {ibidem^  6).  mais  à  ce  compte,  Hérodote  qui  fait 
batire  deux  millions  et  demi  de  Perses  par  quelques  milliers 
de  Grecs,  aurait  simplement  invenlé  l'expédition  de  Xerxès 
en  Grèce.  L'exagération  de  quelques  détails  laisse  Thistoire 
intacte.  L'état  de  la  Judée  au  temps  d'Achaz  rend  donc  par- 
Taitement  compte  de  la  description  d^Isaîe  aux  versets  7-9  : 
«f  La  terre  est  dcsotée  (lire  nODÊ'  ^^  '**^^  rtDDÏl^)'  ^^^  villes 
sont  brûlées,  les  fruits  du  sol  nourrissent  les  étrangers  (Idu- 
raéens  et  Philistins),  la  désolation  du  reste  est  aussi  complète 
que  la  destruction  des  villes  (lire  D^ny  P^^^  D^lî)  infâmes 
(Sodome  et  Gomorrhe);  Sion  ressemble  h  une  huite  de  garde 
champêtre,  à  une  ville  assiégée  où  tous  tes  maux  s'accumulent» 
et  encore  cette  conservation  n'est- elle  due  qu'à  la  bonté  de 
Yahwél  >  Impossible  d'imaginer  un  meilleur  accord. 

Les  questions  préliminaires  tranchées,  nous  passons  à  notre 
étude  comparée. 

A.  _  I,  3-4. 


Le  groupe  2-4  est  ainsi  conçu  : 

Écoutez,  ù  cieux,  prête  Tiiruilt*:?,  ô  terre, 

Car  Yahwé  parle. 
J*aî  <y1evé,  fait  g^ranthr  des  enfants 
Qui  se  sont  révoUêsâ  contre  nioi  î 
Le  bœuf  eonnait  son  propriétaire» 
L'âne  au  râtelier*  jconnail)  snti  maître; 
Urai^l  ne  ronnait  pas, 
lion  peuple  ne  réfléchit  point, 

L  DIM  tloit  être  relié  à  iTQjr  ;  et  v^^  -^pa  |I  Rois,  v,  3). 
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O  peuple  pécheur,  nation  eharec^e  de  crimes, 
Haci*  de  mulfaSteurs,  enfants  vicieux; 
TU  ont  abandonné  Yahwé,  rejeté  le  saint  d*Israél; 
Ils  sont  retournes  en  arrière*! 

Peu  de  remarques  sont  nécessaires,  Yahwé  s'indigne  de 
voir  les  enfants  qu*il  a  élevés  et  soignés  pousser  leur  ingra- 
litnde  au  point  de  se  révolter  contre  lui,  La  comparaison  avec 
les  animaux  domestiques  rend  cette  idée  encore  plus  saisis- 
sante :  il  ne  s'agit  pas  de  la  conception  insignifiante  et  plaie 
que  les  animaux  connaissent  leur  maître,  tandis  qu'Israël  ne 
sait  pas  à  qui  il  appartient  (Yahves  Volk  benimmL  sich  als 
wùslees  nicht  wem  es  gehort,  Duhm),  il  s'agit  du  sentiment 
de  la  reconnaissance  qui  anime  les  bestiaux  envers  leur  maître 
de  sorte  qu'ils  se  tiennent  prêts  à  exécuter  sa  volonté;  Israël  est 
ingrat  et  ne  rélléchit  pas  à  son  devoir  envers  Yahwé.  Les  excla- 
mations qui  suivent  ont  leur  point  de  gravité  dans  la  dernière 
phrase,  qui  offre  le  commenlaire  analytique  de  Texpression  in- 
troductive  :  €  ils  se  sont  révoltés  contre  moi  ».  Notre  passage 
traite  au  fond  le  même  sujet  qu'Osée,  xi,  1-4;  nous  y  trouvons 
la  notion  comnmne  que  Yahwé  a  élevé  Israël  comme  des  enfants, 
notion  qui  a  sa  source  dans  l'Exode,  iv,  22-23,  déjà  exploitée 
parle  Deutéronomc,  x\\\  I.  La  révolte  ou  a  l'abandon  >  qui 
constitue  un  t  retour  en  arrière  »  est  également  expliqué 
d'avance  par  Osée,  xi,  2*  c  Plus  je  les  ai  appelés  (^j^np^  pour 

IXIp)*  P'^'^  ^'^  ^'^^  ^^"'  ''^"^^  '^^'^  ^^  '^'^'  ^39D  P*^^'*  D»TiSD); 
i'^  (on  P'^'*'' DH")  sacrifient  aux  Baais  et  brûlent  la  graisse 
en  rhonneur  des  images  sculptées,  p  ^330  ^2^^^  équivaut  à 
mnX  110  «^^  celui-ci  à  ^^yo  tjîJ  o\i  nnXD  ^tT  (Ézéchiel, 
XIV,  i,  Hl,  011  il  est  question  dr  radoraiion  des  Di^^^jj  (abo- 
minations) ou  des  divinités  po(»ulaires,  les  baals  d^Osée,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'ellipse  niSOS  lltn  i^^^^-^-',  î3t,  10)  en  par- 
lant du  Ba'^al  Pe^^or  (Phegor),  dieu  moabite  adoré  par  Israël 
après  la  sortie  d*Égypte.  I/expression  '^ttiE^^  anp  HN  1ÏNJ 
comporte  l'idée  de  Tidolâtrie  dans  le  passage  ig^l  U1VKJ1 


1.  Je  fais  rçmariiiier  ici  une  fois  pour  toutes  que  jone  trouve  pas  dans 
Is«*c  la  versUkalion  rigoureiise  <iui  sert  de  prétexte  à  M.  Dnlira  pour 
BUpprimer  len  mots  ou  les  phrases  qui  gênent  aan  système. 
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"^n^^DnX  (l^^iJtéronome,  xxxi,  20),  qui  forme  la  suite  de. 

anayi  annx  u^rhn  ha  n;Dv  p^^  répitbëte  «le  saint 

d'Israèl  »  Isaïe  forme  tacitement  une  antithèse  avec  rattribut 
niSVIH'  •  abominations  >,  appliqué  aux  faux  dieux  dans  le 
Deutéronome,  xxxii,  16,  et  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ail- 
leurs. C'est  dire  que  les  chapitres  xxxi  et  xxxii  du  Deutéro- 
nome existaient  déjà  au  ttmps  dMsaîe,  Rien  n'est  plus  carac- 
léristique  que  les  efforts  de  M.  Duhm  pour  échapper  à  celte 
conséquence  qui  s'impose  si  impérieusement  à  tous  ceux  qui 
lisent  le  verset  4  sans  parti  pris.  Après  avoir  suspecté  la 
phrase  nnX  T^tl  P^'^  '^  ^eo\e  raison  qu'elle  manque  dans  un 
codex  des  Septante,  il  y  voit  une  variante  de  rno  IQ^Din  ^^ 
distique  suivant,  tout  en  déclarant  qu'il  n'en  comprend  pas  le 
sens  (Was  mnX  IHU  ^^^  vermulhlich  eine  Varinnte  zu  dem 
rrv  IB^'Din  ^^^  folgenden  Disticliorjsist,  eigentlichbedeutet, 
ist  schwer  zu  sagen)!  M,  D.  s'est  en  outre  condamné  à  ne 
plus  avoir  aucun  éclaircissement  sur  ce  qu'Isaîe  avoulu  réel- 
lement dire  dans  les  quatre  distiques  précédents.  L'hypothèse 
qu'il  présente  pour  expliquer  ces  énigmes,  savoir  :  t  ils  ont 
méprisé  le  Saint  d'Israël  au  lieu  de  le  consulter  et  de  lui 
obéir  et  d'attendre  avec  modéraliou  et  confiance  Texécniion 
de  son  plan  universel  »  (Sie  haben  verachtet  rien  Heiligen 
Israels  statt  seinen  Mund  zu  befragen  (c.  30,  1  f.)  und  ihm 
zu  gehorchen,  die  Ausfûhrung  seines  Weltplans  in  Selbstbc- 
scheidung  und  Vertrauen  zu  erwarten)  introduit  un  .^ujet 
absolumetjt  étranger  à  notre  chapitre,  où  il  n'y  a  pas  un  mot 
qui  indique  la  recherche  d'une  puissance  païenne  comme  au 
ch,  XXX.  11  n'y  est  question  que  de  la  désolation  du  pays  et 
des  vraies  mesures  à  prendre  pour  sauver  le  petit  reste  du 
peuple  afin  de  recommencer  une  vie  nationale  plus  glorieuse, 

B.  —  4  d. 


Au  sujet  do  l'expression  isaïque  ^^ityi  i^npf  «  If*  ^fiint 
d'Israël  »,  M*  Duhm  est  d'avis  qu'elle  signifie  «  la  divim'té 
cultuellement  adorée  par  Israël  »;  t sacrés  sont  les  objets  qui 
servent  au  culte  :  effets,  actes,  personnes»  Autels,  habiLs  de 
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service,  onguents  ne  comportent  pas  les  attributs  :  justes, 
fidèles  nu  niiséricordieux,  parce  que  des  qualités  personnelles 
ne  peuvent  pas  être  reportées  à  des  choses,  mais  il  y  a  (en 
parole)  des  dieux  nouveaux,  sacrés,  faits  de  bois,  etc.  Le  mé- 
dium de  ce  report  est  l'objet  du  culte,  la  forme  de  Tappari- 
lîon  plus  ou  moins  sensuelle  de  la  divinité  :  Timage,  le  sym- 
bole, le  bétyle,  etc.  Naturellement  Isaïe  ne  pense  plus  à 
pareilles  choses;  il  y  met  son  profond  respect,  la  terreur  re- 
ligieuse qui  le  remplit  dans  la  proximité  de  Dieu  ».  Je  pense 
aussi  que  les  notions  de  sainteté  que  Tliomme  a  pu  avoir  a 
répoque  de  la  pierre  polie  s'étaient  bien  raffinées  à  Tépoque 
historique  longtemps  avant  Isaïe.  En  assyrien  qadishtu  sem- 
ble signifkr  «  jeune  épouse  t,  puis  i  hiérodole  >  (rroip); 
comparez  l'expression  populaire  <  épouse  de  Dieu  >  pour 
€  sœur,  nonne  •.  Le  sens  historique  de  (cmp  est  donc  chez 
les  Sémites  primitivement  un  synonyme  de  ^jj^  dans  sa  si- 
gnification fondamentale  d'  <  époux  >,  mais  avec  la  nuance 
du  consentement  mutuel  des  parties.  De  là  les  verbes  ^/ip, 
UTip^^  ^ïnpnri'  fl"*  expriment  l'idée  de  t  vouer,  consacrer, 
sanctifier  >,  ainsi  que  les  substantifs  â'^p»  *  sainteté  p,  et 
jy^pQ,  €  sanctuaire  ».  Osée  (n,  !8*I9)  ne  veut  pas  qu'Israël 

invoque  Yahwé  sous  te  litre  de  ^Syi  qui  rappelle  le  dieu 
phénicien  *^y3  (cf.  hxknv  dans  les  PhénicienneB  d*Euripide), 
et  il  propose  le  synonyme  i;2fij<;  Isaïe  fait  mieux,  il  substitue 
délibérément  à  la  locution  populaire  mais  ambiguë  ^j^ity^  ^y^ 
celle  de^}{ia^>  g/^p  qui  désigne  l'union  consciente  et  solen- 
nelle des  contractants.  Déjà  chez  les  Phéniciens  les  t  dieux 
saints  •  {uV^'DT\  DÎ^KH'  inscription  d'Esmunazar)  sont  invo- 
qués contre  ceux  qui  enfreignent  les  serments  prêtés  ou  les 
adjurations  reçues;  chez  les  prophètes  qui  font  du  mono- 
théisme la  base  de  la  religion  et  de  la  monogamie  la  loi  de  la 
famille,  toute  infraction  commise  par  Israël  dans  l'adoration 
unique  de  son  dieu  est  assimilée  à  un  acte  d'adultère,  et  le 
peuple  est  rraité  de  n31*>  •  prostituée  ï>  (Osée,  î,  3;  ii,  h-^pm^ 
shn).  Sur  ce  poinl»  Isaïe  marche  également  sur  les  traces 
d'Osée»  et  en  comparant  Pétat  religieux  de  Jérusalem  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  il  s'écrie  douloureusement  ;  «r  Corn- 
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ment  la  cité  fidfele  est-elle  deveriun  une  prostituée!  t  (n3^î< 
njOXi  TVip  TOlîb  nn^'H*  ^^^  21  ).  Je  ne  me  charge  pas  d'ex- 
pliquer comment  M,  Dulim,  touten  reconnî^issantque  Tirnage 
est  empruntée  à  Osé^^,  peut  affirmer  en  même  teni[)s  qu'elle  a 
ici  une  tournure  différente  en  s^appliquant  à  la  vénalité  des 
Juges;  il  perd  de  vue  l'épittiète  njoNÎ  rTlp  Q^^i  "^  comporte 
aucune  connexion  avec  la  magistrature.  Plus  de  quatre-vingts 
ans  avant  Osée  la  métaphore  «  prostitution  »  pour  t  idolâ- 
trie »  était  d'un  usage  courant  (H  Rois,  ix,  2'i),  et  cet  usage 
doit  avoir  son  origine  dans  la  littéralure  religieuse  antérieure 
(Exode,  xxxiv,  iJi-lC;  Lévitique,  xx,  5;  Deutéronome, 
XXXI,  16). 

C.  ~  4  e. 

Ladernière  phrasedu  verset  9  offre, après  une  correction  iné- 
vitable, soit  315  HDfirtD  d'après  Duhm  et  d'autres,  soit  diaprés 
moi  ciy  nSSHDD'  **  comme  la  destruction  des  villes»,  con^ 
nues  pour  avoir  été  détruites  dans  Tantiquité  (cf.  Jéréinie,  xx, 
IC;  ÉzécKiel^  xxvi,  i9),  qui  sont  Sodome  et  Gomorrhe,  sans 
compter  les  deux  autres,  Adnia  et  Ssboïm,  qui  sont  déjà  nom- 
mées par  Osée  (xi,  8),  Les  criliques  modernes  ne  nient  pas 
que  la  source  de  cette  tradition  soit  le  récit  de  la  Genèse,  xix, 
1-29,  mais  ils  se  consolent  avec  l'idée  que  cette  péricope  appar- 
tient au  document  y.'^hwéiste,  qui  est  d'après  eux  de  quelques 
années  plus  ancien  qu'Isaïe,  Us  ont  seulement  la  malchance 
d'oublier  que  le  terme  nDSilD^  H^^^  désigne  uniquement  cette 
destruction,  figure  dans  Anios,  iv,  1 1 ,  associé  à  n-^nbK'  ^"^^^^ 
comme  dans  notre  passage  il  y  a  mQ  (ou  Qiny)  nDSnOD 
sans  intervention  de  Q^nbx»  "  ^^^  vraisemblable  qu'Isaïe  a  été 
influencé  surtout  par  le  Uculéronomc,  xxix,  22,  où  se  trouve 
la  môme  construction.  De  deux  choses  Tune,  ou  remploi  des 
^Ijoms  divins  est  aléatoire,  ou  le  chapitre  xxix  du  Deutéro- 
nome était  déjà  répandu  à  l'époque  d^Isaïe,  les  criliques  fe- 
ront leur  choix  comme  ils  voudront;  quant  h  nous,  nous 
idmettrons  les  deux  faits  jusqu'à  preuve  du  contraire* 
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D.  —  lî,  R-2?. 


Yahwé  a  abandoTiné  son  peuple  parce  qu'il  est  rempli  de 
magiciens  (noop  pour  mpo)  et  d  augures  comme  les  Philis- 
tins» et  qu'il  pe  platt  à  porter  les  vêtemeîits  (nj!33  P*^^^^*  ^^V^) 
des  étrangers*.  A  mesure  que  le  pays  s'enrichit  en  or,  en  argent 
et  en  chevaux,  ridclàtrie  augmente  et  les  habitants  adorent 
les  faux  dieux  qu'ils  ont  eux-mêmes  fabriqués;  mais  les  hommes 
seront  abaissés  et  Dieu  ne  leur  pardonnera  pas  (^^^^  pour 
Xtt^n)*  '^^  prophète  invite  ensuite  les  hommes  à  aller  se  ca- 
cher  dans  les  cavernes  et  les  creux  des  rochers  devant  la 
grandiose  apparition  de  Yahwé,  qui  viendra  abattre  tout  ce 
qui  paraît  grand  dans  ce  monde  et  surtout  les  œuvres  orgueil- 
leuses de  rîiidustrie  humaine  qui  est  la  cause  de  leur  dépra- 
vation. Les  faux  dieux  disparaîtront  (is'^n''  P**^^^  ^Sn"^)  ^^^^^  ^ 
fait  ;  dans  leur  hâte  de  se  cacher,  les  hommes  jelleront  leurs 
idoles  d'or  et  d'argent  dans  les  trous  des  taupes  et  des  chats- 
huants.  Alors  on  pourra  dire  :  «  Laissez  de  coté  Thomme;  il 
vaut  si  peu!  >  Telle  est  l'essence  du  discours  qui,  malgré 
Tassertion  contraire  de  M,  Duhm,  n'est  pas  écrit  en  vers  (cf. 
la  conjonction  initiale  huit  fois  répétée  aux  versets  13-16), 
niais  prose  poétique.  Il  n'y  a  pas  tu  moindre  raison  d'éliminer 
comme  interpolations  les  versets  20  et  22,  ainsi  que  de  sup- 
poser une  lacune  dans  et  après  le  verset  18.  Pour  les  correc- 
tions, le  lecteur  choisira  entre  les  miennes  et  celles  que  pro- 
pose cet  auteur,  1/imporlant  pour  notre  étude  est  qu'Isaïe 
considère  Part  occulte  des  Qiî^Dp  ^^  des  nij^iy (d)  comme  un 
produit  chananrkn-phiiistin,  en  conformité  avec  le  Deutéro- 
nome,  xvin,  D-14,  qui  doit  en  être  la  source,  puisque  Texploi- 
talion  de  la  comparaison  si  courte  et  secondaire  de  Pexpression 
isaïque  Qîntt'bsD  P^"^  ^^  ^^^^^  ""  motif  de  législation  n'est 
pas  imaginable.    Le  changement  de  Pindication  générale  du 

Deutérûnome  QnnU^^*  nbNn>a''ijn=;:;iD.  D'^uen  D'^ntyba 

s'explique  iiaturellement  par  la  disparition  des  Ghana Jiéens 
an  temps  d'Isaïe. 
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Le  mépris  nvec  lequel  Isaïe  Iraite  les  symboles  du  culte 
populaire  qu'il  n^sume  sous  Pimage  significative  de  qi*;)'*'^^' 
€  riens  t  contient  un  important  renseignement  historique.  Il 
montre  que  ces  objets  étaient  des  emblèmes  de.  faux  dieux  et 
non  pas  ceux  de  Yafiwé,  comme  l'aflirme  Técole  critique  mo- 
derne. L'expression  mnntt^^  (P^^i*  linntt^'»)  VT  n^if^Dh  (^) 
=  mnna^nV  ibia/j;  ntt'N  (2*>,  cC  Osée,  xiv,  4)  remonte 
directement  aux  défenses  ;-ï2^yj-|  j^^  et  ninni^n  x'^d^*  Déca- 
logue  (Exode,  xx^  4-5;  Deuléronome,  v,  K-9).  Isaïe,  comme 
les  autres  prophètes,  combat  l'exagération  du  culte  sacri- 
Cciaire,  nD^nST  ^1  ^h  Hob  ('♦  '  ')'  '^^  démonstrations  de  la 
piété  extérieure  (12-15),  et  préfère  la  vertu  active  (16-17), 
mais  il  est  absurde  de  lui  attribuer  d'emblée  la  haine  du  culte 
et  de  toute  manifeslalion  joyeuse  dans  les  fêtes  nationales. 
Une  tâche  pareille  n'a  même  pas  réussi  au  chri&tianisnte,  où 
Tholocauste  expiatoire,  quoique  sous  une  forme  différente, 
est  (a  base  du  salut,  et  où  les  jeûnes  commémnratifs  de  la 
mort  du  c  fiaïïcé  >  se  sont  singulièrement  adoucis  devant  les 
hosanna  de  la  nativité  et  de  la  résurrection, 

E.  —  IV,  2.6. 


L'intelligence  exacte  de  ce  groupe  a  été  obscurcie  par  le 
déplacement  du  verset  4  qui  se  trouvait  primilit^ement  en  tétc* 
Lorsque  la  misère  et  la  famine  auront  accotiipli  leur  œuvre, 
le  Seigneur  lavera  (y (-t-j-»  yjj  pour  yj-|-^  ^^)  les  immondices  des 
fdies  de  Sion  et  nettoiera  le  sang  verbe  dans  Jérusalem  per 
utio pluie  torrentielle  {^i^^  U^i2  P^^^^  tODlî^Û  miS*  ^^  1*^^' 
un  vent  ravageant  aftri  qu1l  n'en  reste  plus  do  trace,  I^iis, 
tout  sera  changé.  Au  lieu  de  la  désolation  actuelle,  Yahwé 
fera  croître  des  plantes  magnifiques  produisant  des  fruits 
excellents  qui  feront  la  gloire  du  reste  de  son  peuple.  Ce  resie, 
limité  à  ce  moment  à  Jérusalem  seule,  sera  appelé  c  saint  >; 
à  Jérusalem,  tout  sera  inscrit  (^inD  Tt)D  P*^"^'  SIDDH  b^) 
sur  le  registre  divin  pour  la  vie,  c*est-:i-dire  pour  vivre 
longtemps.  Yahwé  mettra  môme  ses  élus  à  l'abri  des  phéno- 
mènes atmosphériques  nuisibles  comme  la  trop  grande  cha^ 
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leur,  les  ténèbres  épaisses,  les  fortes  pluies.  Ce  tableau,  qui  est 
emprunté  à  une  ancienne  description  eschalologjque  de  la  vie 
des  bierihr>ureux  auprès  des  Dieux,  forme  sous  la  plume  d'isaîe 
un  groupe  de  métaphores  vidées  du  sens  matériel  et  n'ayant 
d'autre  but  que  d'exprimer  la  sollicitude  paternelle  de  Yahwé 
pour  le  reste  amendé  de  son  peuple.  Isaîe  transforme  l'escha- 
tologie païenne  d'outre-tombe  relative  au  sort  du  juste  divi- 
nisé, en  un  avenir  malériel.  Les  élus  auront  leur  Olympe  sur 
cette  terre  dans  la  Jérusalem  moralement  épurée.  Ce  ne  seront 
pas  des  dieux  lares,  mais  des  tiommes  en  chair  et  en  os  meil- 
leurs 4[ue  leurs  prédécesseurs,  en  un  mot,  des  saints.  L'idée 
de  saintelc,  quand  il  s'agit  d'un  être  créé,  ne  comporte  pas 
chez  les  auteurs  hébreux  celle  d'impeccabilité  (Psaumes,  xvi» 
3;  CVJ,  10;  Job,  xv,  15)*  On  ne  sait  vraiment  pas  comment 
M.  Duhm  a  pu  motiver  l'origine  non  isaïque  de  cette  pièce 
par  la  raison  qu'un  prophète  qui  compte  sur  une  royauté  et 
sur  des  agriculteurs  diligents  (xxxii,  20),  ne  pouvait  tenir 
pour  possible  ni  pour  désirable  Tétat  permanent  de  sainteté 
de  chaque  particulier  (Ein  Prophet,der  aufein  Konigthumund 
fleissige  Ackerbaucr  (xxxu,:îl }  rechnet,  kônnte  einen  perma- 
ncnten  lleiligkeitszustand  jedes  Einzeincn  weder  fur  moglich 
noch  fur  wùnschenswerth  halten).  Son  erreur  fondamentale  con- 
siste à  confondre  le  saint  isaïque  avec  un  homme  qui  renonce 
au  monde.  Les  fortes  métaphores  du  Deutéro-Isaïe  (lx»  !0; 
Lxi,  i-6)  n'ont  njotne  pas  trompé  l'auteur  du  livre  d'Hénoch, 
pour  lequel  la  vie  de  famille  et  du  laboureur  sera  continuée 
par  les  élus.  L'eschatologie  n'est  redevenue  mythologique  que 
dans  la  théorie  de  Matthieu,  xxn,  30  (cf.  I  Cor.,  xv,  35  et 
suîv.;  Apoc,  XXI,  17),  qui  enseigne  l'abandon  du  mariage 
et  la  métamorphose  des  justes  en  anges  célestes  au  temps  de 
la  résurrection.  Nous  ne  sommes  pas  convaincu  davantage  de 
cette  autre  remnrquc  du  même  savant  qui  écrit  ;  €  La  sainteté 
générale  est  un  dogme  eschatologique  qui  était  à  peine  pos- 
sible avant  l'époque  deutéronomique,  et  alors  même,  il  n'est 
représenté  que  par  des  écrivains  tels  que  Trîto-lsaïe  et  Deu- 
téro-Zacharie,  qui  voient  dans  les  Juifs  une  sorte  de  caste 
sacerdotale  pour  toute  Thumanité,  et  comptent  sur  la  domina- 
tion future  du  temple  et  de  son  culte  sur  le  monde.  ï>  Nous  en 
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retenons  le  fait  implicitement  avoué,  savoir  que  la  conception 
de  la  sainteté  générale  était  possible  h  l'époque  du  Deuléro- 
nome.  Nous  rappellerons  s^M^lemellt  que,  d'après  l*école  niêma 
de  M.  Duhm,  le  Deutérmiome  a  été  composé  pendant  le  règne 
de  Manassé,  par  conséquent  durant  la  dernière  partie  «le  la  via 
dlsaïe.  Comme  le  co»jrt  intervalle  qtu  sépare  cette  époque  du 
règne  d^Ézéchias  n'est  signalé  par  aucun  événement  furmant  un 
point  tournant  dans  Tordre  civil  ou  religieux  de  la  Judée,  il 
est  purement  arbitraire  de  refuser  h  Isaïc  de  quelques  années 
plus  jeune  la  notion  qui  inspirait  les  auteurs  deutéronomi- 
ques,  lesquels  ne  devaient  déjà  pas  être  alors  de  la  première 
jeunesse.  En  réalité,  Isaïe  développe  ici  des  notions  fonda- 
mentales du  Penlateuque,  aussi  bien  au  sujet  de  la  sainteté 
qu'en  ce  qui  concerne  la  suprématie  religieuse  réservée  à 
Israël  (Exode,  xix,  6;  Lévitique,  xix*  2;  Deutéronomc,  i\% 
6-8;  XXVI,  10)*  Par  Texpression  Q^nb  3inD^  *'  montre  de 
plussadt^pendancedc  rExûde(xxxii,  3 2-33), qui  admet, sinon 
l'idée  de  prédestination,  tout  au  moins  Fexislence  d'une  sorte 
de  registre  divin  où  sont  inscrits  les  naissances  et  les  décès. 
Enfin,  dans  la  description  du  sort  des  élus,  Isaïe  réfléchit  le 
récit  relatif  à  la  marche  protectrice  de  Yahwé  devant  son 
peuple  (Exode.  21-22). 
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Isaïe  avait  prédit  à  Achaz  l'invasion  assyrienne  (vFi,  17) 
et  en  même  temps  raoéaatissemeni  de  cette  armée  près  de 

Jérusalem  (x,  6-34);  il  |>rocède  ensuite  b  faire  une  descrip- 
tion idéale  du  règne  qui  suivra  celte  catastrophe.  La  racine 
de  Jessé  produira  un  nouveau  rameau,  c'est  à-dire  un  nouveau 
David.  Ce  roi  sera  rempli  de  l'esprit  de  Yahwé  et  possédera 
toutes  les  bonnes  qualités  ;  sagesse,  bravoure  et  piété.  Quand 
il  lui  faudra  sévir  (inom  l^*^tn'  infini)»  ^'  '^^  ^^  laissera  pas 
induire  en  erreur  par  les  apparences;  doux  envers  les  pauvres 
et  les  humbles,  il  châtiera  sévèrement  les  superbes  (v^nn  pour 
y^^}  et  les  coupribles;  la  justice  et  l'équité  lieront  la  cause  de 
sa  puissance.  Les  bétes  féroces  (^=  les  hommes  aux  mauvais 
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înslîncts)  vivront  en  paix  les  unes  avec  les  autres  et  ne  feront 
aacun  mal  dans  Péteiidrie  de  Jérusalem,  qui  renferfoera  no- 
toirement le  noyau  du  nouvel  Israël,  car  la  connaissance  de 
Yahwé  (=  le  sentiment  de  la  vertu)  y  débordera  partout 
(0-9).  La  renommée  du  roi  se  répandra  au  loin,  les  peuples 
chercheront  à  le  connaître  et  sa  résidence  deviendra  un  objet 
de  gloire  (10).  Alors  Yahwé  lèvera  (c^np  pour  q^pi^)  pour  la 
deuxième  fois  sa  main  pour  reprendre  possession  du  reste  de 
son  peuple  qui  vit  dissi^niné  aux  quatre  coins  de  la  terre  (10- 
11),  La  jalousie  des  voisins  à  l'égard  d'Éphraïm  disparaîtra; 
les  oppresseurs  de  Judti  seront  exterminés  ;  Tentenle  sera  éga- 
lument  rétablie  entre  les  deux  moitiés  de  la  nation.  Éphraîm 
et  Juda  réunis  feront  du  butin  dans  les  pays  d«:\s  anciens  en- 
nemis d'Israël,  TArabie,  la  Philisiée,  ridumée,  la  Mnabitide, 
rAmmonitide.  l*oiir  faciliter  le  retour  des  exilés»  Yahwé  lera 
disparaître  le  golfe  d'iîgyple  et  partagera  TEuphrate  en  sept 
wadis  qu'il  mettra  par  moments  à  sec,  afin  de  les  transformer 
en  une  route  commode  pour  le  reste  de  son  peuple  qui  se 
sera  conservé  en  Egypte  (?ijouter  ;  anVDO)  ^^  ^^  Assyrie 
(iTt^KOI  1^*^^^**  "112^X0^  ^^^^*^  ^^^^  ^'  '"^  pareille  à  celle  qu'Israël 
parcourut  lorsqu'il  sortit  d'Egypte. 

Malgré  Tallure  régulière  de  cette  description,  M.  Duhm 
n'admet  comme  aulhenlique  que  le  groupe  1-8,  qu'il  sépare 
d'ailleurs  sans  la  moindre  raison  des  pièces  précédentes  et 
suivantes,  qui  sont  traitées  d'additions  postérieures  Sait-on 
pourquoi  le  versel  9  doit  être  séparé  du  verset  8?  C'est  que 
les  sujets  des  verbes  dans  9  a  doivent  être  les  loups  et  les  mou- 
tons, etc.j  ce  qui  ne  convient  pas,  car  ceux-là  n'ont  pas  la 
connaissance  de  Yahwé.  Mais  cette  incompatibilité  prouve 
seulement  que,  par  l'image  des  animaux  doux  ou  féroces, 
[saïe  a  entendu  des  hommes.  Un  argument  encore  plus  stupé- 
fiant esf  que  9  a  est  en  contradiction  avec  4,  ou  que,  dans  le 
cas  de  rinnocence  parfaite  des  habitants,  radministration  de 
la  justice  et  notannnent  la  fonction  royale  seraient  superflues. 
Mais  €  ne  pas  pratiquer  le  mal  »  et  «  être  incapable  de  le 
faire  »  sont  deux  choses  très  différentes  ;  la  connaissance  de 
la  loi  de  Yahwé  ne  prénirmit  pas  toujours  conlre  les  tentations 
ou  les  révoltes  momentanées  inspirées  par  l'intérêt,  car  dans 


recheuches  bibliques 


15 


la  conception  hébraïque  la  perfection  inorale  n'appartient 
même  pas  aux  anges.  Apres  ce  faux  point  de  départ,  M.  Duhm 
passe  à  des  considérations  exégétiques  et  liistori(|ues  qui 
n'ont  pas  de  meilleure  base. 

\)  L'expression  t  pour  la  seconde  fois  i  montrerait  que  le 
premier  retour  sous  Cyrus  se  trouve  déjà  derrière  Tauteur.  »  Il 
a  oublié  que  les  Achéménides  postérieurs  n'ont  jamais  em- 
pêché les  Israélites  de  retourner  dans  leur  pays,  et  que  ce  sont 
ces  derniers  qui,  h  Texception  d'un  petit  nombre,  ont  |)rrféré 
y  rester,  La  politique  assyro-baby Ionienne  cherchait,  au  coji- 
traire,  à  retenir  les  captifs  et  à  établir  dans  leur  pays  dea 
colonies  étrangères;  c'est  alors  que  Pintervention  miraculeuse 
de  Yahwé  était  indispensable.  Naturellement,  par  le  mot 
n'^jît^,  Isaïe  fait  allusion  à  la  sortie  d'Egypte,  ainsi  qu'il  le  dit 
formellement  au  verset  16. 

2)  M.  Duhm  déclare  le  verset  10  plein  d'incohérences  qu'on 
ne  saurait  attribuer  à  Isaïe*  En  effet,  une  racine  qui  se  tieiit 
debout  pour  servir  de  drapeau»  qui  est  consultée  par  les  na- 
tions et  dont  le  repos  est  glorieux,  serait  une  image  insuppor- 
table si  on  ne  savait  pas  par  le  verset  1  qu'il  s'agit  du  rameau 
fraîchement  poussé  de  la  racine  laissée  par  Jessé,  c'est-à-dire 
du  roi  futur  de  Jérusalem.  La  remarque  que  «  la  racine  de 
Jessé  y  doit  signifier  l'ancélre  de  Jessé,  prouve  également  que 
raulGur  ne  craignait  aucune  équivoque  pour  les  lecteurs  du 
premier  verset  de  cette  péricope. 

3)  Cette  interpolation  tardive  aurait  reçu,  d'a|)rès  M .  Duhm, 
des  interpolations  encore  plus  tardives.  C'est  d'abord  l'énu- 
raération  Patros,  Kous,  Elam,  Sin^ar,  llamath  et  les  îles  de 
la  mer  dans  le  verset  1 1 ,  comme  si  le  commerce  des  esclaves 
n'était  pas  exercé  depuis  la  haute  antiquité  par  les  peuples 
conquérants  ou  coloniaux,  tels  que  les  Assyro-Babyloniens,  les 
Syriens  et  les  Phéniciens.  C*est  ensuite  la  seconde  partie  du 
verset  13.  Ici  M.  Duhm  nie  avec  raison  que  cette  partie  soit 
le  développement  de  la  première,  mais  en  réalité  l'une  s'oc- 
cupe des  ennemis  extérieurs  qui  sont  jaloux  d'Éphiaïm  à 
cause  de  la  feriilitéde  son  territoire,  comme  les  peuples  trans- 
jordaniques  et  les  Damascéniens,  ou  cherchent  à  opprimer 
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Jufla  comiiie  les  Philistins  et  les  ïdnméens  ;  l'autre  a  trait  aux 
qin?rriles  intestines  entre  les  deux  peuples  frères*  En  affirmant 
que  Thistoire  preexilique  ignore  le  moindre  acte  de  jalousie 
d'Ephraïm  à  l'égard  de  Juda,  il  ferme  les  yeux  sur  Inédit  de 
Jnrobonm  qui  défendit  aux  Israélites  de  faire  de^  pèlerinages 
ù  Jérusalem  (I  Uois,  xii,  S6-29)-,  les  entreprises  hostiles  de 
Juda  cmilrc  le  royaume  du  nord  sont  attestées  par  l'histoire 
pour  répoqae  d'Achaz  où  ce  roi  sollicite  le  secours  des  Assy- 
riens au  détriment  de  son  rival  (ibidem,  xvï,  7-8).  Ce  recours 
aux  étrangers  a  certainement  commencé  avant  la  coalition 
des  Israélites  et  des  Syriens,  qui  aboutit  à  Tavortement  du 
siège  de  Jérusalem  (ibidem^  5;  Isaïe,  Vii,  I),  On  sait  qu'Isale 
n*augura  rien  de  bon  de  cette  tentative  de  faire  intervenir 
TAssyrie  dans  les  affaires  de  la  Palestine  (vu,  17-19), 

4)  Enfin,  M.  Duhm  fait  remarquer  que  Tinterpolateur  ano- 
nyme a  dû  trouver  un  vif  plaisir  dans  les  sons  répétés  des  mots 
"1C'Î<!D  1X2^  IS/^f  encore  renforcés  du  i^C^  précédent  et 
iU  -^ï'JO  ^"'vant  (Das  Klangspiel  ngfjto  IXtt^  ^t*H  "'^^'* 
ventàrkt  durch  mrgehendes  -^XC  "^'^  nachfolgendes  nc^JO 
^cheint  dem  Verfasscr  vide  Frcude  zu  machen)*  Il  r*c  nous 
dît  pas  comment  l*écrivain  hébreu  devait  faire  pour  éviter 
cette  paronom!i5e;  il  nous  permettra  cependant  de  rengager 
à  relire  !a  phrase  allemande  que  nous  venons  de  citer;  il  y 
trouvera  le  joli  Klangspiel  flùté  :  ver^  —  vor^  —  fol,  —  verfa^ 
—  tm,  —  freu,  et,  en  logicien  sévère,  il  conclura  sans  faute 
qoe  ce  n*es*  pas  lui  qui  Ta  écrite. 

Voilà  les  arg^uments  eiégétiques  qu*on  met  en  avant  pour 
démontrer  rinauthenticité  de  notre  pérîcope,  que  M.  Duhm 
place  à  la  fia  du  ii*  siècle  avant  le  Christ,  tout  spécialement 
sous  Alexandre  Jannée.  Êphraîm,  dont  le  retour  est  si  dédré, 
représente  les  Samaritains  abhonés  à  qui  les  Macchabéea 
avaient  fait  une  guerre  d'exterminalîoa  et  qui  depuis  lors  se 
montraient  encore  moins  disposés  à  reconnaUre  la  suprématie 
n*ligieuse  de  Jérusalem,  qu'ils  appelaient  la  ville  maudite. 
C'est  sous  ce  roi  détesté  à  la  foi^^  par  les  étrugers  et  par  rim- 
mense  majorité  de  ses  propres  sujets  qae  le  |K>tte  aurait  es- 
péré Teuteiite  a%iec  les  Samaritaitis  pour  aller  lauiercnâ  mbte 
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les  villes  philistines  habitées  par  beaucoup  de  Grecs  et  les 
Iduméens  convertis  au  judaïsme  par  Jean  llyrcaii  !  M,  Duhni 
n'ignore  certainement  pas  Thistoire  de  l'époque,  et  avec  un 
peu  de  bonne  volonté  il  aurait  pu  faire  de  noire  prophète  un 
contemporain  d'Hérode,  mais  il  tient  à  doter  la  génération 
d'Alexandre  Jannée  d'un  écrivain  parvenu >  et  j'ai  la  convic- 
tion que  la  mention  faite  par  Ben-Sira  (290  av»  J.-C.)  du  livre 
d'Isaïe  dans  sa  forme  actuelle,  retrouvée  naguère  dans  le 
fragment  hébreu  du  British  Muséum,  ne  le  fera  pas  changer 
d'avis.  Respectons  sa  conviction  sans  la  partager. 

L'authenticité  indubitable  du  chapitre  xi  en  augmente  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  notre  étude  spéciale.  Par  Pemploi 
du  verbe  ni^pb  ^^^^  '®  ^^"^  ^^  *  délivrer  de  la  captivité  » 
(H)  et  qui  ne  se  trouve  pas  chez  les  prophètes  plus  anciens, 
Isale  se  montre  redevable  au  chant  de  la  mer  Rouge  (Exode, 
XV,  17),  que  la  plupart  des  critiques  déclarent  être  d'époque 
tardive.  D'autre  part,  l'expression  ^qj;  -|(^^  pK  nilpb  n"*J2f» 
impliquant  la  notion  que  ceux  qui  sont  sortis,  malgré  leur 
grand  nombre  i\  ce  moment,  formaient  le  reste  d'une  quantité 
qui  aurait  pu  être  plus  considérable,  paraît  influencée  par  le 
récit  de  TExode,  i,  22,  relatif  à  Tordre  publié  par  Pharaon 
de  jeter  au  lleuve  les  nouveau-nés  du  sexe  masculin.  Enfin, 

la  formule  «jnn  D^îi'  -  3^nnm  "injn  bv  it»  c\i:m  est 

sans  aucun  doute  empruntée  au  verset  d«î  1  Exode,  xiv,  21 , 

onp  mis  DM  riK  mn^  — pvi  □■•n  bj?  n^  nx  nwo  d^i 

nainb  dm  HK  UW^")  niy-    Le  second   livre  du  Pentateu- 
que  avait  la  même  disposition  que  le  texte  iraditjonneL 

Ce  résultat  n*esl  déjà  pas  à  dédaigner»  mais  il  y  a  mieux 
dans  le  morceau  1-10,  que  personne  ne  conteste  à  Isaïe.  Au 
verset  i,  nous  rencontrons  la  construction  p^yD  lù^Vf  ^^e, 
si  Ton  excepte  les  poèmes  poslexiliques,  Psaumes,  ix,  9; 
XCVl,  13;  xcvuî,  9,  qui  sont  tirés  de  notre  passage,  on  ne 
trouve  que  dans  le  célèbre  dicton  ']n'*Di?  tDSïiTl  pIVS*  *  ^^ 
jugeras  ton  semblable  avec  ju^tice  »,  du  Lévitique,  xix,  15. 
Notons  que  cet  ordre  législatif  est  précédé  de  la  défense  de 

I.  Au  lieu  de  la  îecon  inassoreti<iue  inintelliîgnble  oiy^, 

iitvirt  ititriaoB  ^ 
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n*avoir d'égards  ni  pour  le  pauvre  ni  pour  le  riche;  l'ordre 
général  de  juger  tout  le  inonde  avec  une  imparlialité  parfaite 
se  trouve  donc  en  situalion.  Chez  Isaïe,  les  régimes  du  verbe 
plï3  DSJffi^V  •  *'  jt^g^ra  avec  justice  i),  sont  les  pauvres, 
Q^^T  ;  la  raison  de  cette  spécifiration  est  natureîlemenl  dans 
cette  circonstance  qu'au  temps  qu'il  vise,  le  petit  reste  con- 
centré à  Jérusalem  ne  se  composera  que  de  pauvres;  toutefois, 
la  construction  isaîque  est  visiblement  moins  bien  bâtie  que 
celle  du  Lévitique;  le  calque  est  toujours  inférieur  au  modèle. 

Un  intérêt  de  la  même  importance  doit  être  aussi  attaché 
aux  versets  6-8  prédisant  la  disparition  de  la  nocuité  des  bêtes 
féroces.  Bien  que  cette  description  soit  au  Tond  purement 
métaphorique,  la  figure  :  pn  bOK^  npnD  rP^KV  «  et  le 
lion,  comme  le  gros  bétail,  mangera  de  la  paille  n  (7),  dénote 
manifestement  Tinlluence  de  la  donnée  de  la  Genèse,  i,  30, 
d'après  laquelle  tous  les  animaux,  sans  exception,  étaient 
destinés  à  se  nourrir  d'herbe.  Isaîe  pensait  donc  que,  sous  le 
règne  du  futur  roi  juste,  tous  les  êtres  vivants  retourneraient  & 
Tétat  d'innocuité  où  ils  se  trouvaient  au  moment  de  la  créa- 
tion, donnée  qui  est  ^  notoirement  particulière  à  Fécrivain 
réputé  sacerdotal.  Un  Isaïe  (jui  exploite  une  légende  du  pre- 
ujier  chapitre  de  la  Gencse  peut  s'attendre  à  être  renvoyé  au 
règne  d'Alexandre  Jannée,  mais  la  faute  en  est  aux  critiques 
eux-mêmes  qui  ont  admis  Tauthenticité  de  ce  passage  boule- 
versant. 

Terminons  par  un  mot  sur  le  caractère  fondamental  de  ce 
chapitre*  On  le  considère  généralement  comme  une  apocalypse 
messianique.  C'est  absolument  à  tori  selon  moi.  Eu  principe, 
Isaïe  ne  suppose  aucun  intervalle  entre  la  destruction  de  l'armée 
assyrienne  et  les  ten^ps  meilleurs,  et  son  roi  idéal  est  bel  et 
bien  le  successeur  immédiat  d'Achaz,  le  jeune  Ézéchias.  La 
désillusion  du  prophète  a  dû  être  douloureuse  lorsque  ce  nio- 
uarque,  au  lieu  de  se  contier  en  Yaliwé  seul,  s*est  laissé  en- 
traîner à  faire  alUance  avec  Marduk-bal-iddin  contre  TAssyrie 
(Isaïe,  xxxix,  1-i);  aussi  ne  lui  a-t-il  pas  caobé  son  désap- 
pointement et  les  conséquences  funestes  de  sa  politique  (ibi- 
dem^ 3-7).  Le  beau  rêve  â'est  changé  en  un  caucliemar  affreux. 
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Mais  tant  est  grande  la  force  de  l'idéal,  qu'une  fois  conçu  il 
renaît  à  toutes  les  périodes  critiques  du  peuple  au  mi- 
lieu duquel  il  a  pris  naissance.  Étouffé  par  Tindignité  des 
derniers  davidides  après  un  court  éclair  au  retour  de  Zoroba- 
bel,  la  littérature  de  Tépoque  perse,  s'accrochant  au  n'^iriND 
a^DT?  d'Isaïe,  ii,  2  5,  s'exalte  à  l'idée  du  yahwéisme  univer- 
sel, sans  l'onribre  d'un  règne  mondain.  Le  messianisme  davi- 
dique  ne  doit  sa  résurrection  qu'aux  persécutions  religieuses 
d'une  part,  et  à  la  tyrannie  des  derniers  macchabéens  de 
Tautre.  Ce  n'est  pas  la  faute  d'isaîe  si  le  messianisme  a  fait 
plus  tard  pas  mal  d'accrocs  à  la  conception  du  yahwéisme 
pur. 

J.  Halévy. 

{A  suivre,) 


Considérations  critiques 
sur  quelques  points  de  l'histoire  ancienne  de  l'Inde 


d)  Manque  d'écriture. 

Peut-on,  au  moins,  tirer  du  Véda  la  présomption  qu'à  l'épo- 
que de  sa  rédaction  l'écriture  était  inconnue  aux  Indiens?  Les 
indianistes  répondent  unanimement  par  raffirmative,  et«  qui 
plusest^il  ne  s'agit  pas  pour  eux  d'une  présomplion,  mais 
d'une  conclusion  certaine.  Écoutons  leur  représentant  le  plus 
autorisé  : 

c  L'art  d'enseigner  a  été  réduit  à  un  système  parfait,  même 
à  cette  époque  reculée,  et  à  cette  époque  il  n'y  a  certainement 
pas  la  moindre  trace  de  quelque  chose  comme  un  livre,  une 
peau,  du  parchemin,  une  feuille  de  papier,  une  plume  ou  de 
l'encre,  qui  ait  été  connu,  même  de  nom,  par  le  peuple  de 
rinde;  tandis  que  cliaque  expression  connexe  avec  ce  que 
nous  appellerions  une  littérature  indique  une  littérature  (si  je 
puis  me  servir  de  ce  mot)  existant  uniquement  dans  la  mémoire 
et  ayant  été  transmise  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  au 
moyen  de  la  tradition  orale '•  »  . 

t  L*art  d'enseigner  (the  Art  of  teaching)  i  est  trop  vague 
et  englobe  tous  les  arts  et  métiers  evistanis,  La  proposition  : 
«  L'art  d'enseigner  a  été  parfait  dans  l'ancienne  Inde  »,  appli- 
quée  tacitement  au  Véda,  constitue  donc  un  argument  ainsi 
bftti  :  Dans  flnde  antique  on  enseignait  tout  en  perfection,  par 
conséquent  aussi  le  Véda.  Ceux  qui  doutent  de  Texislence  du 
Véda  aux  époques  reculées  ne  seront  guère  convaincus.  Outre 
la  nature  hypothétique  de  la  prémisse,  le  syllogisme  tout  en- 
tier, limité  au  seul  point  en  litige,  se  réduit  aux  propositions 
que  voici  : 

La  majeure,  La  littérature  a  été  enseignée  méthodiquement 
dans  rinde  ancienne. 


M.  Mûllef,  ImiU,  wAaf  àtn  te  ttïïch  ua,  p,  ?14. 
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La  mineure,  Le  Véda  ne  connaît  pas  récriture. 

La  conséquence^  Dodc  le  Véda  a  été  transmis  oralement. 

Même  S0U3  cette  forme  restreinte,  et  en  admettant  pour  un 
moment  Tcxactitade  des  deux  prnmières  propositions,  la  con- 
séquence pèche  par  la  base.  La  litlérature  religieuse  peut  re- 
monter à  une  haute  antiquité  sans  être  identique  avec  le  Véda 
que  nous  possédons.  D'autre  part,  si  le  Véda  ne  mentionne  pas 
récriture,  c'est  simplement  parce  que  les  hyinues  célèbrent 
uniquement  les  exploits  cosmogoniqties  ou  préhistoriques  des 
divinités^  C'est-à-dire  se  rapportant  à  des  époques  si  reculées 
qu*il  ne  peut  être  question  d'écriture.  Jamais  il  n'est  venu  à 
ridée  des  assyriologues  d'attribuer  une  transmission  orale 
aux  poèmes  babyloniens  de  la  création,  du  déluge  ei  de  la  des- 
cente d*l6tar,  par  la  raison  que  les  notions  grapln'ques  y  font 
totalement  défaut  ;  comment  ce  qui  est  absurde  en  assyriologie 
deviendra -t-il  une  vérité  irréfragable  dans  la  littérature  hin- 
doue? 

En  réalité,  les  deux  prémisses  du  syllogisme  en  question  ne 
tiennent  péis  debout  par  d^autres  raisons  encore,  t/enseigne- 
ment  méthodique,  même  purement  oral,  n'est  imaginable  que 
dans  les  grandes  agglomérations  urbaines  où  les  cérémonies 
cultuelles  procurent  au  clergé  de  fructueuses  aubaines.  Les 
Mages  et  les  Druides,  qui,  d'après  des  légendes  hautement  cor- 
sées, savaient  réciter  des  milliers  de  vers  par  cœur,  opéraient 
dans  des  villes  densement  peuplées.  Cette  base,  de  lavis  des 
indianistes,  manquait  justement  aux  Brahmanes  védiques,  qui 
\ivaient  au  milieu  d'une  population  clairsemée  et  dispersée 
dans  d'infimes  hameaux.  Parlcj'  d'écoles  et  d*instruction  dans 
l'Inde  préhistorique,  pendant  ([ue  de  nombreux  villages  euro- 
péenS|  malgré  Tinstruction  obligatoire,  restent  sans  établisse- 
raenl  scolaire  de  nos  jours  même,  n'est-ce  pas  trop  présumer 
de  la  complaisance  des  auditeurs? 

Puis,  je  voudrais  savoir  pour  quelle  raison  les  Brahmanes 
se  sont  donné  tant  de  peine  pour  conserver  oralement  les  hym- 
nes védiques,  au  lieu  d*en  composer  eux-mêmes  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  besoitts.  On  pense  d'ordinaire  qu'ils  ont  voulu 
conserver  les  chants  qui,  à  ce  qu  ils  croyaient,  leur  avaient 
jadis  assuré  la  faveur  de  leurs  dieux,  amené  la  pluie  du  ciel  ou 
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les  avaient  conduits  à  la  victoire.  Ce  motif  a  le  grand  tort  de 
supposer  urie  sorte  de  concile  préhistorique  pour  établir  le  ca- 
non védique  oral,  supposition  dont  le  caractère  fantaisiste 
saule  aux  yeux.  C'est  d'ailleurs  peu  connaître  la  nature  hu- 
maine que  d'imaginer  que  les  auteurs  de  Tépoque  auraient 
supprimé  les  hymnes  de  leur  facture  pour  faire  place  aux 
liymnes  plus  anciens.  Le  simple  bon  sens  indique  que  ta  codi- 
fication du  Védri  s'est  faite  après  la  publication  écrite  des 
collections  particulières  mises  au  jour  par  diverses  familles 
sacerdotales,  naturellement  h  une  époque  où  récriture  brahml 
avait  reçu  sa  forme  définitive. 

Nous  abordons  enfin  le  point  relatif  à  l'existence  dans  le 
Véda  de  quelque  chose  qui  rappelle  l'écriture.  Malgré  la  déné- 
gation des  indianistes,  je  crois  pouvoir  en  donner  un  indice.  Un 
mot  d'explication.  Pour  les  Soutras  grammaticales,  comme  le 
Prftli^jâkhya  et  Panini,  la  chose  est  évidente,  La  prononciation 
orale,  impuissante  à  exprimer  une  consonne  sans  le  secours 
d'ime  voyelle,  s'arrête  nécessairement  à  la  syllabe  et  ne  peut 
conduire  à  la  conception  de  la  consonne  pure,  qui  ne  devient 
une  mnlé  distincte  que  lorsqu'elle  se  présente  sous  la  forme 
d^une  leltre.  Comme  Tobjet  principal  de  ces  ouvrages  consiste 
dans  les  permutations  euphoniques  des  consonnes,  il  en  résulte 
avec  certitude  que  leurs  auteurs,  c(uoique  visant  à  renseigne- 
ment oral,  connaissaient  parfaitement  Talphabet  brahriia,  où 
la  consonne'  se  distingue  du  premier  coup  de  la  voyelle  annexée 
qui  lui  sert  de  moteur.  Cette  déduction  est  mise  hors  de  duute 
par  k  nom  général  de  la  lettre-syllabe,  ak^ara^  qui  signifie 
f  indélébile  >  et  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  forme  écrite 
ou  gravée.  Or,  dans  la  mythologie  védique,  la  prière  sacrée 
est  personnifiée  par  une  déesse  qui  porte  le  nom  de  ahard. 
Cela  n  implique-t-il  pas  que  la  formule  correcte  fixée  par  écrit' 
était  déjà  une  idée  courante  à  cette  époque?  Quand  on  pense 
que  k*  livre  de  Manou,  qui  date  au  plus  tôt  du  iv*  siècle  après 
DOtreèrc,c'est-à  direde  sept  sièclesaprès  le  début  de  la  littérature 
écrite,  et  qui  règle  des  litigesd'intérêt,se  tait  obstinément  sur  les 
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documents  écrit?  et  ne  se  laisse  sorprendre  qn'indireclement 
el  qu'une  seule  fois*,  en  déclarant  non  valafiles  les  stipulations 
écrites  obtenues  de  force»  on  trouvera  que  Tindice  que  nous 
venons  de  signaler  ne  manque  pas  d'une  certaine  valeur, 

e)  Prétendu  habitat  des  prêtres  védiques. 

La  première  phrase  empruntée  au  début  à  M,  Oldenberg 
afiirme  que  les  Indiens  védiques  demeuraient,  au  temps  dont 
émanent  les  plus  anciennes  sources  (vers  1200  ou  1000  avant 
le  Christ),  aux  bords  de  l'Indus  et  dans  le  Pendjab.  Cette  affir- 
malion  implique  a  fortiori  le  môme  habitat  pour  les  prêtres 
védiques,  qui  vivaient  naturellement  au  milieu  de  leurs  con- 
génères, où  ils  exerçaient  le  service  du  culle,  A  quelle  époque 
les  Aryas  ont-ils  l'ait  la  conquête  du  territoire  situé  entre  le 
Pendjab  et  les  monts  Vindyaî  On  l'ignore,  mais  il  est  certain 
qu'au  temps  d'Asoka  (vers  250  avant  J.-C),  le^  Brahmanes 
y  étaient  déjà,  car  durant  la  guerre  que  ce  roi  fit  au  royaume 
de  Kalinga,  un  grand  nombre  de  Brahmanes  (et  de  Çramanes) 
y  perdirent  la  vie.  Cet  état  de  choses  se  dégage  aussi  pour  le 
règne  de  Chandragupta  ou  Sandrocottos,  qui  a  succédé  à  celui 
de  Porus,  contemporain  d*Alexandre  le  Grand  (vers  312  avant 
J.*C,),  puisque  Mépasthène  mentionne  la  présence  de  Brah- 
manes à  la  cour  de  ce  roi,  qui  résidait  ;\  l*alimbolhra  (Pajali- 
puthra,aujourd  hui  Patna),  ville  située  sur  le  Gange,  Antérieu- 
rement à  l'invasion  d'Alexandre  dans  l'Inde,  pendant  et  avant 
le  gouverïiement  des  Achéménides,  nous  ne  possédons  pas  le 
moindre  renseignement  sur  l'expansion  du  In'ahmanisme  hors 
du  Pendjab.  Après  ce  préliminaire,  il  me  semble  assez  aisé 
d'expliquer  les  hésitations  qui  me  défendent  d'admettre  de 
confiance  la  thèse  des  indianistes  d'après  laquelle  les  Richis 
védiques  étaient  confinés  dans  les  limites  du  Pendjab,  Les  deux 
données  suivantes,  offertes  par  le  Véda  lui-même,  sont  diamé- 
tralement opposées  à  une  telle  supposilion. 

La  première  donnée  est  fournie  par  l'iiymne  x,  75»  qui 
constitue  une  invocation  aux  fleuves  sacrés.  Nous  nous  en  oc- 
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cupcrons  en  détail  plus  loin,  ici  nous  nous  bornons  à  relever 
qu^après  avoir  dûment  exalté  le  fleuve  principal  de  Touesf ,  sa- 
voir rindus  (Sindhu),  le  poète  prie  au  verset  5  le  Gange  et  le 
Yamouna  (Jumna)  d'accepter  ses  hommages.  Les  autres 
fleuves  de  l'intérieur  ou  du  dehors  du  Pendjib  sont  énumérés 
ensuite  exclusivement  comme  tributaires  de  Tlndus.  En  citant 
cet  hymne,  M.  M.  Mùller  fait  seulement  remarquer  que  le 
poème  montre  on  horizon  géographique  plus  vaste  que  ce  que 
nous  devions  attendre  d*un  simple  barde  de  village  (t  the  poem 
shows  a  much  vider  geographical  horizon  than  we  should  ex- 
pect  from  a  mère  village  bard  >)*.  C'est  passer  trop  rapidement. 
Non,  ce  n'e&t  pas  un  simple  chansonnier  rustique  du  fond  du 
Gandhara  qui  aurait  adressé  des  hommages  à  des  fleuves  loin- 
tains, mais  un  prêtre  relativement  bien  renseigné  sur  l'hydro- 
grapliie  de  son  pays.  Tout  homme  sans  parti  pris  comprend 
aussitôt  qu'en  suivant  l'ordre  circulaire.  Indus,  Gange,  Ya- 
mouna» fleuves  du  Pendjab,  lodus^  le  poète  a  voulu  célébrer 
en  première  ligne  les  fleuves  qui  forment  les  froniiêres  occi- 
dentale et  orientale  de  Tlnde  brahmanique,  et  en  seconde  ligne 
les  fleuves  intérieurs  du  pays.  On  ne  saurait  affirmer  d'emblée 
que  le  poète  sacerdotal  ait  émigré  personnellement  du  bord 
de  rindus  pour  s'établir  sur  celui  du  Gange^  mais  il  est  hors 
de  doute  que,  de  son  temps,  tout  le  monde  savait  que  les  éta* 
blissements  brahmaniques  pullulaient  au  voisinage  du  Gange 
et  du  Yamouna,  et  cela,  si  nous  voulons  rester  dans  les  limites 
tracées  par  l'histoire  documentée,  nous  oblige  à  dater  cet 
hymne  du  règne  de  Tchandragupta,  qui  favorisait  l'expansion 
du  brahmanisme  dans  Test. 

La  seconde  donnée  qui,  n'apparaissant  pas  à  la  surface»  a 
échappé  h  toule  observation  jusqu'ici,  est  encore  plus  instruc- 
tive. Elle  figure  sous  l'enveloppe  de  la  curieuse  narration  re- 
lative à  la  victoire  remportée  par  Indra  sur  la  déesse  de  l'au- 
rore. A,  Bergaigne  voit  dans  ce  mythe  un  combat  pour  la 
lumière  et  traduit  comme  il  suit  l?s  versets  8-1 1  de  l'hymne  IV, 
30  ;  €  8.  Et  tu  as  accompli  cet  exploit,  ù  Indra,  cette  œuvre 
héroïque  de  frapper  la  méchante  femme,  la  fille  du  ciel, — 
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9.  La  fille  du  ciel»  l'aurore  pleine  d'orgueil,  toi  réellement 
grand,  ô  Indra,  tu  Tas  brisée,  —  10.  L'aurore,  effrayée,  s'est 
élancée  hors  de  son  char  brisé,  quand  le  mâle  l'a  frappée.  — 
1 1.  Son  char  est  resté  complètement  brisé  sur  la  Vipâç;  elle 
s'est  élancée  du  haut  du  creL  >  L'aurore  est  parfois  trop  lente 
à  disparaître,  et  Indra  la  combat  afin  de  faire  apparaître  le 
soleil.  Quant  h  la  Vipâç,  Bergaigne,  fidèle  à  son  système  pure- 
ment mythique,  en  fait  une  rivière  céleste,  en  oubliant  que, 
lorsqu'on  s'élance  du  haut  du  ciel,  on  ne  peut  tomber  que  sur 
la  terre. 

Voici  maintenant  comment  M.  Oldlenberg  résume  le  même 
événement  :  «  Indra  est  le  vainqueur  de  la  déesse  Ushas  (au- 
rore), La  fille  du  ciel  Ushas,  qui  fait  grand,  toi  qui  es  grand, 
ô  Indra,  tu  Tas  broyée.  De  son  char  broyé  Ushas  s'enfuit  ef- 
frayée, lorsque  le  taureau  (Indra)  le  broya.  Son  char  complè- 
tement brisé  resta  dans  la  Vipàçj;  elle-même  s'enfuit  au 
loin.  1  M.  Oldenberg  demande  ensuite  :  c  Peut-on  penser  ici 
à  un  orage  du  matin  où  le  dieu  fulgurant  chasse  l'aurore  du 
ciel?  Ou  le  mythe  se  rapporlait-ÎI  originairement  à  la  retraite 
de  l'aurore  devant  le  dieu  du  Soleil,  et  ce  dieu  a-t-il  été  évincé 
plus  tard  par  Indra,  le  plus  célèbre  de  lous  les  vainqueurs 
divins?  >  Au  sujet  du  nom  fluvial,  le  même  savant  écrit  en 
note  :  t  Est-ce  que  le  tleuve  Vipâ}^  (aujourd'hui  Bijas)  est 
mentionné  ici  parce  qu'il  est  l'un  des  Heuves  les  plus  orientaux 
de  Tancien  territoire  védique?'  • 

Nous  ne  dirons  rien  sur  les  trois  interprétations  du  mythe, 
qui  sont  indifférentes  pour  notre  étude  historique,  mais  nous 
avons  hâte  de  faire  remarquer  que  la  Vipâ^  n'est  une  rivière 
orientale  que  pour  ceux  qui  habitent  au  bord  de  Tlndus, 
tandis  qu'elle  est  la  prennère  des  rivières  occideiHales  pour 
ceux  qui  sont  établis  sur  le  bord  du  Gange.  Or,  c'est  précisé- 
ment dans  ces  derniers  parages  que  le  poète  de  notre  hymne 
a  dû  avoir  son  domicile,  Kéfléchissons  un  instant.  L'aurore 
répand  sur  la  paroi  orientale  du  ciel  ses  lueurs  indécises  et 
semble  empêcher  ou  relarder  l'apparition  du  soleil  qui  se  lève 
à  l'horizon.  Indra  combat  l'aurore  et  l'oblige  à  prendre  la 


U  Oléenberg,  loc.  ciL,  p.  169. 


26  HEVUE   SÉMITIQUE 

fuite,  pendant  laquelle  les  débris  de  son  char  tombent  dans  la 
Vipâs.  l/orient  étant  occupé  par  les  dieux  adversaires,  la 
déesse  s'enfuit  donc  dans  la  direction  de  roccident,  et  non 
dans  celle  de  Torienl,  comme  le  croit  \U  Oldenberg,  La  con- 
clusion est  inévitable  :  le  mythe  du  combat  d'Indra  contre 
Taurore  n'a  pu  prendre  naissance  que  dans  un  milieu  qui  était 
fixé  sur  les  rives  du  Gange;  à  Tépoque  du  Véda»  les  Aryens 
occupaient  déjà  tous  les  territoires  situés  entre  le  Pendjab  et 
les  monts  Vindya. 

II 


Les  raisons  qui  nous  ont  obligé  h  faire  des  réserves  sur  la 
dale  ancienne  admise  par  Ips  indianistes  pour  la  composition 
du  Véda,  nous  ont  donné  Tidée  d'examiner  quelques  mythes 
védiques  dont  certains  traits  caractéristiques  rentrent  dans  la 
catégorie  de  fails  plus  vérifiables.  Dans  rexposé  suivant  nous 
essaierons  d'entamer  ce  sujet,  en  grande  partie  inabordé  jus- 
qu'à présent. 

LE  GROUPE   DES   ADITTAS  —  LES  AMSHASPAÎfDS 


I 


La  poésie  védique  célèbre  fréquemment  le  cycle  divin 
formé  par  les  dieux  Varuna»  Mithra  et  les  cinq  Adityas,  con> 
pris  ensemble  sous  le  titre  de  c  sept  Adityas  ».  Leurs  corres- 
pondants avestiques  sont  Abura,  Mitra  et  les  cinq  amshaspands, 
résumés  également  par  la  désignation  de  «  sept  amshaspandsi». 
Dans  sa  belle  étude  sur  ces  divinités  indo-iraniennes,  M.  01- 
denbcrg  montre»  avec  une  science  consommée,  d'une  part, 
que  Mithra  et  Varuna  et  les  cinq  Adityas  personnifient  respec- 
tivement le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  planètes;  d'autre  part, 
que  le  groupe  tout  entier  qui^  dans  ses  entités  principales»  fuit 
double  emploi  avec  les  dieux  nationaux  indo-iraniens  de  ces 
corps  célestes,  a  été  emprunté  à  la  mythologie  babylonienne. 
Après  avoir  rappelé  Tindifférence  des  peuples  védique  et  aves- 
tique  pour  les  planètes,  et  que  ces  dernièreis  sont  même  deve- 
nues des  puissances  malfaisantes  dans  les  croyances  iraniennes, 
M,  Oldenberg  conclut  :  «  N'est-il  pas  vraisemblable  que  les 
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Indo-Iraniens  aient  fait  ici  on  emprunt  à  un  peuple  voisin  qui 
leur  était  supérieur  en  connaissance  du  ciel  étoile,  savoir  aux 
Sémites,  primitivement  peut-être  comme  une  chose  seulement 
à  moitié  comprise?  Et  si  Ton  parcourt  le  monde  divin  du  Véda» 
ne  reçoit-on  pas  en  effet  Timprcssion  que  ce  cycle  bien  fermé 
de  dieux  de  lumière  se  distingue  des  autres  entités  de  POlympe 
védique  comme  quelque  chose  de  particulier  et  d'étrange? 
Varuna  à  côté  d'Indra,  le  souverain  du  monde  à  côté  du  fort 
frappeur,  le  représentant  d'une  culture  supérîr?ure  et  plus  an- 
cienne, le  témoin  d'un  vivifiant  contact  du  peuple  qui  se  tenait 
alors  devant  le  seuil  de  l'Inde,  avec  la  civilisation  de  nations 
plus  occidentales?  Plus  tôt,  semble*t-il,  que  les  peuples  indo- 
européens, les  Sémites  ont  mûri  sérieusement  des  principes  éthi- 
ques 1  est-ce  un  hasard  que  ce  soit  justement  le  point,  comme 
nous  croyons,  touché  de  Tinfluence  sémitique,  où  la  foi  aux 
puissances  naturelles  d'action  imposante  prend  ta  direction  la 
plus  définitive  vers  l'éthique ?'  » 

Nous  trouvons  Targumentation  et  ta  conclusion  également 
irréprochables.  Seulement  nous  nous  séparons  du  savant  au- 
teur sur  la  conception  chronologique,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  Tidée  préhistorique  qu'il  attache  à  Tépoque  indo- 
iranienne.  Ce  n'est  pas  uniquement  avant  la  séparation  en 
Indiens  et  en  Iraniens  que  les  Aryens  de  la  haute  Asie  vivaient 
sur  le  môme  sol,  le  môme  fait  s*est  renouvelé  à  Tavènement 
des  Achéménides  qui  gouvernèrent  le  Pendjab  pendant  deux 
cents  ans.  Un  cor^tact  si  long  des  deux  peuples  frères  rend 
suffisamment  compte  de  la  corarimnauté  d'une  partie  de  leur 
mythologie,  sans  avoir  besoin  de  remonter  à  Tépoque  crépus- 
culaire de  la  formation  ethnique.  Les  précautions  les  plus  élé- 
mentaires nous  commandentde  ne  pas  risquer  des  explications 
venues  de  loin  quand  il  y  en  a  de  bonnes  el  de  satisfaisantes 
tout  près  de  nous*  En  un  siècle  et  demi,  la  moitié  de  Tempire 
romain  s^est  convertie  au  christianisme,  et  deux  siècles  com- 
plets n'auraient  pas  suffi  h  faire  accepter  aux  Indiens  les  sept 
dieux  planétaires  que  leur  apportèrent  leurs  maîtres,  les  Per- 
ses? Je  dis  c  apportèrent  >,  car  dans  aucun  cas  les  Babylo- 
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iiiens  n'ont  pu  transmettre  le  cycle  de  leurs  dieux  célestes  aux 
deux  rameaux  aryens  simultanément,  mais  seulement  au  ra- 
meau occidental  qui  habitait  dans  leur  voisinage*  Ce  qui  de- 
vait  arriver  dans  la  haute  antiquité  pouvait  aussi  bien  s'effec- 
tuer à  Tépoque  historique  des  Achéménides.  A  ce  que  nous 
sachions,  il  n*existe  pas  une  ombre  de  raison  pour  appuyer  la 
vraisemblance  de  la  première  hypothèse,  tandis  qu'il  y  en  a 
plusieurs,  et  des  plus  convaincantes,  qui  militent  en  faveur 
de  la  dernière. 

La  transmission  d'idées  religieuses  dans  Tantiquité  reculée, 
h  laquelle  le  zète  apostolique  était  inconnu,  n'a  pu  avoir  lieu 
que  par  un  contact  durable  et  pacifique  entre  le  peuple  qui 
dimne  et  le  peuple  qui  reçoit.  En  voyant  pratiquer  un  certain 
culte  par  un  peuple  voisin,  le  peuple  le  moins  pourvu  peut 
seulir  le  besoin  de  l'imiter,  mais  un  tel  besoin  ne  peut  se  ma- 
nifester chez  des  peuples  qui  ne  demeurent  pas  l'un  auprès  de 
l'autre.  Or,  à  Tépoque  nébuleuse  où  il  n'y  avail  pas  encore 
dUraniens  dans  Flran  ni  d'Indiens  dans  l'Inde,  à  une  époque 
où  les  futurs  Indo-Iraniens  paissaient  encore  leurs  troupeaux 
dans  les  solitudes  du  Jaxarte,  une  partie  du  panthéon  babylo- 
nien non  seulement  y  aurait  trouvé  son  chemin,  mais  aurait 
réussi  à   s*iuip!anler  chez   ces  nomades,  malgré  le  trouble 
qu*e!le  apportait  dans  leur  système  mythologique?  Respectons 
les  lecteurs  et  passofiS. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  descendre  à  des  époques 
postérieures  à  la  séparation  ethnique.  Mais,  là  encore,  notre 
course  forcée  dans  le  vide  ne  s'arrête  qu'au  seuil  du  v*  siè- 
cle, où  rinde  commence  à  émerger  du  brooiilard  épais  qui  la 
couvre  à  notre  vue.  Pendant  la  longue  existence  de  l'empire 
assyrien  et  babylonien»  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  d'un 
contact  immédiat,  ni  avec  l'Inde  ni  avec  la  Perse,  dont  le  nom 
même  reste  inconnu,  malgré  l'extrôme  richesse  de  la  nomen- 
clature ethnique  fournie  par  les  inscriptions  cunéiformes  Le» 
populations  belliqueuses  de  la  Susiane  et  du  Zagros,  qui  for- 
maient une  race  particulière  non  encore  classée,  celle  que  les 
Grecs  appelaient  Mardes  ou  Amardes,  formaient  cette  barrière 
infranchissable  qui  séparait  inexorablement  les  Sémites  des 
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Iraniens,  C'est  seulement  vers  la  fin  du  ix*  siècle  que  les  ar- 
mées assyriennes  pénétrèrent  dans  la  Médie,  qu'elles  soumi- 
rent à  un  tribut  annuel,  mais  leur  domination  y  était  inleniiit- 
tenle  et  trop  courte  pour  que  leur  panthéon  ait  pu  frapper 
l'attention  du  clergé  médiqueet  vaincre  sa  répugnance  natu- 
relie  pour  tout  ce  qui  venait  des  envahisseurs.  Les  Assyriens 
étaient  d'ailleurs  très  peu  faits  pour  initier  les  peuples  soumis 
à  leurs  doctrines  religieuses.  La  propagande  religieuse  et  civi- 
lisatrice dans  l'Asie  antérieure  vient  exclusivement  de  Baby- 
lone,  et  la  destruction  de  la  barrière  millénaire  qui  a  rendu 
possible  le  contact  de  voisinage  immédiat  entre  les  Perses  et 
les  Babyloniens  n*a  été  accomplie  que  le  jour  où  Cyrus  s'em- 
para de  Babylone  et  y  établit  la  prépondérance  iranienne. 
Admettons  avec  une  complaisance  exagérée  que  Tespace  de 
cinquante  ans  de  bon  voisinage  ait  Buffi  à  faire  adopter  par 
les  Perses  le  cycle  babylonien  en  question,  et  que  la  transmis- 
sion de  la  part  des  Perses  aux  Indiens  s'est  aussi  accomplie 
dans  le  court  espace  de  cinquante  ans,  la  date  des  hymnes 
védiques  consacrés  aux  Adityas  tomberait  tout  au  plus  à  la 
première  moitié  du  iv*  siècle,  c'est-à-dire  six  cenfs  ans  plus 
bas  que  l'estima  lion  mitiime  admise  par  les  indianistes. 

Ajoutons  un  mol*  Notre  manière  de  voir  concernant  le  pas- 
sage du  cycle  septénaire  des  Babyloniens  aux  Perseè,  et  des 
Perses  aux  Indiens,  fait  disparaître  la  difficulté  relative  à 
Tordre  contraire  dans  lequel  les  deux  grands  dieux  sont  ran- 
gés dans  les  panthéons  des  deux  peuples  :  Ahura,  Mithra, 
chez  les  Perses;  Milhra,  Varuna,  chez  les  Indiens.  On  pense 
ordinairement  que  ce  dernier  ordre,  qui  est  réglementaire 
dans  le  Véda,  est  plus  original;  c'est  le  contraire  qui  répond 
à  la  réalité*  Dans  le  système  babylonien,  Sama^,  le  Soleil, 
maître  du  jour,  est  le  lils  de  Sin,  dieu  de  la  lune,  gouverneur 
de  la  nuit,  et  par  conséquent  hiérarchiquement  inférieur  à 
lui-  En  identifiant  le  babylonien  Sin  avec  leur  Ahura,  les 
Perses  ont  conservé  l'ordre  primitif,  tandis  que  les  Indiens, 
qui  ont  fait  un  emprunt  de  seconde  main,  ont  donné  le  pas 
au  soleil,  qui  surpasse  la  lune  par  la  dimension  de  son  disque 
et  par  la  splendeur  de  sa  lumière.  L'éionoemfut  de  M.  Olden- 
berg  (/.  c,  p.  193,  note  1)  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  il  est 
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inutile  de  s'arrêter  sur  un  passage  isolé  de  TAvesta  pour  y 
voir  un  vestige  de  l'ordre  inverse*. 


ADITI,    AN  A  HIT  A 

Quand  on  s* engage  dans  le  sentier  raboteux  el  obscur  des 

origines  mythiques,  on  ne  doit  jamais  faire  un  pas  avant  de 
s'assurer  de  la  solidité  du  so!  où  Ton  veut  poser  le  pitd.  Je 
me  SUIS  donc  demaîidé  si  le  fait  si  iinporlanl  concernant  l'ori- 
gine babylonienne  des  Adityas,  que  M.  Oldenberg  a  dégagée 
avec  une  si  rare  sagacité»  ne  sera  pas  contesté  par  d'aulres 
indianistes,  surtout  dans  le  but  d'échapper  aux  conséquences 
que  je  viens  d'en  tirer  relativement  à  la  date  récente  de  l'em- 
prunt. Une  recherche  soutenue  m'a  convaincu  qu'une  telle 
appréhension  n'est  pas  en  place.  Voici  pourquoi  :  le  parallé- 
lisme établi  par  le  savant  indianiste  comprend,  pour  ne  parler 
que  des  divinités  supérieures,  tes  deux  couples  Ahora-Varuna 
et  Mithra-Mitra,  principes  mâles  tous  deux,  et  laisse  absolu- 
ment dehors  la  déesse  Aditi,  qui  personnifie  précisément  la 
conception  morale  de  rémission  et  de  pardon  qui  caractérise 
le  cycle  des  Adityas  Cette  déesse  serait-elle  une  création  par- 
ticulière du  génie  indien,  nne  addition  postérieure  au  groupe 
sémitique,  restée  sans  imitation  dans  le  panthéon  iranien?  La 
lacune  est  désormais  comblée.  Aucun  doute  ne  me  paraît  pos- 
sible :  le  correspondant  exact  de  TAdîti  védique  est  la  grande 
et  unique  déesse  avestique,  AnAhita.  Le  caractère  éminem- 
ment doux  et  miséricordieux  d'Anâhita  est  proclamé  d'innom- 
brables fois  dans  l'Avesta»  et  ce  qui  est  souverainement  précieux 
au  point  de  vue  de  Thistoire,  c'est  que  l'ordre  hiérarchique 
Ahura,  Mithra,  Anàhita  (Anâhata)  est  déjà  mentionné  dans 
une  inscriptioFi  d'Artaxerxès,  formant  ainsi  l'image  exacte  de 
la  triade  védique  Varuna,  Mitra,  Aditi.  Enfin ,  ridentification 
d*  Adili  avec  Anâhita  est  par  surcroît  confirmée  par  le  sens  éty- 
mologique de  ces  noms  propres  :  Adili  signifie  littéralement 
t  état  de  non  lié  »  (ungebundenheit),  au  sens  actif  et  moral 
€  délivrance  de  tout  (lien  de)  péché, rémission,  propîtiation  »,et 

!.  Dftrmesteler,  Ormtud  ei  Ahriman^  p.  65|  note  5. 
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dans  un  sens  général  a  innocence  >.  Anâhita  a  égaleinent  le 
sens  primitif  de  «  non  lié  »  (racine  hi,  a  lier  *>),  et  passe  de 
là  à  la  nuance  de  «  sans  tache»  pureté,  innocence  >.  La  dé- 
moustraiion  me  paraît  complète.  La  seule  différence  appa- 
rente, savoir  qu'Aditi  est  considérée  comme  la  mère  du 
groupe  divin  tout  entier,  tandis  qu*Anàhila  est  donnée  par 
TAvesta  comme  la  fille  d'Almra,  ue^l  pas  bien  grave,  parce  que 
les  degrés  de  parenté  sont  très  confus  dans  les  raytiîesde  tous 
les  peuples,  surtout  en  ce  qui  concerné  les  déesses,  qui  sont 
à  la  fois  filles,  épouses  et  mères  de  leurs  générateurs,  suivant 
la  fantaisie  des  poètes. 

Il  nous  reste  deux  points  à  éclaircir.  L'un,  savoir  à  qui,  des 
Indiens  ou  des  Iraniens,  appartient  la  paternité  de  la  déesse 
que  nous  éludions,  se  résout  facilement  en  faveur  de  ces  der- 
niers, qui  ont  dû  importer  dans  Tlnde  le  culte  de  cette  déesse 
en  même  temps  que  celui  des  Adityas,  Puis,  la  conception  de 
«  pureté  et  d'innocence  >  est  mieux  mise  en  relief  dans  le  sys- 
tème avestique,  où  Anâhita  est  la  déesse  de  l'eau,  élément 
purifiant  par  excellence  et  symbole  naturel  de  ta  pureté  mo- 
rale. L' Aditi  indienne  n'a  pas  de  domaine  adéquat,  et  la  forme 
de  vache  qu'on  lui  attribue  ne  la  distingue  guère  de  la  plupart 
des  autres  génies  féminins.  L'autre  point,  celui  qui  concerne 
le  modèle  babylonien  d* Anâhita- Aditi,  se  détermine  aussi  sans 
peine,  grâce  à  la  nécessité  de  borner  le  choix  à  une  déesse 
des  eaux.  Ce  trait  caractéristique  exclut  d'emblée  les  innom- 
brables déesses  du  panthéon  babylonien  qui,  sous  le  titre  de 
Belit  et  d'if^tar,  représentent  les  épouses  plus  ou  moins  inter- 
mittentes des  dieux  célestes,  et  nous  amène  à  la  déesse  Dam- 
qit  (en  idéogramme  dam-ki-na  ou  dam-kî) ,  la  àauKn  de  Bérose, 
épouse  de  Yaou,  dieu  des  fleuves  et  de  TOcéan  (yaou^^yamu 
=  Q-»,  c  0)er  •).  La  preuve  tangible  de  Texactitude  de  Téqua- 

tion  Aditi-Anâhitar-iDamqit  réside  dans  TidenliLé  de  leur  sens  : 
daviqitu  est  le  féminin  de  damqu,  t  pur,  innocent,  bon,  doux  ». 
En  passant  chez  les  peuples  aryo-iraniens,  le  nom  de  la  déesse 
originale  a  été  traduit  aussi  fidèlement  que  possible,  mais  la 
date  de  cette  importation  mythologique  de  Babylone  dans 
TAsie   aryenne  ne  peut  en  aucun  cas  être  antérieure  au 
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Y*  siècle  pour  les  Perses,  et  au  commencement  du  iv*  pour 
les  Indiens.  Cela  revient  à  dire  que  les  hyiïines  védiques  qui 
célèbrent  Adili  et  les  Adityas  comme  d'anciennes  divinités 
sont  encore  de  bien  des  années  plus  récents. 

LE  DÉLUGE 


Le  plus  ancien  récit  indien  qui  a  trait  au  déluge  se  trouve 
dans  le  Sa  tapât  h  a  Bralimana,  1,  8,  1  ;  en  voici  un  résumé 
substantiel,  où  noos  conserverons  toutefois  quelques  expres- 
sions littérales  qui  nous  paraissent  dignes  d'attention* 

Un  m«lin,  on  apporte  à  Mauou  de  Peau  pour  se  taver, 
comme  on  en  appor  te  aujourd'hui  même  pour  laver  nos  mains. 
Pendant  qu'il  se  lavait,  un  petit  poisson  vint  dans  ses  mains. 
Le  poisson  lui  dit  :  l*rends-moi  et  je  te  sauverai  du  déluge  qui 
va  emporter  tous  les  êtres  créés,  Manou  mit  le  petit  poisson 
dans  une  jarre  pleine  d'eau,  et  lorsque  celui-ci  eut  grandi  il  le 
mit  dans  une  citerne»  et  comme  il  grandissait  encore,  Manou 
allait  le  jeter  à  la  mer,  suivant  Tordre  donné  par  le  poisson 
lui-mêuie.  Alors  le  poisson  lui  dit  :  Dans  telle  et  telle 
année  le  déluge  viendra;  construis  un  vaisseau  en  pensant  k 
moi,  et  lorsque  le  déluge  arrivera,  tu  t'embarqueras  et  je  te 
sauverai.  Manou  ayant  construit  le  vaisseau  en  pensant  au 
poisson  et  le  déluge  étant  arrivé,  il  entra  dans  le  vaisseau 
dont  ît  attacha  la  corde  à  la  corne  du  poisson,  qui  nagea  rapi- 
dement vers  la  montagne  du  nord  Lorsque  le  déloge  cessa, 
averti  par  le  poisson,  Manou  laissa  le  vaisseau  sur  la  montagne 
et  descendit  daiis  la  pîaine.  Ce  lieu  est  appelé  «  descente  de 
Manou  »  sur  ta  montagne  du  nord.  Le  déluge  avait  emporté 
tontes  les  créatures,  Manou  seul  est  resté* 

Alors  Manou  s'en  aUa  en  chantant  des  hymnes  et  en  désirant 
ardemment  avoir  de  la  progéniture*  Il  offrit  te  sacrifice  pâka, 
en  vt^rsant  dans  Teau  comme  lihation  du  beurre  clarifié,  du 
lait  épaissi,  du  wey  et  du  lait  caillé.  Un  î\n  après  une  femme 
en  si-ortii,  ruisselante  de  beurre*  Mithra  et  Varuna  voilnn^nt 
lui  faire  dire  qu'elle  était  leur  fille,  mais  elle  refusa  en  disant 
qu'elle  appartenait  à  celui  qui  l'avait  engendrée;  elle  accepta 
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pourtant,  un  peu  nialgré  elle,  d'être  leur  sœur.  Étant  revenue 
auprès  de  Manou,  celui-ci  lui  demanda  qui  elle  était,  et  elle 
lui  apprit  qu'elle  était  sa  fille,  et  qu'il  l'avait  engendrée  par  la 
libation  qu'il  avait  faite  dans  Teau.  La  femme  lui  recommanda 
de  renouveler  le  sacrifice,  en  désirant  ardemment  avoir  de  la 
progéniture.  Manou  fil  ainsi,  et  s^unissant  à  elle,  il  engendra 
la  progéniture  nommée  c  progéniture  de  Manou  »  (le  genre 
humain).  La  femme  était  Ida,  déesse  de  la  fécondité*. 

Dès  la  première  publication  de  ce  récit,  tout  le  monde  en 
reconnut  la  parenté  avec  celui  dudéluge  biblique,  etplusieurs in- 
dianistes se  sont  empressés  de  conclure  que  la  Genèse  l'a  em- 
prunté au  Véda.  C'était  alors  l'âge  héroïque  de  Taryanisme, 
pendant  lequel  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  était  comme 
une  page  maculée  de  l'Avesta.  Plus  tard,  devant  l'évidence 
des  teîites  babyloniens  qui  contiennent  des  récits  pareils,  on 
a  dû  y  renoncer,  mais  la  conclusion  inverse  que  le  récit  indien 
du  déluge  dérive  d'une  source  sémitique  répugne  encore  à 
certains  védisants,  à  cause  des  notables  différences  de  détail 
qui  distinguent  les  deux  récits.  Je  pense  que  ces  difficultés  ne 
résident  qu'à  la  surface.  La  prétention  la  plus  caractéristique 
des  Rishis  védiques  est  de  réduire  les  divinités  à  faire  ce  qu'ils 
veulent.  Les  moyens  coercitifs  sont  les  sacrifices,  les  chants 
et  les  rites,  qui  exercent  sur  eux  un  effet  magique  irrésistible. 
Cela  suffit  parfaitement  à  expliquer  la  forme  bizarre  que  re- 
vêt le  récit  indien.  La  narration  venue  de  Babylone  était  ainsi 
formulée  en  ce  qui  concerne  les  éléments  principaux.  Un 
pieux  patriarche,  nommé  Atra-hasis  ou  Hasis-atra  (le  EiaovOpoç 
de  Bérose),  <  le  très  sage  » ,  est  averti  de  la  catastrophe  prochaine 
par  son  dieu  protecteur  Yaou,  dieu  de  l'Océan,  qui  lui  ordonne 
de  construire  un  vaisseau  et  de  s'y  réfugier  avec  ses  gens  et 
un  couple  de  tous  les  êtres  vivant  sur  le  sec,  afin  qu'ils  puis- 
sent se  propager  de  nouveau  sur  la  terre.  Le  déluge  ayant 
baissé,  le  vaisseau  s'arrête  sur  la  montagne  de  Niçir,  à  Test 
de  la  Babylonie.  Le  patriarche  sort  alors  du  vaisseau  avec 
tous  les  êtres  vivants  qui  s'y  étaient  embarqués,  offre  un  sacri- 
fice d'actions  de  grâces  en  l'honneur  des  dieux,  et  est  enlevé 

i.  M.  MûUer,  India,  etc,  p.  134-137. 
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dans  l'île  des  Bienheureux  en  récompense  de  sa  piété.  De  ce 
canevas  le  narrateur  bindou  a  tiré  son  récit.  Le  patriarche 
du  déluge  babylonien,  le  Noé  de  la  Genèse,  joue  le  rôle  du 
premier  homme»  l'Adam  des  Hébreux»  Manou  agît  selon  le 
rilueU  il  se  lave  les  mains  par  piété,  comme  les  |)rêtres  le  font 
encore  aujourd'hui.  La  magie  de  cet  acte  de  piété  lui  fait 
surgir  entre  les  mains  un  petit  poisson  divin,  dont  le  domaine 
est  la  mer.  La  dévotion  concentrée  de  Manou  fait  successive- 
ment grossir  le  poisson  et  le  rend  apte  à  diriger  le  vaisseau 
vers  la  montagne  du  nord.  L'un  et  l'autre  se  sont  rendu  des 
services  équivalents,  le  prêtre  a  sauvé  le  petit  poisson  des 
gros  poissons  qui  allaient  le  dévorer,  le  dieu  sauve  le  prêtre 
du  déluge  qui  Taurait  englouti.  Pendant  le  sacrifice,  celui-ci 
concentrant  sa  dévotion  sur  le  dieu  sauveur,  demartde  de  la 
progéniture,  précisément  comme  dans  tous  les  sacrifices  védi* 
ques.  Aussi,  l'effet  magique  ue  tarde  pas  tv  se  manifester  par 
rapparition  de  la  femme  divintr  qui,  sachant  qu'elle  doit  la  vie 
au  prêtre,  refuse  la  paternité  des  grands  Adityas,  A  l'occasion 
du  second  sacrifice,  la  dévotion  de  Manou  se  concentre  sur  la 
femme  créée  par  soa  premier  sacrifice,  et  qui  n'est  autre  que 
la  déesse  Ida,  souveraine  de  la  terre  et  de  la  fécondité.  Son 
désir  d'avoir  de  la  progénitme  se  réalise  par  son  union  avec 
elle,  acte  par  lequel  il  devient  l'ancêtre  de  la  race  huuiaîne. 
Le  fait  moral  est  facile  à  tirer  :  le  prêtre  est  aussi  indispen- 
sable aux  dieux  que  les  dieux  le  sont  à  lui  ;  les  hommes  auront 
tort  de  s'adresser  aux  dieux  sans  Tintcrmédiaire  des  prêtres 
pour  obtenir  quelque  avantage  ;  tous  les  biens,  richesses,  en- 
fants, bonheur,  en  ce  qui  les  concerne,  sont  entre  leurs  mains, 
et  les  dieux  ne  sont  que  leurs  agents  reconnus.  Comme  on 
voit,  le  poète  indien  ij'a  omis  du  récit  babylonien  que  Tenlè- 
vement  du  patriarche  qui  ne  cadrait  pas  dans  son  tableau  ;  il 
s'est  contenté  de  le  fiiire  agir  comme  les  autres  Rishis  védi- 
ques,  qui  participent  avec  les  dieux  à  l'œuvre  de  la  création, 
au  dégagement  des  eaux,  de  la  lumière,  des  vaches,  etc. 

Dans  ce  récit,  les  traits  primitifs  du  nmdële  babylonien 
sont  si  saillants  que  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
cette  légende  a  pu  pénétrer  dans  IMnde  devient  une  véritable 
obsessiou.  Nous  avons  montré  plus  haut  la  vanité  de  la  tenta- 
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tive  de  remonter  aux  temps  proethniques  ou  préhistoriques. 
Si  la  légende  du  déluge  est  entrée  dans  l'Inde  sans  faire  étape 
en  Perse,  cène  pouvait  arriver  qu'après  l'installation  au  voi- 
sinage de  rinde  d'administrateurs  ara méens  tirés  fraîchement 
de  la  Syrie  ou  de  la  Babylonie,  par  suite   des  conquêtes 
d'Alexandre.  Cependant  cette  allure  bondissante  est  très  in- 
vraisemblable en  soi,  car  on  ne  voit  guère  pourquoi  les  Perses, 
qui  dominaient  en  Babylonie  deux  cents  ans  avant  Alexandre, 
se  seraient  montrés  plus  récalcitrants  à  ce  mythe  qu'à  tant 
d'autres  qu'ils  doivent  aux  Babyloniens.  L'affirmative  me  pa- 
raît infiniment  plus  probable.   L'Avesta  montre  à  cet  égard 
une  contradiction  frappante  :  d'une  part  il  ignore  le  person- 
nage de  Manou  comme  ancêtre  du  genre  humain,  mais  d'autre 
part  il  connaît  le  nom  propre  Manuécithra,  qui  signifie  «  race 
de  Manou  » .  N'est-on  pas  autorisé  à  penser  que  Manou  a  été  éli- 
miné plus  tard  par  suited'une  perturbation  survenuedans  l'ordre 
des  mythes?  La  réalité  de  cette  perturbation  est  prouvée  par  le 
fait  que  le  rôle  de  Manou  a  été  transporté  sur  un  autre  couple, 
cette  fois  frère  et  sœur,  Yama  et  Yamî,  qui  sont  également 
considérés  comme  les  ancêtres  du  genre  humain  ^  Or,  dans  le 
mythe  de  Yama  et  Yamî,  on  trouve  la  légende  du  déluge  re- 
marquablement transformée,  mais  néanmoins  assez  recon- 
naissable.  Au  cours  des  temps,  dit  l'Avesta,  la  terre  doit  être 
ravagée  et  dépeuplée  par  trois  longs  hivers  envoyés  par  le 
sorcier  Mahrkusha.  Ahura,  pour  repeupler  la  terre  avec  une 
humanité  supérieure,  fait  construire  par  Yima  Khsliacta,  le 
roi  juste,  un  palais  (Var)  souterrain  où  il  doit  abriter  les  spé- 
cimens les  plus  beaux  de  la  race  humaine  et  de  toutes  les 
races  animales  et  végétales.  Quand  les  jours  mauvais  viendront 
et  que  la  terre  sera  dépeuplée,  les  portes  du  Var  s'ouvriront  et 
une  race  meilleure  repeuplera  la  terre.  Nous  remarquons  ici 
la  destruction  du  genre  humain,  la  construction  d'un  abri  par  un 
ancêlrede  l'humanité,  l'introduction  dans  cet  abri  de  spécimens 
de  tous  les  êtres  vivants,  le  repeupliement  de  la  terre  par  des 
spécimens  peu  nombreux,  points  qui  constituent  l'essence  de 


4.  Je  laisse  entièrement  de  côté  la  légende  de  Mashya  et  Mashyana, 
qui  est  une  pure  imitation  du  récit  do  la  Genèse* 
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rhistoire  du  déluge.  Les  diflérences  sont  au  nombre  de  deux  : 
la  destrucLioii  s*accomplit  par  le  froid  au  lieu  du  déluge,  et 
révénement  est  relégué  à  la  fin  des  jours  au  lieu  d'être  arrivé 
aux  anciennes  époques.  .Fal  montré  ailleurs  la  cause  délermi- 
liante  de  cette  transformation.  L'auteur  avestique^  qui  place 
Teau  dans  la  bonne  création  d*Ahura»  a  été  obligé  d'y  substi- 
tuer le  froid,  qui  est  l'œuvre  d'Ahriman,  personnifié  par  le 
sorcier  Mahrkusha;  pour  pouvoir  s'abriter  du  froid,  Tarche  a 
dû  faire  place  au  palais  souterrain,  et,  comme  il  était  inipos- 
sibie  de  parler  de  la  destruction  du  genre  humain  au  temps 
même  de  Yama  qui  est  le  premier  homme,  cet  événement  a 
dû  être  transporté  à  l'avenir  le  plus  lointain*.  Mais  le  transfert 
de  Yama  d'un  bout  h  l'autre  de  la  durée  de  l'humanité  actuelle 
est  tellement  brusque  et  contraire  au  génie  aryen  que  son  ca- 
ractère factice  et  tardif  ne  peut  faire  l'objet  du  moindre  doute, 
et  il  en  résulte  en  toute  certitude  que  cette  histoire  avait  jadis^ 
chez  les  Iraniens,  la  même  place  que  chr^z  les  Indiens,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  Manou,  et  que  ce  personnage  n'a  été  éli- 
miné qu'au  moment  où   Ton  s'est  aperçu  que  le  déluge  ne 
cadrait  pas  avec  Torthodoxie  dogmatique.  Dans  les  traditions 
indo-iraniennes,  le  rôle  de  Yama  est  d*être  le  premier  roi, 
TAvesta  lui  a  octroyé  la  possession  de  la  dernière  royauté  sur 
les  vivants,  visiblement  à  titre  de  compensation  de  la  royauté 
sur  tes  morts  qu'il  avait  dans  l'ancienne  légende  iranienne 
comme  dans  la  légende  indienne.  En  un  mot,  la  déviation 
qu'offre  l'Avesla  au  sujet  du  déluge  esl  uu  fait  moderne  ;  an- 
ciennement l'Iiisloire  du  déluge  existait  aussi  bien  dans  l'Iran 
que  dans  l'Inde.  Nous  arrivons  ainsi  au  résultat  relatif  aux 
autres  mythes  babyloniens  introduits  d'abord  en  Perse,  en- 
suite de  la  Perse  dans  l'Inde,  où  leur  admission  dans  les  tra- 
ditions indigènes  ne  saurait  être  reculée  au  delà  du  iv*  siècle 
avant  notre  ère. 

LE?  FLEUVES 

L'hymne  du  Rigvéda  X,  75,  chante  Texcellence  des  fleuves 
sacrés  des  Rishis*  Nous  en  avons  cité  un  passage  plus  haut  ; 


l.  Revue  aèmitique,  1896,  p»  174, 
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nous  donnons  ici  la  traduction  intégrale  d'après  la  version 
anglaise  de  M.  Max  Muller^  : 

i.  Que  le  poète  déclare,  ô  eaux,  votre  suprême  grandeur,  ici  dans 
la  demeure  de  Vivasvat  (=  de  l'homme).  Par  sept  et  sept  elles  sont 
issues  en  trois  cours,  mais  la  Sindhu  (l'Indus)  surpasse  les  autres 
rivières  courantes  par  sa  force. 

2.  Varuna  creusa  des  sentiers  pour  toi  (ô  Sindhu),  pour  y  marcher 
lorsque  tu  courus  pour  le  prix.  Tu  t'avanças  sur  une  ar<:^te  préci- 
pitée de  la  terre,  toi  étant  seigneur  dans  le  réseau  de  tous  les  fleuves 
mobiles. 

3.  Le  bruit  s'élève  jusqu'au  ciel  au-dessus  de  la  terre;  elle  dresse 
avec  splendeur  sa  puissance  infinie.  Comme  d'un  nuage  l'orage 
tonne,  lorsque  la  Sindhu  vient  mugissante  comme  un  taureau 

4.  A  toi,  6  Sindhu,  ils  (les  autres  rivières)  viennent  comme  des 
vaches  mères  (courent)  vers  leurs  petits  avec  leur  lait.  Comme  un 
roi  en  combat,  tu  remues  (?)  les  deux  ailes,  lorsque  tu  atteins  le  front 
de  ces  rivières  courantes. 

5.  Acceptez  ma  louange,  ô  Gangâ  (Gange),  Yamunâ  (Jumna),  Sa- 
rasvatî  (Sursuti),  Sutudrî  (Sutlej),  Parushni  (Iravati,  Ravi)!  Avec 
TAsikni  (Akesines)  écoute,  ô  Marudvridhà,  et  avec  la  Vitastâ  (Ily- 
daspes,  Behat).  O  Arjikîyâ,  écoute  avec  la  Sushamâ  ! 

6.  La  première  tu  vas  unie  avec  la  Trish^âmâ  en  ton  voyage,  avec 
le  Susartu,  la  Rasa  et  la  Sveti,  ô  Sindhu,  avec  la  Kubhà  (Kophen, 
rivière  de  Caboul)  vers  la  Gomatî  (Gomal),  avec  le  Mehatnu  vers  le 
Krumu  (Kurum),  avec  lesquels  tu  marches  ensemble. 

7.  Étincelante,  lumineuse  avec  de  la  splendeur  puissante,  elle 
mène  les  eaux  à  travers  les  plaines,  la  Sindhu  inconquise,  la  plus 
rapide  des  rapides,  comme  une  belle  jument,  une  vue  à  voir. 

8.  Riche  en  chevaux,  en  chars,  en  vêtements,  en  or,  en  biens,  en 
laine  et  en  paille,  la  Sindhu,  jolie  et  jeune^  elle  s'habille  de  douces 
fleurs. 

9.  La  Sindhu  a  attelé  son  char  léger  avec  des  chevaux;  puisse- 
t-elle  conquérir  pour  nous  des  prix  dans  la  lutte. 

Au  premier  verset,  le  poète  parle  de  trois  séries  de  rivières 
s'avançant  sept  par  sept,  ce  qui  fait  vingt  et  une;  mais  l'énu- 
mération  détaillée  n'en  donne  que  dix-neuf;  deux  rivières  ont 
donc  été  omises,  probablement  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
assez  importantes.  La  vue  du  Rishi  embrasse  non  seulement 
rinde  aryenne  tout  entière,  située  entre  IMndus  et  le  Gange, 
mais  aussi  tous  les  affluents  (?)  de  la  rive  droite  de  l'Indus.  Les 

i.  Loc.  cit.,  p.  164-168. 
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quatre  affluents  (?)  droits  du  haut  Indus  :  Trishtâmâ,  Susartu, 
Rasa,  Svelî,  sont  identifiés  avec  les  rivières  nomnnées  aujour- 
d'hui Shauyook,  Ladak,  AbbaSeen  et  Burrindu;  ceux  du  bas 
Indus  :  Kubhâ«  Gomati,  Mehatnu  et  Krumu,  sont  le  Kophen 
(la  rivière  de  Kaboul),  le  Gomal  et  le  Kurum  ;  le  Mehatnu  est 
peut-être  un  tributaire  de  la  dernière  rivière.  Le  chantre  vé- 
dique rend  hommage  aux  rivières  qui  sortent  des  montagnes 
neigeuses  de  la  chaîne  du  Paropamise,  qui  sépare  l'Inde  de  la 
Bactriane,  et  à  celles  de  l'ouest,  qui  viennent  des  monts  Soli- 
man du  Kàboulistan.  Quoi  qu'on  dise,  un  barde  de  village 
intra-indien,  fùt-il  doué  d'une  vue  très  perçante,  n'aurait  pu 
tracer  un  réseau  fluvial  aussi  complet,  si  cette  vaste  contrée 
ne  faisait  pas  alors  partie  intégrante  de  Tlnde,  et  si  elle  ne 
comptait  de  nombreux  établissements  brahmaniques  capables 
de  lui  fournir  les  notions  hydrographiques  si  exactes  q\ï\\  a 
encadrées  dans  son  poème.  Or,  l'Inde  n'a  pris  une  telle  ex- 
tension ni  à  l'époque  perse,  ni  à  l'arrivée  d'Alexandre,  qui 
n'a  rencontré  aucun  Brahmane  avant  d'avoir  traversé  l'Indus, 
mais  uniquement  ;\  partir  du  règne  de  Tchandragupta  ou 
Sandrocoltos,  l'allié  de  Séleucus  l'',  roi  de  Syrie,  à  qui  ce 
dernier  céda  toutes  les  provinces  occidentales  adjacentes  à 
rindus.  La  conclusion  est  irréfragable  :  la  date  supérieure  de 
cet  hymne  ne  peut  précéder  la  fin  du  iv'  siècle  avant  Père  vul- 
gaire, mais  peut  descendre  de  quelques  dizaines  d'années 
plus  bas. 

Notre  hymne  a  encore  l'inappréciable  valeur  de  déterminer 
exactemoni  la  situation  sjéographique  de  la  rivière  qui  porte 
le  nom  de  UasA,  dont  K  s  léi:ondos  postorieure^i  ont  fait  l'équi- 
valent du  <  rteuNO  Okoanos  >  qui^entoure  le  continent  Un  des 
expKûis  le  plus  sou\onl  célébré  d'Indra  est  celui  qui  a  trait  à 
Tenlèvement  dos  vaoho?  cachées  dans  an  rocher  par  les  Panis 
qui  habitaient  sur  les  rives  de  la  Ras;i.  Indra  était  accompagné 
dans  sim  e.vpéditivMi  dos  inévilaMos  Angiras,  ou  même  des 
ancêtres  do  toutes  les  ol^ssos  s^^ioordotau  s.  Le  rocher  s'ouvrit 
seul  ou  fut  ouNon  par  los  otïv^rts  d'Indra  soalenu  par  les 
chants  ma^ivjiios  dos  pï\Mîos,  o;  los  \aohos  furon:  emmenées 
pour  le  bien  dos  honvr.os  ot  dos  Brahmanes.  Le  mo:  pani  dé- 
signe dans  le  \\\la  le  riche  avart^  qui  refuse  de  faire  des  of- 
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frandes  à  la  divinité.  II  ne  s'agit  donc  pas  d'un  peuple  fabu- 
leux, mais  d'Aryens  riches  et  s'étant  montrés  peu  empressés 
de  donner  aux  Brahmanes  une  partie  de  leurs  bestiaux  ;  pour 
les  punir  on  enlève  de  force  tous  leurs  troupeaux.  La  grotte 
fermée  étant  naturellement  obscure,  les  poètes  sacerdotaux 
ont  rattaché  à  la  délivrance  des  vaches  l'extraction  de  la 
lumière,  de  l'aurore  ou  du  soleil  du  milieu  des  ténèbres  par 
la  même  expédition,  de  sorte  que  l'apparition  des  corps  cé- 
lestes est  encore  un  don  gracieux  que  les  hommes  doivent 
encore  plus  aux  prêtres  qu'au  dieu  lui-même.  N'est-il  pas  vrai 
que,  pour  donner  la  force  nécessaire  k  Indra,  ils  lui  ont  fait 
boire  trois  ruisseaux  de  soma  préparé  par  eux?  Mais,  quand 
même  ces  deux  légendes  auraient  eu  primitivement  une  ori- 
gine séparée,  il  est  clair  que,  pour  enlever  les  vaches  aux 
€  Avares»,  l'expédition  sacerdotale  n'était  pas  allée  jusqu'à 
l'Océan,  mais  seulement  jusqu'à  la  Rasa  du  haut  Indus;  il  est 
regrettable  que  l'identification  exacte  de  la  Rasa  soit  encore 
de  nos  jours  une  énigme  géographique. 

TRfTA 

Encore  une  acquisition  de  vaches,  mais  le  rôle  d'Indra  y 
est  secondaire  ou  dû  à  un  rattachement  systématique.  Le  vrai 
héros  en  est  Trita  Aptya,  un  sacrificateur  dévoué.  Trita,  in- 
cité par  Indra  qu'il  a  régalé  de  soma,  combat  Viçvarûpa 
(«  doué  de  toutes  les  formes  >),  fils  de  Tvashfar,  monstre  à 
trois  têtes  et  à  corps  de  serpent,  et  fait  sortir  les  vaches  de 
l'intérieur  de  son  corps  (X,  8,  8,  9).  Cette  victoire  est  souvent 
attribuée  à  Indra  par  la  seule  raison  que  la  destruction  des 
monstres  cadre  mieux  avec  la  force  immense  de  ce  dieu.  Au 
vers  I,  158,  5,  un  héros  nommé  Traitana  tranche  la  tête  au 
démon  ;  c'est  peut-être  un  double  de  cette  légende.  La  coïn- 
cidence est  beaucoup  plus  certaine  avec  la  légende  avestique 
de  Thraêtona,  de  la  famille  des  Athwya,  qui  frappe  Ajis  Da- 
hâka,  le  serpent  à  trois  gueules,  à  trois  têtes  et  à  six  yeux,  et 
l'enchaîne  au  mont  Damavand,  où  il  sera  tué  à  la  fin  des  temps 
par  Sâma  Keresaspa.  Au  lieu  de  vaches,  Thraêtona  délivre 
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deux  belles  princesses  jraniar>nes  qu'Ajis  Dahftka  retenait 
captives,  La  partie  eschatologique  du  mythe  sent  de  loin  les 
tendances  moralisa  triées  dues  a  Tinfluence  des  croyancr.s 
judéo-gnostiques;  te  reste  est  commun  aux  deux  mylbologies. 
Rien  de  sérieux  ne  milite  en  faveur  d'une  origine  indo-euro- 
péenne; le  mythe  d*Héraclès  tuant  le  Iricéphale  Ceryoneus 
pour  enlever  les  troupeaux  revient  dans  les  légendes  de  plu- 
sieurs peuples  sauvages.  Ost  Tidentité  onomastique,  sinon 
étymologique,  de  Trita  Aptya  et  de  Thraêlona  Athwya  qui 
fait  la  substance  d'une  tradition  indo-iranienne,  c'est-à-dire 
d'une  tradition  passée  de  l'Iran  dans  Tlnde,  non  au  temps 
proethnique,  mais  pendant  la  domination  de  la  dynastie  des 
Achéménides.  L'ahurissement  des  poètes  védiques  en  face  de 
la  concurrence  faite  à  Indra  par  Trita,  le  jeu  de  mots  bizarnî 
que  ces  mêmes  poètes  font  à  propos  de  ce  nom  comme  s'il  dé- 
signait la  troisième  forme  du  soma,  la  manière  de  placer 
Trita  tantôt  à  côté  de  dieux  proprement  dits,  comme  Vishnu 
et  les  Maruls,  tantôt  à  côté  de  sacrificateurs  mythiques,  mais 
décidément  humains,  comme  Manou,  Vivasvant  et  Ayou,  tout 
cela  me  paraît  révéler  un  état  d'hésitation  qui  est  très  naturel 
lorsqu'il  s'agit  d'un  mythe  venu  du  dehors,  qtii  n*8  pas  encore 
eu  le  temps  d'être  convenablement  encadré  dins  le  tableau 
mythologique  plus  ancien.  Outre  ces  données  chancetantes, 
les  auteurs  védiques  attribuent  à  Trita  la  connaissance  de  tous 
les  mystères,  en  particulier  celui  de  Forigine  céleste  de  la 
race  humaine  (1, 105,  9).  Au  figuré,  cela  rappelle  simplement 
la  relation  du  sacrificateur  primordial  avec  le  dieu  du  feu, 
Agni,  considéré  comme  le  père  céleste  des  créatures  humaines, 
mais  par  cela  même  il  est  singulièremetjt  rapproché  de  Manou 
et  de  Yama  qui  en  sont  les  pères  terrestres.  Dans  la  concep- 
tion de  TAvesta,  Thraêtona  est  le  père,  non  de  Thumanité 
primitive  en  concurrence  avec  Yama,  mais  d'une  humanité 
nouvelle  pour  *"cmplacer  celle  qui  a  péri  pendant  le  règne 
d'Ajis  Dahâka.  Ses  trois  lils  représentent  les  trois  familles 
ethniques  qui  se  partagent  la  terre  habitée.  Il  est  fort  impro- 
bable quL*  les  Iranierîs  aient  emprunté  aux  Indiens  un  person- 
nage aux  traits  si  peu  individualisés  pour  en  faire  un  ancêtre 
aussi  important  de  la  race  humaine  et  le  chef  de  leur  dynastie, 
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tandis  que  la  divinisation  d'un  héros  primordial,  dès  qu'il  fut 
admis  dans  leur  mythologie,  ne  fournissait  matière  à  aucune 
difficultc.  Sans  racine  et  sans  parenté,  il  flotte  entre  les  extré- 
mités des  deux  mondes  et  est  dessiné  par  l'imagination  tantôt 
comme  un  dieu,  tantôt  comme  un  homme.  La  date  de  son 
adoption  dans  le  cycle  indien  est  fixée  d'avance  par  analogie 
avec  les  emprunts  faits  par  les  Indiens  à  leurs  dominateurs 
perses  :  elle  se  place  au  cours  de  la  soixantaine  d'années  qui 
précède  rinvasion  d'Alexandre,  et  encore  à  la  condition  que 
la  légende  de  Thraétona  ait  existé  chez  les  Perses  un  siècle 
plus  tôt.  Au  point  de  vue  strictement  historique,  la  possil)iIité 
que  ce  persomiage  ait  été  introduit  dans  Tlran  à  Tépoque 
alexandrine,  plulûl  par  l'intervention  secondaire  des  adminis- 
trateurs araméensi,  auxquels  on  doit  Talphabet  sémitique  mo- 
dèle simultané  du  pehlevi  et  des  écritures  indiennes,  ne  sau- 
rait a  priori  être  contestée.  Le  iv*  siècle  n'est  en  fin  de 
compte  qu'une  limite  supérieure,  et  rien  ne  défend  provisoi- 
reraettt  de  supposer  que  les  hymnes  qui  font  mention  de  Trita 
ne  soient  contemporains  du  poème  consacré  aux  affluents 
droits  de  l'Indus,  étudié  au  précédent  alinéa,  et  qui  ne  peut 
être  plus  ancien  que  le  commencement  du  (ii*  siècle,  Souve- 
nons-nous  qu'environ  cent  trente-six  ans  plus  tard,  et  sans 
savoir  un  mot  du  mythe  d'Héraclès  et  Gêryoneus,  Tauteur  du 
livre  de  Daniel  (vn»  6)  a  personnifié  Tempire  grec  sous  la 
forme  d'uîi  monstre  tétracéphale.  La  conception  d'êtres  mons- 
trueux à  plusieurs  faces  joue  un  rôle  immense  dans  la  mytho- 
logie babylonienne  et  il  n'est  nullement  nécessaire  de  dépasser 
les  limites  historiques  pour  expliquer  sa  présence  chez  les  Aryens 
asiatiques.  En  ce  qui  concerne  l'origine  araméo*  babylonien  ne 
de  ce  mythe,  il  est  utile  de  rappeler  que  TAvesta  regarde  Da- 
bylone  comme  la  résidence  d*Ajis  Dahàka,  La  réminiscence 
est  des  plus  remarquables,  mais  le  mythe  qui  montre  la  des- 
truction de  la  domination  babylonienne  par  un  dynaste  iranien 
de  Tanliquité  reculée  est  forcément  le  produit  d'une  époque 
où  rhisloire  réelle  du  vainqueur  du  dernier  roi  de  Babylooe  a 
été  entièrement  oubliée,  c'est-à-dire  de  deux  générations,  au 
moins,  après  la  disparition  de  Tempire  achéménide* 
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LES  BASAS  OU  DASYUS 


De  tous  les  exploite  attribués  à  Indra  et  chantés  par  les 
poètes  védiques^  les  victoires  que  ce  dieu  est  censé  avoir  rera- 
portéessur  lesOâsas  ou  Dasyus  montrent  un  caractère  presque 
réaliste  et  semblent  répercuter  Técho  de  luttes  prolongées 
entre  les  Aryas  et  des  peuples  de  race  étrangère.  Les  Dâsas 
sont  partout  meotiounés  dans  le  Véda  comme  le  contraire  de 
TArya  et  son  ennemi  naturel.  Ils  sont  représentés  comme  des 
hommes  noirs,  au  nez  épaté,  qui  ne  prient  pas,  n'offrent  pas 
de  sacrifices,  ne  font  pas  de  libéralités,  n'observent  pas  le« 
ordres  ou  suivent  d'autres  ordres.  Un  poète  dit  à  Indra  :  c  Tu 
as  frappé  avec  la  massue  le  Dasyu  riche;  seul  avec  tes  auxi- 
liaires tu  es  venu,  ù  Indra.  Ils  ont  pris  la  fuite  en  se  dispersant 
dans  de  vastes  plaines^  ceux  qui  ne  sacrifient  pas,  les  vieux  ont 
trouvé  la  mort,  >  Plusieurs  des  Aryas  vainqueurs  portent  des 
noms  visiblement  historiques  :  Pûru,  Dabhiti,  Sudàs,  etc.  Les 
Dàsas  sont  aussi  très  souvent  mentionnés  par  des  noms  qui  ne 
permeltent  pas  d'interprétations  mythiques,  comme:  Dribhîka, 
Pipru,  ilîbiça,  gambara,  elc,  sambara  est  le  célèbre  ennemi 
de  TArycn  Divodàsa  Alithîgva,  mais  Indra  Itie  aussi  les  Dftsas 
Karanja  et  Parnaya  avec  la  tranchante  bande  de  roue  d'Atî- 
Ihigva  (l,  53,  8;  cf.  X,  48,  8)*  Parfois  les  protégés  sont  traités 
comme  s'ils  étaient  des  D&sas.  Ainsi  plusieurs  passages  védi- 
ques rapportent  quMndra  a  soumis  Katsa,  Atithigva  et  Ayû  à 
ladominalion  du  jeune  roi  Tûrvayâna  (I,  53,  10;  VI,  18,  i3; 
VIII,  53,  2),  Les  Dà^as  possèdent  des  bourgs  fortifiés*  Indra 
a  démoli  les  cent  forteresses  de  Saoïbara  qui  habite  dans  les 
montagnes.  Au  sujet  de  deux  Dâsas  régulièrement  nommés 
ensemble  :  Cumuri  et  Dhuni,  on  trouve  constamment  ce  trait 
qu'Indra  les  a  endormis;  il  s\',girait  d*une  surprise  nocturne 
qui  avait  réussi  à  leur  vainqueur  Dabhtti.  t  Plongeant  dans  le 
sommeil  Cumuri,  ainsi  que  Dhunî,  lu  as  tué  le  Dasyu;  tu  as 
été  favorable  k  Dabhtti.  Alors  même  le  vieillard  au  bâton  a 
acquis  de  Tor;  Indra  a  fait  cela,  ivre  de  soma»  (II,  15,  9).  Le 
contraire  est  arrivé  à  l'Arya  Namî  Sàpya,  ami  d'Indra  qui 
allait  être  surpris  en  dormant  par  le  Dfisa  Namuci;  le  dieu 
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lord  la  tête  de  ce  dernier  avec  l'écume  des  eaux.  A  une  autre 
occasion,  Indra  a  rendu  les  eaux  guéables  pour  Sudâs  qui  se 
préparait  à  combattre  les  Dàsas^ 

Tel  est  le  résumé  substantiel  de  ces  luUes  entre  les  Aryas  et 
les  Dàsas,  célébrées  par  les  chantres  du  Véda.  Il  est  impoS' 
sible  de  séparer  avec  nos  moyens  actuels  les  parcelles  histo- 
riques amalgamées  à  la  masse  énorme  et  chaotique  des  fictions. 
Notre  examen  s'arrêtera  à  quelques  noms  propres  qui  sont 
à  notre  portée. 

Le  nom  de  Dâsa  qui  désigne  Teonemi  irréconciliable  des 
(Aryas  appelle  hautement  notre  attention.  Son  sens  de  «  servi- 
teur *  résulte  avec  certitude  des  noms  :  Siirfas  et  Divodâsa 
qui  signifient  respectivement  :  «  bon  serviteur  >  et  «  servi- 
teur du  ciel  »  et  qui  appartiennent  h  des  amis  d'Indra.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  que,  dans  le  Véda.on  fait  entendre 
sous  le  nom  générique  de  Dàsas  ou  Dasyus'  la  race  aborigène 
subjuguée  par  les  conquérants  aryens.  Mais  il  est  opportun  de 
faire  remarquer  qu'une  telle  application  ne  peut  être  que  pos- 
térieure à  la  soumission  de  cette  race  non  aryenne,  et  on  est 
ainsi  conduit  îi  se  demander  si,  à  l'origine,  le  nom  de  Dâsa 
n*était  pas  porté  par  un  peuple  extra-indien  soumis  plus  ou 
moins  temporairement  ù  un  dynasîe  du  Pendjab,  Cette  hypo- 
thèv«4e  me  semble  être  d'une  grande  probabilité.  L'opposition 
Arya  et  Dâsa  a  son  parallèle  exact  dans  TAirya  et  Tûra  de 
TAvesta.  Par  tTûrasi  ou  Touraniens  sont  désignés  les  peuples 
du  nord-est  de  Tlran,  connus  sous  la  désignation  impropre  de 
Scythes,  qui  opposaient  une  résistance  acharnée  au  progrès 
des  armées  perses  vers  le  nord.  Le  légendaire  Franraçîa  ou 
Afrasiab  s'empara  même  pendant  quelque  temps  de  plusieurs 
cantons  de  Tlran.  Parmi  les  Touraniens  ta  tribu  des  Dâhas  ou 
0ahae  est  une  des  plus  célèbres.  Le  XI'  yaslit  contient  une 
invocation  aux  âmes  (fravaslii  ou  férouers)  des  hommes  pieux 
(=  des  gens  convertis  au  zoroastrisme)  des  paysdahiques.  Or, 


!.  Oldenberg,  hc.  cit.,  p.  151-162. 

2.  Le  sanscrit  danyu  a  toules  les  chances  de  répondre  au  perse 
d&hyu,  «paya  9,  el  d'exprimer  au  propre  Tidée  de  «  autochtone»;  of»  le 
terme  hôbtcu  \^y,  qui  part  du  sens  primitif  de  «  penple  a  pour  aboutir  à 
celui  de  a  ethnique,  paien  », 
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Dâsa  ei  Dâha  esi  Ip  même  mot  prononcé  dans  l'Inde  avec  la  sif- 
flante et  dans  PIran  avec  l'kspirée,  ce  qui  constitue  la  dilférencc 

régulière  de  ces  deux  dialectes.  J^ajotite  que  cette  identité  est 
formellement  attestée  par  Etienne  de  Byzance  (àdai  lytuBtxov 
iQvo;'  ûdï  oè  voptJe;'  léyovrat  xaî  AaVat  ft£rà  roj  (T.).  Ce  renseigne- 
ment, qui  ne  peut  venir  que  d'une  source  indienne»  mérite  toute 
confiance  et  on  doit  en  conclure  que  le  nom  des  Dahae  a  été  pris 
d'une  part  pour  représenter  les  races  non  aryennes,  d'autre  part 
pour  personnifier  les  races  non  iraniennes  ^  IVous  voilà  donc 
ici  même  en  face  d'un  usage  ethnographique  dont  rorigine 
perse  n*est  pas  douteuse,  car  les  Dahae  habitaient  sur  les  bords 
de  rOxusqu*  touchait  les  possessions  de  rirau,  tandis  que  ce 
fleuve  était  séparé  de  Tlnde  par  la  haute  chaîne  du  Paropa- 
mise  et  par  la  Bactriane»  contrées  qui  n'ont  jamais  fait  parlie 
de  rinde. 

Pour  fixer  Tépoque  de  cet  emprunt,  nous  devons  es- 
quisser  quelques  faits  que  nous  offrent  les  maigres  rensei- 
gnements conservés  par  les  écrivains  relativement  récents. 
Hérodote,  dans  sa  description  de  Tarmée  de  Xerxès,  réunit 
sous  le  même  commandement  les  Bactriens  et  les  Saces  qu'il 
qualifie  de  Scythes  Amyrgiens,  mais  garde  te  silence  mv  les 
Dahae,  évidemment  parce  que  la  tribu  de  ce  nom  n'ayant  pas 
d'importance  particulière  se  confondait  encore  dans  la  déno- 
mination générale  de  Saces  ou  de  Scythes*.  Pendant  la  marche 
d'Alexandre  vers  la  Sogdîane,  il  est  souvent  fait  mention  de 
Scythes  et  de  Massagètes,  mais  rien  n'est  dit  sur  les  Dahae 
en  particulier.  Ces  nomades  ne  commencent  à  jouer  un  rôle 
historique  qu*au  moment  de  la  fondation  de  la  dynastie  des 
Arsacides,  vers  356  avant  fère  vulgaire.  Strabon  fait  de  ces 
événements  un  récit  plein  de  lumière  :  <  Profitant  des  troubles 
qui  avaient  éclaté  dans  toute  la  région  trans-taurique  par 
çyite  du  peu  d'attention  que  les  rois  de  Syrie  et  de  Médie^ 
trop  occupés  ailleurs^  pouvaient  donner  à  cette  portion  loin- 
taine de  leurs  états,  Euthydème,  gouverneur  de  la  iJactriane, 


1,  C'est-à-dire  réputées  pour  telles  par  les  IranienB  proprement  dits. 
2*  Les  Doiens  mentionnéB  dans  Hërodotûf  I,  ïïb,  sont  uiia  tribu  perse 
el  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Dahae  de  la  Transoxîane. 
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proclama  naguère  Tindépendance  de  cette  province  et  de  tout 
le  pays  environnant.  A  son  loar,  le  Scythe  Arsace,  suivi  d*une 
bande  de  ces  Daae  (=  Dahae)  nonoades,  dits  [Daae]  Pami 
(naoyot),  qui  habitent  le  long  de  l'Ochus,  se  jeta  sur  la  Par- 
thyée  et  s'en  empara.  Arsace  et  ses  premiers  successeurs 
obligés  de  lutter  sans  cesse  contre  les  princes  à  qui  ils  avaient 
enlevé  cette  province,  n'eurent  d  abord  qu*une  puissance  fai- 
ble et  précaire,  mais  plus  lard,  à  force  de  vaincre  et  d'occu- 
per de  nouveaux  territoires,  les  Arsacides  acquirent  une  véri- 
table prépondérance  et  finirent  par  dominer  sur  toute  la 
contrée  sise  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ils  s'étaient  emparés  de 
même  d'une  partie  de  la  Bactriane  à  ta  suite  d*une  attaque 
heureuse  dirigée  contre  les  Scythes  et  précédemment  contre 
Eucratidès..,  Pour  en  revenir  à  Arsace,  c'est  bien  chez  ces 
mêmes  Scythes  qu'on  le  fait  naître  généralement;  quelques 
auteurs  ont  prétendu  cependant  qu'il  était  originaire  de  la 
Bactriane  et  que  c'est  parce  qu'il  n'avait  pu  tenir  en  Bactriane 
contre  les  progrès  rapides  des  armes  de  Diodote  qu'il  s'était 
?auvé  dans  la  Parthyée  et  Tavait  poussée  à  s'insurger,  p 

Appuyé  sur  ces  données  historiques,  on  est  autorisé  à  af- 
firmer que  la  pénétration  du  nom  de  ^Dâsa  dans  llnde  n'est 
pas  antérieure  à  256  avant  notre  ère.  D'abord  ce  nom  a  dû 
désigner  exclusivement  le  peuple  conquérant  des  Dahae  et  les 
sujets  gouvernés  par  !a  dynastie  des  Arsacides  qui  était  géné- 
ralement réputée  avoir  une  origine  dahique.  Quelques  an- 
nées après,  ce  terme  a  été  appliqué  à  tous  les  non  aryens  sans 
différence  de  race  et  de  pays.  La  haine  contre  le  Dosa  a  vrai- 
semblablement sa  source  dans  les  tentatives  réitérées  que  les 
premiers  Arsacides  n'ont  certainement  pas  manqué  de  faire 
pour  reconquérir  l'Inde  qui  formait  une  province  de  l'empire 
achérnénide.  Il  est  inimaginable  que  ces  conquérants,  qui  pro- 
cédaient systématiquement  à  la  reprise  des  provinces  éloi- 
gnées de  l'ouest,  aient  négligé  de  s'annexer  le  Pendjab,  Si 
cette  annexion  n'a  pas  eu  lieu,  c'est  sans  aucun  doute  parce 
que  leurs  efforts  ont  échoué  devant  ropiniâtre  résistance  des 
Indiens.  Ce  conflit  n*a  d'ailleurs  pas  duré  longtemps  car  vers 
i95  l'Ariane  et  l'Inde  ont  été  conquises  par  Euthydème,  roi 
grec  de  la  Bactriane,  et  ses  successeurs  s'y  sont  maintenus 
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jusqu'*^  rînvasion  des  Sakas  vers  140.  Conclusion  nette,  les 
hymnes  du  Rigvéda  qui  sont  hostiles  aux  Dâsas  se  placent 
chronologiquement  en  deçà  de  255  comme  date  supérieure. 
Ce  résultat  ne  se  fonde  pas  seul(*mcnt  sur  le  mot  c  Dàsa  i, 
il  y  a  un  certain  nombre  d'autres  entités  géographiques  et 
ethnographiques  connexes  qui  trahissent  la  même  date.  Nous  les 
extrayons  du  fatras  de  noms  fantaisistes  représentant  tantôt 
des  dieux  tantôt  des  démons,  Bergaigne  a  soutenu  avec  vi- 
gueur que  les  personnages  en  connexion  avec  les  combats 
d'Indra  sont  des  dieux  s*îlssont  classés  parmi  les  amis  de  ce 
dieu,  etdesdémonss'ils  figurent  parmi  ses  ennemis. C*estproba- 
blement  très  exact  en  ce  qui  concerne  l'état  d'àme  des  poètes 
védiques  qui  no  distinguaient  pas  nettement  entre  tes  choses 
réelles  et  les  créations  de  leur  imagination.  Mais  cette  confusion 
perpéluelle  n^empêche  pas  que  les  noms  propres  qu'ils  em- 
ploient ne  snienl  parfois  le  produit  de  leur  époque.  Nous  Tavons 
prouvé  pour  le  terme  Dâsay  nous  y  ajoutons  les  noms  suivants  : 

1 .  Parnya.  Indra  tue  les  Dâsas  Karanja  et  Pamya.  Le 
premier  nom  m'échappe  tout  à  fait^  mais  je  vois  dans  le  se- 
cond le  nom  même  des  Dahae  Parni  auxquels  appartenait 
Arsace  1*'  et  avec  le  secours  desquels  il  s'était  emparé  de  la 
Parthyée* 

2.  Dribbika.  Indra  tue  ce  personnage  pendant  son  expé- 
dition contre  les  Dâsas,  Nous  y  reconnaissons  la  tribu  scythi- 
que  d(*s  AepSiV/.ai  ou  Derbîcesqui  habitaient  dans  le  voisinage 
des  Dahae,  près  de  TOxas  (Strabon,  XI,  514,  520  ;  Pline,  VI, 
48);  les  Derbices  sont  insignifiants  au  temps  d'Alexandre* 

3.  Tûrvayâna.  C'est  un  jeune  roi  qui  ayant  fait  de  nom- 
breux sacrifices  en  l'honneur  d'Indra,  obtient  de  ce  dieu  la 
victoire  sur  les  trois  rois  :  Kulsa,  Atilhigva  et  Ayù.  L'origine 
de  ces  rivaux  n'est  pas  indiquée;  en  revanche,  nous  sommes 
en  état  de  constater  le  nom  du  vainqueur  dans  une  province 
extra-indienne,  d^origine  scythique  et  à  une  époque  posté- 
rieure à  l'invasion  d'Alexandre.  Cette  province  est  la  Bac- 
trianequi  est  notoirement  limitée  au  nord  par  le  cours  de 
rOxua,  fleuve  scythique  par  excellence.  Strabon  nous  apprend 
qu'anciennement  il  n'y  avait  guère  de  différence  sous  le  rap- 
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port  du  genre  de  vie  et  de  Tenseinble  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes, entre  lf?s  nomades  d*une  part  et  les  Sogdiens  et  les 
Bactriens  de  l'autre.  Dans  l'année  de  Xerxès,  les  Bactriens  et 
les  Saces  (nom  général  des  Scythes  en  perse)  était  placés 
sous  un  même  commandement.  Il  est  absolument  certain  au- 
jourd'hui que  la  population  de  ces  pays  était  foncièrement  de 
race  et  de  langue  iraniennes.  Une  fois  maîtres  de  la  Bactriane, 
les  Grecs,  à  l'exemple  des  r*erses,  la  divisèrent  en  satrapies. 
Deux  de  ces  satrapies,  celle  de  Aspionos  (Acnrtovov)  et  celle  de 
Turiuanos  (Touptovavo;^)  leur  ont  été  enlevées  plus  tard  par  les 
Partbes  (Strabon,  XI,  517),  Ce  sont  des  noms  propres  d'hom- 
mes appliqués  à  des  divisions  géographiques,  rappelant  entre 
autres  la  satrapie  d*Alropatène  dérivée  du  nom  d'Atropatès. 
En  ce  qui  concerne  les  noms  des  deux  sivtrapes  bactriens,  il 
est  visible  que  Aspionos  répond  à  une  forme  comme  aspijana, 
«  possesseur  (?)  de  chevaux  (aspa)  w.  Le  second,  Tcvptouav, 
ne  demande  que  la  correction  insignifiante  Tovpovtav  pour  se 
superposer  au  nom  védique  Tûrvatjâna,  le  zend  Taurvayâna^ 
tt  possédant  le  don  de  la  victoire  »•  Bien  que  ce  nom  puisse 
aussi  être  interprété  par  le  sanscrit,  l'important  est  qu'il  soit 
parié  par  un  Bactro-Scyihe,  c'est-à-dire  par  un  congénère 
des  Dahae,  les  Dâsas  du  Véda, 

4,  Namî  et  ^'amuci.  Les  deux  noms  ne  diffèrent  l'un  de 
Tdutre  que  par  leurs  terminaisons,  ce  qui  atteste  une  opéra- 
tion artificielle  de  la  part  des  Rishis.  NamI  est  cependant  un 
nom  indubitablement  scythique,  notamment  celui  de  l'Araxe, 
€  Le  fleuve  Ranha(Araxe),  lit-on  dans  le  Bundahîsb,  est  celui 
dont  il  est  dit  :  il  vient  de  la  Hara  berezaiti  dans  le  pays  de 
Surik  (Sogdiane);  on  le  nomme  aussi  Nami*.  >  Ce  nom  a  été 
conservé  par  les  immigrants  turcs  sous  la  forme  de  Namitch^ 
laquelle  répond  à  son  tour  à  la  forme  Namik  (g,  dj,  c),  et  qui 
est  précisément  celle  de  Naniuci,  Les  Kishis  ont  dissimîlé  ces 
deux  variantes  en  faisant  de  Namî  un  tidele  et  de  Namuci  un 
infidèle.  La  bizarrerie  de  Parme  avec  laquelle  Indra  tranche 


i.  Sur  ta  correction  Nâml  au  lieu  de  Ami,  voyez  J,  Marquarl,  Die 
ChrùnoLogit'  der  alttùrkischcn  ln8chriften^  p.  5-6,  note  5.  Le  NAmi 
ou  N^mlh  est  le  Zarafèan  moderne. 
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la  tête  de  cet  impie  prouve  jusqu'à  Févidence  (|u'il  s*agit 
d'une  personnification  de  tleuve.  Indra  tord  la  tête  du  démon 
avec  sa  propre  arme,  récunie  de  ses  vagues  soulevées. 

5.  Samhara.  Chef  Dâsa  puissant,  maître  d'innombrables 
bourgs  fortifiés  dans  la  montagne.  Indra  broie  les  citadelles  et 
le  frappe  de  sa  foudre  au  profit  des  Aryas  Ce  nom  a  été  porté 
plus  tard  par  un  roi  dahique.  Sur  les  monnaies  à  légendes 
bilingues  de  ce  monarque,  on  lit  en  caractères  pchlevis  133^ 
et  en  caractères  grecs  SavaêotpT];.  !1  semble  signifier  <  voyage 
(bava)  dû  désert  (^ana,  §anaka)  p,  qualification  bien  caracté- 
ristique  de  la  vie  primitive  des  Dahae.  On  comprend  ainsi 
Tassociation  des  pays  dahiques  et  des  pays  paniques  dans  le 
vers  Yasht  XI,  1 1 ,  145  :  les  Paniques  sont  des  Dahae  qui  ont 
conservé  leur  vie  nomade  dans  les  déserts  dos  deux  cotés  de 
rOchusetderOxus. 

A  moins  de  fermer  les  yeux  ou  d'attribuer  tontes  ces  coïn- 
cidences  à  un  simple  hasard,  il  sera  difficile  d'échapper  à  la 
conclusion  qu'au  moment  où  les  poètes  védiques  chantaient 
les  victoires  d'Indra  sur  les  Dâsas,  les  affaires  de  la  Bactriane 
et  des  autres  provinces  perses  de  l'extrême  nord  étaient  bien 
connues  dans  l'Inde  et  attiraient  Tintérfit  géiiéral,  La  connais- 
sance de  ces  pays  lointains  favorisée  pour  la  première  fois  par 
la  conquête  d'Alexandre  a  continué  à  s'élargir  par  suite  des 
expéditions  deSéleucus  Nicator,  qui  embrassaient  les  provinces 
orientales  de  la  Perse  et  la  plus  grande  partie  de  flnde,  et 
surtout  par  l'occupation  effective  par  Tchandragupta  des  pro- 
vinces adjacentes  au  bassin  de  Tliidus.  Mais  ce  n'est  qu'après 
255  et  à  la  suite  de  luttes  réussies  contre  les  premiers  Arsa- 
cides  que  la  fiction  de  victoires  remportées  par  le  principal 
dieu  indien  sur  les  Dâsas  a  pu  se  produire  et  être  accueillie 
avec  enthousiasme  par  les  chefs  de  l'armée,  chez  qui  t'exlen- 
sion  du  royaume  avait  éveillé  le  désir  de  gagner  de  nouveaux 
lauriers.  J.  Halévy, 


Notes  d'Assjrriologie. 

{Suite  et  fin,) 


L.  34.  Cette  phrase  me  paraît  devoir  être  lue  ainsi  d'après 
ce  que  j'ai  vu  sur  l'original  : 

Arbu  ôuâtu  (amêl)  rab  ù-qu  (araél)  çâbu  éarri  èa  ina  (mât) 
Akkadi(ki)  iétu  rêéi-su  adi . .  .  au  û-pa-^ir-ma  ana  rê§uti 
(iD.DAH)iUikma^ 

Ce  même  mois  le  rab  uqu  *  réunit  les  guerriers  du  roi  qui  se 
trouvaient  en  Accad  du  haut  en  bas,  il  marcha  au  secours. 

L.  35.  Celte  même  année  le  mabiru  (prix  d'achat)  à  Baby- 
lone  et  les  villes  fut  établi  suivant  la  cote  des  tarifs  grecs;  à 
lire  non  pas  iS-àa-am-rau,  comme  le  fait  Strassmaier,  mais 
ià-éa-am  (IVf  de  Q^Uf).  Le  mu  qui  suit  commence  une  autre 
phrase.  A  transcrire  par  conséquent  1.  35  : 

Sattu  âiâti  maf^iru  ina  E(ki)  ù  alâni  ana  pi  zipi  sa  (mât) 
Yamannu  isââm.  Sattu  àiâti  murçu  ikkitum  ina  mâti  kabtu. 

Zîptt  a  ici  un  sens  nouveau,  celui  de  tarif,  règlement,  or- 
donnance,  etc. 

Ikkitum  ou  iqqitum  est  une  épidémie. 

Kabtu  traduit  l'idéogramme  mah.  Cette  même  année  une 
terrible  épidémie  (sévit)  dans  le  pays. 

L.  36.  La  37"  année  d'Antiochus  et  de  Séleucus,  au  mois 
d'Adar,  le  9*  (jour),  le  gouverneur  d'Akkad  et  les  inspec- 
teurs, etc. ,  etc. 

Le  mot  que  je  traduis  par  inspecteurs  est  paq  .  du  .  meS  ; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  lire;  je  ramène  paq. du  à  un  thème  pa- 
qâdu  =  surveiller.  On  voit  très  nettement  sur  l'original  1§  signe 
du  pluriel  MBà  qui  suit  paq  .  du. 

L.  37.  Au  milieu  de  la  phrase  su .  ài  est  l'idéogramme  de 

1.  Du-ma;  dans  ce  document  les  signes  de  «  sarru  »  roi  et  de  «  du  » 
alàku  se  confondent  aisément. 

2.  Nous  voyons  par  là  les  fonctions  que  remplissait  le  rabuqu,  c'était 
un  fonctionnaire  militaire  chargé  de  lever  les  troupes. 

RIfCI  sAhitiqdi  4 
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èalummatu;  suit  peut-être  qir-rib?  su?  nu.  Salunimalu 
qîrribsunu  signifierait,  gloire  parmi  eux,  honneur  à  eux, 
c'est-à-dire  que  le  gouverneur  d'Akkad  et  les  inspecteurs 
furent  reçus  à  Séleucie  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur 
rang*.  ^fl 

L.  38.  L'original  a  non  pas  :  îna  KU-èA-DU,  mais  t  ina  ku  èa  ^ 
Sarri  »>  comme  à  la  ligne  suivante.  Nous  lisons  par  conséquent  : 

Artiu  èuâtu  (amêl)  mu-ma-'-ir  (mal)  Akkadi(ki)  zêru///// 
ina?  ââtti  xxxii  kan  ina  aéâbi  (ku)  àa  éarri  ana  kurummàte 
(àCK.HU  a)  (amêl)  E(ki)  mes  :  ce  même  mois  le  gouverneur 
d'Accad,  le  blé  de  la  32*  année  en  présence  du  roi  pour  la 
nourriture  des  Babyloniens,  etc.,  etc.,.  Ce  document  si  inté- 
ressant, où  les  observations  astronomiques  se  mêlent  aux  don- 
nées historiques,  présente  des  4ifficuUés  assez  grandes  d'in* 
terprétation.  Les  traductions  de  Strassmaier,  Winckler  et 
Pinches  ne  concordent  guère.  Une  nouvelle  collation  s'impose 
et  une  publication  à  bref  délai  des  textes  séleucides  serait 
accueillie  avec  faveur  par  ceux  qui  s'intéressent  aux  derniers 
temps  du  peuple  babylonien.  Sous  le  règne  des  Antiochus  et 
des  Séleucus,  Esaggil  conserve  encore  sa  splendeur,  les  dons 
des  princes,  les  pèlerinages,  le  culte  toujours  vivant  donnent  à 
ce  sanctuaire  plusieurs  fois  séculaire  un  éclat  sans  pareil. 
Un  texte  étudié  par  Pinches^  Sp*,  II,  1008,  en  témoigne; 
parmi  les  offrandes  mentionnées  :  taureaux,  béliers  gras  (ma* 
rùtu),  se  trouvent  des  oiseaux  paspasu*,  que  Tusage  voulait 
que  Ton  présentât  lors  de  ta  prise  de  la  main  de  BêL  Cf.  pour 
paspasu  Sargon,  X*  312  et  Nebukadnez,  Wadi  lirissa,pû^^îm. 
La  chronique  séleucide  mentionne  deux  fois  le  nom  du  pays 
deSaparda(L  31  eti.  36)^ 

Voici  ce  qu'on  lit  à  propos  de  ce  mot  Saparda  ^=  SatTrcpJai 
dans  VEtijmologicum  magnum,  édit.  d*Oxford,  page  708,  40  : 

ti^dyrij  â  iQvâinv  Ha'fAayôytç  xolXoù<jiv.  AI  nipxai  ài^  ildoç  t;^Ouoç 
xce»  aÙTo  TBTafn^ivixévoy,  Koà  eot^ev  âne  tovrov  Ka\  o  dattipiriçrimo 


1.  Cette  interprétation  repose  aur  des  conjectures  bien  frêles. 

2.  11  HU.US.TDH  marùtu  aoa  mndâbi  libbi  Eaaggil. 
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Twv  i(fvtùv  vvv  Tocçi/Ti  oTîjuiacvciv.  Oî  $i  flèxpiêeVrepot  aampdinv  (focai 
Téixa)(pç  rerapi'/eviiivov  i'/Qijoq'  rbv  yip  xopaxivov  r/Ovv  aanépinv  oi 
TrovTixol  (foLtri.  Ce  passage,  qui  nous  apprend  que  les  gens  du 
Pont  appelaient  aocizépôrtv  un  poisseau  de  couleur  noire,  ne  nous 
renseigne  guère  sur  la  localisation  de  ce  pays;  il  est  avant 
tout  d'ordre  culinaire;  cependant  le  rapprochement  se  laisse 
établir.  Saparda  est  une  province  de  l'Asie  Mineure,  qui  n'a 
rien  à  voir  avec  la  ville  de  Sardes.  Il  se  pourrait  fort  bien 
d'après  les  inscriptions  de  Darius  que  Saparda  désignât  une 
des  provinces  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  (Voir  les  passages 
dans  Del.,  Parad.,  p.  249.) 

g  17.  Malilu,  Del.,  H.  W.,p,  414,  désigne,  outre  la  flûte, 
aussi  une  partie  du  corps  humain  (voir  mon  glossaire  des 
mots  qui  se  trouvent  dans  les  ce  omina  i). 

g  18.  Sttçitt=  partie  du  corps  humain  (cf.  le  glossaire). 

g  19.  Sagû,  Del.,  II.  W.,  p.  489,  n'est  autre  que  )û«a> 
qui  signifie  :  souhaiter,  désirer  ardemment. 

g  20.  èabikû,  Del.,  H.  W.,  p.  638,  =  JI^tl»  zz 'iSi^ - 
sorte  de  voile  en  dentelle,  vélum  reticulatum.  (Dict.  de  Payne- 
Sraith.) 

g  21.  èabakilu,  Del.,  H.  W.,  p.  638,  correspond  sans 
doute  à  jj3i3Q  =  rameau  entrelacé. 

g  22.  àabâàu  =  ^ftï'^i)t\  =  multiplier,  rendre  abondant, 
épaissir.  La  signification  de  «  wenden  >,  proposée  par  Del., 
H.  W.,  p.  639,  me  semble  bien  problématique.  Maqlû,  p.  39: 
ceux  qui  ont  multiplié  la  poussière  de  mes  pieds  (eprâti  sepàia 
isbuâu). 

g  23.  Tidnu  =  Amurru,  d'aprèsP.  S.  B.  A.,1896,p.251. 
Déjà  Hommel  a  rapproché  Tidnu  de  Abarru,  c'est-à-dire 
Amurru,  voir  K.  B.  III,  p.  37,  note**,  dans^udea,  B., 
col.  VI,  1.  13,  où  on  peut  lire  aussi  bien  Tidanum^ueTidnum; 
les  signes  c  da,  ta  »  et  ce  id,  i\,  »  sont  presque  les  mêmes  dans 
les  inscriptions  archaïques. 

g  24.  En  syriaque  il  existe  un  verbe  )^^  (cf.  saint  Matth., 
VI,  13,  hébreu  rt^si)  dont  le  paèl  surtout  est  employé;  le  sens 
est  libérer,  délivrer,  affranchir.  En  assyrien  il  y  avait  proba- 
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blement  deux  au  trois  verbes  pasû.  L'un  d'eux  avait  peut  être 
le  sens  du  verbe  syriaque,  de  sorte  que  Ton  pourrait  traduire 
puçaitu,  DeL,  H.  W.,  p.  531,  «  raffranchie,  l'esclave  deve- 
nue libre».  Nous  connaissons  un  autre  nom  dérivé  de  la 
même  racine,  H  R.,  29,  L  7i,  pu^^isûtam  qui  est  un  des  nom- 
breux termes  se  rap])ortant  à  la  <  fiancée  «,  Cette  tablette  qui 
renferme  les  nombreux  synonymes  de  kallâtu  a  été  étudiée 
par  Jensen,  V*  0,  J,,  vol.  VI,  p.  210.  Je  ne  pense  pas  que 
puç^ûtti  doit  être  interprétée  «  la  teinme  en  blanc  t»  mais  plu- 
tôt la  jeune  fille  pure,  la  vierge;  de  ménie  que  t  burAçu 
piçû  >,  signifie  non  pas  t  Tor  blanc  »  mais  «  Tor  pur  »,  Nous 
aurions  ainsi  un  verbe  pasù  avec  le  sens  de  :  1"  séparer,  dé- 
livrer, affranchir;  SS"*  purifier;  3*  blanchir;  à  moins  qu'il  faille 
distinguer  deux  ou  trois  verbes  assez  identiques  quant  au 
sens. 

g  25.  Je  crois  que  Ton  peut  avec  une  certaine  précision 
localiser  le  mont  Niçir  sur  lequel  s^rrêta  le  vaisseau  de  Xi- 
suthros  après  le  déluge.  Le  principal  passage  qui  nous  éclaire 
sur  la  situation  de  la  montagne  célèbre  est  celui  d'Assour- 
naçîrpal  IIL  1,  32-36,  cité  par  Delitisch,  Paradies^p.  105. 
(1  R.,  20,  K  39,)  On  peut  se  demander  pourquoi  le  roi  d'Assy- 
rie s'est  borné  h  si  peu  de  détails  sur  le  Niçir,  mais  la  sobriété 
est  un  des  caractères  principaux  de  ses  récits,  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  nous  étonner  D'après  M,  Delitzsch,  le  Niçir  doit 
être  cherché  entre  le  35**  et  le  36**  de  latitude,  et  à  Test  du  Tigre, 
au  delà  du  petit  Zâb,  Si  nous  examinons  la  carte  de  Chaldée, 
de  la  Géographie  de  Reclus  (Asie  Antérieure,  vol.  IX,  p.  432)» 
nous  pourrotvs  localiser  le  Niçir  parmi  les  montagnes  d'Ham- 
rin  aux  environs  et  au  sud-est  de  Kerkouk.  Dans  cette  contrée^- 
se  trouvent  d'abondantes  sources  de  naphte  exploitées  encora^f 
aujourd'hui,  t  Du  vaisseau  de  Xisouthros,  qui  s'était  enfin  " 
arrêté  en  Arqiénie,  une  partie  subsiste  encore  dans  les  monts 
Gordyéens,  en  Arménie',  et  les  pèlerins  en  rapportent  Tas^- 
phalte  qu'ils  ont  raclé  sur  les  débris,  etc.',  etc*  »  Lenormant 


i.  U  n'y  a  pas  lieu  de  réfuter  Terreur  do  cette  version. 
2.  Passage  de  Bérose  citô  dans  le»  Orvjtnc»  de  l'histoire,  par  Lenor- 
tnant,  page  38V). 
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identifiait  le  Ni§ir  au  pic  de  Rowandîz  (Maspero,  Histoire 
Ancienne^  tome  I,  p.  570),  mais  c'est  aller  chercher  cette 
montagne  bien  loin.  On  consultera  avec  fruit  le  dernier 
travail  sur  le  déluge  de  M.  l>uparc,  professeur  de  géologie  à 
rUniversité  de  Genève.  Ce  savant  avec  lequel  j'ai  eu  un  en- 
tretien à  ce  sujet  s'accorde  à  placer  le  Niçir  vers  les  premiers 
contre-forts  montagneux  du  Kurdistan  méridional. 

g  26.  L'historien  Fauste  de  Byzance  (Fragmenta  Histori- 
corum  Grxcorumf  vol.  V,  édit.  Langlois,  p.  272)  rapporte 
que  dans  un  entretien  avec  Sapor,  roi  des  Perses,  Vasag,  sha- 
rabed  de  la  Grande-Arménie,  son  adversaire,  lui  dit  avec 
fierté,  avant  de  mourir  :  c  Maintenant  me  voyant  petit  comme 
je  le  suis,  tu  ne  peux  comprendre  la  mesure  de  ma  grandeur, 
car  j'étais  jusqu'à  présent  un  lion  pour  toi;  mais  actuellement 
tu  me  traites  comme  un  renard.  Cependant,  tant  que  j'ai  été 
Vasag,  j'étais  un  géant;  j'avais  un  pied  sur  une  montagne,  un 
autre  pied  sur  une  autre  montagne;  quand  j'appuyais  sur 
mon  pied  droit,  la  montagne  de  droite  rentrait  sous  terre  ; 
quand  j'appuyais  sur  mon  pied  gauche  c'était  la  montagne  de 
gauche  qui  s'enfonçait  sous  la  terre.  »  Sur  les  bas-reliefs  de 
Boghaz-keui,  parmi  les  dieux  et  déesses  qui  s'avancent  les  uns 
vers  les  autres,  les  uns  sont  debout  sur  des  panthères,  les  au- 
tres ont  leurs  deux  pieds  appuyés  chacun  sur  une  montagne. 
Il  y  a  là  une  coïncidence  bien  curieuse  à  faire  remarquer  et 
cette  image  du  héros  évoquée  par  Vasag  semble  comme  em- 
preinte du  souvenir  des  dieux  de  Boghaz-keui. 

Alfred  Boissier. 
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jLi^  .  of2ûl  )bJbo  )t)o  *(^  Ui>  on^  )2))  .  \ijjû  ^ 

^  Jl^^  'jLia^)  •  jLiiio^  v'^^^  1^^^^  ^lU,  t-i-io) 
P  jLftilid,  )L9)o  *  'iL^iL^)  D  );vi..o  iL^)  D  tv^^A 
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O  ^ûl  )2)  )io  |p.-MJtoo  •  •.i^)  )Llso,  iL^ooi  (fol.  329  i*) 


1.  Deest  B,  D. 

2.  +  )o^  ^  D. 

3.  )ê^)  d. 

4.  D  ajoute  que  les  paroles  de 
Dieu  l'emportent  sur  le  pain  et  le 
Tin. 

5.  +  ^«X^  D. 


6.  ^ÎL^c^  B,  D. 

7.  Deest  B. 

8.  ^-A^i)  D. 

9.  +  JLiû^  D. 

10.  +  ji^iU    oOi  i^. 
il.  -t-.^^iv%  D. 
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>^l  JiÉl^  ^ 
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tpivK^ .  1^1  yooûJu^oP  2;l2l1  |Ljl90|0  *  OIUU0  (Li(^  v^f^.^ 


1  4  --^^"^  D. 
3.  +  f!)2,  i^OJà.,  >-^û^ 
f,0  1^30^  D. 


4.  2^  B. 

7,  ^  ild;A\.0  D. 
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^,  y(   •  ^<L52a\,   )jû*   ti^-=^<:5>?   0iU2|j©  ^  {fol.  330  v*) 

jh^4^o0  .  id^iûS  «lX^,o  ^aâ2a\^  (o^^  |2(Uii.^i.^  a^\^ 
.>  t«b^^  pm3  0^0^  >^0o  »  û32a^  ^  OLill 
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î.    +    f /*^Nft  D. 


3.  +  ^ÎLui^^l  O. 

4.  liL^A,  Ui)  D 
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2  ^A  A. 


D, 


4.  ^^]  D. 


1.  +  \iù\  D. 

S.  Deesl  0. 
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for  e-^<^i^ — «f^^^ — *>\r>  «   t<>^V  ^^  ^Q^A  A^i  >>Vi\  A  )» 

g  ^\  I^^Ot  t^^*^  }o^f  t^libû  A  û-Si  r^a  A  û^^t 
^  y    -    ^  a-ii\^o  t^^f^  MX^o    «  ^|Jof  tto^y  I^Jb  ^ 


^ 


4.  Le  ins.  0  porte  : 

a^^^)a  \i>^^  U^i^  j^^^^o 


6.  t2î*^S5^  D. 


LA  LÉGENDE  INÉDITE  DES  FILS  DE  JONADAB  65 
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^  i    ^^    â   >2iL-too  ^  I    É   V^    m   "^AJio   jLiJDo  )v)Ld  ^^ei 

•  )iLi^  ]Jo  «  'Vii^^i  |Jo  jLoi..^,  |d  )2iLLk>o)  )»^^  Uâ)  ,  ^ 
)fu^  ]Jo  )oiuio  IJo   «  )Lk>jLûo  IJo  jbc»,  Po  ,  |tit->  ]Jo 

i,  ^^^o  ^flU'V>  D.  3.  ^0f»O  D. 


2.  ^fJOf  ei'fù^^  I^« 

RcvcE    sÊirriQue 


4.  )L^^  D, 


w 


I 
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.  I ^ ^  --  IJo  .  )AJ£L^  iloX  &^)  y,  ^  :  •  2ûA.  s^^^j^aj^ 

^A  ^v?Av>  Po  ,  tyi^^  2a^o  toiL^  2a\^  (Aia^io  jLDa.^o 
i.  lierai,  MXîi^/^  |)        2.  ^<^  t,)Là^  A. 
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.  ,-^j^^   fo^,  ^'^-^-^^Z  ^A  Av>  ^1  I^^A^û^a  )A-.5, 
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«  )ofk!^t  I^a^m:»  ^U^  ^t  *  \^^<^  M^t  )A.^a-A^  hai.90 
)Uto  ^io-A  ^N^^ao  ^o^   ^?^)!   li-^'û-^  t^^l    Uoi-^ 

.oj)  o)u^,  )l±>  H^^<^  )^A^.4US  ^aJo^o  .  A^,  f  ^  -  *  ^  2a\ 


1.  Deest  A. 

2.  D     ajoute    îcî     plusieurs     li- 
gnes pour  dire  que  les  uns  meu* 


renl   vieux  et   les   autres  jeunes 
3.  ^Za\  A. 
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^  i    ^  ^   «»    #01   »  mî^^^^aeï  ^  ^0  )  A  ^l\   ]of^  ojA 
MdûmA  i^pA  ,  ^oA  \i\l,)  m\  tu»  Jjootf  (foK  337  f) 
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U^ù^  ^^,  JZoji^p.^  o^i^)  t»^ 


),of  l3)  ^a2a    .  ^  *\a»  )  ^^ft\■^  to^  v?^^^^  ■  V^  j^  j» 
yê^^^mo  ^)Xo  .  yA  ^^"^A>A^o  ft2û\  «^  I^IL^  ^-aOiA 

^»h ^     tl^ '--^'^^     ||k.^A^iia     i^^jÙ^    Q0$     )0|^^     t^ft  mm^ 
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î,  Deest  A. 


f.  U^ù^  A. 

3.  t>^o|L^i  ^a\a  A. 


4.  ^-^^  Ot;o  D. 

îjr.  Le  départ  de  Zosîme  est  ra- 
conté en  B  et  D  d'une  roai^ière  toute 
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^J^A  «o  f  ^  -  WA^LâjD  ^^  t^^a^  ^i^m  f^^>^)  ^^  ^«^ofP 
(fol.  337  V)  ^o— W  0^3.  )oa#^,  •  \o$^J^  ^  y  l   S->jo 

^1  ^ioii   ^i2)   )o|L:^f  o»^>     na    o^  ^  Ul^  <^^5^  ^i2    I 


différente.  En  particulier  tm  se  sakic 
très  civilement  et  Ton  se  promel 
des  prières  : 


aùof 


>  tûJop 


^i^l    j^     t^LlU     )2àii^ 


.,...  >iJa^  |o02  or^A-v^^g 
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M;SVi\  ^4LUU)  ^iUL^o  ')2û...^  y^09  II)  ^>  AtV>o 
ti>   Vi    Ao  .  ..on,  U)  >0fJOfi.ibo  )oi\\i  U)  ^â>-^  aV»  O 


i.  B  et  D  ajoutent  : 

hâ  a\o  )b»  p^^  ]L^)  )ofo 
^  ^»  t  I  \  2^  oî^o  )2) 
—  ^J^^ 

2.  B  seul  ajoute  : 

)    t     *»A     2    ^^Ofj    )A  A  AJ 

(A  «uiure.) 


>a^iLio  )o|L:i^  2iA^  JiL^t^Lto 

F.  Nau. 
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NOTES   POUR  UHISTOIRE   D^ETHIOPIE 

Extrait  de  la  vie  d'Alaba  Jean,  lA''  patriarche  d'âlezandrie, 
relatif  à  l'Abyssiniè. 

(TEXTE  ARABE  ET  TBADUCTIONi 
{Suite   et   fin\. 


Traduction,  —  (Ms,  n**  302,  p.  293) '•  Des  ambassadeurs 
du  roi  d^byssinie  et  de  Nubie  vinrent  vers  lui  (le  patriarche), 
avec  une  lettre  du  roi  le  priant  de  leur  ordonner  un  oiétropo- 
litain,  parce  que  celui  qu'ils  avaient  était  mort.  Or  le  roi 
avait  coutume,  lorsqu'il  envoyait  des  ambassadeurs  au  pa- 
triarche, de  leur  remettre  de  magnifiques  présents  pour  le 
sultan  d'ÉgypIe,  ainsi  qu'une  lettre  pour  le  prier  d'intervenir 
auprès  du  patriarche,  afin  d'obtenir  rordination  du  métropo- 
litain. Quand  les  ambassadeurs  furent  arrivés  à  la  résidence 
du  patriarche,  ils  y  restèrent  environ  trois  mois,  pendant  les* 
quels  il  envoya  ses  disciples  aux  monastères  de  Wadi-Hablb 
et  autres;  il  réiléchissail  en  même  tempssichexlui^aaVieux- 


f.  Of.  Reoaudot»  Historié  p&triarch.  Aîex&ndr.,  p.  554  à  567, —  Le 
texte  que  nous  avons  publi<^  est  écrit  en  arabe  non  classique  :  roccusatif 
y  eftt  Bouvenl  employé  pour  les  autres  cas  et  ie  n  n*est  pointé  que  loraque 
le  mot  qu'il  termine  est  à  Fétat  construit.  Nous  avons  maintenu  partout 
raccusattf  et  ajout(^  les  deux  points  au  j).  Plusieurs  fautes  se  sont  glis- 
sées dans  Timpression;  M,  Guidi  a  bien  voulu  m'en  signaler  quelques- 
unes,  me  d<mner  des  coniseils  pour  la  traduction  de  certains  paaaages 
peu  intelligibles  et,  en  outre,  les  variantes  du  ms,  arabe  n*  620  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican»  qui  contient  la  Vie  des  patriarches  d'Alexan* 
drie.  Je  Ten  remercie  bien  siocërement. 

J'indiquerai  pour  chaque  page  du  texte  de  la  Revue  sémitique  les 
corrections  à  effectuer.  —  P.  366,   ligne  3,  ras,  du  Vatican  J— J  = 

jl^  ;  lire  ligne  5,  ôj^^bb,  ^^--^^  et  J^Lw  ;  1-  8,  jju»^  ;  1,  9,^1  oJ  J4; 
1-  H,  jamj  ;  h  î%  ^j    ,j^  ;  1.  13,  Uy  l^J^  ;  ï.  14.  al^I. 
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Caire  ou  au  Caire,  il  trouverait  un  sujet  capable  pour  Tépis- 
copat.  Mais  il  n'en  rencontra  point.  Les  ambassadeurs  s*in- 
quiétèrent  de  la  durée  de  leur  séjour  dans  le  pays  et  résolu- 
rent d'aller  faire  au  sultan  l'exposé  de  leur  situation. 

Le  gouvernement  de  l'Egypte  appartenait  alors  aux  rois 
Ghuzz*.  Le  roi  était  El-Adel  abu-Bekr  ibn-Ayub.  Il  avait 
réuni  sous  sa  domination  rfigyptc,  Jérusalem  et  toute  la  côte 
de  la  Syrie»  à  l'exception  d'Acre,  de  Tyr  et  d'autres  villes 
fortes  ou  villages  qui  étaient  restés  en  !a  possession  des 
Francs.  Dans  son  royaume  était  aussi  comprises  Damas  et  les 
provinces  qui  en  dépendaient  et,  au  delà  de  TEuphrate,  Ilar- 
ran»  Mambidj  [Mabbôgh  ou  Èlabbugh),  Nisibe  et  Ruha  {Êdesse)j 
ainsi  que  nombre  d'endroits  et  villages  dont  nous  ignorons  les 
noms*.  C'était  un  roi  juste,  révéré  (?J,  puissant,  qui  avait  fait 
beaucoup  d'expéditions  contre  les  Francs  et  les  Musulmans 
et  avait  conquis  des  villes  et  des  villages.  Il  avait  environ 
quinze  enfants*  et  sa  garde  se  conaposait  de  dix  mille  eunu- 
ques, esclaves  noirs*  et  mamiuks  turcs,  qu  il  avait  achetés  de 
ses  deniers. 

Lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  roi  d'Abyssinie  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  le  priait  d'intervenir  auprès  du  patriarche  pour 
Tordination  d'un  métropolitain  et  de  l'envoyer  avec  les  am- 
bassadeurs, il  fit  une  démarche  auprès  du  patriarche.  Mais 


1.  jJI  sl}J^r  rois  Uirca.  Malek-cl-Adel*ben-Ayoub  régna  de  l'an  1200 

à  1218. 
t.  Le  ms.  porte  ,4^  J  (p.  366,  U  13),  €  dont  il  ignorait  »;  maïs  it 

laut  Mina  doute  corriger  et  lire  ,^j*i  Jt  "  <ioot  nous  ignorons  ».  Le 

iDfl.  du  Val.  donie  ^4^ . 

3,  Page  367,  lire  l.  1,  ^iJ'  ijJ^  et  ^^j  au  lieu  de  Jy  ;  I.  2,  ma. 
Vat.  Li^l  ^  ,  ,-  w^LlCII  et  b'ju  ^\\  ;  l.  3,  .J.£^  s^JUI  ;  h  4, 
\J1,  Vat.  ï^  ;  L  5,  ^UUU,  àj\j  ;  1.  6.  àjycs^  ^J^*  ^-  '^^  V**' 
i?)  yy  ^jL  et  A-jyJI  ;  L  8.  iijJ^lj  ;  L  il,  Vat,  J^b  ;  l  14,  lire 
y^b  ;  1.  15,  L^i,  ij^  ;  L  18,  ^jUr^^  ^1  ^}j^j  :  1.  i%  Vat. 
J^=  J^  et  lire  J^  ;  et  1.  20,  *iJ^  Jj. 

il  Le  mot  Lî,  noir,  employé  ici,  est  turc* 
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comme  leur  séjour  se  prolongeait  et  qu'il  ne  trouvait  personne 
pour  l'cpiscopat,  le  patriarche  pensa  que,  s'il  se  prolongeait 
encore,  il  donnerait  lieu  à  une  plainte  auprès  du  sultan.  11 
songea  alors  à  choisir  le  métropolitain  parmi  les  évêques, 
puisqu'il  n*avait  rencontré,  parmi  les  moines  et  les  laïques 
(prêtres  séculiers)^  personne  qui  répondît  à  ses  vues.  Il  tomba 
d'accord  avec  son  entourage,  les  notables  et  les  prêtres  qui 
étaient  avec  lui,  pour  faire  choix  d'un  (évêque  ■  nommé  Ktl, 
filsdeMiilabbas,  de  la  peuplade  des  Tut?'Mur(?)»  des  provinces 
occidentales.  Celui-ci  avait  été  sacré  évêque  de  la  ville  de 
Fua  ;  il  éiait  chaste,  instruit  dans  TAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament; sa  physionomie  était  douce,  sa  taille  élevée,  ses  yeux 
noirs,  sa  peau  d'un  brun-rouge  ;  il  avait  une  très  belle  pres- 
tance, une  piqûre  sur  les  lèvres  (?)  et  était  accompli  dwis  sa 
personne  et  en  science.  Le  patriarche  le  fit  venir,  l'ordonna 
métropolitain  (d'Ethiopie)  et  l'envoya  avec  les  ambassadeurs. 

Ceux  qui  Pavaient  accompagné  et  qui  était  retournés  (en 
Egypte)  rapportèrent  que  le  roi  d'Abyssinie  était  venu  à  sa 
rencontre  à  trois  journées  de  marche  de  sa  capitale,  avec  des 
vêtements  d'honneur  et  des  dons,  escorté  des  prêtres,  des 
évêques,  et  suivi  d'une  troupe  nombreuse  et  d'une  foule  im- 
mense. Lorsque  le  métropolilain  était  arrivé  à  la  capitale  du 
roi,  tous  ceux  ijui  s'y  trouvaient  étaient  sortis  pour  le  recevoir 
(p.  294);  ils  l'avaient  ombragé  avec  un  parasol  tissé  d'or, 
couronné  de  pierres  précieuses,  et  avaient  eu,  à  cause  de  lui, 
une  grande  joie.  Après  qu'il  eut  célébré  sa  première  messe, 
ils  avaient  répandu  sur  lui  beaucoup  d'or,  avaient  brûlé  une 
grande  quantité  de  bois  odoriférant  et  d'ambre  dans  Tencen- 
fioir  de  l'église,  et  l'avaient  installé  dans  le  palais  épiscopaL 
Ils  lui  avaient  donné  dix  prêtres  pour  le  servir  et  pour  garder 
les  meubles  et  objets  du  palaist  en  or  et  en  argent,  les  vête- 
ments, les  livres  d'église  et  les  autres  objets  précieux,  ainsi 
que  les  magasins  où  étaient  les  ustensiles  de  cuisine  pour  les 
aliments,  le  blé  et  les  graines.  Le  roi  et  les  princes  lui  avaient 
envoyé  aussi  des  chevaux  et  des  mules  pour  les  monter,  et  des 
serviteurs  et  desjservantes  pour  son  service. 

Or  le  pays  était  privé  de  pluie.  Lorsque  le  métropolitain 
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fut  arrivé  et  eut  célébré  !a  messe»  Dieu  accutiliit^  sa  prière  et 
fit  pleuvoir.  Les  Abyssins  en  ressentirent  une  grande  joie  ;  ils 
le  craignirent  et  le  vénérèrent.  Le  roi  se  rendait  souvent  à 
Bheval  chez  le  métropolitain,  et  celui-ci  jouissait  d'une  grande 
'ftutorité  auprès  des  Abyssins,  Il  demeura  dans  cette  situation 
dans  le  pays  pendant  t|uatre  ans.  Mais  la  cinquième  année, 
des  nouvelles  réitérées  parvinrent  au  patriarche  Abba  Jean, 
annonçant  que  Kîl  avait  quitté  la  capitale  du  roi  d'Abyssinie 
et  qu'il  était  parti  pour  se  rendre  en  Égyple  au  pahiis  patriar- 
cal. Ces  nouvelles  firent  de  la  peine  au  patriarche;  il  était  très 
perplexe  et  son  cœur  en  fut  sans  cesse  préoccupé  jusqu'à  ce 
que  le  rrjétropolitain  fût  arrivé  en  Egypte,  Celui-ci  se  présenta 
au  patriarche,  qui  rinterrogea  sur  le  motif  de  son  retour. 

Kîl  raconta  que  la  reine,  femme  du  roi,  avait  un  frère  nommé 
Wifttn',  et  qu'elle  n'avait  pas  cessé  de  le  poursuivre,  de  le 
presser,  et  de  faire  intercéder  auprès  de  lui  par  le  roi  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  sacré  son  frère  évêque  de  la  capitale.  Lne  fois 
ordonné,  celui-ci  chevauchait  avec  le  parasol  comme  le  mé- 
tropolitain, il  avait  attiré  les  prêlres  à  lui,  il  rendait  la  justice 
aux  habitants  et  les  détournait  d'aller  chez  le  métropolitain, 
que  Ton  ne  saluait  plus  et  auquel  on  n^obéissait  plus  en  rien. 

Le  roi  ayant  quitté  sa  capitale  avec  son  année  pour  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis,  llîrun  avait  cherché  traîtreusement  à 
faire  mourir  Kîl  et  avait  envoyé  u  son  palais  une  troupe  de 
ses  serviteurs  qui,  pendaLt  la  nuit,  avaient  escaladé  sa  maison 
pour  le  tuer.  Kîl  s'était  enfui,  suivi  d'environ  cinq  cents  per- 
sonnes de  ses  amis,  de  ses  domestiques  qu'il  avait  achetés, 
de  gérants' et  autres  employés  des  pays  qui  relevaient  du  mé- 

i.  P,  365,  1.  3,  lire  ^tJL^Iy  ;  Vat.  ^j^  J^l  J  :  L  4,  L^  ^^^  ; 
L  5.  lire  J^  J  ;  Vat,  p£;>  ;  K  7,  Vat.  ^^^  ,  1.  8,  .. .  Ji:ij  ...  Jj  J^' 

(sic)  s^^j  -  "^^^j  •  *'  *^'  '^•-J"  ^'hf'  '*  ^^^'  ^^  *  *•  *'^'  ^^^y 
î.  Ôo  peut  lire  aussi  lietnin  ou  Oedrun  avec  Renaudot,  ou  encore 

3.  P,  ^68,  K  14.  ^j  peut-être  à  corriger  en  ïjblj^,  comme  tue  Pin- 
dîque  M.  NôWeke,  qui  a  bien  voulu  m'adresser  quelques  observations 
aor  ce  texte  peu  correct. 
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tropolitain,  et  qui  cora prenaient  quarante  villages.  Lor 
fut  sorti  de  la  capitale  du  roi  et  qu*il  s'en  fut  éloigné  dans  \i 
direction  de  FÉgypte  à  trois  journées  de  marche,  il  avait  or- 
donné aux  prêtres  et  aux  gens  qui  étaient  avec  lui,  et  qui  luifl 
firent  leurs  adieux,  de  s'en  retourner  et  ils  étaient  partis.  Tou- 
tefois plusieurs  d'entre  eux,  au  nombre  de  cent  environ, 
l'avaient  accompagné^  mais  ils  étaient  morts  en  route  de  faim 
et  de  soif  parce  que,  à  leur  sortie  du  pays  du  roi,  ils  étaient 
arrivés  dans  une  contrée  de  rois  impies  et  avaient  eu  à  sup- 
porter de  leur  part  de  grands  maux.  On  les  avait  empêchés 
de  passer  dans  le  pays^  jusqu*à  ce  qu'on  leur  eût  pris  l'or  etfl 
les  objets  qu'ils  possédaient,  et  le  métropolitain  était  arrivé* 
en  Egypte  très  pauvre,  après  avoir  perdu  ce  qu'il  avait  de 
biens  et  de  gens{p-  295)*  Il  ne  lui  restait  que  deux  serviteurs, 
une  servante  et  une  chatte  civette  ;  les  autres  avaient  péri. 

Lorsque  K!l  eut  exposé  au  patriarche  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  celui-ci  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  l'une  des 
églises  du  Caire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  écrit  au  roi  d'Abyssinie 
pour  s'informer  de  la  vérîdicité  de  ce  récit.  Le  métropolitain 
se  rendit  au  Caire  et  se  retira  dans  l'église  de  Hara-Zuwaïla, 
dans  une  tribu  de  notables  appelée  Hammfil  el-Kaffât  (?), 

Le  patriarche  écrivit  une  lettre  au  roi  d'Ethiopie  et  la  lui 

envoya  par  un  prêtre  nommé  Moïse»  de  la  famille  des *, 

et  fit  partir  avec  lui  un  de  ses  disciples.  Il  resta  absent»  aller  _ 
et  retour,  pendant  un  an,  et  revint  avec  la  réponse  du  roi.       f 

Le  roi  y  disait^  au  sujet  du  métropolitain,  qu'il  avait  tué 
un  prêtre  d'un  haut  rang,  préposé  aux  dix  prêtres  chargés 


I 
I 


1.  P.  369,  I.  3,  VaL    ,1  5^5  ;  1.  4,  Vat.  w^=^  w-^  '  *"  ^'  ^**- 
U  »  ;  L  9,  i--ii    J  j^;  Vat,  ^j^  X  10,  Z^^  ;   L   <1|  Vat.B 


8^>j*433  4j  *-;a>  ;  1.  i2,  Vat.  9jji^j 


^L»^  ;  1.  ISt  ^^iuL^  |yo  ;  t,  14,  *^^L^^ 
L  15,  ^^^  ;  Val.  vJJuU     ^1  iJojUl  ;  t.  17,   ij/^^^  *^i:*    '-fc*! 

2.  A»\y  p.  359,  1.  7,  vocalisé  J^l  ;  le  nom  de  la  tribu  ou  famille  parsiil  H 
avoir  été  oublié.  Le  ma.  du  Vat.  donne  à'cct  endroit  ^»«a)I  3j  ^j^  ^jT'J 


NOTES   POUR    L  HISTOlUE  D  ETHIOPIE 


âf 


de  garder  les  trésors  du  palais  épîscopal,  parce  qu'il  le  soup- 
çonnait de  prendre  des  lingots  d'or  dans  ces  trésors.  Il  l'avait 
fait  coucher  par  terre,  sur  le  ventre,  et  avait  ordonné  à  ses 
serviteurs  de  le  frapper.  Ceux-ci  l'avaient  frappé  sans  aucurre 
pitié,  sous  ses  yeux  et  par  son  ordre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu 
i'àme.  Les  prêtres  avaient  intercédé  pour  lui,  mais  Kîl  avait 
été  sourd  à  leurs  supplications.  C'étaient  les  membres  de  la 
famille  du  prêtre  qull  avait  ainsi  fait  mourir  qui  avaient  esca- 
ladé sa  maison  pour  le  tuer  et  venger  leur  parent. 

Quant  à  Hirun,  eacré  évêque  par  le  métropolitain,  les  am- 
bassadeurs racontèrent  qu'il  était  mort  deux  mois  après  le 
départ  de  celui-ci  et  que  la  pluie  n'était  pas  tombée  cette  année 
dans  leur  pays.  C'e^Jt  pour  ce  motif  que  Ton  s'était  hâté  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  demander  un  autre  métropoli- 
tain. Ils  ajoutèrent  qu'il  avait  construit  dans  la  capitale  une 
maison,  qu'il  y  avait  planté  des  arbres  et  y  avait  amené  de 
Teau  qui  jaillissait  dans  les  salles;  il  y  avait  dépensé  beaucoup 
d'argent,  l'avait  blanchie  et  y  avait  fait  des  couloirs  tellement 
longs  que  ceux  qui  s'y  engageaient  étaient  fatigués  avant 
d'arriver  à  la  cour.  Il  en  avait  fait  une  construction  haute  et 
forte,  qu'il  appelait  «  le  château  >.  Il  s'y  dérobait  à  la  vue  de 
tout  le  monde  et  n'en  sortait  pas  d'un  dimanche  à  l'autre;  il 
se  rendait  à  l'église  monté  sur  une  haute  mule\  le  parasol  sur 
la  tête,  entouré  vX  suivi  de  cavaliers  et  de  gens  à  pied,  au 
nombre  de  cinq  cents  environ,  outre  les  prêtres  et  la  foule 
qui  l'accompagnait  à  l'église.  Lorsqu'il  célébrait  la  messe,  il 
mettait  des  habits  sacerdotaux  tissés  d'or  et  ornés  de  pierres 
de  grande  valeur,  et  Ton  citait  de  lui  de  nombreux  discours, 
dont  je  n'ai  pas  pris  connaissance. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  j'ai  appris  du  contenu  de  la  lettre 
parvenue  au  patriarche.  Avec  le  prêtre  Moïse  arrivèrent  les 
envoyés  du  roi  avec  des  présents  magnifiques,  une  couronne 
en  or  pour  le  patriarche,  et  des  cadeaux  splendides  pour  le 


L  P.  370,  lire  l.   5,  ^-j)!  Lar-^  ;  L  6,  .  ^j^j  au   lieu  de  ^j^^  ei 
sJbjj'  **  10,  jLsL-  éJuJk.,  ï^y?;î,  aJU  J^fâl  ;  l.    lu  Vat.   ^,^'; 
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sultan,  parmi  lusqueU  dr>s  bêtes  sauvages,  c*est-à  dire  un  élé- 
plianU  ime  hyène,  ^ne  girafe  et  un  onagre.  Le  jour  de  leur 
arrivée  fui  un  jour  de  grande  fcte  chez  le  patriarche,  Malîk 
el-Adel,  le  sultan  d*Égypte  cette  année,  qui  *^.tait  Pan  GOO  de 
r hégire,  correspondant  à  rannée  926  de  l  ère  des  saints  mar- 
tyrs, se  trouvait  absent  pour  une  expédition  nûlitaire  contre  la 
ville  de  Sindjar,  qu'il  assiégeait  avec  ses  troupes,  et  son  fib 
Malîk  el-Kâmil  était  son  heutenant  en  Egypte. 

Le  patriarche  rerut  les  envoyés  du  roi  d'Abyssinie  et  leg 
présents  qu'ils  avaient  apportés  (;j.  296)  pour  lui  et  le  sultan, 
et  porta  le  tout  à  Malîk  el*KànjiK  Celui-ci  admira  la  couronne 
et  dit  :  •  Je  n'aurais  pas  cru  que  dans  leur  pays  on  put  faire 
quelque  chose  de  pareiL  •  - —  L'ambassadeur  d'Ethiopie  ré- 
pliqua .  €  0  mon  niaître  !  Le  roi  connaît  Va  inodeslie  du  pa* 
triarche  et  sait  qu'il  ne  portera  pas  cette  couronne.  S'il  avait 
cru  qu'il  la  porterait  et  s'en  ornerait,  il  Fam^ait  couronné  de 
joyaux  d'une  valeur  égale  aux  revenus  de  l'Egypte  entière.  > 
—  Malik  el-Kâmil  fut  étonné  de  ces  parole-s  et  interrogea 
Pambassadeur  sur  le  roi,  son  armée  et  ses  guerres.  —  L*am* 
bassadeur  lui  présenta  une  lettre  adressée  par  le  roi  d'Abys- 
sinie  au  sultan,  et  lui  dit  :  t  Lorsque  tu  auras  lu  cette  lettre, 
tu  seras  renseigné  sur  le  roi  d'Ethiopie  et  son  armée.  >  —  En 
la  lisant,  Malik  rl-Kâmil  trouva,  entre  autres  choses,  que  le 
roi  d'Klhiopie  priait  le  sultan  dlntervenir  auprès  du  Père  vé- 
nérable, grand  et  glorieux  ;  il  vantait  les  vertus  du  patriarche 
€t  disait  :  a  Tous  les  rois  et  tous  les  pays,  ainsi  que  ton 
royaume,  ô  roi,  sont  sauvegardés  par  sa  prière;  protège-le 
donc,  honore-le  et  interviens  auprès  de  lui  |>otir  qu'il  nous 
ordonne  un  autre  métropolitain  que  celui*  que  nous  avions  et 
qu'il  ne  nous  le  renvoie  point,  » 

Lorsque  Malik  el-Kàniil  eut  pris  connaissance  de  la  lettre 
du  roi  d'Abyssinie^  il  demanda  aussitôt  au  patriarche  de  sacrer 


1.  P.  371,  lire  L  1,  kJI  tJ  ;  1.  B,  jUd^^^I  ;  l, 
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sans  aucun  retard  un  métropolitain  d'Ethiopie  autre  que  K!l, 
et  de  ne  pas  retenir  les  ambassadeurs.  Puis,  se  tournant  vers 
l'envoyé  du  roi,  il  lui  dit  :  «  J'ai  lu  la  lettre  de  ton  roi,  c'est 
la  lettre  d'un  homme  sage  ;  maintenant,  explique-moi  la  phrase 
que  tu  as  prononcée  :  c  Lorsque  tu  auras  lu  sa  lettre,  tu  sau- 
ras ce  qu'il  est*.  >  —  L'ambassadeur  lui  répondit  :  c  Si  j'en- 
treprenais de  t'énumérer  ses  qualités,  ses  armées,  ses  guerres, 
et  comment  Dieu  l'a  aidé  et  secouru  contre  ses  ennemis,  le 
récit  en  serait  trop  long.  Je  me  bornerai  à  t'en  dire  peu  de 
choses  qui  t'en  apprendront  beaucoup.  La  veille  de  mon  dé- 
part, le  roi  passa  en  revue  le  corps  d'armée  d'un  de  ses  géné- 
raux. J'étais  parmi  ses  cavaliers,  et  le  nombre  en  était  de 
soixante  mille,  sans  compter  ceux  qui  les  suivaient,  les  domes- 
tiques et  les  troupes  (?).  >  —  A  ces  mots,  Malik  el-Kâmil 
sourit,  puis  il  ordonna  de  livrer  les  présents  et  dit  au  pa- 
triarche :  a  Prends  ton  cadeau  ;  mais  comment  se  fait-il  que 
tu  nous  apportes  un  objet  que  le  roi  d'Abyssinie  te  destinait?  » 
(A  cette  observation),  le  patriarche  jura  qu'il  ne  prendrait  pas 
son  cadeau,  mais  Malik  el-Kâmil  le  supplia,  par  la  vie  de  son 
père,  le  sultan,  de  le  recevoir,  et  il  l'accepta.  Puis  il  lui  re- 
commanda d'accomplir  ce  qui  concernait  les  ambassadeurs  et 
de  leur  ordonner  un  métropolitain  sans  tarder. 

Le  patriarche  quitta  ensuite  le  roi  et  retourna  au  Vieux- 
Caire,  où  il  manda  les  prêtres  de  la  ville  et  ceux  du  Caire, 
ainsi  que  les  notables,  et  réunit  une  grande  assemblée.  Le 
bruit  de  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Malik  el-Kâmil  se 
répandit  parmi  les  musulmans  du  Caire,  et  (l'on  sut)  qu'il 
était  allé  au  Vieux-Caire  pour  y  sacrer  un  évêque.  Ils  louèrent 
toutes  les  montures  qui  stationnaient  k  Bab-Zuwaîla  et  aux 
autres  portes,  et  se  rendirent,  au  Vieux-Caire,  à  l'église  itftt'a^- 
laqah  {su^enduey.  Le  prix  d'un  âne  pour  aller  du  Caire  au 
Vieu\-Caire  monta  à  trois  dirhems  (deniers).  Ils  se  prome- 
nèrent, et  lorsque  l'église  Mu'^allaqah  fut  remplie  d'une  foule 
de  chrétiens,  de  musulmans,  d'hommes  de  loi  et  de  person- 

1.  Le  ms.  du  Vat.  donne  seulement  yj^y>  àjIaT  vJl^tJ  J3  J  Jli. 

2.  Vat.  ilij  j^^  ^\  |^»U»j.  La  mention  de  Téglise  est  omise. 
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nages  distingués  de  part  et  d'autre,  le  patriarche  manda  Ktl, 
fils  de  Mulabbas,  l'ancien  métropolitain  (p.  297),  le  destitua 
et  réioigna. 

Au  moment  où  arriva  l'ambassadeur  du  roi  d'Ethiopie, 
deux  frères  qui  étaient  moines  dans  un  couvent  d'Âbba  Ântuna 
(Saint-Antoine)  furent  signalés  au  patriarche,  qui  les  confia 
à  ses  disciples.  Ils  étaient  parvenus  au  plus  haut  degré ^  de  la 
sainteté,  de  la  piété,  du  renoncement  au  monde,  de  la  solitude 
•et  de  l'isolement  des  moines  dans  leur  couvent,  de  l'assiduité 
dans  la  prière  la  nuit  et  le  jour,  de  la  modestie  et  du  dévoue- 
ment constant  à  leurs  frères,  sans  ennui  ni  lassitude.  L'un  était 
plus  instruit  que  l'autre,  mais  tous  ceux  qui  les  connaissaient 
rendaient  témoignage  de  leur  bonté.  Ils  s'appelaient  Isaac  et 
Joseph,  et  étaient  de  la  tribu  des  Beshatmîr  (?/.  Le  patriarche 
sacra  évêque  Isaac,  qui  était  le  plus  jeune,  et  ordonna  prêtre 
Joseph,  son  frère  aîné,  qu'il  envoya  avec  lui.  La  cérémonie 
eut  lieu  un  dimanche,  dans  la  deuxième  semaine  du  grand 
jeune  saint,  le  11  de  barmehât  de  l'année  926  des  saints 
martyrs,  correspondant  au  9  du  mois  béni  de  ramadhan  de 
l'an  706  de  l'hégire. 

Kîl,  fils  de  Mulabbas,  Tcvêque  déposé,  descendit  de  l'église 
Mu'allaqah  couvert  d'une  grande  honte,  en  criant  et  en  se 
jetant  de  la  poussière  sur  la  tête,  il  alla  où  il  voulut,  dépos- 
sédé de  la  dignité  de  métropolitain  et  d'évêque,  à  cause  de  sa 
mauvaise  conduite. 

Quant  au  nouveau  métropolitain  et  à  son  frère,  le  prêtre, 
les  ambassadeurs  les  prirent  et  les  emmenèrent  avec  eux.  Ils 
se  dirigèrent,  avec  de  grands  honneurs  et  en  paix,  vers  la  ville 
d'^'Adla,  la  capitale  du  roi,  sur  laquelle  le  patriarche  avait 
ordonné  isaac  'îvèque,  ainsi  que  sur  toute  l'Abyssinie.  Joseph, 
le  frère  d'isaac,  le  nouveau  métropolitain,  l'accompagnait. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  appris  à  ce  sujet  à  cette 

1.  P.  372,  lire  1.  1,  ^bUI,  jL^jJI  ;  1.  5,  Vat.  LJ  j^\  jitj  w^-rf? 
.ji  =jL^  ;  1.  G,  Vat.  ^Ul  Ja^I  .y^  ;  1.  8,  Vat.  ^^1  =  ^jJS]  \ 
1.  î^  J^pCsj,  ;  1.  10,  ^y^.^  ;  1.  t'i,  Vui.  »Xjj^1  manque;  1.  17,  ^iwj. 

2.  yat.jAjLùJ]  (sic). 
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époque.  Le  nom  du  roi  d'Ethiopie  qui  régnait  alors  était  Lali- 
batidj  fils  de  Shenouda,  et  son  nom  signifie  Imi  ;  le  nom  de 
sa  femme  était  Masqal  KebrUy  qui  signifie  la  croix  est  illustre. 
Le  pays  d'origine  de  la  famille  du  roi  se  nommait  Albekuna 
(le  Bekuna  ou  liukna)  (?),  sa  résidence  était  la  ville  d'^'Adfa, 
et  il  avait  deux  fils,  dont  l'aîné  s'appelait  /^ôaraA;  et  le  cadet 
'Atyab  ('Inab  ou  'Ittab)  (?). 

Dans  l'étude  qui  précède,  j'ai  eu  en  vue  de  faire  servir  la 
publication  d'un  texte  arabe  à  l'élucidation  d'une  question 
historique.  M'appuyant  sur  des  travaux  antérieurs,  j'ai  cru 
pouvoir  identifier  le  mot  arabe  axSJI,  parfaitement  écrit  dans 
le  ms.  302  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  avec  le  dis- 
trict éthiopien  connu  sous  le  nom  de  Bugna,  en  lisant  les 
caractères  arabes  ijillll  ou  aJCJI.  Au  moment  de  terminer  mon 
article,  je  reçois  de  mon  excellent  ami,  M.  F.  M.  Esteves 
Pereira,  de  Lisbonne,  une  lettre  qui  contient  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  cette  identification.  Comme  nous  ne  cher- 
chons tous  que  la  vérité  et  qu'il  est  bon  que  toutes  les  opinions 
se  fassent  jour,  je  crois  devoir  faire  connaître  les  objections 
de  M.  Pereira,  et  je  le  fais  avec  d'autant  pins  de  plaisir  que 
ses  remarques  fort  judicieuses  touchent  à  d'autres  points  his- 
toriques. J.  Perruchon. 

c  Bien  que  ma  connaissance  de  la  langue  arabe  soit  mi- 
nime, m'écrit  mon  trop  modeste  correspondant,  je  ne  veux 
pas  vous  cacher  que  j'ai  les  plus  grandes  appréhensions  au 
sujet  de  l'identification  des  noms  propres  éthiopiens  qui  se 
trouvent  à  la  fin  de  la  Vie  (TAbba  Jean,  telle  qu'elle  a  été 
proposée  jusqu'à  ce  jour.  Sans  aucun  doute,  l'identification 
de  iijLô  avec  Adua  doit  à  mon  avis  être  définitivement  rejetée. 
<K  Adua,  dit  Bent  (The  ancient  trade  routes  across  Ethiopia, 
dans  y.  R.  G.  S.,  1893,  II,  p.  145),  est  une  ville  tout  à  fait 
moderne;  son  origine  est  due  vraisemblablement  à  Tinfluence 
des  Portugais  et  à  la  construction  de  la  forteresse  et  de  la 
résidence  de  Fremona.  »  D'accord  avec  Bent,  je  crois  qu' Adua 
est  une  ville  tout  à  fait  moderne,  mais  il  ne  me  semble  pas 
que  sa  fondation  soit  due  aux  Portugais,  parce  qu'on  ne  trouve 
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pas  une  seule  fois  cette  localité  mentionnée  dans  les  écrits  des 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  ont  résidé  en  Abyssinic, 
quoiqu'ils  aient  eu  delbonnes  raisons  pour  en  faire  mention. 

c  Conli  Rossini  {Note  etiopiche,  p.  8,  note  5)  dit  qu'Adua 
était  la  capitale  de  TÉthiopie  dans  les  premières  années  du 
XIII*  siècle  et  qu'il  y  avait  une  église  dédiée  à  saint  Michel*, 
à  laquelle  Abu  Salih  paraît  faire  allusion  lorsqu'il  rapporte 
que  tous  les  rois  d'Ethiopie  étaient  couronnés  dans  l'église  de 
Saint-Michel  ou  dans  celle  de  Saint-Georges.  Mais  Abu  Salih 
(éd.  Evetts,  fol.  \Onb  et  trad.  p.  286-287)  ne  parle  pas 
d'Adua,  ni  dans  ce  passage  ni  dans  aucun  autre,  et  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  citer  cette  ville  si,  de  son  temps,  elle  avait 
été  la  capitale  de  l'Ethiopie,  capitale  dont  il  no  donne  pas  le 
nom,  quoiqu'il  parle  du  siège  du  royaume  du  roi,  AsSla^  ^S 
(fol.  105  a;  trad.  p.  284).  Enfin  la  ville  d'Adua  n'est  men- 
tionnée dans  aucun  écrit  gheez  antérieur  au  xvii*  siècle  (cf. 
Conli  Rossini,  CataL  dei  notnipropri  di  luogo  delV  Etiopià). 

«  Par  rapport  au  passage  de  la  Vie  d'Abba  Jean,  il  y  a  lieu 
de  riMnarquer  qu'ainsi  qu'il  résulte  do  VHistoire  des  guerres 
d'Anida  Seyon,  le  centre  politique  de  TÉtliiopie,  à  l'époque 
où  vivait  ce  roi,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
était  au  sud  de  l'Ethiopie,  dans  le  Shoa,  et  que  môme  il  paraît 
y  avoir  été  sous  les  règnes  de  plusieurs  de  ses  successeurs 
(voyez  les  Chroniques  de  Zar'a  Ya^eqob,  de  Ba'eda  -Mâryâm, 
d'Kskeiider,  d^'Amda  Seyon  II  et  de  Na*od),  et  qu'il  est  pro- 
bable qu'il  le  fut  aussi  aux  siècles  précédents  où  vivaient 
Amda  Seyon  I"  et  Abba  Jean . 

€  Dans  ce  qui  va  suivre,  et  je  ne  le  donne  qu'à  titre  d'essai, 
je  vais  tâcher  d'expliquer  d'après  cette  orientation  les  deux 
noms  ji^,  donné  à  la  capitale  (?)  du  roi  d'Ethiopie,  et  ioiJI, 
attribué  à  la  tribu  d'origine  du  roi.  En  premier  lieu,  il  me 
semble  que  los  deux  premières  lettres  du  mot  iJjl  ne  sont 
pas  l'article,  parce  (|ue  la  phrase  ôjJCJI  L^  JLaj  ne  l'exige  pas. 

€  Dans  le  Fntiih  al-Habasha  (éd.  Basset,  texte,  p.  fv, 
I.  301),  il  est  dit  que  dans  la  province  d'Ifat  se  trouvait  une 

l.  Très  d'Adua,  il  y  avait  une  égliso  de  Saint-Michel  qui,  d'après  Bent 
fut  conslraite  par  le  Uas  Ahila  {The  Sacred  Cities  of  Ethiopi&ns,  p.  135). 
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vîtte  appelée  aaÏUJ!,  qui  était  le  lieu  deê  assemblées  du  roi 
(dMbyssinie)^  et  qu'il  y  avail  dans  cette  ville  une  église  chré- 
tienne*, qui  fdl  visitée  par  rimani  et  ses  émirs,  et  ensuite  brûlée 
par  les  musuhimiis.  Ilans  la  Chronique  éthiopienne  (éd.  Bas- 
sett  p.  S3,  I.  <3)  on  rapporte  que  les  musulmans,  après  avoir 
tué  le  roi  Galâwdêwos»  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils  ennpor- 
tèrent  dans  l'Adal,  où  ils  rexposèrent  sur  un  poteau, 
et  que  trois  ans  plus  tard  quelques  marchands  la  transporlè- 
rect  à  An^iokiyâ  (h'ys^h^y,  var.  Conti  Rossini  hlMUJf)  et  la 
déposèrent  dans  le  tonrheau  de  saint  Galâwdêwos,  grand 
martyr.  Très  vraisemblablement  ces  marchands,  qui  étaient 
des  chrétiens  abyssins^  portèrent  la  tête  du  roi  Galâwdéwos 
à  l'église  d'Ançokiyâ  d'ifàt,  que  probablement  te  roi  Galâw- 
déwos avail  rebâtie  (cf.  Chronique  éthiopienne^  éd.  fiasset, 
p.  22,  I,  25-27)  après  avoir  restauré  le  royaume,  car  il  n'est 
pas  admissible  qu'ils  la  transportèrent  à  Antioche  de  Syrie, 
bien  quf!  Ton  dise  dans  la  Chronique  éthiopienne  qu'elle  fut 
placée  dans  le  tombeau  de  saint  Galawdêwos,  grand  martyr; 
ce  doit  être  une  confusion  de  l'auteur  de  la  Chronique^  pro- 
venant de  ce  que  le  martyr  saint  Galâwdéwos  qui  tut  marty- 
risé en  Egypte  était  originaire  de  laJSyrie,  et  que  son  corps  fut 
transportée  Antioche  (cf*  Synaxare  éthiopien,  M  sanê). 

«  Il  est  donc  possible  que  le  mot  aJJ!  désigne  la  ville 
d'Ançokiyâ,  h'ifOlï^y,  dont  le  nom  se  serait  écrit  en  arabe 
iS^K  mais  qui,  entendu  de  vive  voix,  serait  deventi  LSol,  et 
ensuite,  par  le  fait  d'une  erreur  de  copiste  et  de  la  suppression 
des  points  diacritiques,  iJjt,  Une  phrase  de  la  Vie  dWbba 
Jean  paraît  confirmer  cette  thèse;  il  y  est  dit,  en  effet,  que  la 
^résidence  du  roi  était  la  ville  d'^ijx  ;  cette  phrase,  traduite  en 
gheez,  serait  mjij  »  ot»îV.  j  [A'»/^  *]  «?/*  «  ORA'1%  où,  par 
suite  d'une  confusion  de  lettres,  il  y  aurait  eu  OM-^  ^u  lieu 
de  Of^i*^,  c'est-à-dire  hf.iJt^  qui  serait  une  ancienne  ortho- 
graphe de  A*4-'l*. 

a  Je  sais  bien  que  cette  explication  a  contre  elle  la  circons- 
tance que,  dans  la  Vie  (PAbba  Jean,  le  nom  de  iX)\  est  donné 
comme  étant  celui  de  la  race  i\  laquelle  appartenait  le  roi 
d*Abyssinie,  et  celui  d'^ij^  comme  le  nom  de  la  résidence  ou 
capitale  du  roi.  Mais  cela  peut  être  attribué  à  une  confusion 


8S 


REVUE   SÉMITIQUE 


de  récrivain  arabe,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  chro- 
rjiques  élhîopiennes  ne  meiUionnent  jamais  le  nom  de  la  tribu  (?) 
à  laquelle  appartenaient  les  rois  (tous  étaient  de  la  Iribu  d'Is- 
raël, excepté  lesZagués). 

ft  La  phrase  dans  laquelle  se  lit  le  nom  du  roi  d'Abyssinie 
suggère  aussi  quelques  observations  :  Et  le  nom  du  roi  [qui 
régnait]  à  cette  époque  était  wUïi,  fils  de  o^^,  son  nom 
signifie  ,x-iJt  (le  lion).  Or  la  glose  —  qui  signifie  le  lior»  —  est 
donnée  dans  deux  livres  h  propo?;  d'autres  noms  propres  de 
personnages  d'Ethiopie,  mais  relativement  au  rnotiDÇ*?,  Ainsi, 
dans  le  Fuluh  al-Hahasha  (éd.  Hasset,  p.  fo,  L  12),  on  dit 
que  X^  -.Lîj,  dans  la  langue  des  Abyssins,  signifie  >)\\\  ^J\ 
(lion  du  roi),  et  dans  la  Chronique  éthiopienne  (éd.  Basset, 
p,  13,  L  16),  ii  est  dit  également  que  iDS**?  signifie  KlflA 
(lion).  Je  ne  sais  pas  en  quelle  langue  de  rÉthiopie  mV^I 
signifie  lion,  mais  une  glose  deux  fois  répétée  dans  des  ou- 
vrages si  différents  doit  avoir  une  base  dans  une  tradition 
éthiopienne.  Le  mot  I0V*7  ou  Klflô  n'entre  dans  la  composi- 
tion d^aucun  des  noms  des  rois  de  la  dynastie  des  Zagués; 
mais  il  se  Irouve  dans  ceux  de  leurs  prédécesseurs  immédiats, 
savoir  h7M  *  ia*^'S^  (lion  du  désert?)  et  ^^Ç  i  ifl,  petit- 
être  mS'T  •'  trT  (lion  du  roi);  mais  ces  rois  paraissent  avoir 
vécu  au  X*  siècle. 

€  Si  le  mot  ^jUbS  est  la  transcriplion  de  AA^flA,  ce  qui  est 
posi^ible,  puisque  la  femme  du  roi  se  nommait  ^jS  Ji**^*  qui 
est  £^A4'A  s  iMliS*  {Vie  de  Lalibala,  éd  Perruchon,  p.  31, 
L  2),  conforme  à  la  tradition  éthiopienne,  on  ne  doit  pas  ou- 
bli<'r  que,  d'après  une  autre  tradition  éthiopienne,  le  mot 
4AJM  signifie  liJ-fi  i  liKt^ù  •*  XPr^  (Vï^  delalibala,  p,  12, 
1,  14-15),  Quoique  ces  gloses  cxphcatives  ne  méritent  pas  un 
grand  crédit,  elles  ne  doivent  pas  cependant  être  négligées» 
parce  que  généralement  elles  représentent  une  tradition  et  un 
malentendu.  *  F.  M.  Esteves  Peheira. 
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intérêt  de  son  onamastique  ;  les  découvertes  récentes  ayant  mis  au 
iour  des  textes  plus  étendus,  le  besoin  s*est  fait  sentir  de  réunir 
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genre,  en  raison  de  nouvelles  découvertes  épigraphiques.  La  pro- 
venance des  mots  est  indiquée  par  des  abréviations  et  l'interpré- 
tation est  d*une  sobriété  louable.  Ce  glossaire  sera  accueilli  avec 
satisfaction  par  les  élèves  en  théologie  à  qui  il  facilitera  Tétude  de 
Taraméen  biblique.  Il  va  sans  dire  que  certaines  transcriptions  et 
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Le  livre  de  M.  M.  Lidzbarski  a  pour  but  d'initier  le  public  studieux 
aux  résultats  les  plus  intéressants  de  Tépigraphie  des  Sémites 
septentrionaux,  à  l'exclusion  des  Assyro- Babyloniens.  Il  enrichit 
la  série  des  excellents  manuels  que  les  études  sémitiques  ont  vus 
éclore  dans  les  derniers  temps.  C'est  autant  un  travail  de  patience 
qu'une  œuvre  de  triage  et  de  discernement  mûrement  réfléchi. 
Après  une  courte  introduction  annonçant  que  le  manuel  se  borne  à 
l'épigraphie  phénico-hébraïque  et  paléoaraméenne  (p.  1-3),  M.  L.  nous 
présente  unebibliographiequi,  le  supplémentcompris,  va  jusqu'àl898 
et  ne  contient  pas  moins  de  1234  numéros,  avec  l'index  des  noms 
d'auteurs  (p.  4-88).  Elle  est  suivie  d'une  esquisse  historique  depuis  les 
premières  tentatives  de  déchiffrement  en  1594,  jusqu'à  la  publication 
du  Corpus  inscriptionum  semiticarum  et  les  découvertes  récentes. 
Les  travaux  de  Munk,  A.  Lévy,  Renan,  M.  de  Vogue,  Nôldeke,  Eu- 
ting,  Clermont-Ganneau,  J.  Derenbourg,  Ph.  Berger,  J.  Halévy, 
D.  H.  Millier  et  W.  Wright  sont  appréciés  avec  une  parfaite  équité. 
L'auteur  espère  que  cette  épigraphie  loin,  d'avoir  dit  son  dernier 
mot,  prendra  un  essor  nouveau  lorsque  les  innombrables  tells  qui 
jonchent  la  Syrie  seront  l'objet  de  fouilles  méthodiques.  La  IV*  sec- 
tion nous  introduit  au  fond  du  sujet,  sous  le  titre  de  Realien  und 
Formeln.  Elle  concerne  les  données  chronologiques  et  topogra- 
phiques qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions,  leur  façon  technique, 
les  fraudes  épigraphiques,  la  manière  dont  les  personnes  y  sont 
mentionnées  (p.  89-136).Elle  se  termine  parladivision  des  inscriptions 
en  groupes  conformes  au  caractère  de  leur  contenu  :  inscriptions 
funéraires,  votives,  honorifiques,  architecturales,  historiques,  actes 


90  REVUE  SÉMITIQUE 

publics,  mémoriaux,  sceaux  et  in  tailles,  etc.,  en  relevant  les  for- 
mules qui  les  distinguent  (p.  i37-172).  La  partie  graphique  relative 
à  Torigino  do  Talphabet  phénicien  et  aux  modifications  subies  par 
les  formes  primitives  dans  les  écritures  postérieures,  soit  chez  les 
Phéniciens  eux-mêmes,  soit  chez  les  Hébreux  et  les  Araméens,  est 
moins  largement  traité.  L'auteur  semble  avoir  été  gêné  par  les  dif- 
ficultés typographiques.  Les  trois  dernières  planches  de  l'atlas 
compensent  en  partie  cette  lacune.  En  revanche,  la  VI«  section 
nous  offre  un  recueil  complet  des  mots  phéniciens  et  araméens  qui 
figurent  dans  les  textes  publiés  jusqu'à  présent  et  dans  quelques 
textes  encore  inédits.  La  position  du  vocabulaire  araméen  en  re- 
gard du  vocabulaire  phénicien  sur  la  même  colonne  ne  manque  pas 
d'une  certaine  utilité,  mais  donne  lieu  à  trop  d'espaces  blancs  qui 
augmentent  indûment  le  nombre  des  pages  et  par  conséquent  le 
prix  de  l'ouvrage  (p.  173-388).  Enfin,  la  partie  linguistique  qui  ter- 
mine le  volume,  combine  heureusement,  malgré  sa  grande  conci- 
sion, l'exactitude  scientifique  avec  l'utilité  pratique  du  meilleur 
aloi  :  le  résumé  grammatical  est  accompagné  d'une  intéressante 
leçon  de  choses  reflétant  l'état  de  la  civilisation  qui  se  dégage  de 
ces  textes  (p.  389-412).  Un  choix  des  pièces  les  plus  intéressantes 
forme  une  riche  chrostomathie  dont  les  originaux  figurent  dans  un 
atlas  fait  en  partie  sur  de  nouveaux  estampages.  En  l'examinant, 
j'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  confirmée,  plus  que  je  n'espérais,  la 
mention  formelle  de  la  foi  au  sort  heureux  des  justes  après  leur 
mort.  Les  lignes  17  et  21-22  de  la  première  inscription  de  Zindjirli 
portent  clairement  :  «  l'âme  de  Panamou  mangera  et  boira  avec 
Hadad  »,  tandis  que  dans  mon  estampage  le  verbe  a  manger  » 
était  invisible.  Cela  me  met  en  bonne  humeur  et  je  n'ai  pas  le  cœur 
de  chicaner  M.  Lidzbarski  d'avoir  rangé  le  dialecte  de  Sam 'al  dans 
la  famille  araméenne  ou  de  s'être  arrêté  à  des  idées  et  interpréta- 
tions que  je  ne  saurais  admettre,  voire  de  m'attribuer  une  erreur 
dont  je  ne  me  sens  pas  coupable*.  Arrière  les  petitesses.  Saluons 
l'ouvrage  de  M.  Lidzbarski  pour  le  service  réel  qu'il  rend  à  l'épi- 
graphie  des  Sémites  septentrionaux  et  prédisons  à  son  éditeur  un 
débit  des  plus  fructueux. 
Jules  Soury,  Jésus  et  la  religion  d'Israël.  Troisième  édition  revue 

et  corrigée.  Paris.  Bibliothèque  Charpentier.  Eugène  Fasquelle, 

éditeur,  1898. 

En  phrénologiste  consommé,  M.  J.  Soury  nous  offre  une  vie 
de  Jésus  qui  forme  la  contre-partie  de  l'idéalisme  courant.  Au  lieu 

1.  P.  150,  note  7.  J'ai,  en  comparant  l'arabe  ♦&,  supposé  que  le  pal- 
myrénicn  '^i)  QV  signifiait  «  oncle  (de  Ruhu)  »,  dans  le  cas,  oncle  du 
côté  maternel,  je  n'ai  jamais  pensé  à  lui  attribuer  le  sens  restreint  de 
f  oncle  paternel  »  (lu'il  a  en  arabe;  voilà  pourquoi  les  auteurs  du  Corpus 
n'ont  trouvé  rien  à  redire. 
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d'apporter  des  principes  de  progrès,  le  prédicateur  galiléen  se 
serait  borné  à  combattre  la  société  de  son  temps  au  nom  d'une  lé- 
galité plus  rigoureuse  et  au  gré  d'impulsions  constitutives  issues 
d*un  état  cérébral  particulier.  L'histoire  religieuse  d'Israël  est  éga- 
lement étudiée  à  ce  point  de  vue,  où  l'individualité  est  représentée 
par  la  race.  On  peut  ne  pas  partager  le  résultat  d'une  enquête  psy- 
chologique basée  uniquement  sur  quelques  extraits  des  Evangiles 
synoptiques  ou  sur  des  textes  cunéiformes  insuffisamment  triés  et 
interprétés,  mais  personne  ne  mettra  en  doute  ni  la  sincérité  de 
Fauteur,  ni  la  finesse  et  la  limpidité  de  ses  analyses.  Cette  édition 
se  distingue  avantageusement  des  éditions  précédentes  par  un  ton 
plus  calme  et  par  des  additions  d'un  intérêt  captivant;  le  dernier 
chapitre,  qui  traite  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  chez  les 
peuples  sémitiques,  est  de  nature  à  attirer  l'attention  de  tout  lec- 
teur curieux  et  sans  parti  pris. 

Carra  de  Vaux,  Études  d'histoire  orientale,  le  ma/ioméh*sme,  le 
génie  sémilique  et  le  génie  aryen  dans  VIslam.  Paris,  Honoré 
Champion,  libraire,  9,  quai  Voltaire,  1898. 

Exposé  facile  et  agréable  de  l'histoire  de  l'islamisme  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  nos  jours.  Les  vies  des  personnages  les  plus  re- 
marquables des  sectes  plus  ou  moins  orthodoxes  du  mahométisme 
sont  racontées  avec  un  charme  intense.  Le  savant  auteur  résume, 
sous  le  titre  de  génie  sémitique,  les  principes  fondamentaux  du 
Coran  et  de  la  tradition  musulmane,  qui  ont  leur  origine  dans  le 
judaïsme,  et  regarde  comme  une  réaction  aryenne  l'idée  mahdiste 
ainsi  que  les  systèmes  non  orthodoxes  des  Chiites,  des  Ismaéliens, 
des  Soufis  et  du  moderne  babisme.  Cependant,  la  croyance  à  l'exis- 
tence occulte  du  Mahdi  se  relie  très  étroitement  aux  notions  du 
Messie  caché  qui  se  trouvent  dans  les  apocryphes  juifs  antérieurs 
au  christianisme.  L'expression  génie  aryen  aurait  aussi,  sans   le 
moindre  désavantage,  pu  être  remplacée  par  mysticisme  grec^  car 
la  divinisation  des  chefs  religieux  est  inconnue  au  zoroastrisme.  A 
la  naissance  de  l'islam,  l'Irac  fourmillait  de  sectes  gnostiques  chez 
lesquelles  les  avatars  divins  étaient  facilement  admis.  C'est  là  que 
les  excentricités  du  chiisme  et  du  druzisme  avec  leurs  rameaux 
modernes  ont  pris  racine.  Quant  au  brahmanisme  de  l'Inde,  qui  a 
été  toujours  repoussé  par  la  Perse,  il  ne  peut  avoir  exercé  aucune 
influence  sur  la  formation  des  hérésies  musulmanes. 
Die  WorteJesu  mit  Derûcksichtigung  des  nachkanonischen  jûdi- 
schen  Schrifttums  und  der  aramaischen  Sprache  erôrtert  von 
Gustav  Dalman,  Ao.  Professor  der  Théologie  in  Leipzig.  Band  I, 
Einleitung  und  wichlige  Begriffc,  nebst  Anhang  :  Messianische 
Texte.  Leipzig,  J.  C.Heinrichs'sche  Buchhandlung,  1898.  Preis  M. 
8,50;  Messianische  Texte  allein,  M.  50. 
Que  la  langue  araméenne  ait  été  l'idiome  populaire  des  juifs  pa- 
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Icstiniens  au  temps  de  Jésus, c*est  aujourd'hui  un  fait  incontestable; 
il  reste  à  savoir  si  l'évanpile  primitif,  qui  est  la  source  commune 
des  trois  évangiles  synoptiques,  était  rédigé  dans  cet  idiome  popu- 
laire ou  bien  en  hébreu  qui  était  resté  la  langue  de  l'historio- 
graphie, du  rituel  et  de  l'instruction  scolaire.  M.  G.  Dalman,  que 
de  nombreuses  publications  sur  l'aramaisme  juif  ont  mis  au  rang 
des  premières  autorités  sur  la  matière,  se  déclare  décidément  pour 
la  solution  affirmative.  Les  preuves  qu'il  apporte  à  l'appui  sont 
d'une  force  et  d'une  abondance  remarquables.  Nous  ne  pouvons 
que  résumer  les  divisions  principales  de  cette  importante  étude  : 
Expressions  qui  sont  à  la  fois  hébraïques  et  judéo-araméennes 
p.  16-32);  prétendues  preuves  d'un  proto-évangile  hébreu  (p.  34-45); 
témoignages  en  faveur  d'un  proto-évangile  araméen  (p.  45-57};  mé- 
thode et  recherches  préliminaires  (p.  57-62)  ;  choix  du  dialecte 
(p.  63-72).  Après  cette  étude  préparatoire,  M.  Dalman  passe  à  déga- 
ger la  forme  originale  que  les  conceptions  importantes  ont  dû 
revêtir  dans  la  bouche  de  Jésus.  La  série  débute  par  un  examen 
approfondi  du  terme  qui  exprime  Tidée  de  la  domination  divine 
(die  Gotteshcrrschaft),  Q^jff  rOshlD  =  H^OOn  HntjSOi  ^^"s  ses  diver- 
ses combinaisons  avec  d'autres  expressions  (p.  75-120).  L'auteur 
cherche  à  établir  que  cette  expression  a  prise  dans  les  logia  de 
Jésus  un  sens  particulier  qu'il  n'avait  pas  chez  les  juifs,  au  moins 
chez  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  savoir  une  domination  dont 
Dieu  seul  sera  le  facteur,  à  l'opposé  de  la  conception  générale  exa- 
gérée encore  par  les  Zélotes,  d'après  laquelle  le  Messie  et  le  peuple 
lui-môme  contribueront  à  faire  cesser  la  domination  étrangère. 
J'avoue  ne  point  savoir  quelles  sont  ces  puissances  hostiles  dans  la 
vie  intérieure  de  l'homme  que  le  royaume  de  Dieu  était  destiné  à 
écarter  d'abord  par  la  parole  de  l'Annonce  et  du  miracle  (Nicht  die 
Herrschaft  der  Fremdon  ùber  die  Nation,  sondern  aller  gottfeind- 
lichen  Miichto  iminnenlebender  Menschenwilldie(iottesherrschaft 
beseitigen,  p.  113).  S'agit-il  de  puissances  sataniques,  comme  cela  en 
a  bien  l'air,  pourquoi  ne  pas  le  dire  plus  clairement?  Ses  divisions 
suivantes  sont  consacrées  aux  termes  signifiant  «  éon  »  (dStst»  dS^» 
p.  120-126),  t  vie  éternelle  •  ou  «  vie  »  tout  court  (p.  127-132), 
«monde»,  idée  qu'on  a  tardivement  exprimée  par  qSiîT  (p.  133-146), 
t  Seigneur  »  pour  Dieu  (p.  1^6-150),  «  père  céleste  »  ou  «  père  »  seul 
(p.  150-1591.  Puis  viennent  diverses  autres  désignations  de  Dieu 
(p.  159-167),  locutions  prudentes  relatives  à  Dieu  ip.  167-191),  fils  de 
l'homme  (191-237),  Christ  (p.  237 --.W.)),  fils  de  David  ^060-266),  le  «  Sei- 
gneur» et  «  Maitre  •  comme  désignation  de  Jésus  (p.  26()-272  et  272- 
280).  Les  textes  messianiques  annexés  sont  des  passages  tirés  des 
oracles  sibyllins  et  des  Psaumes  salonioniens  en  grec,  des  extraits 
des  livres  d'Hénoch,  de  l'Apocalypse,  de  l^aruch  et  du  quatrième  livre 
d'Esdras  en  traduction  allemande.  La  partie  hébraïque  contient  les 
48  bénédictions  et  leur  abrégé  (•ua'jani  en  recensions  palestiniennes 
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et  babyloniennes,  ainsi  que  la  prière  dite  nat^b  "U^Sv  ^t  3  complain- 
tes pour  le  9  Ab.  I/araméen  postbiblique  est  représenté  par  les 
deux  xrn^  et  par  un  cantique  pour  la  fôte  de  Simbath  Tora.  C'est 
la  première  fois  que  la  question  relative  à  la  langue  de  Jésus  a 
été  traitée  avec  tant  de  méthode  et  de  compétence.  Sa  lecture 
m'a  procuré  à  la  fois  le  plaisir  qu'on  ressent  devant  une  œuvre 
originale  et  la  satisfaction  de  voir  l'effondrement  piteux  du  ratio- 
nalisme prétendu  critique  qui  fait  de  Jésus  un  simple  prophète 
ayant  pour  but  suprême  la  destruction  de  la  théocratie  pharisienne. 
J'ai  toujours  protesté  contre  une  transformation  aussi  matérielle  de 
l'idéal  chrétien  qui  est  seul  en  état  d'expliquer  sa  merveilleuse  pro- 
pagation. Oui,  «Jésus  se  sent  être  d'essence  surhumaine  et  posséder 
les  prérogatives  divines;  il  opère  des  miracles  par  sa  seule  parole, 
il  commande  aux  forces  cosmiques,  aux  anges  et  aux  démons;  la 
mort  même  ne  l'empêchera  pas  de  revenir  au  moment  prévu,  revêtu 
de  la  majesté  de  l'Être  suprême.  S'il  accepte  d'être  le  Messie,  c'est 
dans  un  sens  qui  dépasse  l'horizon  du  monothéisme  de  ses  contem- 
porains i>  (p.  258-259).  C'est  à  prendre  ou  à  laisser;  mais  qu'on  ne 
nous  donne  pas  un  prophète  pour  un  dieu;  l'histoire  perdra  au 
change. 

Alfred  Loisy,  Le  monstre  Rahab  et  Vhistoire  biblique  de  la  création 
(Lecture  faite  à  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique  du 
22  juin  1898  et  parue  dans  le  Journal  asiatique,  au  numéro  d'août 
de  la  même  année). 

La  mythologie  sémitique  doit  sa  base  scientifique  aux  découver- 
tes épigraphiques  de  la  dernière  moitié  de  notre  siècle  et  tout  spé- 
cialement aux  découvertes  assyriologiques.  Malgré  sa  jeunesse,  elle 
a  déjà  rendu  d'éminents  services  aux  études  de  l'ancienne  littéra- 
ture des  Hébreux.  Beaucoup  de  récits  bibliques  relatifs  à  la  créa- 
tion et  au  déluge  ont  leur  prototype  dans  l'épopée  assyro-babylo- 
nienne,  et  bien  des  métaphores  employées  par  les  prophètes 
proviennent  de  croyances  mythologiques  antérieures  au  mono- 
théisme. L'étude  de  M.  Loisy  appartient  à  cette  catégorie  de  re- 
cherches si  neuves  et  si  attrayantes.  Malgré  son  titre,  elle  se  com- 
pose de  deux  parties  séparées  :  \^  Considérations  sur  le  monstre 
Rahab;  2o  Discussion  générale  sur  l'âge  des  emprunts  faits  par  les 
auteurs  bibliques  aux  légendes  babyloniennes.  Si  je  ne  me  trompe, 
M.  Loisy  avait  tout  d'abord  l'intention  de  faire  un  compte  rendu  de 
l'ouvrage  de  M.  Gunkel,  intitulé  Schopfung  und  Chaos  in  Urzeit  und 
Endzeitf  qui  a  paru  en  1895  et  où,  entre  beaucoup  d'autres  choses,  ces 
deux  sujets  ont  été  traités  tout  au  long.  De  là  la  forme  insuffisante 
du  titre,  qui  n'indique  que  la  première  partie  de  l'étude,  tandis 
qu'en  réalité  c'est  la  seconde  partie  qui  fournit  à  M.  Loisy  l'occasion 
de  nous  faire  connaître  ses  vues  personnelles.  Au  sujet  de  Rahabylcs 
deux  auteurs  s'accordent  à  y  voir  la  personne   mythique  de  la 
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déesse  chaotique  Tistmat,  vaincue  par  Marduk.  La  thèse"  ne  m^ 
paraît  pas  incontestable.  Le  vrai  correspondant  Kt'breu  de  Tiamaiesi 
Tehom  (oinn>  et  on  ne  saisît  pas  la  nécessité»  pour  les  poètes  juifs, 
de  créer  un  nom  propre  nouveau.  Outre  cela,  le  mot  anii  •*  orgueil  ■ 
(Psaumes,  XL,  5)  iijLrure  pour  la  première  fois  dans  un  nom  donné  à 
rÉgypte  par  Isaie  (xxi,  7),  nnW  DH  ITIIi  ^^  q^*i^  faut  corriger  en 
PSttfO  fian^»  ison  orgueil  est  disparu  »,et  non  en  riagypTl  ani  <l^^  ^^ 
saurait  signifier  «  Rahab  rimmobilisé  i^  Ti^'ZWJ  n'ayant  jamais  le 
sens  de  •  rendre  immobile  ».  Rahab  est  encore  un  sobriquet 
de  l'Egypte  dans  le^  Psaumes,  Lxxvti,  4  et  dans  Isaie,  Lf,  9  et 
LXZXXt  11,  OÙ  il  est  associé  avec  *^^2Ty*  ^^^  autre  personnification  de 
rÊgfypte  (Ézécbicl,  xxix,  3).  Dans  Job,  ii,  13,  l'expression  est  indé- 
cise, iftodis  que  dbcis  Job,  ixvi,  i*2-13,  Rahab,  associé  à  ^j^TU  —  'i^STl* 
doit  encore  désigner  TEgypto»  oar;xiS8f  WlSÏÏf  inil3  ^1"^  n'offre  au- 
cun sens  imaginable,  se  restitue  avec  uoe  graade  vraisemblance  en 
nn3t37  OW'im'l  (le  a  initial  vient  du  dernier  a  du  mot  précédent,  ^ti), 
«  son  soufile  a  calmé  la  mer  »  (cf.  Psaumes,  ucv,  8  ;  LXXXix,  f 0)  En  un 
mot,  l'existence  d'une  entité  mythologique  du  nom  de  Rahab  ne 
repose  que  sur  des  passages  obscurs  et  évidemment  corrompus. 
M.  Loisy  a  parfaitement  raison  de  rt^cuser  un  grand  nombre  de  cor- 
rections suggérées  hâtivement  par  M,  Gunkel  et  qui  ne  fournissent 
môme  pas  un  sen::!  acceptable;  comment  n*a-t-il  pas  hésité  à  suivre 
sur  ce  point  une  voie  si  peu  sure?  L'état  de  choses  est  encore 
moins  favorable  dans  la  deuxième  partie  de  cette  étude,  A  l'opposé 
de  Gunkel,  qui  place  les  emprunts  mythologiques  à  une  date  très 
ancienne,  M.  Loisy  soutient,  contre  toute  vraisemblance,  que  les 
prophètes  et  les  autres  écrivains  monothéistes,  même  ceux  du 
IV*  siècle,  auraient  repris  de  nouveau  aux  Assyro-Uabyloniens  une 
foule  de  légendes  oubliées  depuis  plusieurs  siècles.  Pour  toute 
preuve,  M.  Lnisy  se  contente  de  citer  la  description  des  chérubin^^ 
par  Ezéchiel,  laquelle,  malgré  Topinion  très  répandue,  ne  contient 
pas  la  moindre  notion  mythologique  spécialement  chaldéenne  ^voir 
cette  Revue,  1898,  p.  194-198%  Au  sujet  du  passage  i  Ton  premier 
ancêtre  a  péché  ■  (Isaie,  XLîir,  27),  qui  semble  faire  allusion  à  Osée, 
XII,  4-5,  M.  Loisy  n'hésite  pas  à  nous  servir  un  commentaire  que  ne 
dédaigneraient  pas  les  critiques  les  moins  respectueux  du  texte 
biblique.  Je  le  transcris  littéralement: 

«f  Là  il  est  dit  que  Jacob  lutta  contre  Dieu  et  fut  le  plus  fort,  puis 
qu*il  pleura  et  obtînt  son  pardon.  L'incident  parait  précéder  Tar- 
rivée  de  Jacob  à  Béthel,  lorsqu'il  se  rend  en  Mésopotamie.  Le  lieu 
du  combat  était  sans  doute  v  Tarbre  des  pleurs  t  où  une  tradition 
plus  récente  met  le  tombeau  de  Débora,  la  nourrice  de  Rébeoca 
(Gen,,  XXIV,  8)  ". 

Voilà  une  légende  fraîchement  inventée  qui  est  absolument  le 
oontrepied  de  celle  qui  a  été  consignée  dans  la  Genèse, xixil, 25-31 
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et  zxxv,  7-8.  L*école  grafienne  peut  se  féliciter  d'avoir  gagné  un 
adhérent  résolu  dans  un  milieu  qui  était  jusqu'à  présent  réfractaire 
à  ses  théories.  Mais,  tout  en  faisant  abstraction  de  l'absurdité  d'at- 
tribuer à  la  Genèse  et  à  Osée  l'idée  que  l'homme  «  poussière  et  cen- 
dre» (Gen.,  xviii,  27)  ait  pu  vaincre  son  créateur  dans  un  combat  sin- 
gulier, puis  à  Osée  seul  la  notion  que  le  vainqueur  ait  été  assez 
idiot  de  verser  des  larmes  pour  obtenir  le  pardon  du  vaincu,  nous 
demandons  formellement  à  ces  critiques  de  quel  droit  ils  tradui- 
sent les  mots  iS  pnnil  ^"i  signifient  «  et  il  le  pria  »,  par  «  et  il  lui 
pardonna  »,  sens  que  ce  verbe  n'a  jamais  en  hébreu.  Forger  un 
nouveau  mythe  biblique,  cela  va  encore,  mais  créer  en  même  temps 
un  nouveau  lexique  pour  appuyer  ses  fantaisies,  n'est-ce  pas  aller 
un  peu  loin  ?  J'ai  montré  depuis  longtemps  que  les  connaissances 
hébraïques  de  plusieurs  critiques  à  outrance  ne  dépassent  guère  la 
médiocrité.  Je  sais  gré  à  M.  Loisy  de  m'en  fournir  un  nouvel  exem- 
ple. Lors  de  son  inauguration  par  Salomon,  le  temple  fut  rempli 
d'un  nuage  épais,  de  sorte  que  les  prêtres  durent  interrompre  le 
service.  A  cette  occasion,  Salomon  composa  un  poème  dont  les  trois 
premiers  vers  sont  ainsi  conçus  : 

iS  SdT  P>n  ♦n>3n  HDD 
a>Dh^y  inwS  pDD  (II  Rois,  vm,  12-13.) 

•  Yahwé,  toi  qui  as  résolu  (m.  à  m.  «  qui  dit  »  içkn  po^r  ^yçH) 

d*habiter  dans  les  ténèbres, 
Je  t'ai  construit  une  maison  pour  y  demeurer, 
Un  lieu  de  séjour  pour  l'éternité. 

Ces  paroles  répondent  admirablement  à  la  situation.  Mais  les 
Septante  qui  contiennent  l'indication  que  ce  poème  est  extrait  du 
livre  des  Odes,  dit  autrement  Yasar,  ajoutent  en  môme  temps  le 
vers  initial  :  *Hxtoy  è^vûsioty  tv  oùpavû  Kûpto^,  supposant  l'hébreu 
ttV\'^  0»Dtya3n> 'ou  TVnn'  TTOWi  •l®  Seigneur  connaît  (ou  fait  connaî- 
tre) le  soleil  dans  les  cieux  ».  Cette  addition,  tirée  à  un  mot  près, 
des  Psaumes,  civ,  19,  détruit  la  liaison  des  idées,  laisse  le  verbe  «^taK 
sans  sujet  et  introduit  dans  la  phrase  une  choquante  incohérence. 
A  force  d'admettre  des  leçons  visiblement  corrompues  d'un  code 
grec  (comme  U  poç«u  pour  Iv  T'^^»  »*wonrro;  pour  euttvMv  ou  vtoTr,Tcç), 
M.  Loisy  parvient  à  charpenter  un  poème  de  la  création,  analogue 
à  celui  qui,  chez  les  Babyloniens,  devait  raconter  l'installation  de 
âamas  par  Marduk. 

mrv  crova  Tjnn  vdv 
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^S  Sdt  no  ♦non  n3D 

Yahwé  a  marqué  sa  place  au  soleil  dans  les  cieux; 
Il  (lui)  a  dit  d'habiter  hors  des  ténèbr:s  : 
t  Je  t'ai  bâti  une  maison  pour  (y)  demeurer, 
Un  lieu  pour  y  habiter,  mois  par  mois.  » 

La  transformation  est  complète.  Je  doute  cependant  que  Salomon 
consente  à  endosser  la  paternité  des  fautes  d'hébreu  telles  que 
l'emploi  de  *p}nn  dans  le  sens  de  «  marquer  la  place  de  quelqu'un  » 
et  de  la  construction  barbare  Ssi^D  ]M'  Le  sage  roi  se  demandera 
encore  sans  doute  avec  étonnement  ce  que  signifie  la  phrase  :  t  le  soleil 
demeure  hors  des  ténèbres  »,  puis,  comment  les  douze  men- 
tions solaires  peuvent  être  considérées  comme  une  seule  maison. 
Au  lieu  de  torturer  l'hébreu  et  le  bon  sens,  certains  mythographes 
bibliques  feraient  mieux  d'appliquer  leur  érudition  à  des  besognes 
plus  utiles <.  J.  Haléty. 

i.  Errata.  P.  296,  1.3,  lire  «  composer  »  pour  «  falsifier  ».  —  P.  599, 
1.  9,  effacer  «  ou  ».  —  P.  312,  1.  4  d'en  bas,  lire  «  et  aux  »  pour  c  et  ». 
—  P.  333,  1.  23,  «  le  code  sacerdotal  »  pour  «  l'Exode,  xxvi  ».  —  P.  334, 
1.  8,  «  de  la  »  pour  t  de  ».  —  P.  350,  1.  21,  «  celui  >  pour  t  celle  ».  — 
P.  351,  1.  13,  «  dépassent  souvent  »  pour  c  dépassent  ».  —  P.  353,  1.  7 
d*cn  bas,  «  83  »  pour  a  60  »  et  «  de  plus  de  huit  jours  »  pour  «  de  six 
jours  ».  —  P.  355,  1.  3,  «  d'un  état  matériel  »  pour  t  d'un  matériel  ».  — 
P.  382,  note,  ^j-ni  pour  ]aTi. 


L'Éditeur-Gérant  :  E.  LEROUX. 
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L'Auteur  sacerdotal  et  les  Prophètes. 

[Suite.) 

LES  GRANDS  PROPHÈTES 
Isaïe  I**. 

{Suite.) 

G.  —  XVII,  9. 

Le  texte  hébreu  est  visiblement  corrompu  ;  les  Septante 
nous  fournissent  le  moyen  de  le  corriger.  Au  lieu  des  mots 
inintelligibles  -|iD«m  ûnnn  nSIÎJ^D  lîiyD  nj;,  «  (en  ce 
jour)  les  villes  de  son  refuge  seront  comme  l'abandon  de  la 
haute  forêt  et  de  la  cime  (qu'ils  ont  abandonnées  devant  les 
enfants  d'Israël)  »,  le  grec  offre  :  To-ovrat  ai  t^oIbiç  aou  iyv.cfxoL-' 
Xeiec|u^{va(  ov  rpoTrov  eyy.aTeiciTrov  oî  *A|Liopparoi  xal  oî  Eûatoi,  tra- 
duction qui  repose  sur  la  lecture  ^^jy  ll^tO  nDî)?  inj^ 
^inm  **1DXnr  f  ^^  villes  seront  abandonnées  comme  les 
avaient  abandonnées  les  Amorrhéens  et  les  Évéens  (devant  les 
enfants  d'Israël)  ».  Dans  cette  version,  les  deux  peuples  cha- 
nanéens  disparus  forment  bien  le  sujet  du  verbe  i2î];,  mais 
l'ordre  des  mots  est  deux  fois  renversé  et  les  mots  itlJ^D 
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nDIt^D  "^  ^^^^  P^^  rendus.  M.  Ouhm  se  facilite  la  tâche  en 
rejetant  toute  la  phrase  relative  '^j{-n2fi  ^33  ^jjjq  ^jjj^  »njf j{  , 
tout  en  conservant  p3^l^3,  mais  nsity»  ^^^^^i  que  Dillmann 
le  fait  justement  remarquer,  ne  peut  signifier  a  villes  ou  bourgs 
abandonnés  >.  En  admettant  la  première  inversion,  on  ffiçon- 
nera  avec  les  Septante  le  groupe  nDlîJ^D'IJ^  ^"  r\2V^  T"*]^  ' 
le  mot  suivant,  lîWQ,  doit  être  corrigé  ^-)];3,  el  les  mots 
TOXni  lyinn  ^^  nOXm  Tinn^  «  '^s  Hétéens  et  les  Amor- 
rhéens  ».  Le  verset  tout  ensemble  donne  un  sens  très  satisfais- 
sant  :  a  En  ce  jour-là,  tes  villes  seront  abandonnées  comme 
les  villes  des  Hétéens  et  des  Amorrhéens  que  ces  derniers  aban- 
donnèrent devant  les  enfants  d'Israël,  et  elles  deviendront  une 
solitude.  »  L'allusion  au  Lévitique,  xviii,  24-28,  est  des  plus 
claires  :  la  terre  avait  rejeté  les  Chananéens  à  cause  de  leurs 
coutumes  détestables  et  les  Israélites  ont  pris  leur  place; 
maintenant,  Israël  étant  devenu  presque  aussi  coupable  que 
les  Chananéens,  la  terre  deviendra  déserte  à  l'exception  de 
Jérusalem.  Outre  cela,  la  mention  des  Hétéens  comme  ayant 
jadis  habité  la  Judée  est  conforme  à  la  donnée  unique  du  nar- 
rateur sacerdotal,  qui  met  Abraham  en  rapport  avec  les  Hé- 
téens d'Hébron  (Genèse,  xxiy,  3-20).  Quant  à  Torigine  isalque 
de  notre  verset,  M.  Duhm  Tacceptc  formellement;  espérons 
qu'il  n'en  récusera  pas  les  conséquences. 

H.  —  xvui,  1-7, 

L'unité  de  ce  chapitre  avec  le  discours  préoédent  neiauffire 
pas  de  contradiction  et  est  reconnue  même  par  la  oritiquQ 
extrême;  l'authenticité  en  est  également  admise,  sauf  pcMir 
le  verset  7,  que  M.  Duhm  tient  pour  une  addition  plus  rée^^te, 
en  apparence  à  cause  de  sa  forme  prosaïque»  maïs  en  réalité 
parce  que  la  psychologie  de  M.  Duhm  se  rebiffe  à  Tidée 
qu'Isaïe  ait  pu  croire  que  les  Ethiopiens  apporteraient  d^ 
offrandes  au  temple  de  Jérusalem.  Le  sagaee  exégète  est  plus 
difficile  à  cet  égard  que  les  païens  eux-mêmes,  y  compris  lea 
Grecs  et  les  Romains,  qui  ne  se  privaient  pas  de  faire  dea^-^ 
crifices  aux  dieux  de  leurs  alliés^  voire  de  leurs  sigeU,  (^e 


'nêine  verset   Jî     *"'''"^  Pa^  réoéw  ^^^ 

P^"cope  consiste  w'„  ?   ^^"eusepour  /',„,  ,.• 

»«'««  «ou  du  vt^n  '!  '"*"^*'«  ^^'a  d  el  ''^'"^«  ^«  cette 

5''!'^^enajout.r^  «^^,?r  ^"  p«y«%7;';^??"^''ï"«« 

9).  Sur  ce  point  i^"'    1  '  ^'*'  »  =  /«ait         """'''«  Senn.v 

^'«•^  vou/u  invite  'nS.""'''''  *^''«'««'  d  wf  'f  caa,„en- 
P^;*  «'  d'alliance  enldl^^P^"*  ^  «» voyerlr'  '' P''«P''«'e 

^yrien.  Bans  ce   o^.?^"'"  ^^^  ''«rmie  i       ^^^«^ence  de 

^'  ^^égèles  modZL     '  **"  ^«'•««t  Test  L    '"""^«'■'•e  dont 
P^'/fes'adressept^!^  ?,^'"«"^-nt.  de  le^t^"'"'  ^^  Jo,a 

^««ce  avec  Ézéchts  '.?"'  '«  ''"^  de  conc 2;"'"  ^«  ^«'"acos 
étranger  U«t^  adversaire  no,.      ^'"'^e  un  iraitii  hm 

ajoutons  anp  |.„       "^  '^^  qualités  d', .  ^^^'ale,  xx  i-n 
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de  Syr 


briguaient 


blablc.  Ce  sont  les  petits  royaumes  i 

ralliancede  TÉgyple  nt  non  pas  l'inverse.  Le  pharaon  Nécho, 
qui  entreprend  une  expédition  guerrière  sur  le  bord  de  TEu- 
phrale,  ne  rechr^rche  même  pas  le  concours  du  roi  de  Juda 
(Il  Rois,  XXMI,  29).  Le  cas  de  lambassade  de  Marduk-hal- 
idin  (Merodacli  Baladan)  auprès  d'Êzéchias  est  exceptionnel, 
la  Babylonie  ayant  été  alors  réduite  au  district  de  la  capitale, 
qui  seule  tenait  contre  l'armée  assyrienne,  et  il  était  urgent 
de  préparer  une  diversion  afin  d'empêcher  l'envoi  de  nou- 
velles troupes. 

Ce  point  de  vue  n'est  pas  moins  corroboré  par  des  raisons 
exégétiques.  Si  le  propliète  voulait  que  les  ambassadeurs  re- 
prissent la  route  de  leur  pays,  il  n'aurait  i^as  dit  ^3'*^  (2), 
€  allez  1,  mais  TQItt'.  ^  retournez  ^  ;  il  aurait  de  même  fait 
précéder  le  mot  ^ijpar  Q^t^y,  <  retournent  vers  votre  [leuple, 
nation  telle  et  telle  t;  ^TJ"Sî<  seul  ne  saurait  donc  pas  dési- 
gner les  nationaux  des  ambassadeurs,  mais  le  peuple  chez  qui 
le  prophète  les  invite  à  se  rendre,  savoir  chez  celui  de  la  Ju- 
dée, où  ils  ne  se  seraient  pas  rendus  d'eux-mêmes.  Four  les 
autres  termes  qualificatifs,  il  suffira  d'examiner  d'abord  ceux 
dont  la  lecture  est  à  peu  près  sûre  et  qui  ne  peuvent  pas  se 
rapporter  aux  Élhiopiens  : 

a)  Les  participes  passifs  ^-ntDI  "Itl^DD  "^  signifient  pa5 
«t  élancé  et  poli  •  (c  gestreckt  und  blank  >>;  •T;t'D  exprime 
souvent  Tidéede  €  traîner,  tirer  un  fardeau  »  (Genèse,  \xx\n, 
28;  Deutéronome,  xxi,  3;  Isaïe,  v,  18);  mp,  en  parlant 
d'une  personne,  signifie  c  arracher  les  cheveux  à  quelqu'un 
en  signe  d'ignominie  >  (Isaïe,  l,  6  ;  Néhéraie,  xiii,  tb).  Les 
formes  puai  de  ces  verbes  marquent  une  action  violente^ 
•  fortement  traîné  et  déshonoré  « . 

b)  ipnp  ''la  ^^^  traduit  par  «  une  nation  pleine  de  force 
(c  Volk  von  Kraft  »);  impossible  :  l'arabe  y,  c  force  >,  ne 
suffit  pas  pour  bouleverser  le  contexte,  ^p  signifie  €  corde, 

ligne  »,  et  désigne  surtout  le  cordeau  employé  par  le  maître 
maçonsoitpourcùnslruire(Zacharie,  1,16),  soit  pourdétruire  un 
édifice  (Isaîe,  xxxiv.  H);  métaphoriquement,  yp^  peut  signi- 
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fier  aussi  bien  c  construction  »  que  «  démolition,  ruine  ».  Le 
sens  péjoratif  convient,  on  ne  peut  mieux,  à  la  teneur  de  notre 
passage. 

c)  HDIDû  "'^  q^®  1^  sens  d'  «  écrasement  (cf.  nonn» 
II  Chroniques,  xx,  7),  défaite  >,  et  non  a  victoire  ».  On  nous 
dit  que  ce  mot  est  pris  dans  le  sens  actif  d'  t  écrasement  de 
l'adversaire  »;  je  pense  pourtant  qu'Isaïe  aurait  désigné  la 
victoire  par  le  mot  ordinaire  nilSil- 

^)  1Ï1N  D^inj  1XD  "liys»  quels  que  soient  la  lecture  et 
le  sens  exact  du  verbe,  on  ne  peut  justifier  la  traduction  de 
€  dont  le  pays  est  sillonné  de  fleuves  »  («  dessen  Land  Strôme 
durchschneiden  >),  comme  caractérisant  la  fertilité  de  l'Ethio- 
pie. Le  verbe  ^pgf^  est  indispensable;  cf.  Genèse,  xiii,  10. 
Par  l'expression  ^^^  nnib  12^D  ^^  verset  1 ,  le  prophète 
montre  plutôt  que  l'Ethiopie  l'mtéresse  seulement  par  son 
éioignement  de  la  Judée,  et  non  par  la  qualité  de  son  sol. 
Même  en  supprimant  ce  membre  de  phrase,  comme  le  fait 
M.  Duhm,  tout  gratuitement  d'ailleurs,  un  tel  compliment 
n'aurait  pas  été  exprimé  d'une  manière  aussi  indirecte. 

L'erreur  de  l'exégèse  que  j'examine  vient  de  l'expression 
N113  DV»  "  peuple  terrible  o,  qui  semble  convenir  à  une  na- 
tion lorle  et  guerrière.  On  a  seulement  oublié  d'assurer  au 
préalable  un  sens  raisonnable  au  groupe  suivant  :  ^^jrt  \D 
nsbm»  ^"^  ^^^  faussement  traduit  par  «  fort  étendu  »>  («  weit 
und  breit  >).  Attribuer  à  Isaïe  une  phraséologie  aussi  incor- 
recte, tandis  qu'on  refuse  d'admettre  qu'il  ait  pu  mettre  doux 
f^^^  niX2ï  nin^  dans  le  verset  7,  frise  trop  visiblement  un 
arbitraire  bien  singulier.  Comme  les  autres  expressions  de 
notre  verset  ont  trait  à  l'extrême  abaissement  de  la  nation,  il 
il  est  évident  que  le  groupe  en  question  doit  exprimer  une  idée 
analogue  du  même  ordre,  et  alors  la  forme  corrompue  j^j^fj  jq 

nxbm  ^  corrige  avec  certitude  en  n^^m  rn^lD^  "  nation 
dont  la  plaie  et  la  maladie  sont  terribles,  effrayantes  ».  Isaïe 
a  emprunté  cette  construction  à  Osée,  v,  13,  où  ces  deux 
synonymes  sont  distribués  le  premier  à  Juda,  le  second  à 
Éphralm,  et  les  rapporte  tous  deux  à  Juda;  d'autre  part,  la 
détresse  de  la  Judée  est  décrite  comme  une  grave  maladie 
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ayant  envahi  la  tête  et  le  cœur  dans  un  corps  couvert  de  plaies 
et  d'ulcères  (i,  î)-6).  L'abaissement  a  pour  cause  l'invasion 
réitérée  d'armées  puissantes,  figurées  comme  des  inondations 
intermittentes  dont  le  courant  impétueux  emporte  («uq  pour 
Wîa''  ^^'  ^'^'"'  ^*)-  ^'^^^  ^  ^^  peuple  terriblement  malade 
et  presque  anéanti  que  le  prophète,  convaincu  de  sa  prochaine 
guérison  et  résurrection,  invite  les  Éthiopiens  à  envoyer  des 
ambassadeurs.  Le  revirement  se  fera  d'une  manière  éclatante, 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  du  monde,  qui  verront  le  drapeau 
arboré  par  Yahwé  et  entendront  le  son  de  la  trompette  qui 
annoncera  l'événement.  Yahwé  regardera  de  sa  demeure 
liabituelle,  du  temple  de  Sion  (Amos,  i,  2),  avec  son  calme 
parfait,  les  crimes  des  envahisseurs;  mais  lorsque  ces  derniers 
seront  près  d'atteindre  leur  but,  il  les  coupera  comme  oft 
coupe  les  sarments  des  vignes  et  laissera  leurs  cadavres  en 
pâlurc  aux  bètes  féroces.  Le  verset  7  où,  comme  au  verset  î, 
il  faut  ajouter  '^^  avant  gy ,  corriger  qj;dt  en  qj^  *j^  et  opé- 
rer la  correction  indiquée  ci-dessus  sur  les  trois  mots  qui 
viennent  .iprès  xili'  explique  le  but  réel  de  cette  prophétie  : 
à  ce  moment,  on  ap[)ortera  de  toutes  parts  des  présents  à 
Yahwé  en  Judée,  au  lieu  qui  porte  son  nom,  savoir  le  mont 
Sion.  Les  Éthiopiens  sont  les  initiateurs  d'un  mouvement 
yahwéiste  qui  deviendra  bientôt  général. 
Voici  la  traduction  intégrale  du  morceau  : 

1.  ()  [souvt'raiii]  du  pays  où  résoniuî  le  bruit  des  ailes, 

Situ*'  du  fôl(*  dos  ll('uv(?s  do  Cusoh; 
,?.   ()\i\  cnvoios  <lo.s  liics^airtîrs  îsui*  la  nior. 

Sur  dos  baripios  d(^  papyrus  à  la  surfaco  des  oaiix; 

(|)is  :i  AIloz,  uiossaL'-ors  rapid(»s,  vers  la  nation  tiraillée  et  bafouée, 

\'ors  1<»  poupI<'  dont  los  plaies  (?t  la  maladie  sont  effrayante», 

IV'Uplo  ooniplôtonn'ut  ruiné  et  ocras»', 

Dont  le  [)ays  a  »h'  dt'vaslé  par  dos  ilouves  (=  des  invasions). 
3.   (Kt  vous)  tous  ([ui  habile/  l'univers,  qui  demeurez  sur  la  terre, 

Vous  vorro/   se  (b'ployor  lo  drapeau,  vous  entendrez  sonner  la 
Irompottc  ! 
\  .   (.'ar  ^  aliw  o  m'a  <lil  : 

J(?  rostcrai  caluu'  ol  tranquilb?  dans  ma  plaee 

Comme  un**  ohalour  pure  sur  l'herbe,  eomnie  un  nuage  de  rosée 
dans  la  chaleur  de  la  moisson. 
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5»  Car  avant  la  moisson,  à  la  chute  des  ileurs» 
liOPsque  lo  fruit  vert  remplacera  les  fleurs, 
(Yahwé)  coupera  les  branches  (de  la  vigne)  avec  des  serpettes 
Et  détachera  les  rameaux  à  coups  de  hache, 

6.  Tous  ensemble  (les  cadavres)  seront  abandonnés  aux  oiseaux  de 

proie  des  montagnes  et  aux  animaux  do  la  vallée. 
Les  oiseaux  de  proie  y  passeront  l'étc^  et  les  animaux  do  la  vallée 
y  passeront  l'hiver. 

7.  A  ce  moment,  on  apportera  deslprésents  à  Vahwé  Çabaoth,  vers 

la  nation  tiraillée  et  bafouée. 
Ver*  le  peuple  dont  les  plaieô'et  la  maladie  sont  effrayantes, 
Peuple  complètement  ruiné  et  écrasé, 

Dont  le  pays  a  été  dévasté  par  des  fleuves  (=  des  invasions)) 
Vers  le  lieu  qui  porte  le  nom  de  Yahwé  §abaoth,  la  montagne 

do  Sion. 

Il  est  facile  de  voir  que  l'appel  adressé  aux  Éthiopiens  est 
purement  poétique;  c'est  une  simple  mise  en  scène  de  la  pro- 
phétie annoncée  dans  n,  2-3.  Isaïe  ne  distingue  les  Éthiopiens 
qu*à  cause  de  la  distance  de  leur  pays.  Il  veut  qu'ils  envoient 
des  messagers  en  Judée  pour  être  témoins  de  la  destruction 
de  la  formidable  armée  assyrienne  juste  au  moment  où  elle  se 
croira  déjà  maîtresse  de  Jérusalem.  Ce  miracle,  espère  le 
prophète,  suffira  à  convaincre  les  païens  de  la  puissance  de . 
Yahwé,  et  à  les  déterminer  à  lui  apporter  des  présents  dans 
son  temple  de  Sion.  l/important,  pour  la  recherche  de  l'état 
religieux  de  cette  époque,  est  qu'il  ne  vient  jamais  à  l'idée 
d'Isaîe  que  ces  peuples  puissent  construire  des  temples  à 
Yahwé  dans  leurs  propres  pays.  Pour  lui,  comme  pour  les 
autres  prophètes,  le  yahwéisme  est  universel,  mais  son  culte 
matériel  doit  rester  confiné  an  seul  temple  de  Jérusalem.  Les 
païens  tenaient,  au  contraire,  à  offrir  des  sacrifices  a  leurs 
dieux  partout  où  ils  se  trouvaient,  sauf  à  honorer  en  même 
temps  les  dieux  locaux.  On  ne  peut  expliquer  celte  restriction 
qu'en  remontant  au  Deutéronome,  xii,  2-18,  qui  défend  de 
sacrifier  ailleurs  que  dans  le  lieu  unique  choisi  par  Yahwé.  Il 
y  a  plus,  Texpression  nixav  niiT  Dl^  DIpD  '"?«  ^u  verset  7 
y  est  visiblement  la  réduction  du  membre  de  phrase  ^^  DX  'D 

Qtf  iDttf  n«  uwb  '■•••  osM^K  mn"»  -inn'»  i^vn  mpon 

(Deutéronome,  xii,  5)  ou  Qiy  ^q^/  pl^b  {ibidem,  11).  J'ai 
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déj.'i  fait  remarquer  depuis  longtemps  que  cette  loi  a  aussii 
empêche  les  Ei>hraïmiles  exih^s  d'ctabSir  le  culte  de  Yahwél 
sur  la  terre  étrangère.  Ils  ont  pu  contester  que  Jérusalem  fût 
le  lieu  choisi  par  Yahwé;  ils  ont  pu  encore  souterÉir  que 
Yahwé  eût  fait  choix  de  plusieurs  villes  de  leur  pays,  mais  i*s 
n'ont  jamais  pensé  à  acclimater  le  culte  de  Yâhwé  en  dehors 
de  la  Palestine  ;  le  Deutéronome  avait  donc  chez  eux  une  au- 
lorîté  irréfragable;  l'opinion  de  Técote  critique  qui  considère 
ce  code  comme  ayant  été  popularisé  pour  U  première  fois 
dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Josias  est  contredite 
par  des  faits  historiques. 


I,  —  XIX,  1- 


*p'^ 


pjophélie  relative  à  la  conversion  de  TÉgypte,  Appuyé  sur 

la  thèse  développée  au  chapiire  précédent  que  T Ethiopie 
prendra  rinitialive  du  mouvement  yalnvéiste  qui  s'emparera 
de  tous  les  peuples,  y  compris  le  peuple  envahisseur  lui-même, 
Isaïe  s'arrête  tout  particulièrement  sur  la  manière  dont  ce 
mouvement  se  propagera  dans  le  vieux  pays  des  Pharaons. 
Là  la  résistance  sera  plus  forte  à  vaincre.  L'Egypte  se  croyait 
parfaitement  en  mesure  de  repousser  Tinvasion  éventuelle  des 
Assyriens,  et  la  disparition  miraculeuse  de  ces  ennemis  en 
Judée  non  seulement  la  laissait  indifférente,  mais  lui  fournis* 
sait  roccasion  de  les  remplacer  dans  le  gouvernement  de 
l'Asie.  Le  miracle  manquera-til  son  but  par  Taveuglement  de 
rÉgypte?  Cela  ne  sera  pas,  pense  Isaïe.  Yahwé,  monté  sur  un 
nuage  rapide,  s*y  rendra  en  personne.  Sa  présence  fera  trem^ 
bler  les  statues  des  faux  dieux  et  le  coeur  des  hommes.  Il 
soufllera  la  discorde  entre  les  habitants,  l'anarchie  et  la  ty- 
rannie régneront  partout,  le  Nil  baissera  tellement  que  les 
canaux  tariront  et  les  plantations  se  dessécheront.  Les  moyens 
pris  pour  enrayer  le  mal  resteront  sa,ns  effet  et  ne  feront 
qu'affoler  le  peuple  (1-15).  Alors  PRgypte  y  reconnaîtra  le 
bras  de  Yalivvé,  et  le  territoire  de  Juda  lui  inspirera  une 
crainte  salutaire,  se  doutant  que  les  coups  que  Yahwé  lui 
réserve  fondront  sur  elle  de  ce  cùté  (1G-!7).  Pour  éviter  ces 
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coups,  cinq  villes  égyptienues,  naturellement  les  plus  proches 
de  la  Palestine  et  partant  les  plus  menacées,  adopteront  la 
langue  de  Chanaan  (=  la  langue  hébraïque)  et  prêteront  ser- 
ment de  fidélité  à  Yahwé  Sabaoth.  Une  de  ces  villes  portera 
le  nom  de  ""Ir-hahéres,  «  ville  de  la  ruine  >,  visiblement  celle 
qui  aura  le  plus  souffert  des  bouleversements  passés  (18).  Un 
autel  et  un  cippe  seront  alors  élevés  en  Egypte,  près  de  la 
frontière,  lesquels  serviront  de  marque  et  de  témoignage  pour 
rappeler  h  Yahwé  que  la  protection  de  l'Egypte  lui  incombe 
désormais  (19-20).  Dès  lors  Yahwé  se  fera  connaître  des 
Égyptiens,  et  les  Égyptiens  le  reconnaîtront  et  lui  rendront  un 
culte  CinayT  pour  ^DVl)  P^^  ^^^  sacrifices  et  des  offrandes 
et  en  accomplissant  en  son  honneur  les  vœux  qu'ils  lui  auraient 
faits.  Si  l'Egypte  se  détourne  parfois  du  bon  chemin,  elle  sera 
frappée;  mais  aussitôt  qu'elle  reviendra  à  Yahwé,  celui-ci  la 
guérira  (21-22).  En  ce  temps,  les  Assyriens  et  les  Égyptiens, 
cessant  leur  ancienne  rivalité,  auront  des  rapports  fréquents 
les  uns  avec  les  autres,  et  les  deux  peuples  auront  en  commun 
le  culte  de  Yahwé  (^n^Vi  pour  .n^Vl)-  Israël  formera  avec 

Assur  et  Mi§raïm  dans  le  monde  un  objet  de  bénédiction  que 
Yahwé  formulera  ainsi  (aD"13  pour  13-13)  :  Soyez  bénis  mon 
peuple  Miçraïm,  œuvre  de  ma  main,  Assur,  mon  héritage, 
Israël  (23-25). 

Toui  se  tient  étroitement  uni  dans  cette  prédiction,  qui 
constitue  la  suite  indispensable  du  chapitre  xviii  qui  traite  de 
la  conversion  de  TÉihiopie,  car  du  temps  d'Isaïe  TÉthiopie 
était  mêlée  aux  affaires  de  TÉgypte  et  en  avait  parfois  l'hégé- 
monie. Comme  caractéristique  du  style  isaîque,  notons  :  '^p, 
€  rapide»  (I  ;  cf.  xviii,  2) ;  rD"j;3  {ibidem;  cf.  vin, 4)  ;  n'Q^D 
(2;  cf.  IX,  10)  ;  ^^'^a,  dans  le  sens  de  c  faire  dévier,  égarer  » 
(3;  cf.  m,  12;  IX,  15);  a%  k  Nil  »  (5;  cf.  xviïï,  2)  ;  '^j^  yy^ 

(13, 17;  cf.  VII,  5);  n313n(16;  cf.  xxx,  32);  t»  c^^jn  ('^ 
cf.  XI,  1 5)  ;  "^  -lox'»  (^  8  '  cf.  IV,  3) ;  sq-it  zW  (22  ;  cf.  vi,  1 0) 
n^DD  (22  ;  ^f-  Xi,  I  ())  ;  n^  n^l^D^  appliqué  à  un  peuple  (25 
cf.  XXIX,  23).  Harement  un  écrit  ancien  montre  autant  de 
marques  de  cohésion  et  d'authenticité.  L'école  critique  ferme 
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cependant  les  yeux,  et  non  «nulemont  elle  déclare  non  i^nTqne 
le  chapitre  tout  entier,  mais  elle  atlrihue  même  les  groupes 
1-17  et  1iS-2B  à  deux  auteurs  différcntH,  M,  Duhm  place  te 

premier  au  !V*  siècle  avant  Tère  chrétienne*  L'auteur  a nniit 
mis  pêle-mêle  toutes  les  calamités  qtii  affligeant  alors 
l'Egypte.  Le  dernier  roi  égyptien  s'était  sïjbstitué  h  son  prédé* 
cesseur  Tachos;  fait  prisonnier  &  Tanis,  il  aurait  succombé 
sans  le  recours  dVAgcsilaûs  et  ces  circonstances  excitèrent 
les  Perses  h  conquérir  TÉgypte»  C'est  œ  mouvement  in8tgni<^ 
fiant  qui  se  renouvelait  k  tout  changement  de  trône  qui  aurait 
été  décrit  nu  verset  it.  Par  qui?  M»  Duhm  nouî^  le  dit  triom- 
phalement, par  un  Juiéen  domicilie  en  Égy[)te  et  qtii  s*inlé- 
ressaitaux  produits  agricoles  et  industriels  de  ce  pays  (5-10). 
Nous  regrettons  que  te  sagace  commentateur  qui  a  découvert 
au  verset  3  le  sorcier  royal  Nectanabis,  et  au  verset  4  le  cruel 
Ociîus,  tfait  pas  deviné  les  compagnons  d^Agésilaûs  dans  les 
sages  conseillers  de  Pharaon  auxquels  fait  allusion  le  verset  I  i . 
Pa  démonstration  aurait  encore  été  pins  com(>tète  h'il  avait 
déclare  la  prévision  de  la  terreur  des  dieux  égypliens  comme 
une  interpolation  emprtintée  à  la  sibylle  chrélienno,  pîirallèle- 
ment  à  rinfluence  de  la  sibylle  juive  qu'il  reconnaît  dans  16- 
85,  pièce  écrite,  selon  lui,  également  en  f.gypte,  mais  envh'on 
deux  cents  ans  plus  tard,  sous  le  ropne  dWlexandre  Jannée. 
Résumons  rarguiuentation  de  AL  Dnhm.  K  Ile  repose  d*abord 
sur  l'assertion  gratuite  que,  d'après  10-17,  l'Egypte  doit  avoir 
peur  de  Juda,  tandis  que  le  texte  ne  parle  que  du  sol  de  la 
Judée,  rmn^  nOTî^'  ^^^  ^^^'^^  ^l^'^'  ^^^  '^^  demeure  de  Yahwé, 
M,  D.  poursuit  ;  t  L'auteur  h  vécu  pendant  la  gloire  maccha- 
béenne;  il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre  des  succès  guerriers 
contre  les  Égyptiens  ni  un  molif  particulier  pour  sa  colère  con- 
tre eux.  Cinq  villes  parleront  palestinien,  c'est-à-dire  seront 
peuplées  de  Juifs  ou  de  clients  juifs,  naturellement  de  petites 
villes.  Au  temps  de  Phîlon,  il  y  avait  un  million  de  Juifs  en 
Egypte.  Pour  Isaïe  et  les  temps  anciens,  la  possibilité  que  les 
Juifs  occupent  cin(]  villes  entières,  et  partiellement  d'aulreë 
encore,  n'était  pas  seulement  improbable,  mais  aussi  peu  dési- 
rable. Alors  le  séjour  en  Egypte  était  une  menace,  et  même 
au  temps  postexilique,  un  Juif  d'Egypte  pouvait  seul  parler 
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ainsi •  Le  nom  o^^nn  T>^  ^^^  bien  Léontopolis,  parce  qu'en 
arabe  el-haris  est  Tépithète  du  lion;  de  tels  noms  à  demi  ca- 
chés sont  ordinaires  dans  les  apocalypses.  L'autel  (19)  est 
naturellement  (natûrlich)  la  tour  haute  de  soixante  coudées 
qui  a  été  construite  autour  du  temple  par  Onias  iV  en  160, 
sous  ie  règne  de  Ptolémée  Philométor.  La  maç^éba  érigée  près 
de  la  frontière  ne  peut  pas  être  vérifiée,  mais  les  Juifs  égyp- 
tiens possédaient  de  nombreuses  maççéboth,  et  notre  auteur 
semble  distinguer  la  maççéba  limitrophe  au  détriment  des  au- 
tres. Ptolémée  Philométor  et  sa  femme  Cléopâtre,  qui  «  con- 
fièrent tout  leur  royaume  à  des  Juifs  » ,  avaient  des  généraux 
juifs,  parmi  lesquels  les  fils  d'Onias  IV,  ce  k  quoi  fait  allusion 
Tépithète  c  sauveur  et  combattant  »  du  verset  20.  Vu  cette 
faveur  des  monarques,  l'espérance  que  l'Egypte  se  convertira 
au  judaïsme  n'était  pas  si  folle.  Le  prosélytisme  était  alors 
poussé  par  les  Juifs,  ainsi  que  le  prouve  la  conversion  des 
Iduméens  par  Jean  Hyrcan.  Une  bonne  route  entre  l'Egypte 
et  la  Syrie,  car  c'est  bien  le  liB^X  de  cet  écrivain,  était  un 
grand  desideratum  du  commerce  judéo-égyptien,  et  comme  la 
Syrie  était  aussi  fortement  peuplée  de  Juifs,  la  conversion  de 
ce  pays  au  judaïsme  allait  de  soi  et  n'est  que  brièvement  si* 
gnsiée  (23).  La  Syrie  s'appelle  c  œuvre  de  ma  main  »,  pro-» 
bablement  pour  indiquer  que  la  royauté  d'Alexandre  Balas  et 
la  conversion  espérée  de  la  Syrie  au  judaïsme  seront  une  œu« 
vre  de  Dieu  semblable  à  la  résurrection  d'Israël.  Mais  le  fait 
que  l'Egypte  est  nommée  ce  le  peuple  de  Yahwo  m  est  unique 
dans  son  genre  et  ne  s'explique  pas  par  la  conception  reli- 
gieuse plus  ancienne.  On  doit  y  voir  plutôt  un  témoignage 
caractéristique  de  la  largeur  de  rhellénisme,  qui  espérait  la 
conversion  des  peuples  au  monothéisme,  et  ([ui,  sans  renoncer 
entièrement  aux  prérogatives  du  sang  juif,  ne  les  relevait 
puère  plus  que  l'apôtre  chrétien,  Rom.ains,  ix,  4.  Si  l'intolé- 
rance des  Romains  n'était  pas  intervenue,  ce  monothéisme 
helléniste  aurait  encore  ot)teiiu  quelques  avantages  de  plus 
dans  le  inonde  civilisé,  bien  que  cette  largeur  d'esprit,  comme 
le  prouvent  les  Septante,  ne  fût  pas  encore  le  bien  commun 
de  tous  les  Juifs  de  langue  grecque  ^  » 
i.  Da«  Duch  /«aia,  p.  116-123. 
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Voilà  une  jolie  colleclion  d'affirmations  audacieuses  qui 
dcfienMesexpres.sions  les  plus  claires  du  texte  en  même  temps 
que  les  données  historiques  de  l'époque  des  derniers  Mac- 
chabées. 

Notons  avant  lout  une  curieuse  psychologie.  Pseudo-Isale 
est  terriblement  fôclié  contre  les  Égyptiens  juste  au  moment 
où  ces  derniers  comblent  de  faveurs  ses  coreligionnaires,  don! 
beaucoup  parmi  eux,  entre  autres  les  fils  du  grand  prêtre, 
occupent  les  hauts  commandements  de  l'armée,  et  cette  haine 
sans  rime  ni  raison  irait  ensemble  avec  Tannoijce  que  TÉgypte 
sera  bientôt  le  peuple  de  Yahwé,  à  l'égal  d'Israël.  Sans  parler 
du  sentiment  de  reconnaissance  pour  des  bienfaiteurs  que  les 
Juifs  ont  montré  au  cours  de  leur  histoire,  un  Juif  de  cette 
é[)oque  aurait-il  pu  seulement  concevoir  l'idée  de  convertir 
rÉgypte  de  force  par  une  armée  juive?  Et  la  Syrie,  pour  la- 
quelle, malgré  les  persécutions  passées  et  les  réticences  sou- 
vent répétées,  l'auteur  n'aurait  pas  gardé  la  moindre  rancune, 
comment  se  convertirait -elle?  Est-ce  par  une  grâce  mystique 
venue  du  ciel  ou  bien  à  la  suite  d'une  conquête  judéen no** 
L'auleur  aurait  dii  nous  renseigner  là-dessus  au  lieu  d*en  citer 
le  fait  accompli  comme  si  c'était  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde.  Cette  espérance  d'une  conversion  pour  ainsi  dire  ins- 
tantanée, qui  est  si  compréhensible  quand  on  l'applique  h 
l'Assyrie  après  la  ruine  de  son  armée  en  Judée,  devient  une 
folie  quand  on  l'applique  à  ta  Syrie  pendant  le  règne  d'-\tr*xan- 
dre  Jannée,  le  messie  de  Pseudo-lsaïe  d'après  M.  Duhm. 

Esquissons  brièvement  Thisloire  de  ce  messie  étrange, 

Jannée,  mis  sur  le  trône  par  sa  mère  Salomé*  après  avoir 
obtenu  quelques  succès  contre  les  gens  de  IHolénjaïs,  est  ter* 
riblement  battu  par  Ptolémée-Latur*  Pendant  sa  fuite,  il  com- 
met les  plus  grandes  atrocités  en  faisant  égorger  les  femmes  et 
les  enfants  de  ceux  qn'il  croit  être  ses  adversaires.  Secouru 
par  Tarmée  de  Cléopàtre,  conjrnandée  par  les  généraux  juifs 
Ananias  et  llelcias,,  il  rc|>rcnd  ses  expéditions  et  exerce  des 
vengeances  horribles  qui  coiUent  la  vie  à  beaucoup  de  Juifs, 
Dès  lors  le  peuple  le  prend  en  haine  et  appelle  à  son  secours 
Dêmétrius  Eucérus.  Mis  en  fuite  par  ce  dernier,  Jannée,  ren* 
forcé  par  dix  mille  volontaires  qui  avaient  pitié  de  lui,  bat  ses 
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adversaires  et  en  fait  cruciner  huit  cents  pendnnt  le  festin 
qa*il  prépare  h  son  retour  à  Jérusalem,  acte  de  barbarie  qui 
lui  valut  le  surnom  de  «Thradque».  Les  derniers  temps  de  son 
règne  se  chiffrent  par  une  grave  défaite  infligée  par  les  Arabes 
et  des  menus  succès  gagnéï^  sur  des  villes  particulières,  A 
cause  de  la  haine  du  peuple  à  son  égard,  sa  femme  a  dû  tenir 
sa  mort  secrète  pendant  quelque  temps  et  se  réconcilier  avec 
les  pharisiens,  qui  étaient  ses  ennemis  acharnés  dans  toute  la 
durée  de  son  règne. 

Cet  homme  sanguinaire,  successivement  vaiiicu  par  les 
Égyptiens,  les  Syriens  et  les  Arabes,  et  délesté  des  siens  tout 
autant  cpe  des  peuples  voisins,  aurait  été  métamorphosé  en 
représentant  de  Tépoque  messianique.  Celle  Judée,  souillée 
de  sang  innocent  versé  par  un  fou  furieux  et  atrocement  rava- 
gée par  des  bandes  ennemies,  aurait  été  alors,  ne  fût-ce  qu'en 
imagination,  la  terreur  de  TÉgypte!  Un  fanatisme  aveugle 
pour  un  gouvernement  aussi  indigne  se  comprendra  encore  de 
la  part  d'unsaducéen  attaché  au  service  du  roi,  mais  pour  un 
Juif  égyptien,  qui  pouvait  peser  dans  im  calme  partait  les  ter» 
ribles  malheurs  qui  accablaient  alors  la  Judée,  une  telle  excuse 
n'existe  pas.  En  vérité,  M.  Duhm  a  besoin  d'un  Juif  helléniste 
afin  de  rapporter  Tuniversalité  du  monothéisme  à  Tinfluence 
de  Tesprît  grec,  et  ne  le  trouvant  pas  ailleurs,  il  le  place  en 
Egypte,  mais  il  perd  de  vue  qtie  les  Juifs  d'Kgypte  n'ont 
jamais  cultivé  la  langue  hébraïque  et  ne  comprenaient  même 
pas  Taramécn.  De  quelque  cùté  qu'on  TabordCj  ta  thèse  histo- 
rique de  M.  Duhm  ne  se  soutient  pas  un  s^ul  instant. 

Les  autres  assertions  de  M.  Duhm  se  réfutent  en  peu  de 
mots.  Ainsi  le  prouve  l'expression  mx2V  rWl^b  mi?3l£/3V' 
il  ne  s'agit  pas  de  villes  juives,  mais  d'Égyptiens  ralliés;  q-^-j 
est  «  ruine  * ,  non  i  lion  3);  une  tour  haute  de  soixante  cou- 
dées n*est  pas  un  autel  et  des  ma?!;*eboth  n*ont  jamais  existé 
chez  les  Juifs  d'Egypte;  les  généraux  juifs  de  Cléopâtre  ont 
bien  remporté  la  victoire  sur  le  fils  rebelle  de  celle-ci,  Ptolémée 
Latur,  mais  non  sur  des  oppresseurs,  Q^ïf!^  ;  l'espérance  que 

Ptolémée  Philométor  et  son  épouse  Cléopâtre  se  convertiraient 
au  judaïsme  est  d'autant  plus  folle  que  la  reine  avait  un  mo- 
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ment  riiUeniion  de  s'emparer  dû  la  Judée.  U  est  également 
faux  que  Jean  llyrcan  ait  converti  les  Iduméens  par  esprit  de 
prosélytisme  :  ces  bandes  turbulentes  menaçaient  cootinoelle- 
mentlii  sécurité  des  villes  juives  limitrophes,  et,  ne  pouvant 
les  exterminer,  il  a  pris  le  parti  de  les  rattacher  par  des  liens 
religieux.  C'était  aussi  le  cas  des  Ituréens,  convertis  par 
Alexandre  Jannée,  L'idée  que  le  prophète  désirait  la  formation 
d'une  bonne  route  ralliant  TÉgypte  à  la  Syrie  dans  un  but 
commercial  ne  fait  pas  hoimeur  au  rationnalisme  moderne. 
La  conversion  espérée  d'Alexandre  Balas  par  un  auteur 
alexandrin  est  aussi  une  trouvaille  dont  peu  de  personnes  féli« 
citeront  M.  Duhm.  Enfin,  s'il  est  un  fait  que  rhellénisme  juif 
avait  des  tendances  uni  vcrsalistes,  il  les  devait  non  à  la  philoso- 
phie grecque,  mais  aux  enseignements  des  prophètes  :  l'apôtre 
Paul,  qui  introduit  cette  doctrine  dans  le  christianisme  nais- 
sant, se  vante  de  son  origine  palestinienne  et  n'a  jamais  été 
en  Egypte. 

Après  avoir  établi  la  source  isaîque  de  notre  chapitre  sur 
une  base  inébranlable,  nous  passons  à  signaler  certaines 
idées  ou  expressions  qui  nous  semblent  remonter  au  Penta- 
teuque;  elles  sont  peu  nombreuses,  mais  fort  caractéristiques. 
La  terreur  des  idoles  égyptiennes  devant  Tapparition  de 
Yahwé  ^1)  est  une  répétition  explicative  de  l'Exode,  xii,  2 
(cf.  Deuléronome,  xxxiii,  i;  I  Samuel,  v,  I  -5)  ;  l'autel  comme 
signe  de  ralliement  rappelle  Thistoire  des  tribus  transjordani- 
quos  nu  temps  de  Josuo  iJosué,  xxii);  la  locution  nn^JV 
b*  niiT  •')  ^'^l  copiée  sur  TExode,  vi,  3;  celle  n\"T 
-l^li^bN'U/^  l-^)  f^'^  allusion  au  n2"2  n\11  de  la  Genèse, 
XII,  i:  entin  roxpression  *7XTw^  ^nVrii  *'  V^^^'  prototype  le 
nSni  DJ*  du  rteutéronome,  iv,  iO.  Isaïe  annonce  Taccom- 
pli&M'inont  prochain  du  plan  tracé  par  le  Pentateuque  ;  il  n'in- 
vento  rie:i. 

J.  —XXII,  l-li. 

roîinne  M  Duiim,  nous  voyons  dans  k»  groupe  1-7  une 
descripiiuii  d'ôvOi»omeut>  futurs,  ol  dans  8-14  un  récit  d'évé- 
uemeuts  passés,  mais  lious  lui  contestons  le  droit  de  séparer 
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oei  deux  groupes  Tun  de  Tautre,  soit  par  leur  teneur,  aoit  par 
un  intervalle  de  tempa  quelconque.  La  raison  tirée  do  la  diffé* 
renoe  métrique  n'a  guère  do  poids  perceptible.  La  situation 
liien  comprise,  Punité  de  l'admonestation  ressort  d'elle-même. 
Écartons  avant  tout  Tidée  asses  singulière  de  M.  Duhm,  qui 
entend  par  p^^n  NU  (1  ©^  8)  une  forteresse  inconnue,  située 
dans  une  vallée  et  pourvue  de  hautes  murailles,  au  voisinage 
d*feuvrea  de  defenso  détachées  établies  sur  les  montagnes  en« 
vironnante».  Jamais  les  prophètes  n^ont  adressé  un  discours  à 
une  autre  ville  que  Jérusalem.  Nous  donnerons  plus  loin  Pex«< 
plioation  de  ce  nom.  Voici  maintenant  les  circonstences  qui 
ont  fourni  matière  à  l'apostrophe  du  prophète  et  que  noua  de- 
vons au  récit  de  II  Chroniques,  xxxii,  1-8.  Sennachérib,  que 
ses  luttes  avec  Mardukballddln  avaient  longtemps  retenu  en 
Babylonie,  arrive  rapidement  en  Judée  du  côté  de  la  Philistée 
et  s'empare  des  forteresses  judéennes  de  l'ouest.  Dans  Tentre- 
temp»  Ëiéchias,  résolu  à  la  résistance,  poussa  ardemment  la 
réparation  des  murs  de  Jérusalem,  fit  conduire  l'eau  des  sour- 
ces extérieures  dan3  l'intérieur  des  fortifications,  et  distribua 
au  peuple  une  grande  quantité  d'armes  offensives  et  défensives 
qu^il  avait  tirées  de  l'arsenal  construit  par  Salomon  et  nommé 
i  maison  de  la  forêt  »,  ^y^r\  n'*2'  ^  cause  des  nombreuses 
ooionnesde  bais  qui  s'y  trouvaient  (I  Rois,  vu,  2  et  suivants). 
Peu  confiant  dans  l'efficacité  de  ces  travaux  et  profondément 
afQi^é  du  $Qrt  des  habitants  des  villes  prises  par  rennemi» 
Isaïe  Qtait  d  avis  qu'on  célébrât  un  jour  d'affliction  publique, 
inauguré  par  une  cérémonie  religieuse,  afin  de  se  rendre  favo- 
rable la  Divinité  protectrice.  Non  seulement  on  ne  voulait,  paa 
y  observer  le  jour  de  recueillement,  mais  on  Tu  passé  dans  la 
joiq  la  plus  effrénée  et  cians  de  copieux  festins,  pendant  les- 
quels on  a  entendu  proférer  d'une  manière  plus  ou  moins  iro- 
nique la  bravade  populacière  :  t  Mangeons  et  buvons,  car 
nous  mourrons  demaiiu  >  C'est  alors  que  le  prophète  exaspéré 
lança  contre  Jérusalem  sa  lorriblc  apostrophe,  dans  laquelle 
il  prévoit  le  bouleversement  de  la  ville  causé  par  la  défaite  de 
Pannée  et  par  la  transportation  violente  des  habitants  de  la 
caujpagne,  ainsi  que  par  l'attaque  furieuse  des  auxiliaires  en- 
nemis contre  les  murs  de  Jérusalem.  Avec  le  génie  poétique 
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qoi  le  distingue,  Isaïe,  en  faisant  précéder  la  description  de» 
faits  passés  (8-14)  pnr  cc]le  d'uvéneinenls  entrevus  (1-7).  a 
considérablement  reliaussé  Teffet  de  son  discours,  donl  Tinter- 
rogaiion  du  verset  initial  et  IMpreté  implacable  du  verset  final 
ont  achevé  de  faire  un  morceau  incomparable. 

Voici  quelques  remarques  qui  faciliteront  Tintelligence  de 
ce  texte,  obscurci  par  nn  certain  nombre  de  corruptions,  Jéru- 
salem est  en  liesse;  après  avoir  fait  du  vacarme  dans  les  rues, 
on  monte  sur  les  loits  pour  voir  la  rentrée  triomphante  de  Far- 
inée qui,  d'après  les  rumeurs  publiques,  aurait  victorieusement 
repoussé  les  envahisseurs  (1-2  a),  he  proplièle  les  détrompe  : 
ce  qui  va  venir  est  un  convoi  transportant  les  cadavres  de 
gens  qui  n'ont  même  pas  eu  T honneur  de  combattre  pour  leur 
patrie  (2  b).  Le  verset  donne  des  renseignements  sur  le  sort 
de  cette  armée  qui  devait  défendre  les  approches  de  la  capi- 
tale. Au  lieu  de  ^'f^^vP-  *  ^^^  chefs  >,  qui  ne  saurait  former 
parallèle  à  n^xVDJ  ("l^V^^N»  Septante,  Duhm,  rrest  pas  usité), 
€  ceux  des  tiens  qui  s'y  trouvaient  •,  il  faut  probablement  lire 
'îl^itV^'  «  ceux  des  tiens  qui  sont  sortis  »  récemment  de  la  ville 

pour  renforcer  les  troupes  déjA  placées  aux  alentours.  De  ces 
deux  troupes,  Tune,  s'étant  aussitôt  débandée  à  la  vue  de 
rennemi,  s'est  fait  transpercer  (î^^^t  pour  Tipfj)  ^^^^^  même 

se  défendre  avec  Tare  (niypD)»  ''autre  s*est  laissé  faire  pri- 
sonnière également  après  une  longue  fuite.  Le  prophète,  in- 
consolable (4)  de  tant  de  malheur  et  de  honte,  peint  enfin  le 
jour  du  suprême  trouble,  lorsque,  à  Gê  llizzâyûn-Jérusalem, 
les  sapeurs  eimemis  commenceront  leurs  û|)éréitions  de  démo- 
lition sous  le  cri  sauvage  c  à  la  montagne!  »  (5).  La  tentative 
d'empêcher  cette  œuvre  de  destruction  en  faisant  des  sorties 
ne  sera  pas  possible;  ceux  qui  s'y  liasarderaient  trouveraient 
les  guerriers  ennemis,  et  parmi  eux,  les  auxiliaires  d*Élam, 
d'Aram  (n-jj;  pour  mj{)  ^^  ^^-  Q^^  (**)»  P^^^  ^  '^  charge  et  se 
dirigeant  vers  la  grande  parle  (7).  La  seconde  partie  est  claire, 
k  rexception  du  verbe  □n^Nl  (•')  *^l^^  laisse  en  suspens  la  pro- 
position, laquelle  ne  se  relie  pas  à  la  phrase  suivante.  En 
lisant  DDXSIt  *  vous  avez  réparé  »  (1  Rois,  xvin,  30),  toute 
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difficulté  disparaît.   Voici   la    traduction    intégrale  du  dis- 
cours : 

1.  Qu'as-tu  donc,  (ô  ville),  pour  que  tu  sois  montée  tout  entière 
sur  les  toits? 

2.  (Ville)  pleine  de  tumulte,  ville  bruyante,  cité  joyeuse,  tes 
morts  n*ont  pas  été  tués  par  Tépée,  ni  morts  dans  la  bataille. 

3.  Tous  ceux  qui  sont  sortis,  totalement  débandés,  ont  été  trans- 
percés sans  faire  usage  de  leur  arc  ;  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
(dehors)  ont  été  faits  prisonniers,  eux  qui  fuyaient  si  loin  ! 

4.  C'est  pourquoi  je  dis  :  Laissez-moi,  je  veux  pleurer  amère- 
ment ;  n'insistez  pas  pour  me  consoler  du  malheur  de  la  fille  de 
mon  peuple. 

5.  Car  le  Seigneur  Yahwé  Çabaoth  (vous  réserve)  un  jour  de  con- 
fusion, d'écrasement  et  d'égarement,  (lorsqu'on  aura  vu),  à  Gô- 
Hizzàyôn,  les  sapeurs  (ennemis)  poussant  le  cri  «  à  la  montagne!  ». 

6.  (Lorsqu'on  aura  vu)  Élam  le  carquois  levé,  Aram  avec  des 
chars  attelés  de  coursiers  et  Qîr  au  bouclier  découvert. 

7.  (Lorsqu'on  aura  vu)  toutes  tes  vallées  pleines  de  chars  (d'autres 
guerriers)  et  les  cavaliers  poussant  droit  vers  la  porte. 

II 

8.  Vous  avez  découvert  le  voile  de  Juda  et  vous  avez  jeté  des 
regards  sur  les  armes  de  la  Maison  de  la  Forôt. 

9.  Vous  avez  réparé  les  nombreuses  crevasses  de  la  ville  de 
David  et  vous  avez  captivé  les  eaux  de  la  piscine  inférieure. 

10.  Vous  avez  fait  le  dénombrement  des  maisons  de  Jérusalem 
et  vous  en  avez  démoli  plusieurs  pour  fortifier  le  mur  d'enceinte. 

11.  Vous  avez  fait  un  réservoir  entre  les  deux  murs  pour  les  eaux 
de  l'ancienne  piscine,  mais  vous  n'avez  pas  dirigé  vos  regards  vers 
(Dieu)  qui  est  l'auteur  de  la  (ville),  et  vous  n'avez  pas  vu  (=  demandé 
la  protection  de)  celui  qui  l'a  depuis  longtemps  organisée. 

12.  Le  Seigneur  Yahwé  §abaoth  ivous)  a  invités  ce  jour-là  (à  une 
cérémonie  de)  pleurs,  de  gémissements,  d'arrachements  de  cheveux, 
de  prises  de  cilice, 

13.  Et  voici  de  la  joie,  de  l'allégresse  ;  on  tue  des  bœufs,  on  im- 
mole des  moutons  ;  on  mange  de  la  viande  et  on  boit  du  vin  (en 
disant)  :  «  Mangeons  et  buvons,  car  nous  mourrons  demain  !  » 

14.  Yahwé  §abaoth  m'a  dit  à  l'oreille  que  ce  crime  ne  vous  sera 
pas  pardonné  jusqu'à  la  mort.  Yahwé  Çabaoth  l'a  dit. 

Inutile  d'insister  davantage  sur  l'origine  isaïque  des  deux 
parties  de  ce  discours.  Au  point  de  vue  de  la  littérature  com- 
parée, nous  nous  arrêterons  aux  deux  considérations  suivantes  : 
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Si  on  laisse  de  côté  le  mot  j^ij,  <  vallée»,  dont  remploi 
se  justifie  par  le  désir  du  poète  de  former  une  antithèse  avec 
^-|,  €  montagne  »  (5),  le  nom  symbolique  de  Jérusalem  est 
uniquement  niîn»  •  vision  »,  Les  commentateurs  rabbiniques 

entendent  par  celte  désignation  t  la  ville  des  prophéties  », 
tandis  que  Dilimaim,  d'accord  avec  les  auteurs  qu'il  cite,  y 
voit  le  nom  du  quartier  de  la  ville  basse  où  habitait  le  pro- 
phète. Le  caractère  peu  satisfaisant  de  ces  explications  saute 
aux  yeux  et  se  passe  de  tout  autre  argument  La  solution  de 
Ténigme  réside  dans  les  suflixes  féminins  des  participes  n^E^n 
et  n"l^^  (")t  Q"'  ^^  rapportent  clairement  à  Jérusalem  men- 
tionnée au  verset  précédent,  et  ne  douent  nullement  être  en- 
tendus dans  un  seiîs  neutre  comprenant  rensemble  d'objets 
indéierminés,  comme  l'admet  M.  Duhm,  qui  en  tire  une  thèse 
prophétique  peu  en  situation  dans  cet  endroit*  Le  prophète 
reproche  simplement  aux  Hiérosolymitains  de  soigner  maté- 
riellement la  ville  sans  invoquer  en  même  temps  Yahwé,  qui 
en  est  le  véritable  auteur  et  organisateur  depuis  le  début  de  la 
nationalité  juive  (piniD'  ^^'  Jérémie,  xxxi,  3).  On  sait  que 
le  prestige  de  JérusMlem  sur  les  autres  sanctuaires  de  la  Pales- 
tine n'est  formellement  annoncé  que  dans  la  Genèse,  ?L\n,  10^ 
qui^  jouant  sur  le  nom  de  nmo  Q^'  forme  assonance  avec 
ni  nxiD'  ^  ^^  P^**  Yahwé  >,  et  probablement  aussi  sur 
dViî^IT  i»ssiniilé  à  Qbiy*nNT»  w  te  Parfait  le  voit»,  fait 
nommer  l'endroit  par  Abraham  ,-jx-ii  mn^»  •  (ville)  que 
Yahwé  voit  »,  c'est-à-dire  «  contemple  avec  plaisir  t.  Isaïe 
exprime  l'idée  du  prestige  attaché  à  Jérusalem  par  le  nom 
abstrait  et  symbolique  p^in»  •  ^^^>  vision  »,  une  forme  abs- 
traite tirée  du  verbe  ^Xl  u'étant  pas  usitée  en  ancien  bébreu. 
Comparez  Isaïe,  xwui,  20,  oij  les  verbes  synonymes  -jin  et 
rt^l  sont  mis  en  rapport  l'un  avec  Sion,  l'autre  avec  Jérusa- 
lem* Bref,  le  nom  religieux  p^in  de  Sion-Jérusalem  repose  sur 
Pétymologie  traditionnelle  présentée  par  l'auteur  d'un  récit 
pentriteutique  que  récole  grafienne  regarde  comme  une  com- 
position de  pièces  yahwéistes  et  élohistes,  composition  qui  ne 
peut  doiiC  pas  avoir  élé  produite  peu  de  temps  avant  Texil, 
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comme  elle  le  soutient  sans  apporter  d'ailleurs  la  moindre 
preuve. 

La  seconde  considération  a  pour  objet  l'énumération  eth- 
nique du  verset  6,  qui  appartient  à  la  partie  visionnaire  du 
discours,  L*armée  assyrienne  est  occupée  ailleurs  et  les  Hiéro- 
solymitains  espèrent  fermement  que  l'armée  judéenne  qui 
garde  les  défilés  des  montagnes,  renforcée  par  un  contingent 
qui  a  récemment  quitté  la  ville,  suffira  à  repousser  l'ennemi  ; 
le  prophète  prévoit^  au  contraire,  que  ces  troupes,  piteusement 
débandées  et  faites  prisonnières  en  partie^  Iburniront  aux 
vainqueurs  Poccasion  d'accourir  en  toute  hâte  pour  attaquer 
\es  murs  de  Jérusalem •  Il  prévoit  même  que  les  assiégeants  se 
composeront  de  trois  éléments  ethniques  différents:  É!am, 
Aram  et  Qtr.  On  s'est  depuis  longtemps  étonné  de  la  présence 
de  troupes  élamites  sous  les  murs  de  Jérusalem  pendant  1  In- 
vasion de  Sennachérib,  mais  on  s'était  aussitôt  tranquillisé 
avec  la  pensée  que  certaines  parties  de  villes  frontières  d'Étam 
avaient  été  occupées  par  Sargon,  le  prédécesseur  de  Senna- 
chérib. L'échappatoire  ne  signifie  pas  grand' chose.  Outre  que 
celte  occupation,  purement  intermittente  d'ailleurs,  aurait 
plutôt  empêché  les  Élamites,  si  jaloux  de  leur  indépendance, 
de  faire  un  service  d'auxiliaires  dans  Tarmée  assyrienne,  Sen- 
nachérib lui-même  aurait  hésité  à  organiser  les  ennemis  d*hîer^ 
et  probablement  aussi  de  demain,  en  divisions  séparées  de  ses 
autres  troupes.  Au  fait,  la  difficulté  est  infiniment  plus  grave, 
car  elle  se  présente  également  au  sujet  des  deux  autres  peu- 
ples de  la  série;  Aram  et  Qîr  sont  des  peuplades  encore  plus 
méridionales,  car  il  s'agit  évidemment  des  Araméens  de 
la  Chaldée,  et  nullement  de  ceux  de  la  Syrie,  Quant  à  Qtr, 
c'est  un  pays  lointain  qui  était  considéré  comme  la  mère-patrie 
de  ces  derniers  (Âmos,  ix,  7).  Le  nom  -]>p  (asphalte)  caracté- 
rise le  pays  comme  un  territoire  riche  en  asphalte,  ce  qui 
convient  à  la  vallée  du  bas  Tigre,  La  tentative  d'identifier  ce 
nom  avec  le  fleuve  Kour,  en  Géorgie,  ou  avec  la  Cîrrhestique, 
siloée  entre  l'Oronte  et  TEuphrale,  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête  un  seul  instant.  Les  trois  peuples  sus-menlionnés 
par  le  prophète  appartiennent  au  sud-est  babylonien,  et  ont 
été  vaincus  par  Sennachérib  dans  sa  première  expédition  con- 
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tre  Mardukbaliddio,  roi  de  Bahylone.  Une  parlie  nolable  des 
deux  C€ot  huit  mille  prisontiM^rs  qu'il  eniriieoa  en  Assyrie  ëe 
composait  d'Élamiles  et  de  diverses  tribus  arainéenncs(Aramt) 
engagés  au  service  dn  uionarque  babylonien*  L'exactitude  his- 
torique n'est  donc  pas  contraire  à  la  possibilité  que  les  trois 
peuples  en  question  aient  grossi  l'arniée  de  Sennachérib,  Ce 
qui  paraît  éïuginatiqiie,  c'c.-^t  le  fait  qu'lsaïe  ait  trouvé  intéres- 
sant de  les  distinguer  particulièrement  des  autres  troupes  as- 
syriennes. La  clarté  renaît  quand  on  reconnaît  que  te  prophète 
a  voulu  donner  du  relief  à  sa  vision  en  mettant  en  vedette  les 
peuples  sémitiijues  qui  sont  mentionnés  avec  les  Assyriens  dans 
la  Genèse,  x.  22.  La  série  y  est  Élam,  Assur,  Ârphaksad, 
Lud,  Arani,  où  Lud,  •ji'^,  est  sans  aucun  doule  Taltération 
de  -|ip,  Qîr;  Isaie,  conformément  à  la  situation,  en  a  éliminé 
Assur»  qui  était  l*ennemi  principal,  et  Arphaksad,  qui  repré- 
sentait la  souche  même  des  Abrahamides  ;  les  trois  autres  ont 
été  conservés.  Le  hasard  n'a  probablement  pas  plus  confirmé 
les  prévisions  du  prophète  sur  ce  point  ethnographique  que 
sur  la  marche  tracée  d*avance  pour  Tarmée  assyrienne  dans 
X,  28-32,  Le  récit  de  II  Rois,  xvili,  17»  ne  mentionne  pas  ces 
peuplades  ;  il  est  même  certam  que  les  sapeurs  assyriens  n'ont 
jamais  mis  la  main  à  leur  œuvre  destructive  près  des  murs  de 
Jérusalem  {ibtd.^wXf  32-3^;  Isaie,  xxxvii,  32).  L'intérêt 
littéraire  prime  ici  l'intérêt  historifjue.  Nous  nous  contentons 
desavoir  que  la  liste  généalogique  des  Sémites  orienlaux  de 
la  Genèse,  x,  22,  que  Técole  gralienne  attribue  à  Tauteur  sa- 
cerdotal ou  A,  a  été  connue  et  exploitée  par  l^a'le.  Cela  suffit 
pour  justifier  les  réserves  que  ses  afhrmations  dogmatiques  nous 
liiâpirenl  en  maintes  occasions. 
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L'état  de  conservation  de  ce  texte  laisse  beaucouj^  à  désin 
et  plusieurs  verseUs  ne  présentent  aucun  sens  imaginable.  Mais 
tandis  que  Dillmaun,  en  relevant  un  grand  nombre  d'expres- 
sions isaiques,  y  voit  un  noyau  autheoiique  remanié  par  un 
auteur  contemporain  de  Jcrémie»  M.  Duhm  le  regarde  comme 
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un  factum  en  partie  du  règne  d'Artaxerxès  Ochus,  le  destruc- 
teur de  Sidon,  en  partie  du  tenrïps  de  la  prise  de  Tyr  par 
Alexandre  le  Grand.  Après  un  siècle  de  critique  scientifique, 
n'est-il  pas  regrettable  d'avoir  à  rappeler  ce  principe  primor- 
dial qu'une  chose  incomprise  ne  doit  former  l'objet  d'aucun 
jugement?  Passons  donc  l'éponge  sur  ces  considérations  plus 
ou  moins  divinatoires  et  concentrons  tout  d'abord  notre  atten- 
tion sur  la  fornie  matérielle  de  ce  chapitre,  pour  voir  si  les 
incohérences  que  Ton  y  remarque  sont  primitives,  ou  dues  seu- 
lement à  de  fausses  leçons  purement  fortuites  et  susceptibles 
d'être  corrigées  d'après  la  méthode  philologique  ordinaire. 
Pour  atteindre  ce  but,  je  soumettrai  chaque  verset  à  un  com- 
mentaire aussi  bref  que  possible. 

Verset  1.  Oracle  sur  Tyr  (-jSf  Xiî^o).  H  ne  s'agit  ni  de  la 
destruction  de  Sidon  ni  de  celle  de  la  Phénicie  en  général 
(Dillm.,  Duhm).  Les  navires  (=  navigateurs)  de  Tharsis  prêts 
à  rentrer  chez  eux  gémissent  parce  que  des  brigands  sont  en- 
trés dans  leurs  maisons  {'!\^^  Dn^a  CTlW  ^5  ^^  '^^^  de  la 

leçon  impossible  :  X13D  n^SD  lllî^  ^D)>  naturellement  pour 
remplacer  les  propriétaires  absents.  Ce  malheur  leur  a  été 
révélé  d'avance  par  l'élat  de  l'île  de  Chypre,  qui  a  commencé 
à  recevoir  les  fugitifs  de  Tyr  (v.  12). 

Verset  2  a.  «  Restez  silencieux  »  (lûi)  en  signe  de  deuil 
(Job,  XXXI,  34;  Ézéchiel,  xxiv,  17);  2  ft  et  3  décrivent  la 
prospérité  coutumière  de  Tyr,  bondée  de  négociants  sidoniens 
(nnb  P^"**  ino)  ^^  d'autres  voyageurs  sur  mer. 

Verset  3.  Sa  population,  quoique  trop  dense,  était  pourtant 
abondamment  pourvue  de  provisions,  grâce  aux  denrées  im- 
portées (n^  1X>3n  Po^^  nnX13n)  d'Egypte  par  voie  de  mer 

Verset  4.  Sidon,  l'ancienne  niëtropolede  la  Phénicie,  rougit 
à  la  chute  de  sa  colonie.  —  Le  mot  n>  est  une  variante  moins 
bonne  que  q^h  tVD»  Q"^  ^^^  naturellement  Tyr, 

T   -  T 

Verset  5.  -)>;  j^Dtt'D  "hrc  OnVDb  J^Dtt^  llfîO  "^  signifie 
rien  du  tout;  lisez  :  -|^  j^ç^»^  ^i^^^n^  mvp-1  ny>y)t  nC^XJ. 
c  comme  une  femme  qui  crie  accablée  de  douleurs  (Jérémie, 


118  REVUE  SÉMITIQUE 

XLvni»  il;  xux,  22),  ils  trembleront  à  la  nouvelle  concer- 
nant Tyr  >. 

Verset  8.  nn^îoj^on*  **  ^"^  procure  des  couronnes  »  faisant 
partie  des  parures  portées  par  les  riches. 

Verset  10.  Lisez  n^^j^  au  lieu  de  nj-ti^.  —  nîO»  *  ceinture 
ornée  >  (Psaumes,  cix,  19),  article  important  du  commerce 
phénicien  (Proverbes,  xxxi,  21),  est  ici  le  symbole  du  com- 
merce en  général.  Cependant  la  leçon  j^q  pour  nîD  ^^^  P'"^ 
probable. 

Verset  1  \  •  Lire  nîVD  ihC^"^  ^^  'i^u  de  nOT^D  lOîî'b  *' 

cf.  V.  14. 

Verset  12,  Résumé  des  pensées  contenues  au  verset  7.  Il 
B*agît  de  Tyr,  mais  Texpression  t  vierge  fille  deSidon  »  au  lieu 
de  €  vierge  fille  de  Tyr  >  a  été  délerrainée  par  l'épithète  de 
c  courtisane  i»  que  le  poète  lui  donne  dans  16-18, 

Verset  1 3.  Annonce  de  la  destruction  de  la  Chaldée,  c*est- 
à-dire  de  Babylone,  par  les  Assyriens,  —  rnX'  sous-entendu 
3^S;  cf.  xvm,  !*  —  n^n  nh  impossible;  lisez  -|>n  rii^. 

€  s'est  évanoui,  a  disparu  •  (Isaïe,  XU,  H-12);  la  leçon 

abrégée  'ji^  a  été  mal  corrigée  en  ^^.  —  ^  ^q^  signifié 
a  destiner  ù  »  (Habacuc,  i,  12),  —  D^'^V»  *  animaux  du  dé- 
sert •  (Isaïe,  xin,  21).  — -  ^0'^'p^  impossible,  lisez  îfSEf^, 

c  ont  ruiné  p.  —  nmy,  faute  pour  iiViV»   «  ont  sapé  » 

(Jérémie,  u,  30). 

Verset  15.  La  locution  i^^lH  UV2  rr^m  n^ai'Cfue  ici  le  point 
de  départ  :  c  à  partir  de  ce  jour  o  (cf.  x,  20),  k  savoir,  le  jour 
où  Tyr  fut  occupée  par  les  brigands  (v,  1).  —  nnDE^3V  * 
sous-entendre  n^nn*  —  ^^N  ibO'  **  ""  certain  roi  »,  allu- 
sion visible  à  quelque  roi  fabuleux  que  la  légende  faisait  re- 
venir après  soixante-dix  ans  d'absence*  —  pTll'D»  allégement 
de  nTl£^D3*  •  comme  (ce  qui  est  dit  dans)  le  chant  de  la  cour- 
tisane ï>  (Dillmann).  Le  verset  suivant  donne  cette  chansonnette 
populaire. 

Verset  17*  Les  épithètes  péjoratives  du  commerce  pnX  ^^ 


RECHERCHES  BIBLIQUES  119 

nST  ^^-^  ^^^  déterminées  par  la  comparaison  avec  la  courtisane 
du  verset  précédent. 

Verset  1 8.  Le  changement  de  \ir\H  ^"  B^lp  forme  une  an- 
tithèse voulue  :  le  gain  jadis  impur  de  Tyr  servira  désormais 
à  nourrir  et  à  habiller  les  pauvres  qui  sont  assis  devant  le  tem- 
ple de  Yahwé  pour  demander  la  charité  aux  passants.  Ces 
pauvres  se  composaient  en  grande  partie  de  lévites  et  d'étran- 
gers affiliés  au  monothéisme,  -^j^T  ^iSt  (Deutéronome,  xiv, 
29;  XXVI,  12-13). 

TRADUCTION 

i .  Oracle  contre  Tyr  :  ^ 

Gémissez,  navigateurs  de  Tarsis,  car  des  brigands  sont  entrés 

dans  leur  maison. 
(Ce  désastre)  leur  a  été  révélé  en  quittant  le  pays  de  Kittîm. 

2.  Prenez  le  deuil,  ô  habitants  de  l'île! 

Ile  jadis  pleine  de  négociants  sidoniens  et  de  voyageurs  sur  mer, 

3.  Ile  à  qui,  par  les  grandes  eaux,  on  expédiait  le  grain  du  Sihor, 

la  moisson  du  Nil, 
Et  qui  fut  (=  incarnait)  le  commerce  des  peuples  ! 

4 .  Rougis,  ô  Sidon  !  car  la  citadelle  de  la  mer  {=  Tyr)  semble  dire  : 
«  Je  n'ai  pas  eu  de  douleurs,  je  n'ai  pas  enfanté, 

Je  n'ai  pas  élevé  de  garçons,  je  n'ai  pas  élevé  de  jeunes  filles»» 

5.  Comme  une  femme  qui  crie  accablée  de  douleurs, 
Ainsi  trembleront-ils  à  la  (mauvaise)  nouvelle  de  Tyr. 

6.  Passez  à  Tarsis,  gémissez,  ô  habitants  de  l'île! 

7.  Est-ce  bien  votre  (ville)  joyeuse,  à  l'origine  si  ancienne. 
Qui  se  met  en  mouvement  pour  chercher  un  asile  au  loin? 

8.  Qui  a  décidé  cela  contre  Tyr,  distributrice  de  couronnes. 
Dont  les  commerçants  sont  des  princes,  les  négociants,  les 

honorés  de  la  terre? 

9.  C'est  Yahwé  Sabaoth  qui  l'a  décidé  afin  de  ternir  la  plus  belle 

parure. 
Afin  d'avilir  tous  les  honorés  de  la  terre. 
iO.  Repasse  dans  ton  pays,  ô  navigateur  de  Tarsis,  il  n'y  a  plus  de 
refuge  ! 

11.  Yahwé  a  étendu  la  main  sur  la  mer,  il   a  fait  trembler  les 

royaumes  ; 
Il  a  donné  contre  Chanaan  l'ordre  de  détruire  son  lieu  de 
refuge. 

12.  Il  a  dit  ;  Tu  ne  seras  plus  joyeuse,  vierge  déshonorée,  fille  de 

Sidon  ! 
Lève-toi,  passe  à  Kittîm;  môme  là,  tu  n'auras  point  de  repos. 
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13.   Voici  fies  gens  de)  la  Chaldée  |-  Babylone),  ce  peuple  nVxisk 
plus; 
Assur  a  destiné  (Babylonef  aux  animaux  du  désert; 
Il  a  dcmoH  ses  forteresses,  a  sapé  ses  palais,  Vh  changée  en 
ruine. 
14»  Gémissez,  navigateurs  de   Tarsis,   car   voire   citadelle   a  été 
ravagt^e  ! 

15.  Dès  lors  Tyr  restera  oubliée  pendant  soixante-dix  an»,  la  durée 

d'un  certain  roi. 
Apre»  cet  intervalle,  il  arrivera  u  Tyr  ce  qui  se  dit  dans  la 
chanBon  de  l:i  courtisane  : 

16.  «  Prends  le  kinnor,  parcours  la  ville,  courtisane  oubliée» 

«  Joue  bien,  chante  beaucoup,  afirj  qu'on  se  souvienne  de  toil« 
17*   A  la  fin  des  soixante-dix  ans,  Yahwé  visitera  Tyr,  qui  reprendra 

son  (ancien)  gain 
Et  aura  des  rapports  avec  tous  les  royaumes  do  la  terre. 
!8.   Mais  le  srain  de  son  cnmnierce  sera  consacré  à  Yabwé, 
On  no  le  mettra  ni  dans  If»  trésors,  ni  dans  les  magasins; 
IJ  sera  (donné)  à  ceux  qui  sont  assis  devant  (la  maison  dé) 

Yahwé, 
Afin  qu*il8  aient  à  manger  ^  satiété  et  à  s'habiller  magnifique* 

ment. 

Nous  avons  conservé  le  texte  dans  son  intégraliié,  et  cepen- 
dant rien  ne  vient  Iroubler  Tunitéde  la  conceptionj  qui  a  été 
une  vraie  pierre  d*achoppement  pour  tes  commentateurs  mo- 
dernes. Le  verset  13,  si  uialmené  par  des  interprètes  ahuris, 
contient  la  donnée  la  plus  historique  du  morceau  entier.  Les 
Tyro-Sidonîens,    comme  les  Judéens  du   temps  d*Ézéchia& 
(Il  Rois,  XX,  12-13),  comptaient  sur  la  victoire  des  Babylo- 
niens sur  les  Assyriens  pour  obtiger  ces  derniers  à  retirer  leurs 
troupes  des  pays  occidentaux,  et  par  conséquent  aussi  de  la 
Phénicie.  Le  prophète  leur  enlève  cette  mince  lueur  d'espé- 
rance en  leur  annonçant  la  destruction  totale  de  Babylone  par 
rennemi  commun,  Assur,  qui,  tenant  garnison  à  Tyr,  ne  per- 
mettra pîis  aux  réfugiés  et  aux  navigateurs  de  reprendre  pos- 
session de  leurs  habitations  et  de  continuer  leur  commerce. 
Tyr,  à  défaut  de  tout  trafic,  restera  dans  le  marasme  pendant 
soîxanle-dix  ans,  et  ce  n'est  qu'après  ce  laps  de  temps  qu'elle 
aura  assez  d'énergie  pour  refaire  son  ancienne  clientèle.  Mais 
alors  le  profit  net  réalisé  par  son  commerce  ne  sera  pas  thé- 
saurisé dans  un  but  égoïste  ;  il  formera  un  fonds  destiné  à  être 
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disiribué  aux  pauvres  qai  attendent  la  charité  devant  la  maison 
de  \ahw»^.  Ce  fonds  suffira  à  leur  assurer  une  nourriture  abon- 
dante et  une  misedécenle.  Il  va  sans  dire  qu*une  telle  géné- 
rosité de  la  part  desTyriens  de  Pavenir  suppose  leur  conversion 
à  la  religion  de  Yahwé,  c'est-à-dire  un  étal  similaire  à  celui 
qui  est  décrit  aux  chapitres  xviil  et  xix  au  sujet  des  Éthiopiens, 
des  Égyptiens  et  des  Assyriens.  II  y  a  plus,  la  teneur  des  ver- 
sets 17-18  nous  fournit  la  clé  d*une  énigme  que  tous  les  inter 
prêtes  et  moi-même  avons  été  obligés  de  laisser  de  côté 
en  étudiant  le  verset  xix,  18,  qui  prévoit  l'existence  future  en 
Egypte  de  cinq  villos  dont  les  habitants  parleront  la  langue  de 
Chanaan  et  jureront  par  Yahwé  Sabaoth.  Nous  avons  tous 
pensé  qu*il  s'agissait  de  la  langue  hébraïque,  sans  pouvoir 
toutefois  expliciuer  pourquoi  le  prophète  n'a  pas  employé  de 
dénomination  proprr  et  plus  solennelle»  ni^*T  DQW  ^^ 
nnin>  (•'  ^oîs,  xvm,  26,  88;  Néhémic,  xiii,  U).  C'était 

I  une  erreur;  il  s'agit  réellement  de  la  langue  phénicienne  telle 
qu'on  la  parlait  alors  dans  les  grands  ports  du  pays,  principa- 
lement à  Tyr  et  à  Sidon,  Ce  dialecte  îdolâtrique  par  excellence 
deviendra  Tinlerprète  de  la  fidélité  envers  Yahwé  dans  cinq 
villes  de  rintérieur  de  TÊgypIe,  villes  qui  seront  naturellement 
peuplées  par  des  Tyro-Sidoniens  établis  en  Egypte  h  fin  de 
transactions  commerciales.  Les  trois  chapitres  en  question 
révèlent  donc  une  tendance  identique  et  aboutisserit  au  même 
but.  Ils  sont  nécessairement  l'oeuvre  d'un  seul  auteur  et  il  n'y 
a  ni  interpolation  ni  addition  postérieures  plus  ou  moins  in- 

I  conscientes.  Que  cet  auteur  ait  été  contemporain  d'Ézéchias, 
cela  résulte  sans  coTiteste  rie  la  mention  de  la  destruction  totale 
de  Babylone  par  les  Assyriens  au  verset  13,  destruction  opé- 
rée par  Sennachérib  dans  sa  première  campagne  contre  Mar- 
dukbaliddin.  A  aucune  époque  de  sa  durée  Babylone  n'a  été 
aussi  complètement  ruinée.  Sous  les  successeurs  de  Sennaché- 
rib, elle  s'est  peu  à  peu  relevée,  et  sous  Nabuchodonosor  H 
elle  est  de  nouveau  devenue  la  magnifique  capitale  de  l'Asie. 
Depuis  lors  elle  n'a  jamais  été  ruinée  par  une  attaque  du  dehors, 
mais  elle  est  lentement  déchue,  surtout  après  la  construction 
dans  son  voisinage  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon.  En  raison  de 
ces  rails,  et  vu  que  l'ensemble  de  notre  chapitre  ne  présente 
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aucun  trait  rédactionnel  qui  indique  un  style  incompatible  avec 
celui  des  pièces  reconnues  comme  authentiques,  nous  n'hési- 
tons pas  à  raltribuer  à  Igaïe  l*',  tout  en  faisant  remarquer  que 
l'appartenance  à  un  autre  contemporain^  si  elle  pouvait  être 
démontrée,  ne  changerait  rien  au  fond  de  notre  résultat, 

11  est  temps  de  procéder  à  des  considérations  de  littérature 
comparée,  L*utilité  nous  est  recommandée  d'abord  par  Té- 
change  constant  dans  cette  prophétie  entre  Tjrr  et  Bidon  (2,  4, 
12).  Les  amateurs  d'interpolations  mettent  cette  confusion  sur 
le  compte  du  pieux  fraudeur,  comme  si  la  fraude  était  insépa- 
rable de  la  niaiserie.  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  que 
notre  prophète  emploie  le  nom  de  Sidon  dans  le  sens  large  de 
c  Phénicie  i,  qui  appartient  en  propre  au  terme  «  Chanaan  i 
(11).  Il  reste  à  trouver  la  sout^cede  cette  désignation  qui,  à 
ce  que  nous  sachions  jusqu'à  présent,  n*a  pas  été  en  usage  chez 
les  Phéniciens.  Elle  se  trouve  dans  la  liste  des  fils  de  Chanaan 
delà  Genèse,  x,  15  et  suivants,  où  Sidon  est  donné  comme 
l'aîné  de  Chanaan  et  où  Tyr  n'est  point  mentionné.  C'est  la 
cause  visible  de  la  presque  équivalence  admise  pour  les  deux  _ 
noms  géographiques.  Ajoutons  que  l'emploi  exceptionnel  de  | 
Chanaan  au  lieu  de  Sidon  au  verset  1 1  a  pour  but  d'éviter 
réquivoque  qu'il  s'agit  peut-être  d'une  citadelle  particulière 
de  la  ville  de  Sidon.  Partout  ailleurs,  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  Sidon  désigne  tout  le  territoire  phénicien.  ■ 

Un  autre  point  mérite  également  notre  attention.  L'île  de 
Chypre,  Q^nD»  ^^^  regardée  comme  un  pays  éloigné  où  les  _ 
Ty riens  ne  peuvent  trouver  qu'un  asile  temporaire  (piniD  I 
lUb)'  If^  prophète  savait  donc  que  la  population  de  celte  île, 
quoique  ayant  re(;u  de  bonne  heure  un  notable  contingent  d'é- 
léments phéniciens  organisés  en  royaume,  consistait  en  un 
fonds  ethnique  très  différent.  On  ne  saurait  attribuer  une  con- 
naissance ethnographique  si  exacte  à  des  renseignements  pui- 
sés à  bonne  source  par  la  curiosité  scientifique  du  voyant  hié- 
rosolymitain.  Il  semble  plus  raisonnable  de  supposer  qu'il  a 
simplement  pris  cette  notion  dans  la  liste  des  Japhétites  de  la 
Genèse,  x,  4,  où  U'^PO  fig"**^  parmi  les  fils  de  Yâwân,  c'est- 
à-dire  de  la  race  grecque.  La  connaissance  montrée  par  les 
prophètes  relativement  à  l'origine  des  Araméens  (Amos,  ix,  7; 
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le,  xxii,  6)  el  des  Philistins  (Amos,  /.  c;  Jérémie,  XLViï, 
A)  émane  de  la  même  et  unique  source. 

Disons  enfin  un  mot  sur  la  décadence  de  Tyr,  fixée  à 
soixanle-dix  ans  aux  versets  15  et  17,  Que  ce  n'est  pas  un  em- 
prunt aux  soixante-dix  ans  fixés  par  Jérémie  pour  h  durée  de 
l'exil  (xxv,  il -12;  xxix,  10),  c'est  ce  qui  ressort  indubita- 
blement du  motif  ajouté  exprès  :  ^nfi^  H^D  ^D^D  0^)\  d'autre 
part,  le  caractère  isaîque  de  cette  forme  est  suffisamment  ga- 
ranti par  son  parallélisme  avec  i^^tt^  ««j^^  (mieux  niE^S»  ^^^ 
16),  ainsi  que  par  tes  soixante-cinq  ans  fixés  pour  la  dispari- 
tion du  royaume  d*Ephrami  (vu,  8). 


XXX,  18-26. 


Après  une  décadence  sans  pareille  viendra  une  époque  de 
grâce  (18)*  Le  petit  reste  du  peuple  établi  à  Jérusalem  ren- 
trera en  faveur  auprès  de  Yahwé,  qui  eu  exaucera  aussitôt  la 
prière  (19),  Tout  en  ne  possédant  que  le  plus  strict  nécessaire, 
ce  petit  peuple  s'attachera  avec  amour  à  son  maître  (prophète) 
et  en  suivra  fidèlement  rirjstruction  (20-21),  laquelle  aboutira 
au  rejet  avec  mépris  des  idoles  d'or  et  d'argent  (22).  Alors  la 
destruction  de  i*ennemi  national  coïncidera  avec  une  grande 
abondance  du  prodoit  de  ragrîcullure,  amenée  par  des  pluies 
fertilisantes  comme  par  le  jaillissement  de  nappes  d'eau  sur  les 
montagnes  et  les  collines  (25).  A  cette  merveilleuse  améliora- 
lion  du  sol  correspondra  l'augmentation  de  la  lumière  des  deux 
principaux  corps  célestes  :  la  lune  deviendra  aussi  brillante 
que  le  soîcit,  qui  septuplera  son  éclat  ordinaire  (26),  L'effet 
de  la  grâce  divine  se  fera  simultanément  sentir  sur  la  terre  et 
dans  le  cieL 

Ce  groupe  se  rattache  indissolublement  aux  deux  versets 
précédents,  qui  décrivent  la  dislocation  du  corps  national  et 
sa  réduction  en  un  petit  noyau  semblable  à  un  drapeau  soli- 
taire perché  sur  le  sommet  d'une  montagne.  La  transition  est 
effectuée  on  ne  peut  mieux  par  le  verset  \S  :  u  A  cause  de 
cela  (=  de  ce  dépérissement  presque  complet),  Yahwé  se  le- 


.  1 2i  REVUE  SÉMITIQUE 

vera  (uvy^  P^^"^^  ron^'  q^'  ^^  ^  ^^^  jamais  de  Dieu)  pour  vous 
prendre  en  grAce  et  se  dressera  pour  vous  faire  nnisérîcorde* 
car  Yahwé  est  un  Dieu  de  justice  ;  heureux  touft  ceux  qui  espè- 
rent eu  lui.  •  L'affirmation  de  M.  Duhni  que  le  passage  18-26 
est  l'addition  du  rédacteur  qui  cherche  à  consoler  les  Juifs  du 
II*  siècle  par  rindication  de  rarrivée  d'un  âge  d'or,  découle 
simplement  de  sa  conception  erronée  de  Teschatologie  prophé- 
tique comme  étant  aussi  dogmatique  que  celle  du  phariséisme 
et  du  christianisme.  Matériellement  inexacte  est  sa  déclaration 
que  voici  :  t  Le  t  c'est  pourquoi  »  (pbl)  ^^  verset  18  est  si 
complètement  impossible  comme  conliouation  du  verset  17, 
qu'on  ne  peut  qu'admettre  que  l'auteur  de  Taddition  avait 
la  vue  tournée  plutùt  vers  son  propre  supplément,  xxix,  16  et 
suiv»,  que  sur  le  texte  de  l'ancien  prophète,  t  Le  psychologue 
a  évidemment  gâté  le  grammairien  et  le  lexicographe,  car, 
d'après  M.  Duhm,  on  s'attend  à  n'inig  au  lieu  du  premier 
-]niDî  En  revanche,  Tcxpression  -|2n  HJ^DK^n  yi\îi^ 
l'^inKD»  •  ^^  oreilles  écouteront  la  parole  (venant)  de  derrière 
loi  »,  ne  saurait  être  maintenue,  parce  que  Tîmage  des  bœufs 
suivis  du  laboureur  qui  les  dirige  (Dillmano)  ou  celle  du  père 
qui  suit  ses  enfants  (Duhm)  ne  sont  pas  exactes  :  les  bœufs  de 
labour  ne  sont  pas  dirigés  par  la  parole,  mais  au  moyen  des 
cordes  et  de  l'aiguillon;  d'autre  part,  le  père  conduit  ses  en- 
fants par  la  main  au  lieu  de  les  laisser  aller  devant  lui  sur  un 
sol  raboteux  où  ils  risquent  de  tomber  à  chaque  instant.  Cette 
idée  est  dVilleurs  en  contradiction  avec  celle  du  verset  précé- 
dent, d'après  laquelle  le  regard  du  [>euple  se  dirigera  sur  son 
directeur  (Dieu  représenté  par  le  prophète).  La  leçon  exacte 
me  semble  devoir  être  ^i-|*iq  ^2^^  *  (et  tes  oreilles  enten- 
dront) la  parole  de  ton  maître  >.  Cela  forme  antithèse  avec  le 
reproche  d'être  des  enfants  qui  refusent  d'écouter  l'enseigne^ 
ment  de  Yahwé  (j^^rt^  nilH  l^OW  12N  Xb^  ^-  ^)^  ^^'"^^î 
qu'avec  la  plu^ase  équivalente  p|{-|  131^  DSDXID  ÎJ^^  (^'*  '*)» 
oii  il  faut  certainement  lire  ^^^^  ^^312  O  **♦  "*  parce  que 
vous  rejetez  la  parole  de  Yahwé  >. 

Tout  soupçon  sur  fauthenticité  de  ce  passage  étant  écarté^ 
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nous  passons  à  examiner  les  versets  22  et  26  au  point  de  vue 
littéraire. 

Le  verset  22  porte  :  €  Et  tu   déclareras  impurs  (nxSDl 

pour  onKDÛl)  '*  couverture  de  tes  idoles  sculptées  d'argenl 
et  le  revêtement  de  tes  idoles  fondues  d*or;  tu  les  rejetteras 
comme  un  chiffon  souillé,  en  disant  ;  Sortez  (d*icr)!  t  Plu- 
sieurs expressions  de  ce  verset  ne  reçoivent  leur  vrai  éclair- 
cissement que  par  les  rites  du  Pentateuque. 

a)  Le  verbe  XSD»  ^^^^  '^  sens  de  <t  déclarer  impur  quel- 
qu'un nu  quelque  chose  •,  n'est  usité  que  dans  te  Lévitique 
et  spécialement  en  parlant  d'impureté  rituelle.  La  formule 
ordinaire  est  jnDn  IHX  KÏÏIST  (^^^  ISSpi)'  I^^ï'toat  ailleurs, 
à  la  seule  exception  d'Ézi'^chiel,  xx,  20,  le  verbe  j^j^jj  signifie 
uniquement  «  rendre  impur,  contaminer,  souiller  ». 

b)  Le  nom  ^ig^f,  *i  plaque  métalliciue  qui  sert  à  couvrir  un 
objet  sacré  i,  est  particulier  aux  passages  de  l'Exode,  xxxviH, 
47,  19,  et  des  Nombres,  xvii,  3-4,  que  les  critiques  attri- 
buent à  Tauteur  sacerdotal  ou  A, 

c)  La  forme  féminine  nifîi^  ^u  lieu  de  la  forme  masculine 
nSX  ^^  ^^  constate  que  dans  la  description  des  vêlements 
sacerdotaux,  Exode,  xxvjh,  S  et  xxix,  5.  Isaïe  a  simplement 
emprunte  le  terme  ancien  pour  orner  sa  phrase,  tandis  que 
l'auteur  de  TExode  n'aurait  eu  aucune  raison  pour  employer 
un  terme  |)oétique  au  milieu  de  son  récit  prosaïque. 

d)  La  racine  |*|-)i  au  qâl  signifie  d'ordinaire  w  disperser, 
ter  en  forme  de  poussière  t  ;  ici,  comme  le  prouve  la  conipa* 
lison  *i^T  ^23,  il  s  agit  seulement  de  jeter  au  loin  un  objet 

qu'on  ne  veut  pas  voir.  Or,  cette  signification  de  mi  ne  se 
constate  que  dans  !e  passage  des  Nombres,  xvii,  2,  qui  pré- 
cède le  verset  auquel  le  prophète  a  emprunté  le  terme  î^ay 
cité  plus  haut, 

e)  Enfin,  te  terme  hautement  rituel  j^y^,  «  femme  mens- 

Iruée  >,  ne  se  truuve  imlle  part  en  dehors  du  Lévitique,  %v, 
33;  XX,  18.  Dans  les  Lamentations,  i,  13,  ce  mot  signifie 
«  malade  •  en  généraL 
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Au  verset  26  il  est  question  de  la  septuple  augmentation 
de  ta  lumière  du  soleil.  Cette  idée  est  exprimée  par  les  mots 
n^D^n  nj?3C;  IMO  n^nj^aty*  «  sept  fois,  comme  la  lumière 
des  sept  jours  >•  Les  commentateurs  modernes  font  abstrac* 
lion  de  rarticle  de  D^o'^n  ^^  traduisent  :  «  comme  la  lumière 
de  sept  jours  *,  c'est-à-dire  additionnés  ensemble.  Mais,  outre 
Tinexactitude  de  T image,  car  sept  jours  nuageux  peuvent 
fournir  moins  de  matière  lumineuse  qu'un  seul  jour  clair, 
□•^pn^tt^  seul  est  suffisamment  clair  et  surtout  plus  énergique  J 
que  cette  plaie  multiplication*  En  réalité,  l'expression  t  comme* 
la  lumière  des  sept  jours  ^  fait  distinctement  allusion  à  ta 
lumière  par  laquelle  Dieu  inaugura  les  sept  jours  de  la  créa-J 
tion  (Genèse,  i,  3),  et  dont  une  partie  sert  à  alimenter  les 
luminaires  célestes  (tbid.,  14-18).  La  nécessité  de  créer  de 
nouveaux  hommes  pour  qu'ils  puissent  supporter  la  lumière 
augmentée  (Duhm)  est  le  produit  du  dogmatisme  rationaliste 
moderne  et  ne  s*esi  jamais  présentée  à  Fâme  poétique  d^Isaîe, 
L'opinion  que  la  lumière  qui  forme  la  première  œuvre  de  la 
création  dépassait  en  intensité  la  lumière  ordinaire  qui  émane 
des  corps  célestes,  est  gétiéralement  admise,  et  notre  prophète 
n'a  pas  manqué  de  la  partager.  L'important  pour  notre  étude, 
c'est  le  fait  qu'Isaïe  a  connu  et  exploité  le  récit  de  la  création 
du  monde  en  sept  jours  contenu  dans  le  premier  cliapitre  de 
la  Genèse,  qui  est  un  document  souverainement  élolusle  sacer- 
dotal, auquel  l'école  grafienne  attribue  une  origine  exilique 
et  même  plus  tardive. 


M.  —  XXX,  27-33. 


Description  de  l'anéantissement  de  l*arraée  assyrienne  et 
de  la  joie  de  Hiérosolymitains  délivrés.  En  dehors  de  cer-- 
taines  corrections  verbales  indispensables,  le  verset  32  quî^ 
annonce  la  joie  du  peuple  doit  se  placer  après  le  verset  29  qui 
a  une  teneur  analogue,  sauf  toutefois  la  phrase  finale  qui  doit 
terminer  le  verset  31 ,  qui  a  trait  au  sort  d'Assur.  Voici  la 
traduction  du  passage  : 
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oici,  le  nom  de  Yahwê  vient  de  ïorn,  brûlant  de  colère,  d'une 
majesté  imposante  (n'Kl'^D  Tpl  po^ï"  nHWa  1051)* 
Bea  lèvres  pleines  de  courroux,  sa  langue  un  feu  dévorant, 
ÎB,  Son  souffle  pareil  à  ury  torrent  débordé  qui   brise  les   rochers 

Pour  agiter  les  peuples  d'une  agitation  îttusoire  Ipfrtan  nanS 

KW  nsin  pour  'n?  ns3i  'a  nranS) 

El  (pour  poser)  une  brkle  trompeuse  sur  les  joues  des  nations. 
10.  Vous  aurez  (partout)  le  chant  pareil  à  celui  de  la  nuit  où  la  fôte 

a  été  sanctifiée. 
Une  joie  de  cœur  semblable  à  celle  de  celui  qui  marche  au  son 

de  la  flûte 
Pour  se  rendre  !iur  la  montagne  de  Yahwé,  vers  le  pocher 

d'Israël. 
30  (3?).   Et  tous   les  lieux  traversés  par  son   bilton  de  châtiment 

Cl*10TO  po^ï*  niDin^  Du  h  m)  que  Yahwé  déposera 
Éclateront  de  joie  sous  le  son  de  tambours  et  de  kinnors. 

30.  Et  Yahwé  fera  entendre  sa  voix  majestueuse  et  fera  voir  la 

puissance  de  son  bras, 
fAnimé)  d*une  colère  extrême  et  (lançantf  des  flammes  de  feu 

dévorant. 
Des  explosions,  des  ondées  et  des  gréions. 

31 .  Car  Assur  sera  brisé  par  la  voijE  de  Yahwé;  il  le  frappera  |%*\3^ 

pour  To^)  avec  (sa)  verge 
(32  C).  Et  il  engagera  contre  lui  une  lutte  de  soulèvement. 
33.  Car  le  bûcher  est  préparé  depuis  longtemps;  il  est  aussi  destiné 

à  son  roi  (nb^S  pour  -|SdS)  > 
Sa  pile  a  été  faite  profonde  et  large;  (on  y  a  mis)  de  la  paille 

ijSjp  pour  tjyn,  Duhm)  et  beaucoup  de  bois. 

Le  souftle  de  Yahwé  y  brûle  comme  un  torrent  de  soufre  (en 
incandescence). 


Dans  celte  pièce  désormais  parfaitement  limpide,  et  dont 
rauihenticité  n'a  jamais  été  contestée,  notre  élude  particu- 
lière doit  examiner  la  mention  des  cérémonies  de  fêle  au 
verset  29.  Au  sujet  de  Texpression  JîrT"Bnpnn  V^3»  qu'oti 
traduit  UDanimemetit  par  :  €  comme  dans  la  nuit  de  l'inau- 
guration de  la  fête  t  (Dillm.  :  une  in  derNackt  der  Festweihe: 
Duhm  :  wie  in  der  Nacht  wo  das  Fest  geweihi  wird)^  on  a 
longuement  discuté  sur  la  question  de  savoir  de  quelle  fête 
Isaiea  voulu  parler,  D*après  Oillmann»  ce  serait  la  Pâque; 
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d'après  M,  Duhm,  ce  serait  la  fête  des  labernacles,  qui  est  le 
jn  par  excellence.  Ce  dernier  commentateur  se  lance  ensuiteJ 
dans  des  spéculations  assez  bixarres.  Il  admet  que  c'était  une 
sorte  de  réveillon  dont  les  participants  à  la  danse  de  la  fête  se 
sanctifiaient  par  des  purifications,  des  abstinences,  etc,  et 
en  chantant  des  formules  ancieiineis  où  on  invitait  la  Divinité 
à  venir.  Comme  Tannée  commençail  avec  la  fête  de  Tautomne^ 
la  nouvelle  lune  doit  y  avoir  joué  son  rôle,  et  son  apparition 
a  été  peut-être  le  signal  pour  le  départ  de  la  procession.  Tout 
en  félicitant  M.  Duhm  de  son  ingénieux  calendrier  selon  les 
rîtes  pré-pentateuHques,  nous  nous  permettrons  de  faire  re- 
marquer  que  jn  anpnn  b'hD  ^^^  ^^'^wrait  équivaloir  à  Vbs 
jn  niiyyb  (^^  :irh)  Snpn  E^lpnn*  P'"s,  les  préparatifs  ri- 
tuels de  la  fête  doivcnl  [)récéder  la  nuit  de  la  célébration  au 
lieu  de  coïncider  avec  elle,  jn  ne  peut  être  que  le  complthiient 
direct  de  i^fipnn?  ^^  doit  par  conséquent  désigner»  non  la 
tèieinahiraeto^uvdis  le  sacrifice  de  la  fête  (Exode,  xxin,  18; 
Malachias,  ii,  3;  l*saumes,  cxviii,  26),  qui  doit  être  apporté 
par  un  particulier  à  l'état  de  pureté,  et  immolé  par  un  prêtre 
aussi  rilueltement  pur.  Il  devient  aussitôt  clair  qu'il  ncî  peut 
s'agir  d'autre  chose  (jue  de  Tagneau  pascal,  au  sujet  duquel 
la  première  condition  est  de  rigueur  (Nombres,  Jx,  1-1  i).  Le 
second  cas,  le  défaut  de  prêtres  purs,  s'est  présenté  excep- 
tionnellement au  lemps  d'Ézécbias  (Il  Chroniques,  xxx,  3),  el 
la  Pâque  a  été  remise  au  mois  prochain,  où  on  Ta  célébrée'' 
saintement  {i;îfipn^v  ibidem,  15),  avec  une  grande  joie  et 
en  récitant  des  c  louanges  w  de  Yahwé  (n^nj  TtHOW^ 
mn'''^ cV^nDV  ^f^idem,  21);  ce  sont  au  fond  les  expres- 
sions :  -)>g;,  0ipnn  e*-  22^  nriDiy  ^^  "^^^e  verset,  et  oa 
est  obligé  de  supposer  qu'Isaïe  fait  allusion  à  cette  célébra-* 
tien,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  mentionnée  dans  le  livre  des 
Rois.  Notons  toutefois  que,  môrne  en  faisant  abstraction  du 
récit  des  Chroniques,  l'allusion  à  la  Pâque  au  verset  29  est 
indubitable,  car  aucune  autre  fête  n'est  inaugurée  par  un 
dacrifice  nocturne,  A  ce  propos,  la  remarque  de  M.  Duhm  est 
bien  curieuse  :  «  Qu*Isaï<î  ail  choisi  précisément  cette  nuit 
(^  celle  de  la  l'été  des  tabernacles)  à  titre  de  coniparaison , 
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cela  vient  de  ce  qu'il  considère  l'œuvre  de  Yahwé  comme 
quelque  chose  de  nocturne  (xvii,  14)  »;  il  a  oublié  que  l'objet 
de  la  comparaison  n'est  pas  la  nuit,  mais  le  chant  de  la  nuit, 
et  que,  d'après  sa  théorie  même,  la  nuit  de  la  néoménie  au- 
rait représenté  une  analogie  plus  simple  et  plus  naturelle.  Mais 
arrêtons-nous.  La  fête  dont  il  est  question  dans  notre  verset 
est  bien  la  Pâque,  inaugurée  par  le  rite  nocturne  de  l'agneau 
pascal.  La  joie  cordiale  du  pèlerin  (^>'^n3  ibin)  ^^  P^^^® 
naturellement  à  la  même  occasion,  et  suppose  que  le  pèlerinage 
pascal  au  temple  de  Jérusalem  faisait  depuis  longtemps  partie 
des  coutumes  religieuses  des  Judéens,  en  plein  accord  avec  le 
Deuléronome  et  le  Gode  sacerdotal. 

N.  —  XXXI,  4-5. 

Yahwé,  inexorable  pour  Assur^  est  doux  et  plein  de  soins 
à  l'égard  du  petit  reste  de  son  peuple 

4.  Yahwé  dit  ceci  : 

Comme  le  lion  adulte  ou  jeune  qui  rugit  à  (la  vue  de)  sa  proie, 
Et  quand  même  une  multitude  de  bergers  est  convoquée  contre 

lui, 
Il  ne  perd  pas  courage  par  suite  de  leurs  cris  et  ne  recule  pas 

devant  leur  grand  nombre, 
Ainsi  rugira  (njiTII  pour  •j'^i)  Yahwé  Sabaoth  (à  la  vue)  de  ses 

ennemis  (i^^ij^  Sv  ?out  j^'aîfS), 

T  :         -  :  • 

Sur  la  montagne  de  Sion  et  sur  sa  colline. 

Comme  les  oiseaux  volants  (protègent  leurs  petits),  ainsi  Yahwé 

Sabaoth  protégera  (les  habitants  de)  Jérusalem. 
En  (les)  protégeant,  il  (les)  sauvera  ;  en  (les)  défendant,  il  (les) 

délivrera. 

J'ai  montré  ailleurs  que  np3  signifie  non  «  sauter  »,  mais 

au  contraire  <  se  placer  sur  le  seuil  de  la  porte  pour  défendre 
rentrée  à  l'ennemi  ».  Le  prophète  Élie  reproche  à  Israël  de 
se  tenir  en  même  temps  sur  les  seuils  des  maisons  de  Yahwé 
et   de  Ba'al   pour  pratiquer  les  deux  cultes  inconciliables 

(d^bj^dh  •^Jttf  bv  D^noa  anx  ^r\D  nj;»  i  Rois,  xvm,  21  ). 

MTQI  italTIQDI  U 
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Dans  notre  versel,  nbS  ^^^  employé  dans  le  sens  général  de 

t'  défendre  »  et  dans  le  but  évident  de  comparer  la  destruc- 
tion des  Assyriens  et  la  délivrance  des  Jndéens  à  la  célèbre 
noit  de  Pàque  ou  Yahwé,  se  tenant  près  des  maisons  Israé- 
lites, en  défendait  l'entrée  à  fange  destructeur  qui  frappait 
à  mort  les  premiers-nés  des  Égyptiens  (Exode,  xri,  13,  23, 
27)*  L'emploi  intentionnel  du  verbe  qui  a  produit  le  nom  de 
la  Pâque,  nDS*  achève  de  prouver  que  la  fête  à  pèlerùiage 

dont  il  ef  t  question  dans  xxx,  29,  est  également  la  Pâque, 
Tant  pis  pour  les  systèmes  des  critiques  outranciers. 

Un  mol  pour  terminer.  Notre  verset  fournit  une  éclatante 
illustration  de  la  fatuité  incroyable  avec  laquelle  la  critique 
moderne  rejette  comme  interpolations  les  mots  uu  les  expres- 
sions qui  ne  sont  pas  à  son  goût.  Prétendant  que  la  compa- 
raison rH3î?  D'^"'SVD  **^  convient  ni  à  Dieu  ni  à  p^j,  M.  Duhm 

déclare  ces  mots  non  isaïques  et  les  attribue  au  compilateur 
postexilique.  L*image  évangélique  de  la  poule  qui  cherche  à 
couvrir  de  ses  ailes  les  poussins  réunis  (Matthieu,  xxiii,  37) 
suffit  il  réduire  à  néant  toute  Targumentation,  D'autre  part, 
Tantiquité  de  la  composition  maj;  C^ISÏ  ^^^  garantie  par 
Texpression  assyrienne  équivalente  i§^urt  mutaprishuti^  si 
fréquerite  dans  les  annales  ninivites.  Il  n*existe  donc  pas  une 
ombre  de  raison  pour  suspecter  son  origine  isaïque.  Ajoutons 
que  le  second  hémistiche  du  verset  4,  que  M.  Duhm  déclare 
également  être  une  interpolation  insensée,  ne  laisse  rien  à 
désirer  aussi tùt  que  Ton  y  introduit  les  deux  corrections  signa- 
lées  dans  la  traduction  précédente. 

J-  IIalévy. 


Notes  d  Assyriologie* 

{Suite,) 


g  %1.  Dans  un  texte  que  j'ai  traduit  dans  celte  même  revue 
(1898,  p.  IJiO),  nous  voyons  que  les  Assyriens  faisaient  inter- 
venir dans  les  cérémonies  magiques  deux  oiseaux,  le  corbeau 
et  le  faucon.  Le  prêlre  auquel  incombait  la  mission  de  chasser 
les  démons  qui  s'étaient  emparés  violemment  du  corps  d*une 
malheureuse  créature,  plaçait  le  corbeau  à  sa  droite  et  le  îmi- 
con  à  sa  gauche.  —  Pinches  a  mont  ré  que  le  mot  surdâ  désigne 
probablement  le  faucon,  qu'il  ne  faut  pas  rapproclier  de 
l'arabe  j'^MLane,  Dict  ,  p.  1677),  oiseau  de  la  taille  du 
perroquet,  à  la  têle  assez  forte,  qui,  lorsqu'on  cherche  à 
l'attraper,  pousse  un  cri  semblable  à  celui  de  Tàpervicr; 
c'est  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Dozy,  dans  les  Supplé- 
ments aux  Dictîonnaires  arabes,  p.  827,  cite  aussi  deux 
noms  d'oiseau,  i^^^  et  j:^,.-.  La  présence  du  surdû  et 
du  corbeau  n'avait  d'autre  but  que  de  terroriser  les  mauvais 
génies;  le  corbeau  au  plumage  noir,  le  surdû  aux  yeux  per- 
çants les  mettaient  en  fuite.  De  nos  jours  encore,  dans  cer- 
taines parties  de  TÂsie,  Ton  se  sert  du  faucon  non  pcjs  seult> 
ment  pour  la  chasse  à  la  gazelle,  mais  aussi  pour  faire 
disparaître  les  esprits  malfaisants.  Le  célèbre  voyageur  suédois 
Sven  Hedin,  dans  ses  Explorations  à  travers  rAsie  (L'dition 
anglaise,  page  481),  rapporte  que  les  habitants  de  la  ville  de 
Merkel,  sur  le  YarkandDaria,  ont  des  usages  assez  étranges. 
Lorsqu'une  femme  est  en  proie  aux  douleurs  de  IV-nfantemenl, 
on  fait  venir  un  pretre-exurciste,  qui  lâche  un  faucon  dans  la 
chambre  oii  elle  se  trouve  ;  ils  s'imaginent  que  Toiseau  aux 
yeux  perçants  découvre  les  mauvais  esprits  que  la  malheu- 
reuse seule  croit  ^oir  vokiger  au-dessus  d'elle,  et  qu'il  les  fuît 
fuir.  Ces  pratiques  conjuratoires»  ajoute  Sven  Hedin,  ont  pour 
but  avant  tout  de  distraire  les  possédés.  Il  en  était  de  même 
autrefois  en  Assyrie;  on  guérissait  les  malades  d'après  une 

s.  Je  ce  sais  si  cet  oiseau  apparlienl  ù,  la  famille  des  falcoaîdéd. 
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méthode  qui  était  toujours  invariablement  la  même,  le  maà- 

mas  suivait  une  à  une  les  prescriptions  formulées  depuis  un 
temps  immémorial,  il  ne  changeait  rien  au  cérémonial,  et  cela 
suffisait  pour  que  chacun  de  ses  actes  fût  pleinement  efficace. 

g  28.  Le  même  voyageur  dont  il  vient  d*êlre  question  ra- 
conte que  les  habitants  des  bords  du  Raskan-l'aria  traversent 
la  rivière  sur  des  outres  gonflées  appelées  c  tulums  »,  On  sait 
que  les  Assyriens  ne  naviguaient  pas  autrement  sur  le  Tigre; 
aujourd'hui  encore,  la  navigation  sur  les  fleuves  de  Mésopotamie 
se  fait  au  moyen  de  radeaux  construits  avec  des  pièces  de  bois 
supportées  par  des  outres  gonflées;  les  plus  grands  peuvent 
porter,  au  dire  de  Botta,  jusqu'à  12*000  kilogrammes  (Monu- 
ment de  Ntnive^  tome  V»  p.  15).  Il  est  intéressant  de  voir 
ce  même- procédé  employé  encore  à  notre  époque,  à  l'orient  et 
si  loin  de  la  Mésopotamie. 

^29^  M.  Sayce,  dans  un  des  derniers  numéros  des  Procee- 
dings  ofthe  Society  of  Utbltcai  Archstology^  voL  XX,  p.  853, 
a  rapproché  le  nom  A-ri-in-na-as,  qui  se  Irouve  sur  une  ta- 
blette cunéiforme  trouvée  par  M.  Chantre  à  Boghaz-keui  et 
publiée  par  moi,  de  la  ville  *A-re  {variante  ra)-ne-na  du  fameux 
traité  de  ftamsès  H  (voir  Aùen  und  Europa^  par  W,  Max 
Mûller,  p.  335).  Ce  rapprochement  assez  spécieux  s'était  éga- 
lement présenté  à  moi  en  lisant  l'ouvrage  d*^  Millier.  La  syl- 
labe finale  «  as  •  (cf.  les  noms  des  villes  d'Asie  Mineure  qui  se 
terminent  en  a  assos  >,  Sagalassos,  Halikarnassos,  Kolbassos) 
serait  un  obstacle  cependant,  qui  laisserait  subsister  un  léger 
doute  quant  à  Texaclilude  de  l'interprétation  de  Sayce.  *A-re 
{variaiUe  ra)-ne-na  (Max  Muiier),  Iranna(Bouriant) était, comme 
Max  Millier  Ta  montré,  une  ville  très  importante  du  district  de 
Qa-(/a-va-d-n,  mentionné  dans  le  poème  de  Pentaour  et  lu 
Karoutan  par  M.  de  Hougé.  M.  Maspero  (Revue  critique^ 
1898,  p.  4hI)  place  le  Qazaouadana  dans  le  Khâti,  aux  envi- 
rons du  Taui'us.  llommel  (llethiter  und  Skytken,  page  26) 
s'étonne  qu'avant  lui  personne  n'ait  songé  à  comparer  le  Qa- 
zaouadana au  Katpatuka  des  Achéménides',  Je  crois  qu'il  n'y 

t.  C'est  une  pure  hypothèse»  cela  va  &aus  dire»  et  je  doute  qu'eUe  3oit 
jamais  prise  uu  Bërieux. 
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a  pas  grande  difficulté  à  placer 'Arenena  dans  la  Ptérie  d'Hé- 
rodote, aux  environs  de  Boghaz-keui,  mais  je  serais  bien  em- 
barrassé de  le  prouver,  —  Les  Égyptiens  faisaient  venir  de 
Qazaouadana  des  huiles  très  appréciées  :  te  baume  de  Kliela 
était  célèbre  (M.  Mùller,  Asien  und  Europa,  p.  335).  Il  m'a 
été  dit  que  la  Cappadoce  produisait  un  certain  nombre  de 
plantes  odoriférantes*,  entre  autres  Topoponax,  mais  je  n'affir- 
merais pas  que  le  baume  de  Qazaouadana  ait  été  spécialement 
une  pssence  de  ce  genre.  Comme  j'ai  parlé  des  documents 
publiés  dans  la  ilission  Chantre^  je  saisis  l'occasion  de  dire  ici 
que  je  retire  la  plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai  écrit  dans  la 
description  des  textes,  p.  40  et  suiv.  Je  suis  porté  à  croire 
que  les  tablettes  cunéiforrnes  de  Boghaz-keui  sont  moins  an- 
ciennes que  je  ne  l'ai  aftirnié,  mais  la  plupart  des  textes  élant 
rédigés  dans  une  langue  non  sémitique,  probablement  la  lan- 
gue cappadocienne,  à  quoi  bon  vouloir  se  prononcer  actuelle- 
ment sur  l'époque  de  leur  rédaction?  Puisque  les  afitorilcs  les 
plus  compétentes  en  matière  historique  nous  enseignent  que  la 
fameuse  date  que  Nabonide  indique  pour  le  règne  de  Sargon 
est  fausse,  puisqu'on  nous  persuade  que  le  scribe  s'est  trompé, 
il  faut  nous  incliner,  La  lecture  sarru-ukîn  dnns  la  tablette 
des  villes  (verso,  p.  i7,  L  2)  n'est  pas  vraisemblable,  Personrie 
ne  contestera  l'intérêt  immense  que  présentent  les  documents 
de  Boghaz-keui  au  point  de  vue  paléographique;  par  la  ils 
méritent  d*occuper  une  place  d'honneur  à  coté  de  la  trouvaille 
d'EI  Amarna.  —  Il  est  fort  regrettable  que  leur  valeur  soit 
nulle  au  point  de  vue  historique. 

§  30.  Dans  un  texte  que  j*ai  publié  dans  la  Mission  en  Cap-  • 
padoce^  de  Chantre,  p,  52,  il  est  qucâtion  de  renvoi  d'un  cer- 
tain nombre  de  «  tudu  *;  j'aurais  dû  citer  à  ce  propos  Hrûn- 
now,  n**  4183  et  n*4l87^  où  il  s'agit  de  tudu  marû»  qui  ferait 
croire  que  tudu  est  un  animal;  h  lire  peut-être  dgal,  c^est-îi- 

1«  Une  aulrc  plante  cappadocionac  r4iii  exhale  une  odeur  fort 
désiigrôttble  esl  le  f«i>Xu,  le  pegantim  harmala.  (Linné),  dont  Tusage 
médical  remonte  à  une  haute  antiquité;  on  la  trouve  en  aboridancG  en 
Cippadace.  Le  professeur  Ascherson  m'^  écrit  qu'elle  a  été  introduite 
eu  Hoogrie,  probablement  par  les  Turcs.  Sur  le  nom  ^wXti,  voir  princi- 
palement Lagarde,  Ge«ammeffe  Athàndlung<^n,  p,  173. 
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dire  agalu  :  veau,  jeune  bœuf.  —  Mais  il  est  possible  et  peut- 
être  plus  sûr  de  lire  mirdu. 

g  31.  II,  W.,  p.  141,  aratiû;  M  R.,23,  4  a.  b  :  aratti  - 
kussû  nimedi;  l'éthiopien  o^»)*  ^^  lectus,  cubile,  tel  est  le 
sens  d'aratiiK 

^  32.  IL  W.,  p.  107,  le  verbe  esû  correspond  sans  aucun 
doute  à  l'éLhiopicîi  oM  =  rétribuer  soit  en  bien  soit  en  mal, 
Neb.  Il,  39  :  Je  gouvernai  le  pays  et  fis  prospérer  le  peuple, 

rendant  le  mal  et  le  bien  parmi  le  peuple, 

^  33.  IL  W.,  p.  31  H,  kadâou  =  proléger,  kidinno  etkidin- 
nùtu  r=r  protection.  Par  Félhiopien  nous  apprenons  que  kidin- 
nûtu  doit  signifier  aussi  «  traité»  pacte,  convenlion  ».  Ce  sens 
ressort  de  quelques  passages  cités  par  Detitzsch  s.  kidinnûtu  2. 

Jj  34.  Le  signe  <^^-  (Brunnow,  9227)  se  lit,  dans  la 
colfmne  de  gauche  de  bMol ,  du-gu-ud,  c^està-dire  gu-ud-du 
(cf.  BiL.Gi  ==  gi.bil)  ;  gu-ud-du  ^  qu-ud-du  est  d'un  sémî- 
tisinc  indiscutable;  nous  connaissons  le  verbe  qadâdu,  DeL, 
IL  W. ,  p.  *"»8(K  qui  signifie  se  courber,  s'incliner,  baisser, 
plier.  L'étude  des  pressages  m'avait  depuis  longtemps  appris 
que  Tassyrien  possède  un  mot  «  quddu  »,  qui  désigne  le 
€  COU  ^^  ou  le  «  dos  >.  —  Le  substantif  qndditu  =  abaissement, 
humiliation,  courbature,  Rm,  88;  qadid,  III  R.,  ti^  A,  L  \\ 
z:  celui  qui  humilie,  qui  fait  courber;  muqaddidu  aurait 
plulut  ce  sens,  mais  il  se  ]}cut  que  qadàdu  soit  aussi  employé 
dans  le  sens  actif.  Qadada,  Reîsn.,  20',  L  22  (kiéàdka  ina 
qadada  :  lorsque  tu  courbes  Téchine),  ^^^-^  =  kabtu, 
c'est-à-dire  le  joug,  quelque  chose  qui  appuie,  qui  est  très 
lourdj  comme  nou!^  l'enseigne  cette  phrase  tirée  du  n**  25  de 
Reisner,  pngtj  30,  lignes  13  et  14  ; 

L  13     AMA  .  UIM   DUGUD  .  DA  TIG  ,  GA(M)  ,  DA  -  DA  ///    MU  ,  UN  .  LAL 

comme  nn  bœuf  sauvage  sous  le  joug  *  courbé  je  veux  l'enchainep 

l-  U  Ivima  rimu  aiia  kabtu  :  kami  lukmissu 

romuie  tin  bu^uf  sauvage  au  joug  enchaîné  je  veux  le  courber 


1,  Faudrait-il    traduire   :   «  coranie   un   boeuf  wuvage   qui   courbe 
l'ôchine,  je  veux  l'enchainer  »? 
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Les  deux  rédactions  sont  absolument  identiques,  malgré  une 
légère  divergence  qui  motive  ces  deux  traductions;  en  effet, 
LAL  =  kamû,  lier,  enchaîner;  GAM:=kamâsu;  mais  remar- 
quons que  TiG  =  kiàâdu  et  que  ga(m).da.da  n'est  autre  que 
qadâdu,  ce  qui  est  une  des  nombreuses  preuves  que  le  a  sumé- 
rien »  a  des  effets  de  mirage  dangereux.  L'assyrien  <  ka- 
bâtu  »,  être  lourd,  pesant,  correspond  à  l'éthiopien  kabëda 
(équivalents  dans  les  autres  langues  sémitiques),  mais  le  sens 
de  €  joug  f  (kabtu)  n'appartient  qu'à  l'assyrien  ;  il  est  évident 
que  X  kabtu  >  doit  pouvoir  signifier  également  <  fardeau  y>. 

g  35.  M.  Weissbach,  dans  son  mémoire  publié  dans  les 
Mélanges  Charles  de  Hurlez  (page  368),  maintient  le  c  sumé- 
risme  »  de  quelques  expressions  dont  le  sémitisme  cependant 
n'est  point  douteux.  Mais  il  nous  permettra  de  lui  faire 
remarquer  qu'il  s'est  tendu  un  piège  dans  son  explication  du 
mot  c  uçurtu  ».  Il  nous  dit  que  l'emploi  de  l'idéogramme  Gis. 
HUR  ne  se  présente  que  dans  les  textes  sémitiques,  qu'il  rend 
non  pas  le  verbe  c  eçeru  »  =  former,  mais  celui  de  c  eçeru  » 
=:  entourer.  Pourquoi  ne  lit-il  pas  simplement,  au  lieu  de 
gis-^ur  :  is-^ar;  un  substantif  is^aru  ou  as^aru  (cercle,  clô- 
ture, limite,  circonférence),  du  verbe  sabâru  =  entourer,  existe 
parfaitement;  voir  H.  W.,  p.  496. 

Alfred  Boissier. 


LA  LÉGENDE  INÉDITE 
Des  fils  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  et  les  iles  Fortunées 

TEXTE    SYRIAQUE    (.VTTRIBLTÉ    A   JACQUES    d'ÉDESSE) 
ET   TRADUCTION    FRANÇAISE 

(Suite  el  fin,} 


TRADUCTION  FRANÇAÎSR 


Histoire  des  fils  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  qui  demeurent 
dans  la  grande  mev  TOcéan.  Dieu  les  montra  au  bon  moine 
Zosime. 


I!  y  eut  un  homme  admirable»  nommé  Zosime,  qui  demeura 
âu  désert  durant  quarante  ans,  sans  manger  de  pain,  sans 
boire  de  vin  et  sans  voir  aucun  homme;  il  suppliait  Dieu  nuit 
et  jour  de  lui  montrer  où  demeuraient  les  bienheureux  fils  de 
Jonadab,  qui  furent  retirés  du  monde  au  temps  du  prophète 
Jérémie,  et  où  il  les  faisait  habiter. 

Le  Seigneur»  voyanit  l'anxiété  du  bienheureux  Zosime  au 
sujet  du  sort  de  ces  bienheureux,  exauça  sa  prière  et  répondit 
à  ses  demandes.  Un  jour,  pendant  qu'il  priait,  un  ange  vint 
et  lui  dit  :  c  Zosime,  homme  de  Dieu,  je  suis  envoyé  du  ciel 
pour  te  servir  de  guide  et  te  montrer  où  lu  dois  passer  pour 
voir  ces  bienheureux,  selon  ta  demande.  Ne  te  glorifie  pas 
cependant  en  tni-même  de  ce  que»  depuis  quarante  ans,  tu 
n'as  pas  mangé  de  pain,  ni  bu  de  vin,  ni  vu  la  figure  d'un 
homme,  mais  seulement  celle  des  anges,  et  maintenant,  ap- 
proche. i> 

Je  sortis  de  la  caverne  et  marchai  avec  l'ange  durant  qua- 
rante jours,  après  quoi,  brisé  de  fatigue,  je  me  prosternai  de- 
vant le  Seigneur  et  te  priai  pendant  trois  jours,  11  vint  alors 
un  animal  qui  me  porta  et  marcha^  en  me  portant  ainsi,  durant 
de  nombreux  jours,  jusqu'à  l'immense  Océan.  A  la  vue  de  la 
mer,  j'adnn^rai  sa  grandeur  et  me  demandai  ce  que  j'allai 
faire,  quand  j'entendis  une  voix  qui  disait  :  t  0  homme  de 
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Dieu,  jamais  personne  n'a  passé  sur  moi,  mais  toi,  regarde 
et  console-toi*  >  Je  regardai  et  vis  comme  une  épaisse  mu- 
raille de  nuées  suspendue  au-dessos  de  la  mer,  et  le  haut  de 
cette  nuée  montait  jusqu*aux  cieux.  Je  pensai  que  les  bienheu- 
reux habitaient  peut-être  à  Tintériear,  et  j*enteodis  une  voix 
venant  de  la  nuée  qui  disait  :  «  Aba  Zosime.  »  Alors  je  louai 
Dieu  qui  donne  la  parole  aux  choses  muettes  et  à  qui  lout  est 
facile,  puis  je  me  prosternai  devant  le  Seigneur  pour  qu'il  fit 
de  moi  ce  qu'il  lui  plairait,  quand  tout  à  coup,  sur  le  rivage 
de  la  mer»  apparurent  deux  arbres,  immenses  et  superbes, 
comme  je  n'en  avais  jamais  vu.  L'un  de  ces  arbres  s'inclina, 
je  saisis  proniptement  ses  branches;  alors  il  se  releva  et  me 
porta  doucement  à  son  sommet,  du  côté  de  la  nuée  susdite  ; 
l'autre  arbre  s'inclina  également  vers  celui-ci.  qui  recourba 
son  sommet,  me  porta  vcrs^  celui  qui  était  de  l'autre  cûté  et  me 
jeta  doucement  sur  lui*.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  la  Providence 
divine,  je  traversai  le  grand  Océan  et  la  nuée.  Je  demeurai 
alors  trois  jours  à  louer  Dieu,  après  quoi  je  me  levai  et  mar- 
chai dans  ce  pays  situé  au  milieu  de  la  mer,  qui  était  beau  et 
rempli  d'arbres  superbes  qui  portaient  des  fruits  délicieux. 
Cétait  une  île  grande  et  spacieuse,  sans  montagne  ni  colline, 
ornée  de  fleurs  et  pleine  de  parfums. 

Tout  en  considérant  la  beauté  de  ce  pays,  je  m'avançai  un  peu 
et  vis  un  homme  nu.  Je  craignis  à  sa  vue  et  dis  :  «  Salut, 
frère,  i  II  me  répondit  :  c  Viens  en  paix  et  sois  tranquille,  car 
je  sais  que  tu  es  un  homme  de  Dieu,  sans  cela  tu  n'aurais  pas 
pu  pénétrer  ici.  u  II  me  demanda  encore  :  «  Tu  viens  du  monde 
de  vanité?  v  Je  lui  dis  :  «t  A  la  vérité,  je  viens  du  monde  de 
vanité  pour  vous  voir;  mais,  dis-moi,  pourquoi  es-tu  nu?  »  Il 
me  répondit  :  «  C*est  toi  qui  es  nu  sans  le  savoir^  car  ton  vête- 
ment est  corruptible,  tandis  que  le  mien  est  incorruptible;  si 
tu  veux  me  voir,  viens  et  regarde  vers  le  ciel.  •  Je  regardai 
en  haut  et  vis  sa  figure  semblable  à  celle  d'un  ange;  alors  la 
crainte  obscurcit  mes  yeux  et  je  tombai  à  terre.  Mais  il  vint  à 
moi,  me  prit  par  la  main,  me  releva  et  me  dit  : 

tf  Ne  crains  pas,  car  je  suis  Tun  des  bienheureux  que  tu  as 

I.  Semble  dire  que  les  deux  arbres,  en  s'arc-boutant,  firent  un  pont. 
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voulu  aller  voir,  viens  avec  moi»  je  le  conduipai  près  des  saints 
bienheureux,  mes  frères.  •  Et  il  marcha  avec  nioî,  me  tenant 
par  la  main  et  m'intprrogeant  sur  le  monde  et  sur  tout  ce  qui 
s'y  passait.  Il  m'amena  près  de  la  foule  des  bienheureux,  el 
quand  jr.  les  vis,  je  me  proï^ternai  à  terre  et  tes  adorai;  cV^tait 
une  foule  d'élus,  de  jeunes  gens  admirables  et  de  saints  glo- 
rieux. Et  quand  ces  bienheureux  me  virent,  ils  furent  très 
étonnés  et  se  demandèrent  les  uns  aux  autres  :  t  Est-ce  que, 
mes  frères,  la  fm  du  monde  est  arrivée,  serait-ce  pour  cela 
qu*un  homme  est  parvenu  jusqu^ici?  >  Puis  ils  se  levèrent  tous. 
prièrent  et  demandèrent  au  Seigneur  de  les  renseigner  sur 
mon  arrivée  près  d'eux.  Dieu  exauça  leurs  prières  et  deux 
anges  descendirent  du  ciel,  vinrent  devant  la  foule  des  bien^ 
heureux  et  leur  dirent  :  t  l.a  fin  n'est  pas  encore  arrivée,  ne 
vous  effrayez  pas  de  la  venue  de  cet  homme,  il  demeurera 
sept  jours  avec  vous,  écrivez-lui  et  apprenez-lui  tout  ce  que  la 
Providence  a  fait  pour  vous,  après  cela  il  vous  quittera  et  re- 
tournera chez  lui  avec  joie,  » 

Après  ces  paroles,  les  anges  remontèrent  au  ciel,  et  les 
bienheureux  se  réjouirenl,  me  reçurent  en  paix  et  me  confiè- 
rent a  l'un  d'eux  qui  était  diacre,  en  lui  disant  :  «  Conserve 
notre  frère  chez  toi  pendant  sept  jours.  »  Et  ce  samt  diacre 
m'emmena  et  me  conduisit  à  sa  tente,  et  je  demeurai  avec  lui 
sous  ces  beaux  arbres,  et  me  délectai  dans  la  douceur  de  ses 
prières.  Ce  pays  ressemblait  au  jardin  de  Dieu,  et  les  bien- 
heureux étaient  semblables  à  Adam  et  à  Eve  avant  leur  péché. 
Ils  jeûnaient  depuis  la  neuvième  heure  jusqu'à  ia  neuvième, 
et  alors  se  rassasiaient  à  leur  appétit  des  fruits  des  arbres.  Et 
des  racines  de  ces  arbres  coulaient  aussi  des  eaux  douces  et 
agréables  comme  le  miel,  et  chacun  en  buvait  à  sa  soif,  el 
quand  on  avait  mangé  elles  ne  coulaient  plus,  car  elles  ne 
coulaient  qu'à  la  neuvième  heure. 

Quand  les  familles  de  ces  bienheureux  apprirent  ce  qui  noe 
concernait,  et  quand  leurs  frères  leur  dirent  qu'un  homme  était 
venu  du  monde  de  vanité,  ils  se  mirent  en  mouvement  et  vin- 
rent me  voir;  ils  étaient  dans  T  admiration  à  mon  sujet,  m'in- 
terrogeaient sur  le  monde,  et  je  leur  répondais.  Mais,  à  cause 
de  la  fatigue,  de  la  longueur  et  des  peines  du  voyage,  je  m'ef- 
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frayai  et  ne  pus  pas  parler,  car  ils  ne  me  laissaient  reposer  ni 
jour  ni  nuit.  Je  dis  alors  à  ce  diacre  :  c  Je  t'en  prie,  ô  bien- 
heureux, rends-moi  le  service,  si  quelqu'un  vient  me  demander, 
de  lui  dire  que  je  ne  suis  pas  ici,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois 
reposé,  car  je  suis  bien  fatigué   »  Quand  ce  diacre  m'enlendit 
ainsi  parler,  il  cria  à  haute  voix  et  dit  :  a  0  mes  pères  bien- 
heureux, quel  malheur  a  failli  m*arriver  aujourdliui!  Un  peu 
plus  et  je  ressemblais  à  Adam  dans  le  Paradis,  qui  transgressa 
la  loi  sur  le  conseil  d*Ève«  car  cet  homme  m'a  dit  :  a  Mens  et 
dis  à  tes  camarades  que  je  ne  suis  pas  ici  »;  chassez  cet  homme 
pour  qu'il  n'introduise  pas  le  mensonge  chez  nous.  >  Et  une 
foule  de  vieillards  glorieux  et  de  jeunes  gens  semblables  aux 
Hanges  du  ciel  se  rassemblèrent  et  me  dirent  :  «  0  homme  de 
Hnkhé,  pars  de  chez  nous,  nous  ne  savons  pas  comment  tu  as 
^Qk venir  près  de  nous,  si  ce  n'est  pour  nous  tromper,  comme 
le  Méchant  a  trompé  notre  père  Adam,  »  Et  moi,  le  malheu- 
reux Zosime,  je  me  prosternai  à  terre  devant  eux,  je  les  priai 
^avec  larmes  et  gémissements  et  leur  dis  :  «  Ayez  pitié  de  moi, 
Ba  bienheureux,  pardonnez-moi  ma  folie,  ô  anges  terrestres.  > 
Et  quand  je  les  eus  beaucoup  priés,  ils  eurent  à  grand'  peine 
pitié  de  moi,  tous  gardaient  un  profond  silence;  après  quelque 

»  temps  ils  me  dirent  enfin  :  k  Raconte-nous,  frère,  ce  qui  a 
occasionné  ton  arrivée  ici  près  de  nous,  sois  tranquille  et  ne 
crains  rien.  >  Je  leur  racontai  tout,  et  comment  j'avais  de- 
mandé à  Dieu  de  me  montrer  leur  pays.  Les  plus  âgés  me 
répondirent  :  «  Et  maintenant  que  Dieu  l'a  exaucé  et  que 
tu  nous  as  vus  ainsi  que  notre  pays,  que  veux-tu?  »  Je 
leur  répondis  :  «  Je  réclame  de  votre  bienveillance  que  vous 
^m^écriviez  Phisloire  de  votre  arrivée  ici,  afin  qu'elle  soit  un 
Bfcon  enseignement  et  un  bel  exemple  pour  quiconque  veut  se 
diriger  parla  crainte  de  Dieu.  >  Ils  prirent  alors  des  tables 
de  pierre  et  y  écrivirent  ce  qui  suit  : 

Écoutez,  vous  tous,  habitants  du  monde  de  vanité,  et  com- 
prenez rhistoîre  suivante  :  Nous,  que  Ton  appelle  fils  de 
Réchaby  nous  sommes  des  vôtres,  nous  avons  quitté  votre 
pays  et  sommes  venus  dans  celui  où  nous  sommes  maintenant. 
Au  temps  où  le  prophète  Jérémie  prêchait  et  prophétisait  la 
ruine  et  la  dévastation  de  Jérusalem  à  cause  des  péchés  des 
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enfants  d'Israël,  dans  peu  de  temps  viendrait  un  dévastateur 
pour  les  massacrer  et  les  faire  périr.  Alors  le  prophète  Jérémie 
déchira  ses  vêtements,  se  revêtit  d'un  sac^  se  couvrit  la  tête 
de  cendre,  montra  aux  hommes  la  voie  de  la  pénitence  et  leur 
prêcha  de  se  convenir  au  Seigneur.  A  cette  époque,  notre 
père  Jonadîib,  fils  de  Réchab,  entendit  les  ordres  du  prophète: 
«  Ne  mangez  pas  de  pain,  ne  buvez  pas  de  vin  jusqu'à  ce  que 
Dieu  ait  exaucé  vos  prières,  n  tt  notre  père  nous  dit  :  «  Nous 
ne  mançerons  pas  de  pain,  nous  ne  boirons  pas  de  vin  et  nous 
ne  revêtirons  pas  de  vêtements,  >  Nous  avons  obéi  à  son  ordre 
et  nous  lui  avons  dit  :  «  Nous  ferons  tout  ce  que  tu  nous  com- 
mandes, p  Alors  nous  avons  quitté  nos  habits,  nous  n'avons 
plus  mangé  de  pain  n»  bu  de  vin»  et  avec  de  grands  gémisse- 
ments nous  avons  adressé  nos  prières  h  Dieu,  et  il  les  a  exau* 
cées  et  a  donné  fin  h  sa  colère* 

Mais  après  la  mort  du  roi  Josîas  il  en  vint  un  autre*,  et  quand 
il  rassembla  le  peuple  des  Juifs,  quelques-uns  lui  dirent  i  notre  M 
sujet  :  t  II  y  a  parmi  nous  une  famille  de  notre  race  qui  ne 
fait  pas  comme  nous  :  ils  vont  nus  et  ne  mangent  ni  ne  boi- 
vent, »  Alors  le  roi  nous  fit  venir,  et  quand  nous  fûmes  devant  ■ 
lui  il  nous  demanda  :  «  Qui  êtes- vous  et  de  quelle  famille?  • 
Nous  lui  répondîmes  :  «  Nous  sommes  de  ton  peuple,  de  la 
ville  de  Jérusalem,  et  IjIs  de  Jonadab,  fils  de  Réchab.  Quand 
le  prophète  Jérémie,  sous  ton  prédécesseur,  prêcha  la  péni- 
tence à  ton  peuple,  notre  père  Tentendit  et  nous  ordonna  soi- 
gneusement de  ne  pas  manger  de  pain,  de  ne  pas  boire  de 
vin,  de  ne  pas  nous  occuper  du  vêtement  et  de  ne  pas  habiter 
dans  des  maisons,  et  Dieu  exauça  sa  prière  et  détourna  sa 
colère  de  cette  ville;  aussi  il  se  fil  aimer  de  toute  notre  âme, 
il  nous  enchaîna  dans  son  amour,  et  nous  demandons  qu'il  te 
plaise  que  nous  restions  ainsi  tout  le  temps.  » 

Le  roi  nous  répondit  :  <  Vous  avez  bien  aj^i;  maïs  mêlez- 
vous  à  votre  peuple,  mandez  du  pain,  buvez  du  vin,  reprenez 
vos  vêtements,  abandonnez  le  Seigneur,  et  vous  serez  des  fils 
obéissants  de  notre  royaume.  »  Nous  lui  répondîmes  :  «  Nous 
n'abandonnerons  certes  pas  les  promesses  faites  à  Dieu,  et  nous 
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neromprons  jamais  notre  pacte  avec  lui.  >  Le  roi  irrité  nous 
fit  tous  enfermer  en  prison.  Et  nous  prolongions  nos  prières 
devant  Dieu  quand,  durant  la  première   nuit,   une  brillante 
lumière  nous  apparut,  et  nous  vîmes  des  anges  de  Dieu  qui 
nous  firent  tous  sortir  de  la  prison»  nous  emportèrent  dans  Tair 
au-dessus  de  la  terre,  nous  conduisirent  dans  ce  lieu  où  tu 
nous  vois  et  nous  y  firent  habiter.  El  nos  chastes  épouses»  qui 
avaient  donné  comme  nous  leur  âme  à  Dieu,  vivent  h  part  au 
milieu  de  nous  dans  cette  contrée,  et  persévèrent  comme  nous 
dans  le  jeûne,  la  prière  et  la  louange  de  Dieu.  Et  quand  les 
anges  nous  eurent  apportés  et  placés  au  milieu  des  eaux  de 
cette  mer,  Dieu  fit  monter  les  eaux  de  l'abîme  tout  autour  et 
plaça  des  nuées  comme  un  mur,  depuis  la  mer  jusqu^au  ciel. 
La  volonté  de  Dieu  nous  plaça  dans  cette  île  où  nous  ne  semons 
pas,  nous  y  demeurons  sans  péché  et  sans  mauvaise  pensée. 
Nous  sommes  mortels,  cependant  nous  sommes  innocents  ;  nos 
âmes  et  nos  corps  sont  purs  de  toute  souillure.  Nous  sommes 
soutenus  par  l'espérance  du  Seigneur;  notre  regard  est  cons- 
tamment dirigé  vers  la  lumière  de  la  vie  future  et  nous  ne  ces- 
sons de  prier  Dieu  ni  jour  ni  nuit,  car  c'est  là  notre  fonction. 
Et  Dieu  fit  pousser  pour  nous  dans  ce  pays  de  beaux  arbres 
chargés  de  fruits  splendides  et  nourrissants,  et  des  racines  de 
ces  arbres  coule  une  eau  douce  et  agréable  ;  ces  fruits  et  cette 
eau  nous  plaisent  et  nous  rassasient.  Nous  n^avons  pas  de  vi- 
gnes ni  de  semis  et  ne  travaillons  pas  la  terre.  Nous  n'avons 
pas  de  métier  pour  le  bois  ou  le  fer,  ni  de  maisons,  ni  de  cons- 
tructions, ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  d'hiver,  ni  de  pluies,  ni  de 
neige,  ni  de  glace;  le  soleil  ne  se  lève  pas  pour  nous,  car  la 
nuée  qui  nous  entoure  comme  un  mur  l'en  empêche,  La  terre 
où  nous  sommes  est  éclairée  d*une  admirable  lumière,  elle  ne 
connaît  ni  les  ténèbres  ni  la  nuit  ;  nous  avons  un  corps  brillant 
et  nous  demeurons  dans  la  lumière. 

Il  y  a  parmi  nous  des  hommes  qui  prennent  des  femmes, 
mais  le  mari  n'a  commerce  qu'une  fois  avec  son  épouse,  après 
quoi  ils  se  séparent  et  vivent  dans  la  pureté  le  reste  de  leur 
vie.  Ils  ne  se  souviennent  plus  de  leur  mariage  et  demeurent 
toute  leur  vie  comme  ceux  qui  ont  grandi  dans  la  virginité. 
La  femme  conçoit  et  engendre  deux  entants,  Tun  d'eux  est 
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destiné  au  mariage  et  Tautre  grandit  dans  la  virginité  ;  Dieu 
nous  Ta  ordonné  ainsi  \  Telle  est  notre  conduite.  Nous  n'avons 
pas  de  mesure  des  années,  la  vie  des  hommes  justes  et  purs 
est  allongée  et  celle  des  pécheurs  est  diminuée'.  Nous  ne  mesu- 
rons pas  non  plus  de  mois.  Nous  sommes  nus,  mais  pas  comme 
vous  le  pensez,  car  nous  sommes  couverts  d'un  vêtement  de 
gloire  et  nous  ne  voyons  pas  mutuellement  la  nudité  de  nos 
corps,  car  nous  sommes  couverts  de  cette  tunique  de  gloire 
que  portaient  Adam  el  Eve  avant  leur  péché.  Nous  mangeons 
des  fruits  des  arbres  à  la  neuvième  heure»  non  que  tes  heures 
se  distinguent  chez  nous,  mais  à  ce  moment  les  arbres  nous 
donnent  leurs  fruits  sans  que  nous  ayons  à  les  faire  tomber. 
Ils  nous  donnent  ce  qu'il  nous  faut,  au  moment  propice.  Nous 
maugeons  autant  qu'il  nous  est  nécessaire»  puis  nous  buvons 
des  eaux  abondantes,  douces  et  agréables  qui  coulent  des  ra- 
cines des  arbres,  après  quoi  ces  eaux  cessent  de  couler. 

Nous  sommes  renseign»!s  sur  voué  autres,  hommes  qui  ha- 
bitez le  monde,  et  sur  ce  que  vous  faites;  nous  connaissons 
les  justes  et  les  méchants,  cardes  anges  vierment  constamment 
vers  nous,  et  nous  racontent  toutes  vos  actions  et  même  la 
durée  de  votre  vie.  Nous  prions  et  supplions  Dieu  pour  vous, 
parce  que  nous  sommes  aussi  des  vôtres  et  des  fils  dWdaïn. 
Dieu  nous  a  séparés  et  choisis  selon  sa  volonté  et  nous  a  placés 
dans  le  lieu  oii  nous  sommes;  des  anges  habitent  avec  nous, 
et  nous  apprennent  ce  qui  se  passe  chez  vous;  nous  nous  ré- 
jouissons des  bonnes  actions  que  font  les  justes  de  chez  vous  et 
sommes  affligés  par  les  pécheurs  et  les  renégals  qui  existent 
dans  le  monde.  Nous  demandons  a  Dieu  qu'il  mette  un  terme 
à  sa  colère.  Un  ange  nous  a  appris  rincanialion  du  Verbe  de 
Dieu  en  la  Vierge  Marie  qui  engendra  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  fit 
cï  souffrit  pour  le  salut  des  mortels.  Nous  Tadorons,  le  confes- 
sons et  le  louons  pour  ce  qu'il  a  fait  après  s'être  incarné.  Nous 
demandons  à  votre  amour,  ô  hommes,  de  ne  pas  être  incré- 
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1.  Voir  à  la  fin  de   l 'iiitrodiicUon   le  cumiiieutaire   do  ces   dernières 
phrases. 

2.  Jacques  d^Edease  se  contredit  ici,  car  il  vient  d'écrire  que  les  bien- 
heureux  «  sont  pur»  de  toute  souillure  ». 
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iles  quand  VOUS  trouverez  celte  histoire;  n'adhérez  pas  au 
chef  cruel  et  saus  tniséricorde,  mais  allachez-vous  aux  mys- 
tères qui  vous  sont  confiés.  Que  cette  histoire  serve  au  salut 
de  votre  vie,  ayez  les  yeax  sur  nous  dans  vus  secrètes  pensées, 
imitez  nos  actions,  recherchez  la  paix,  aimez  Tamour  éternel, 
la  pureté  et  la  sainteté,  et  vous  serez  comblés  de  tous  les  biens 
et  posséderez  le  royaume  de  Dieu. 

Nous  sommes  avertis  du  saint  jeûne  des  quarante  jours  de 
Notre-Seigneur  quand  nous  voyons  les  fruits  disparaître  de 
tous  les  arbres.  Alors,  chaque  jour  de  ce  saint  jeAne,  Dieu 
nous  fait  tomber  du  ciel  la  manne  qu'il  donna  à  nos  pères 
quand  il  les  fit  sortir  d'Egypte.  Nous  sommes  avertis  de  Par- 
rivée  de  la  Pâque  quand  nous  voyons  nos  arbres  porter  des 
fruîtë  doux,  suaves  et  nourrissants.  Nous  savons  alors  que 
c'est  la  Pàque  de  Notre-Seî;2:neur.  A  la  fête  de  sa  résurrection 
d*enlre  les  morts,  nous  veillons  trois  jours  et  trois  nuits;  alors, 
à  la  joie  et  à  rallégrcsse  qui  nous  remplissent,  nous  compre- 
nons que  c'est  la  sainte  fête  de  la  résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur. Nous  sommes  alors  remplis  d'une  joie  spirituelle  et 
célébrons  cette  fête  avec  les  s^iints  auges.  De  même»  dans 
toutes  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  notre  Sauveur  par  la 
IVovidence  de  Dieu,  nous  exultons  et  nous  le  louons,  et  toutes 
les  foules  d'au-dessus  dr  nous  et  toutes  les  années  célestes  se 
réjouissent  avec  nous  durant  nos  fêles. 

Nous  vous  appienons  encore,  frères,  que  nous  n'avons  ni 
maladies,  ni  souffrances,  ni  faiblesse  de  corps,  ni  désespoir, 
ni  tourments,  ni  tentations.  Satan  n'approche  pas  de  nous, 
car  nous  n'avons  ni  colère,  ni  envie,  ni  concupiscence,  ni 
mauvaises  pensées,  mais  douceur  et  amour  envers  Dieu  et  en- 
vers tes  autres,  et  Tàme  d'aucun  de  nous  n'est  tourmentée  ni 
ne  désire  rester  quand  les  anges  de  Dieu  viennent  |}Our  !*en- 
lever  au  corps.  Mais  nous  nous  réjouissons  et  nous  exultons 
avec  les  anges  de  Dieu  quand  ils  viennent  chercher  notre  âme. 
Comme  l'épouse  pure  se  réjouit  de  Tépoux  qui  lui  est  donné, 
ainsi  notre  âme  se  réjouit  à  l'annonce  qu'elle  reçoit  des  saints 
anges.  Car  ils  lui  disent  seulement  :  «  0  Ame  pure,  ton  maître 
l'appelle  près  de  lui.  »  Alors  l'âme,  avec  grande  joie,  quitte  le 
corps  et  va  au-devant  de  l'ange.  El  tous  les  Saints  auges, 
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quand  ils  voient  Tâme  pure  sortir  du  corps,  étendent  leurs 
tuniques  brillaiites  et  la  revoivciit  avec  joie  en  disant  :  c  Bien* 
heureuse  es-tu,  ô  âme  pure,  qui  as  accompli  la  volonté  de  Dieu 
ton  maître,  »  Tel  est  notre  sort  à  tous,  nous  connaissons  notre 
fin  par  une  révélation  des  saints  anges.  Nous  vivons  longtemps, 
notre  vie  n'est  pas  comme  la  vôtre  courte  et  brève.  Quand  les 
anges  de  Dieu,  dans  le  bel  ordre  que  nous  venons  de  dire,  nous 
visitent  pour  chercher  rânie  de  l'un  de  nous,  ils  vont  d'abord 
près  de  nos  vieillards,  et  ces  vieillards  vénérables,  dès  qu'ils 
voient  venir  les  anges,  ordoiment  avec  joie  à  tous  nos  bien- 
heureux (rères  de  se  rassembler,  et  quand  tous  sont  réunis^  on 
se  rend  avec  les  anges  à  l'endroit  où  Ton  enterre  les  corps,  et 
comme  nous  n^avons  aucun  instrument  pour  creuser  une  fosse, 
les  anges  eux-mêmes  font  un  sépulcre  pour  le  corps,  après 
quoi  celui  qui  doit  mourir  se  st'»pare  joyeusement  de  nous,  nous 
lui  donnons  la  paix  avec  le  baiser  du  Seigneur,  puis  il  se  joint 
aux  anges  qui  Temmènent;  alors  l'âme  de  notre  bienheureux 
frère  quitte  le  corps  qu'elle  habitait,  et  joyeusement,  quittant 
les  souffrances,  elle  se  joint  aux  anges  et  monte  vers  Dieu. 
Toute  l'assemblée  voit  distinctement  et  clairement  l'âme  sortir 
du  corps;  elle  est  une  belle  forme  lumineuse  modelée  sur  la 
forme  et  Tapparence  du  corps*,  elle  est  légère  et  aérienne,  El 
pendant  que  nous  regardons  les  anges,  ils  emportent  cette 
âme  sainte  et  pure  et  lui  donnent  la  paix,  elle  s'éloigne  et 
monte  avec  gl-jire  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  avec  les  anges  aux 
premières  limites  des  cieux  élevés;  alors  d'autres  cohortes  la 
reçoivent  avec  joie,  les  archanges  lui  donnent  la  paix  et  la  con- 
duisent aux  Trônes  et  aux  Dominations  qui  sont  au-dessus 
d'eux,  et  elle  monte  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  adorer 
Dieu  son  maître.  Elle  rencontre  les  cohortes  supérieures  des 
Chérubins  et  des  Séraphins  qui  se  tiennent  à  la  porte  de  la 
sainte  Trinité,  le  fils  de  Dieu  reçoit  cette  âme  de  leurs  mains 
et  la  conduit  adorer  son  père.  Et  quand  Tâme  se  prosterne  pour 
adorer  Dieu,  une  révélation  nous  en  avertit,  tt  nous  nous  jetons 
tous  à  terre  pour  adorer  Dieu  avec  elle,  et  quand  Dieu  la  relève  ■ 
de  son  adoration,  nous  nous  relevons  aussi,  puis  Dieu  l'envoie 
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1.  Û  i^oute  ;  Moin»  ce  qui  distm^ue  les  tioiumcs  des  femnieaé 
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dans  une  demeure  superbe  en  attendant  le  dernier  jour 
()û-^,),  et  nous  quittons  le  corps  de  notre  frère  pour  nous 
rendre  k  notre  assemblée  et  accomplir,  parmi  les  louanges 
de  l'Esprit-Saint,  Toffice  pur  et  salutaire  du  Seigneur. 

Telle  est  notre  manière  de  vivre  à  nous  autres  bienheureux, 
telle  que  nous  vous  l'écrivons  et  vous  l'envoyons  sur  ces  tables. 
Et  Dieu  notre  créateur  nous  a  encore  donné  le  privilège  d'en- 
tendre la  voix  des  anges  et  les  louanges  des  Esprits  et  des 
Puissances  et  de  ces  cohortes  célestes  qui  louent  constamment 
Dieu.  En  même  temps  qu'elles  nous  lui  offrons  nos  louanges 
sur  cette  terre,* et  des  anges  les  prennent  ainsi  que  nos  prières 
et  les  portent  et  les  déposent,  dans  une  adoration  d'amour, 
devant  ce  trône  béni  et  caché  qui  connaît  tous  les  secrets. 
Ainsi,  par  le  ministère  des  anges  et  des  puissances  célestes, 
nos  prières  vont  et  montent  devant  Dieu.  Telle  est  notre  ma- 
nière de  vivre.  On  nous  appelle  bienheureux  et  nous  le  sommes 
en  vérité.  Nous  l'écrivons  et  l'envoyons  à  vous  tous,  hommes 
qui  habitez  le  monde  de  vanité,  par  les  mains  de  notre  frère 
Zosime,  qui  est  venu  ici  de  chez  vous  grâce  aux  miséricordes 
de  Dieu,  et  a  demeuré  avec  nous  durant  sept  jours. 

Puis  ils  m'accompagnèrent  et  nous  allâmes  jusqu'au  rivage 
du  grand  Océan  S  où  tous  ensemble  nous  nous  agenouillâmes 
pour  demander  à  Dieu  de  servir  de  guide  et  de  protecteur  à 
notre  frère  Zosime.  Aussitôt  une  nuée  blanche  apparut  au-des- 
sus de  la  mer  et  son  sommet  montait  jusqu'aux  hauteurs  éle- 
vées; nous  louâmes  Dieu  auquel  tout  est  facile,  et  aussitôt 
apparurent  sur  la  mer  les  deux  arbres  dont  l'un,  par  Tordre 
de  Dieu,  se  pencha  vers  moi  Zosime.  Je  m'accrochai  vite  à  ses 
branches  et  montai  vers  le  haut  du  ciel.  Cet  arbre  m'emporta 
doucement  en  l'air  vers  le  sommet  de  la  nuée  blanche,  et 
l'autre  arbre  s'inclina  vers  moi;  tandis  que  le  premier  s'incli- 
nait vers  lui,  le  second  arbre  s'inclina  vers  moi  et  me  déposa 
sur  la  terre  ferme  :  je  traversai  ainsi  de  nouveau  la  grande 
mer  de  TOcéan  et  la  nuée,  et  je  louai  le  Dieu  miséricordieux 


1.  Le  ma.  B  ajoute  en  particulier  :  Ceux-ci  priaient  Dieu  ainsi  :  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  conduis  celui-ci  avec  ta  bonté,  et  que 
U  paix  et  ta  ^ràce  soient  avec  lui... 
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qui  accomplit  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent,  exauce  leurs 
prières  et  les  sauve. 

Et  aussitôt  arriva  cet  animaP  qui  m'emporta  et  me  con- 
duisit à  ma  caverne,  où  je  louai  et  exaltai  Dieu  qui  m*avait  j 
ainsi  exaucé,  avait  entendu  ma  voix  et  avait  accompli  mon 
désir  ;  à  lui  constamment  la  gloire  de  la  part  des  anges  et  des 
hommes  pour  toujours.  Amen', 

F.  Nau, 


Les  Arabes  dans  les  Inscriptions  sabéennes. 


Le  célèbre  arabisant  et  voyageur,  M.  le  comte  de  Landerg, 
dont  les  écrits  onl  si  puissamment  élargi  noire  connaissance 
de  la  partie  sud  du  Yémen^  consacre  dans  le  n"  V  de  ses 
Arabica  (p.  1 10-1 19)  une  étude  très  instructive  à  la  question 
de  savoir  si  Tancien  royaume  de  Saba  contenait,  à  coté  des 
Sabéens  proprement  dits,  une  population  d'Arabes  purs  par- 
lant Tarabe  classique  de  rislamisrae.  M.  de  Landberg  répond 
à  celte  question  par  raffirmaUve  et  admet  Timmigration  de 
tribus  arabes  dans  le  Yémen  plusieurs  siècles  avant  rhégire. 
On  devine  aisément  la  grande  importance  d'un  pareil  résultat 
pour  l'histoire  générale  de  l'Arabie  et  tout  spécialement  pour 
ce  qui  concerne  le  caractère  des  poésies  arabes  attribuées  à 
d'anciens  princes  himyarites  et  dont  Tauthenticité,  communé- 
ment déniée  jusqu'à  présent,  pourrait  être  sérieusement 
défendue.  La  même  reprise  de  confiance  donnerait  un  crédit 
inespéré  h  certaines  légendes  syro-arabes  relatives  à  Dhou- 
Nouwâs  et  aux  événements  de  son  règne,  légendes  dont  la 
nature  fabuleuse  ne  saurait,  d'après  nous,  être   contestée. 

1,  B  ajoute  :  Il  arriva  uti  lion  graod  et  puissant  qui  approcha  et  me 
pril  sur  son  dos... 

2«  B  ajoute  :  Et  quiconque  croira  l'hiatoire  de  ces  bienheureux  fib  de 
Jonadabp  ûls  do  Réchab»  participera  aux  miâéricordes  de  Dieu,  aux 
prières  de  la  mère  bénie  qui  a  engendré  Dieu,  Marie,  et  À  celles  de  tous 
leti  sainlb  maintenant  et  toujours. 
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Naturellement,  nous  ne  ferions  pas  la  moindre  difficulté  pour 
modifier  notre  ancien  point  de  vue  s*il  était  contredit  par  des 
faits  bien  évidents.  Mais  sommes-nous  déjà  dans  ce  cas  ?  Il 
est  permis  d'en  douter.  Pour  faire  connaître  l'état  exact  de  la 
question,  je  crois  indispensable  de  résumer  consciencieuse- 
ment les  considérations  de  réminent  arabisant.  La  défense  de 
Tancienne  opinion  résultera  des  remarques  que  j'ajouterai 
immédiatement  et  qui  n*ont  d'autre  but  que  celui  d'arriver  à 
la  vérité  historique. 

Voici  Targumenlation  de  M   de  I^andherg  : 

u  El-Hamdâni  (Géz.,  p.  134)  dit  que  les  habitants 
(sant),  ^IL)  de  Mabdig,  Mârjb,  Beybân  et  Harîb  parlent  le  bon 
arabe*  De  son  temps  l'arabe  était  parlé  le  mieux  dans  les 
contrées  autour  de  Mârib  et  par  certaines  tribus  bédouines 
C^mme  les  Bil-Hârith  et  lesYâmquî  étaient  arabes  d'origine. 
lin  334  H.  on  parlait  encore  Phimyarite  dans  le  sud.  Cette 
langue  était  un  mélange  d'arabe  et  de  sabéen,  telle  que 
nous  la  trouvons  dans  les  inscriptions  sépulcrales  rapportées 
par  Hamdânî  dans  son  Iklil.  Cet  auteur  ne  les  a  pas  forgées. 
Le  dialecte  parlé  au  pays  de  Ibb  et  d'El-Gibla,  au  nord 
d'Aden  lui  ressemble  beaucoup.  On  ne  saurait  donc  parier 
d'inscriptions  himyariies,  car  les  inscriptions  des  Himyar  sont 
dans  la  langue  sabéenne,  conservée  comme  langue  lapidaire, 
*Abd-Allah  *Abbâs  er-Ràzt  (|  400}  raconte  dans  sa  biographie 
de  Wahb  b,  Munabbih  (-{^  H4)  au  nom  de  ce  célèbre  person- 
nage qu'à  sa  naissance  sa  mère  dit  en  himyarile  :  raayku 
binltulm  kawalidku  ibnam  minfib  i  j'ai  vu  en  rêve  que  j'ai 
mis  au  monde  un  fils  d'or  i^.  Ce  témoignage,  plus  ancien  de 
820  ans  que  celui  de  liamdâni,  est  bien  plus  intéressant. 
Dans  certains  endroits  du  Yémen  on  parlait  un  arabe  tout  à  fait 
classique/Omâra  nous  raconte  que  ses  compatriotes  de  la  ville  de 
Ez^Zarâibavaient  conservé  la  langue  arabedepuis  l'époque  préis- 
lamique (^dAi/it/a)  jusqu'à  ce  jonr.  Il  rapporteencore  l'anecdote 
suivante.  Lorsqu'il  entra  à  l'âge  de  20  ans  à  l'école  de  Zabîd,  en 
Tan  550  pour  étudier  la  jurisprudence»  ses  professeurs  étaient 
fort  étonnés  de  ce  qu'il  ne  commettait  pas  de  fautes  en  parlant. 
L'un  d'eux  juia  même  qu'il  avait  du  étudier  la  granunaire. 
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mais  11  s  aperçut  de  son  erreur  quand  il  vit  que  les  parents 
d'^Oniâra  ne  commettaient  pas  de  fautes  non  plus  en  parlant. 
On  voit  donc  qu'il  y  avait  des  tribus  arabes  dans  le  Yémen. 
On  ne  saurait  dire  quand  elles  y  sont  venues,  mais  dans  tous 
les  cas  il  faut  admettre  quelles  y  ont  apporté  la  langue  arabe, 
telle  que  nous  la  connaissons  dans  les  anciennes  poésifîs.  Fait 
curieuit,  les  dtalectes  à  l'est  du  Yémen  n'offrent  pas  de  trace 
des  désinences  vocalit]ues  qui  existent  pourtant  dans  ceux  des 
bédouins  qui  habitent  au  nord  du  grand  désert.  Toute  cette 
question  sera  traitée  dans  un  ouvrage  particulier  sur  les  dia- 
lectes du  sud  Pour  le  moment  il  suffira  d'apporter  quelques 
preuves  de  Texistence  de  tribus  arabes  à  côté  des  Sabéo- 
Himyarites,  au  moins  pour  le  temps  entre  le  commencement 
de  notre  ère  et  Tislam.  Les  inscriptions  n**  554  et  6t8  de 
Glaser  donnent  le  titre  royal,  roi  de  Sabaet  de  Reydân,  de 
Hadramût  et  de  Yanianatet  de  leurs  Arabes  de  la  montagne 
et  de  la  Tihâmali  »  ;  le  pronom  possessifs  leurs  »  se  rapporte 
aux  pays  du  titre.  Yâqout  raconte  que  Saralibil  b.  Yahç'»b  a 
fait  faire  une  plaque  commémorative  où  il  s'intitule  :  roi  de 
!:>aba  et  dcTihamah  et  de  leurs  Arabes (Ly  y  l^i^Ly^  L-  v-JJL.)». 

D'autre  part,  on  sait  par  Ibn  Sa'^d  que  lorsque  les  délégués 
des  Hanidan,  conduits  par  Qeys  TArbabite,  se  rendirent  chez 
le  prophète  pour  lui  annoncer  la  soumission  de  cette  grande 
tribu,  Mohammed  donna  à  Qeys  une  patente,  a^,  où  il  l'in- 
vestit d'un  pouvoir  sur  son  peuple  Uamdân  comprenant  les 
llimyarites  et  les  Arabes,  les  immigrés  et  les  clients  v,.^j 

*,t  UU)U»j  L^blâ^j  L^/^j  '-*jj^'  lj'-^*^  ^^  ^^  ^"H^  *^'  J-T^j 
^IaJ^^**^.    Les  Arabes  sont  encore  mentionnés  à   côté  de 

Saba  dans  Tinscription  de  Il-râm  (Reh.,  IV,  7  etZ.  D.  M.  G., 
30,  p,  68ti)  et  dans  Tépitaphe  d'un  prophète  citée  dans 
El-lklîl,  VIIL  Hamdani  rapporte  encore  dans  le  même  ouvrage 
qu'à  soîï  retour  de  son  incursion  en  Chine,  «  le  TobbA  Sammar 
Yuris  rassembla  tous  les  fils  des  rois  de  Ilimyar  et  les  hauts  _ 
personnages  des  Arabes  et  leur  recommanda,  etc.  •  Dans  ■ 
Tabari  1,  p.  919,  on  lit  à  propos  de  l)hû  Xowâs  :  «  On  le  pro-  I 
clani^  roi,  et  les  Himyar  et  les  tribus  du  Yémen  (^yJI  JjLji)  ' 
se  rangèrent  sous  son  pouvoir,  ju  Ailleurs  {ibidem^  p*  945}, 
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"ôh  trouve  ceci  :  «  Après  la  Diort  cFAbralia,  son  lils  Yalcsûm 
devint  roi  et  les  Himyar  et  les  tribus  du  Yémeri  lurnnlavilji?.  » 
M*  Noideke  fait  judicieusement  observer  (Geschichle  der 
Perser  und  Araber,  p.  176)  :  <  Là  où  à  côté  de  Himyar,  les 
Yéniénites  sont  mentionnés,  il  faut  par  cela  entendre  les 
Arabes  proprement  dits  de  ce  pays  méridional»  surtout  les 
Bédouins,  >  Enfin  à  ces  témoignages  indigènes  se  joint  l'auto- 
rité de  Pline  (VI,  32)  qui,  en  énnmérant  les  peuples  du  sud, 
dit  :  €  Les  Sabéens  araè^^  qui  fournissent  le  meilleur  encens 
et  dont  les  tribus  s'étendent  jusqu'à  la  mer.  > 

M.  de  Landberg  terunne  son  enquête  par  les  considérations 
suivantes  que  je  copie  littéralement  :  «  Je  crois  donc  avoir 
suffisamment  prouvé  que  les  tribns  purement  arabes  habitaient 
à  côté  dirs  Sabéo-llimyarites.  J.  Sa'd  nous  explique  quelles 
étaient  les  tribus  arabes  sur  lesquelles  le  Prophète  donna  la 


suprématie  à  Qeys  el-arbabi 


i^jj 


hr^^ 


Jl  LtJ% 


yjsr%^j^j^^  ^J^j  .^ÎJ'^j  ^yj  (•Lj^M  6t  les  AUniùr  des  lïam- 
dâm  étaient    ^b^  .Lil^  iip  ^i  jlj  ^^ly  ^i  Jl^  >Si. 

s  II  n*est  donc  nullement  impossible,  il  est  même,  à  mes  yeux, 
trèîf^  probable  que  les  Himya rites  et  leurs  Tobba'  parlaient 
aussi  Parabe  pur,  ou,  au  uioins^  le  comprenaient  à  coté  de  leur 
dialecte  himyarile.  Cela  nous  y  mènerait  à  discuter  l'authen- 
licilé  des  poésies  d'As'ad  Kàmrl  et  de  tant  d'autres  Himyariles, 
mais  je  croîs  qu'on  y  perdrait  son  temps  inutilemenL  Le  fait 
est  que  les  poésies  qui  nous  ont  été  transmises  par  Neswân  et 
par  llamdânî  dans  leurs  différents  ouvrages  n*ont  pas  du  tout 
le  même  cachet  que  celles  du  nord.  Elles  proviennent  indiscu- 
tablement du  sol  yémenite.  Ce  quMl  y  a  de  curieux,  c'est  que 
les  tribus  arabes  rappelées  par  J.  SaM  sont  justement 
celles  qui,  d'après  Gézira,  p.  135,  sont  .Urx^,  c'est-à-dire 
parlant  Tarabe  pur.  Comme  plusieurs  de  ces  tribus  habitaient 
dans  le  cœur  du  pays  sabéen,  force  nous  est  donc  d*admettre 
que  la  langue  sabéenne  (ou  plutôt  himyarite)  n'étail  pas  pré- 
pondérante du  temps  du  Prophète.  Si  wy*  dans  le  récit  dMbn 
Sa*d  est  usité  dans  le  sens  ancien  pour  les  distinguer  des 
Himyar  ^mais  pour  qui  les  prenait-on  alors?)  et  que,  par  con- 
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séquent,  ces  Arabes  parlassent  unR  autre  langue  que  l'arabe, 
il  me  paraît  difficile  d'admettre  que,  depuis  le  commencement 
de  rinlam  jusqu'au  temps  de  Hamdâni  (f  334),  un  te!  revire- 
ment ait  pu  avoir  lieu.  Si  les  habitants  de  Beyljân  et  de  Harlb 
étaient  J,jc%^  déjà  au  commencement  du  iv*  siècle  de  la 
Higrah,  ils  ont  acquis  ce  talent  bien  vite  et  ils  l'ont  aussi 
oublié,  car  dans  ces  pays  il  n'y  a  pas  plus  de  trace  de  voyelles 
désinentielles  que  dans  les  autres  pays,  et  leur  langue  n'est 
pas  meilleure  que  celles  des  autres,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
les  textes  que  je  me  suis  fait  dicter  par  les  Bey^ianites  et  les 
llaribites,  i 

En  face  d'autorités  aussi  imposantes  que  MM,  N(»ldekeet  de^ 
Landherg,  les  défenseurs  de  ropinion  contraire  se  trouvent 
dans  une  situation  d*infériorité  indéniable*  Il  ne  viendra  à  l'es- 
prit de  ceux  qui  comme  moi  n'ont  jamais  prétendu  être  spé- 
cialistes en  arabe,  d'opposer  un  vélo  personnel  à  la  conviction 
de  ces  savants.  Heureusement,  rargumenlation  de  M.  de 
Landberg,  par  la  délimitation  exacte  et  nette  des  preuves  en 
faveur  de  celte  conviction,  a  transporté  toute  ta  question  dans 
un  domaine  qui  est  désormais  accessible  au  commun  des  his- 
toriens quel  que  soit  le  degré  de  leur  érudition  particulière  en 
fait  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabes.  Grâce  aux  scru- 
pules scientifiques  de  ce  savant,  les  partisans  de  la  thèse  ad- 
verse non  seulement  peuvent  parler  sans  être  taxés  de  préten- 
tion, ils  sont  même  mis  dans  l'obligation  de  se  justifier.  Un 
pareil  devoir  est  trop  haut  pour  que  Ton  puisse  s'y  soustraire. 
l'uisque  la  discussion  est  ouverte  et  inévitable,  abordons-la 
de.  bonne  grâce  en  élargissant  quelque  peu  les  limites  tracées 
par  réminent  arabisant  et  en  procédant  par  Tordre  chronolo- 
gique ascendant. 

aj  Le  nom  de  IWrabie,  L'antiquité  babylonienne  et  égyp- 

tierme  ne  connaît  pas  le  terme  Arabie,  Depuis  le  temps  de  Tiglat* 
pîléser  II  (viir  siècle)  le  mot  urbi  ou  aribi  désignait  en  général 
la  populaliotj  nomade  sans  différence  de  pays*  Au  commen^ 
cemenl  du  vu*  siècle  on  entend  parler  d'une  reine  du  pays 
dWribi,  nommée  Samsé,  qui  fut  vaincue  par  Assurbanipal.  Ce 
royaume  arabe  était  situé  dans  te  Haouran,  Un  peu  plus  tard 
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letenne^-^y  on  3^7»  se  constate  chez  Jérémie  comme  une 

désignation  géographique  de  TArabie  du  nord.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  terme  Arabaya  est  employé  comme  un  nom  de 
satrapie  dans  Tinscription  de  Darius.  Tout  ce  qui  est  situé  au 
sud  du  désert  de  la  Syrie  est  resté  presque  inconnu,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  méridionale  accessible  à  la  navigation,  que 
Ton  désignait  par  le  nom  général  de  pays  de  Saba.  L'exten- 
sion du  nom  d'Arabie  à  la  péninsule  tout  entière  ne  semble 
pas  être  antérieure  à  IlL^rodote  (III,  cvii-cxmK  et  Tusage  en  a 
été  consacré  surtout  après  la  circumnavigation  de  cette  pénin- 
sule ordonnée  par  Alexandre  le  Grand  à  son  retour  h  Babylone. 
Toutefois  les  habitants  eux-mêmes  n'acceptèrent  que  beaucoup 

rplus  tard  ce  terme  géographique  qui  leur  a  été  communiqué 
par  les  Syriens  chrétiens.  Encore  moins  découvre*t-on  le  plus 
léger  indice  que  le  nom  d'Arabe  ait  comporté  ufic  signification 
ethnique  ou  linguistique  particulière  avant  rislamisme.  Les 
auteurs  musulmans  seuls  ont  établi  la  division  des  habitants 

»en  âijLJ)  w-j*-"i  comprenant  Saba  et  llimyar,  et  hycL^"^  v^i*"> 
les  Arabes  d'autre  origine. 
b)  Le  témoignage  de  Pline,  Nous  avons  donné  plus  haut  H 
Iraduction  Taite  par  M.  de  Landberg  du  passage  de  Pline, 
Vl,  32,  qui  suit  Ténumération  des  peuples  du  sud.   Elle  est 
!     ainsi  conçue  :  «  Les  Sabéens  arabes^qui  fournissent  le  meilleur 
Bejicens  et  dont  les  tribus  s^étertdent  jusqu'à  la  mer.  >  Cette 
^mase  posée,  il  résulte  avec  évidence,  pense-t-on,  qu'au  temps 
"de  ce  géographe  la  population  du  Yémcn  comprenait  déjà  des 
Arabes  purs  à  côté  de  fancien  élément  sabéen*   Ce  serait  la 
première  fois  et  d'une  manière  indirecte  que  Pline  aurait  parlé 
de  ce  dualisme  ethnique  dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  toute  la 
longue  description  qu'il  consacre  à  l'Arabie.  La  chose,  déjà 
peu  vraisemblable  en  soi,  change  entièrement  de  face  quand 
m  consulte  le  texte  latin  du  passage  qui  ne  signifie  pas  n  les 
abécns  arabes  qui    fournissent  le    meilleur  encens  »,  mais  : 
^abmi  Arabum  propter  lura  darissimi,   a   les   Sabéens  qui 
mi  les  plus  célèbres  des  Arabes  à  cause  de  l'encens.  »   t^e 
fwvant  orientaliste  a  évidemment  cité  ce  passage  de  mémoire 
i  d'après  une  copie  inexacte.  Par  Arabes,  conformément  à  son 
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habiliide  cnnslante,  Iline  désigne  les  habitants  de  TArabie  en 
général  dont  les  Sabéens  constituent  ime  importante  division 
méridionale.  Aussi,  après  avoir  caractérisé  les  biens  de  la 
plupart  des  tribus  yéiiiénites,  il  clôt  sa  description  par  les 
Sabéens  en  disant  :  Sabxos  ditissijnos  silvarum  fertilitate 
odortfera^  aiiri  metallis,  agrorumfigms,  niellis  cerxque  pro- 
ventu.  Cette  énuuïération  finie,  le  même  auteur  passe  immé- 
diatement à  décrire  la  manière  dont  tous  ces  peuples  se  coif- 
fent et  se  soignent  la  barbe  :  Arabes  miirati  ûegunt  aut  in- 
tonsocrine^  barba  abradttur  prœterqmvn  in  supertore  labro; 
aliis  et  hmcintonsa.  Le  tenne  Arabes  dk  ici  également  le  sens 
purement  géographique  englobant  toutes  les  populations  dont 
il  vient  de  parler.  La  distinction  ethnique  et  linguistique  tVest 
pas  te  fait  de  IMine. 

Voyons  maintenant  si  les  témoignagies  des  sources  indi- 
gènes permettent  réellement  de  conclure  à  la  coexistence  de 
deux  éléments  différents  dans  le  Yémen  préislamique, 

a)  Les  Arabes  du  titre  des  rois  de  Saba,  Dans  les  sources 
indigènes  on  est  tout  de  suite  frappé  par  ce  trait  caractéris- 
tique que  le  lerme  y^^,  au  pluriel  2*li^H»  "'ï  apparaît  jamais 
comme  la  désignation  d*une  collectivité  indépendante,  d*un  pays 
ou  d*une  tribu,  mais  uniquement  comme  une  annexe  d* autres 
divisions  territoriales.  La  formule  sacramentelle  figure  dans 
rinscription  de  ta  digue  de  MArib  :  <  roi  de  Saba  de  ï{aydân,de 
HaOramût,  de  Yamaoat  et  de  leurs  Arabes  •  (lDn3")pX1>' 
La  construction  oblige  à  admettre  que  chacun  de  ces  quatre 
pays  avait  ses  ^^nyx  à  lui.  L*inscription  rapportée  par  Yaqùt 
est  conçue  dans  le  même  sens  et  la  donnée  relative  à  la  patente 
accordée  par  le  Prophète  à  Qeys  i*Artjabite  fait  aussi  supposer 
le  rang  secondaire  des  ^y^  à  Tégard  des  .^^1  II  est  vrai  qu'à 
la  première  vue,  Texpression  L^ yj  Ui^^^l  ne  s'oppose  pas  à 
la  (ïensée  qii*il  y  soit  question  de  deux  peuples  différents,  mais 
le  doute  est  entièrement  écarté  par  le  comincntaîre  qui  déter- 
mine formellement  de  quelles  tribus  se  composaient  ces  deux 
divisions  de  la  grande  tribu  des  Hamdân,  Un  regard  jeté  sur 


1 


cette  énumération  montre,  d'une  part,  que  les  rameaux^  .^^♦a.s 


à  la  seule  exception  des^'ji,  portaient  Tépithète  de 
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et  faisaient  par  conséquf^nt  partie  des  *ribus  nobles  décorées, 
k  tort  ou  à  raison, de  l'épithète  ^^,  an  pluriel  Jj>\ ,  tandis  que 
celles  qui  font  parU>.  de*?  ,^^  ne  portent  pas  cette  épithète  qui, 
d'après  la  tradition  au  moins,  marquail  la  prérogative  à 
Phégéinonie.Cela  seul  suffirait  k  faire  croire  que  les  tribus  pri- 
vées d'épithèle  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  une  situa- 
tion  politique  inférieure  et  nullement  par  un  idiome  particu- 
lier. Que  celte  infériorité  politique  ne  soit  pas  le  résultat  d'une 
différence  ethnique,  c'est  ce  qui  res^oii  d'ailleurs  del'énumé- 
ration  afférente  qui,  parmi  des  tribus  encore  mal  connues, 
mentionne  celles  de  Ar^ab,  de  Nehm  et  de  Yâm  sur  les  ter- 
ritoires desquelles  je  îi'ai  trouvé  que  des  inscriptions  rédigées 
en  sâbéen  pur.  A  ce  propos  nous  sommes  donc  en  possession 
de  preuves  de  faits,  contre  lesquelles  les  preuves  de  raisonne- 
ments ne  sauraient  avoir  le  moindre  poids.  Le  cas  de  ces  trois 
}us  peut  s'appliquer  sans  hésitation  aucune  aux  autres  tribus 
la  série  dont  le  caractère  d'Arabes  purs  ne  pourra  désor- 
mais être  admis  que  sur  l'autorité  de  textes  épigraphiques 
conçusdans  le  dialecte  dit  qoraïsite.  Prétendre  que  ces  impor- 
tantes tribus  aient  b('névolement  préféré  rédiger  leurs  inscrip- 
tions dans  une  langue  étrangère  par  la  seule  raison  qu'elle 
était  la  langue  officielle^  ce  serait  méconnaître  l'histoire  des 
conquêtes  arabes.  A  aucune  époque  ces  conquérants  n'ont 
employé  pour  leur  propre  usage  Tépi graphie  syrienne  ou 
nabatéenne  quand  ils  commençaient  à  se  répandre  en  Syrie  et 
cnNabatène.  Les  inscriptions  safaïtiques  et  libyanites  qui,  sans 
è*.re  l'expression  de  Tidiome  aujourd'hui  classique,  portent 
néanmoins  un  cachet  arabe  des  plus  saillants,  se  trouvent  en 
abondance  dans  des  régions  qui  possèdent  une.  épigraphie 
toute  différente.  Les  Arabes  émigrés  dans  le  Yémen  auraient 
agi  de  même  et  ne  se  seraient  pas  donné  la  peine  d'écrire  en 
un  idiome  qui  devait  leur  paraître  excessivement  barbare 
comparativement  au  leur,  qui  avait  encore  toutes  les  voyelles 
désinentielles  dont  ses  grammairiens  sont  si  fiers. 

b)  La  prétendue  immigration  des  Arabes  dam  le  Yémen, 
Qu'un  certain  nombre  de  groupes  arabes  du  liidjaz  ou  de 
quelques  autres  contrées  de  TArabie  moyenne  aient  immigré 
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de  bonne  heure  dans  le  Yémen,  comme  Ta  fait  plus  tard  la 
tribu  de  Kinda,  c'est  une  possibilité  que  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  contrôler;  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c*esl 
que  lesdits  immigrés,  s*ils  existent,  ne  sont  pas  identiques  avec 
les^^  ou  w>l^^  des  textes  cités  précédemment,  La  preuve 
documentaire  nous  est  fournie  par  (a  donnée  même  d'ibn  Sa'd 
qui  enregistre  les  groupes  immigrés  après  les  ,^^^  et  sous  la 
dénomination  adéquate  de  iu^  (L^Lîiij  L^  t^^^V  ïra*t-on  jus- 
qu*à  supposer  dans  les  premiers  les  anciens  immigrés  déjà 
classés  dans  des  territoires  appropriés  et  dans  les  seconds  des 
immigrés  récents  et  encore  imparfaitement  installés  dans  des 
demeures  fixes?  Outre  ce  qu'une  telle  interprétation  aura  de 
forcé  etd' arbitraire,  Tétat  de  choses  n'en  sera  guère  plus  tena- 
ble*  Raisonnons  un  instant.  Les  inscriptions  de  ^arabbîl  par- 
lent des  w»!»cl  habitant  dans  les  montagnes  et  le  littoral  des 
principaux  pays  de  l'Arabie  méridionale  :  Saba,  Reydftn, 
lladramût»  Yamanat.  De  son  côté  Ibn  SaM  nous  apprend  que 
la  seule  grande  tribu  sabéenne  des  Ilamdân  comptait  dix  tribus 
de  la  catégorie  des  ^yi,  savoir  :  Arhab^  Nihm,  Shâkir, 
M^arfî*aft,  Yâm^  Murkabah,  Dâtân,  Khârif^  'Odhar,  Hagûr^ 
tandis  que  la  tribu  dominante  ne  consistait  qu'en  quatre  divi- 
sions :  Qodam,  Al  dhi-Marrân,  Al  dhi-La*wak  et  tes  Hamdàn 
proprement  dits.  Si  dans  les  autres  grandes  tribus  la  même 
proportion  s*était  produite,  on  se  verra  obligé  de  reconnaître 
que  les  deux  tiers  de  la  population  du  Yémen  étaient  des  s^Lcl* 
Même  en  accordant,  par  simple  condescendance,  une  moyenne 
plus  faible  pour  les  autres  parties  du  pays,  on  ne  pourra  néan- 
moins s'empêcher  de  conclure  que  la  catégorie  des  ^\^\  for- 
mait au  plus  bas  la  moitié  delà  population  yéménite.  De  telles 
masses  d'Arabes  L»n^,  répandues  dans  toutes  les  provinces, 
n*auraient  pas  attendu  Tarrivée  de  rislamisme  pour  faire 
valoir  leur  prédomination  linguistique  et  politique*  Un  siècle 
de  séjour  aurait  suffi  pour  former  sur  toute  retendue  du  Yémen 
et  du  Hadramût  une  quantité  de  dialectes  mixtes  usités  pour 
répigraphie  à  Tinstar  des  autres  dialectes  locaux  comme  le 
minéen,  le  cattabanite  et  le  hadramotite.  Il  me  semble  inutile 
d'insister  davantage  sur  cette  invraisemblance,   pour  ne  pas 
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Idire  impossibilité  historique.  Tout  rentre  dans  Tordre  naturel 
Iquand  on  voit  dans  les  w>y  1  des  textes  sabéens  et  dUbn  Sa^'d, 
lau  lieu  d'Arabes  immigrés  et  parlant  un  idiome  différent,  les 
jtribus  plus  ou  moins  nomades  affiliées  aux  tribus  sédentaires 
et  dominantes  de  la  région.  Chaque  centre  important  avait 
ses  nomades,  vivant  dans  une  demi-indépendance  mais  par- 
lant, sauf  quelques  formes  locales,  la  même  langue  de  la 
région  autour  ds  laquelle  elles  séjournaient,  l^n  un  mot,  les 
w't^l  ne  sont  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui les  qebâil,  et  en  effet,  dans  Texpression  antithétique  de 
Tabari»  €  les  Himyar  et  les  Qabâil  du  Yémen  * ,  le  terme  JJLï  a 
remplacé  à  bon  droit  le  mot  s_^^^'  des  anciens  textes. 

c)  Vhimyarite  de^  auteurs  arabes.  Les  écrivains  arabes 
fournissent  plusieurs  spécimens  de  phrases  himyariles.  Le  plus 

»  ancien  exemple  est  celui  qui  est  mis  dans  la  bouche  de  la 
mère  de  Wahb  ibn  Manabbih,  contemporain  do  Mahomet. 
Cette  femme  aurait  dit  :  Raayku  bmfjulm  kawaUdka  ibnâ  (m) 
minfib^^àr,  s_^i^^  LLI^jJ^  ^^ ^sr^J  S^A  «j'ai  vu  en 
songe  que  j'ai  enfanté  un  fils  d'or  i».  Nous  sommes  ici  c-ertai- 
nement  en  présence  d'un  dialecte  réel.  La  signification  de  wor  > 

I donnée  kfîb,  ,^,^,  laisserait  quelque  doute  dans  l'esprit,  mais 
Tindice  de  la  première  personne  par  ku  au  lieu  de  tu  n*est  pas 
inventé,  car  je  l'ai  trouvé  encore  en  usage  dans  le  Haraz  où  Ton 
dit  aussi  tnkilâb  (pour  nkitâb?)^  ce  qui  semble  expliquer  la 
forme  Jl3e-^=  JUr%L.  Mais  si  Texistence  d'une  langue  néo-sa- 

béenne  ne  semble  pas  douteuse,  comment  peut-on  garantir  que 
la  phrase  de  la  mère  de  Wahb  et  les  phrases  attribuées  à  des 
personnagpis  encore  plus  anciens  n'ont  pas  subi  de  graves  ara- 
bisations à  travers  les  siècles  qu*elles  ont  passés  de  bouche 
en  bouche?  En  d*autres  termes,  un  dialecte  nouveau  et  popu- 
laire a  bien  pu  se  constituer,  même  à  des  époques  relativement 
anciennes,  sans  la  moindre  influence  de  l'arabe  qoréiHite  et  ae 
s  être  enrichi  d'expressions  arabesque  depuis  la  conversion  à 
rîslamisme.  Étant  donné  le  manque  total  de  textes  préisla- 
miques du  néo-himyarite,  l'hypothèse  d'une  grande  immigra- 
tion des  Arabes  purs  avant  le  vif  siècle  manque  de  tout  fon- 
dement. 


I 
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d)  La  donnée  de  Hamduni  et  le  récit  d^'Omâra.  Mu\^r{^  le 
peu  de  coiiliaîice  nue  nous  inspire  le  cycle  des  poésies  attri- 
buées à  d'anciens  personnages  himyarites,  nous  sommes  loin 
de  contester  la  véracité  de  la  donnée  de  llamdânî  relative  à 
Tarabe  pur  du  parler  du  sarw  établi  dans  h  région  autour  de 
Mârib.  Ces  tribus  étaienl  simplement  de  vrais  Arabes  qui  émi- 
grèrent  dans  cette  contrée  aux  environs  de  THidjra.  Les  334 
ans  qui  s^écoalèrent  depuis  cette  ère  jusqu*/j  Hamddni  étaient 
pins  que  suffisants  pour  y  l'aire  donnner  leur  dialecte,  lequel 
a  dû  posséder  encore  tes  désinences  vocaliques  qui  me 
semblent  aussi  essentielles  à  l'arabe  classique.  Toutefois,  k  la 
date  de  ce  récit  qui  se  passe  en  530  H.,  la  prononciation  cor- 
recte ne  s'est  conservée  tju'a  Zaràîb,  ville  native  d'Omâra,  car 
c'est  d*elle  seule  que  parle  ce  dernier  en  disant  que  ses  habi- 
tants ne  voyagent  pas  et  se  marient  entre  eux.  Quelque  temps 
après,  \n  petite  commune  k  langue  pure  se  fusionna  dan^  la  — 
masse  des  populations  voisines  et  perdit  sa  cl&ssicité.  La  dis-  f 
parition  de  ta  prononciation  antique  a  partout  procédé  par 
région  et  par  groujyes  s'étendant  de  plus  en  plus  dans  une 
marclie  irrégulière  et  lente  selon  la  force  de  résistance  opposée 
par  certains  milieux.  La  ténacité  des  habitants  de  Zar&ïb  est 
la  seule  dont  r histoire  fasse  mention,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'admettre  qu'elle  ne  se  soit  pas  produite  dans  d'autres  tribus 
arabes  immigrées.  Jlais  tout  celacoticerne  Tépoque  postérieure 
k  l'hégire  et  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  relativement 
aux  temps  vraiment  sabéo-himyarites. 

Résumons-nous  :  l'tiypoihèse  d'une  ancienne  immigration 
d'Arabes  Larv^  dans  le  Yémen  et  de  la  présence  d'éléments 
arabes  dans  le  dialecte  populaire  éventuel  de  cette  époque  n'est 
pas  prouvée  par  les  faits  produits  à  l'appui;  ropinioii  contraire 
conserve  encore  pour  elle  la  plus  grande  probabilité  historique. 

J,  IIalévy. 

APPENDICE 

A  propos  du  problème  discuté  ci-dessus^  je  reçois  de  mon  savant 
ami  et  collaborateur,  M.  J.  Perruehon,  une  note  que  je  m*empreâse 
d*msérer  inimédiatemeiil  à  cause  de  la  lumière  inattendue  qu^elle 
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^Jft,  V^^^'  ^^^^  '^^ 


jette  sur  le  sens  particulier  de  Texpressioii 
Bémites  méridionaux  : 

•  La  question  des  Arabes  dans  le  Yémen  m*intéresse  hcauroup 
et  voici  pourquoi.  Eu  juillet  1897,  j'ai  publié  dans  la  Reime  sèini- 
tique  un  article  intitule  le  Pays  de  Zaguê  et  dans  lequel  j*ai  repro- 
duit un  texte  éthiopien,  énumérant  les  langues  des  enfants  de 
Cham,  extrait  du  Livre  des  Mystères  du  Ciel  et  de  la  Terre  d'Abba 
Ualiayla  Mikâ'ûl.  Or  dans  ce  texte  se  trouve  une  expression  qui  ïn*a 
{ail  longtemps  réllêchir  en  la  comparant  à  celle  des  inscription8 
fennes.  On  lit  en  effet  ip.  Tif*  d*:  lu  l:,  S,  dt?  juillt^t  1897),  lignes 

ri»t  \}  du  texte  mné  »  luvji  "  -ny.A  -•  fTiii-fi  t  hà  *  M-o 

<-  «  i^Jlh  »  KJ^n^  •  M'>  •  <»A.a  ^  h^ttjr^'  î  AXA-  »  - 

î  lu^  loin,  lignes  ih  et  U\     mÇh-  *  f.lthfiil  »  'flY.A  î    O'A'T!,  i 

O^fl^lfff^*  tt  —  J*ai  traduit  :  ce  Zâri  signiliu  ZârâM  iens,  peuple  qui 
hubîtt.'  vers  les  montagnes  de  feu;  les  Libâ  sont  à  Touest  de  ceux- 
ci  •  et  ■  Nàki  sig-nifie   Dankélen  et  à  roiie.st  de  ceux-ci   sont  les 
8èm!.»  Bien  qu*un  intervalle  considérable  de  temps  sépare  les  ins- 
^  tnptions  sabéennos  et  le  Livre  des  ^fyslères,  qui  est  vraisembla- 
^  blement  du  xvi*  siècle,  je  irai  pu  mVmpûcher  de  rapprocher  cette 
manière  de  parler  et  de  me  demander  si  ma  traduction  était  bien 
\  exacte.  » 

Je  n*Ri  qu'à  ajouter  un  seul  mot.  Avant  le  nouvel  examen  auquel 
l l'étude  de  M.  de  Landberg  a  donné  lieu,  aucun  éthiopisant  n'aurait 
[pu   tirer  des   passages    précités  un   sens  différent  do  celui  que 
M.  Perruehon  a  admis  dans  sa  traduction.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n*est 
kpUi*i  douteux  que  les  passages  en  cause  veulent  dire  réellement  : 
I  »  ZAri  signifie  ZAnlwiens,  peuple  qui  habite  vers  les  montagnes  de 
[feu;  les  Libâ  sont  les  Arabes  (=  Qabâii]  de  ceux-ci  »  et  «  Nàki  si- 
i^nifie  Dankélen  et  leurs  Arabes  (=  Qabàii)  sont  les  Sémi  ».  Bakhayla 
iMikâel  a  emprunté  cette  liste  de  peuples  chamitiques  à  un  écrit 
arabe  {Revue  séinitique,  1897,  p.  284-285).  On  en  conclut  avec  certi- 
tude que  l'équivalence  des  tenues  Arabes  et  Qabàii  était  d'un  em- 
i|»loi  général  aussi  bien  chez  les  Arabes  que  chez  les  Éthiopiens  au 
cours  du  xvi^  siècle.  Et  quand  même  on  prétendrait  que  Bakhayla 
iMikAel  aurait  admis  le  terme  Arabes  sans  en  comprendre  le  sens 
t  exact,  il  demeurera  toujours  le  fait  que  les  auteurs  arabes  relative- 
,  ment  modernes  emploient  encore  ce  terme  dans  le  sens  que  j'ai 
i<^tabU  dans  Tétude  précédente.  J.  IUti%vv. 
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Plusieurs  jeunes  savants  qui  s'intéressent  aux  questiaiis  as- 
syriologiques  m'ont  souvent  manifesté  leur  désir  de  connaître 
exactement  dans  quel  élat  se  trouvaient  le  déchiffrement  et 
rexplication  des  signes  cunéiformes  au  moment  où  s'est  pro- 
duite Thypothèse  de  Porigine  non  sémitique  de  cette  écriture,  ■ 
Pour  rendre  ce  petit  service  aussi   impersonnellement  que 
possible,  je  me  bornerai  à  reproduire  textuellement  :  t"  La  fin  m 
d'une  lettre  de  M,  J.  Oppert»  écrite  à  Babylone,  le  23  novem-  | 
bre  1853;  2*  deux  lettres  du  môme  savant,  envoyées  égale- 
ment de  Çabylone,  le  1 6  janvier  1 854  V  Comme  ces  documents 
sont  rédigés  en  allemand,  j'y  joindrai  un  bref  résumé  pour  en 
faciliter  Tintelligence  aux  lecteurs  français. 


I 


Bmbjlon  (HtlUth  el-FeihA)  d.23Nov.  1859^ 


Den  Namen  des  Konig's  Neriglissar  habe  icii  entdeckt  und 
entziffert.  Bas  Athenaeum  sagle,  der  Colonel  Rawlinsoo  habe 
Ziegel  mit  diesem  K(înigsnamen  gelunden;  er  erhielt  dièse  von  M 
mîr.  Das  Zeichen  fur  den  Gotl  Nergal  wurde  r»rst  durch  diesen 
Eônigsnamen  entdeckt,  und  dièse  Entdeckung  wardieFolge, 
nicht  die  Llrsache  meiner  Entzîfferung,  ■ 

Den  Gottesnamen  Nergal  habe  ich  in  einer  von  Rirh  verof- 
fentlichen  Inschrift  phonetiscli  ausgedrûckt  gefunden  ;  er  ist 
dort  Narikul  geschrieben. Sonderbarer  Weise  findet sich  fiir  das 
babylonische  kul  ira  Hebrâischen  immer  gai;  so  regel  »  babyk  M 
rakulLi  Der  babyL  Name  Narikulusarruçïur  entsprîcht  dem 
Niîpixaioffopo;  des  Ptolmaeus,  dem  heb   lïKliybjnj- 

Dieser  Name  Nergal  war  wîe  aus  jener  Inschrift  hervorgeht, 
nur  ein  anderer  Name  fur  Merodach,  fur  den  die  Inschrift  g 


i,  ZêiUùhrift  der  deutêchen    tnorgenlândiscken  GenelUchaft,  8,] 
4854,  p,  593-599, 

2.  Cette  letii-ti  ei  la  suivante  sont  adressées  à  M.  Olflh&Uâea. 


LA   NAISSANCE  DU   SUMÉRIEN 


159 


^y  und  von  den  Sabàeren  Nirig  gr- 


bei  Ker  Porter  Maridukh  bielet;  ntir  dort  habe  ich  his  jetzt  den 
Namen  phonetisch  aiisgedrùckt  gefunden,  in  dem  Mannesimmen 
Marîdukhai,  in  dem  Sie  ohne  Mûhe  einen  alten  Bekannten  er- 
kennen  werden.   Dièse  Identitât  erklart,  warum  der  Planet 

Mars  von  den  Arabern 
nannt  wird 

Auch  bîn  ich  sa  glùcklich  gewesen,  den  Namen  Babylon's, 
der  làngst  bekannt  war,  ziiersi  zn  erklaren-  Die  Sladt  wird 
phonestisch  durch  Babilu  bezelchnet  In  der  hieratischen  (end 
Cursiv-)Schrift  bedeutet  das  erste  Zeichen  a  Thor  i^  wie  aus 
einer  persepolitanîschen  Inschrift  hervergeht,  also  sicher  Bab.; 
das  zweite  ist  das  Zeichen  fur  Gott,  also  ilu;  das  leizte  ist  eiii 
lautloses  Zeichen,  daseine  Sladl  bedeutet,  namentlich  eine  im 
Thaïe  liegende.  Duch  was  ist  das  dritte  Zeichen,  das  hunderte 
von  MaJen  ra  bedeutet? 

Meine,  wie  ich  giaobe,  einleuchtende  Erklàrung  ist  dièse* 
In  seltenen  Fâllen  findet  inan  das  dritte  Zeichen  unterdrùckt  ; 
in  anderen  ebenso  selienen  ist  es  mit  dem  Zeichen  ^-^  ver- 
tauscht.  Das  Zeichen  t— ^f  ist  wie  ich  meine,  ganz  einfach 
der  Narae  eines  Cottes  der  den  Namen  €  Gott  w  vorzugswei^e 
fijhrte. 

Man  batte  also  in  den  Namen  Babylon's  Talschlich  das  zweite, 
lautlose,  Determinativzeichen  phonestisch  gelesen,.  sodass  man 
mil  dem  dritten,  das  wirklich  auszusprechen  war  nichts  raehr 
anzufangen  wusste.  Das  Zeichen  ra  ist  mit  dem  Determinativ 
fur  c  Gottheit  >  dasjenige  fur  den  Planelen  Saturn.  Sie  wissen 
aus  Sanchuniathon,  dass  Kpdvo^  bei  deu  Phonicieren  ^H/  hiess, 
und  aus  Diodor,  dass  die  Babylonier  den  Saturn  besonders 
verehrten  und  ihn  ^H>.o<;  nannten,  wie  man  mit  Recht  fur  ^hn 
substituirt  hat.  Er  war  llerr  des  siebenieo  liimniels  und  ver- 
dient  hier  in  diesen  (fegenden,  wie  ich  mich  jetzt  allnaclillich 
davon  uberzeige,  den  Namen  eines  «Vt^pâcvÊaraTov  ûcarpoy,  den 
man  bei  Diodor  auffallend  fand. 

Babyton  heisst  also  :  Thor  Saturons.  Dièse  Erklàrung  schliesât 
die  biblische  DÎchi  aus;  derselbe  Laute  bedeutete  zweierlei. 
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Babylon,  16  Januar  1854. 


—  Ich  habe  jelzl  meine  Karte  vollendet  und  atich  mannig- 
fâche  Reslitotionen  versuchl.  Mm\e  Enldeckong  der  chal- 
dâischen  Maasse,  die,  wie  ich  Ihnen  schrieb,  sich  an  den  Mona- 
incntm  scibst  besliîligte,  hat  auch  man(?lieii  ineiner  frùheren 
Irrttiiimer  beridiiigL  So  biii  ic!i  jelzl  iiamentlich  zuderUtiber- 
zeugiirig  gf.vkommen,  dass  die  hangenden  Gàrlen  Nelmchad- 
nezzar's  in  deo  heiiligen  Amranhùgelzu  sachen  sind.  Ich  habe 
dort  aile  Maasse  wiedergefunden  und  aus  einer  Untersuchung 
der  Classiker  gehi  hervor,  dass  die  Garten,  der  UapàSinjoç,  nicht 
inder  Kunigsburg  seibsl  gewesen,  —  Der  Oheiniir  lag  ebenfalls 
nach  innerhalb  der  StadU  Ich  bin  jeizt  ùbcrdie  Lage  der  alten 
BabyloD  vollkommen  loi  Reioen  und  glaube  ihre  Grànzeii  ma- 
thenialisch  bestimmen  zu  konnen. 

Die  frùhrre  Idenlificirufig  von  Sippara  und  Niffar  wird  be- 
richtigt  werden  miissen,  Sippara  findet  sich  in  den  Inschrifien 
als  Sippar,  die  Sonnenstadt;  Niffar  dagegen  ist,  wie  es  der 
Tahimd  wîll,  Chaîne,  Qdanu,  ond  als  sotches  idenlisch  n^it 
Tciavïi,  Tel  Anu,  Hiigel  Anu'soder  Oannes,  und  Hipparenum, 
Ippar  Anu,  Laod  Anu's, 

Ihren  sehr  ralionellen  Zweifel  liber  die  Mfjglichkeit  mehrfach 
laulenderZeicheii  denke  ich  baldigst  durch  eine  Erklarung  der 
sechs-und  achrzeiligen  Cursivinschriflen  von  Nebuchadnezzar 
zu  heben.  Ich  habe  in  einem  Briefe  an  Hrn.  Prof*  Spiegel 
(n*  III)  rneine  Ansichlen  liber  die  EnUtehung  der  assyrisch- 
babylonischen  Begriffs-  wie  SyibenschrifL  dargelegt  ;  letztere 
eiitwickelte  sich  aus  der  ersleren.  Das  Factum  der  Polyphonie 
ist  indessen  selbst  aus  der  Inschrift  von  Bisitun  klar,  Ich  wilt 
einige  Beispiele  anfiihren,  Das  Zeichen  ^  heisstsicher  i,  wie 
man  làngst  wusste  ;  in  der  babylonischen  Uebersetzung  findet 
sich  nun  der  Name  Nabunaïd*s  so  geschrieben  ^  .  t^  •  ^. 
Dièses  wiirde  man  Anpaï  lesen  miissen,  und  doch  ist  Nabu  statt 
pa,  und  naît  statt  i  zu  lesen*  Der  Name  Nabuchadnezzar*s 
îfit  nicht  Anpaschaduakh  ,  soodern  Nab^ukodurrVçur 
Bprechen,  wîe  crsîch  auch  phonetisch  neben  der  bisitunischi 
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inezzar  s  ■ 
r  auszu-  I 
unischen    ■ 
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Schreibweise  findet.  In  Ninive  hat  man  Thontafeln  gefunden, 
die  in  zwei  Spalten  neben  einander  die  Monogramme  und  die 
Aussprache  geben.  Homophonie  besteht  nicht.  Manche  Zeichen 
kônnen  sich  in  einem  Werthe  begegnen,  ohne  das  deshalb  aile 
Werthe  idenlisch  sind.  A  und  B  kônnen  denselben  Werth  aus- 
dnicken,  B  und  C  ebenfalls.  wie  C  und  D;  deshalb  sind  aber 
ABC  und  D  nich  homophon. 

Ich  will  Ihnen  als  Probe  zwei  Inschriften  aus  Nimrud  mit 
einer  Uebersetzung  hersetzen. 

Bit.       rab.     Assar  dana  pallu.  —  .  Assar.      ni  lak.     Bel. 

Domus  magna     Sardanapali       adoratoria  Asaaris    asseclœ  Belis 

u.      Sanda.      na  ra  m.      A  nu.     u.     Da  kan.     ka  schu  sch.      élut. 
et    Heraclis   adoratoris    Oanis     et    Dagonis         servi         deorum 

rabut.  sarru.  danu.  sarru?  sarru.  Ascbur.  pallu,  Tukulti. 
magnorum    régis    potentis    régis?    régis    Assyriœ     filii     Tiglat- 

Sanda.     sarru.     rabi.     sarru.       dani.     sarru?  sarru.  Ascliur.    pallu. 
sandanis   régis    magni   régis   potentis  régis?    régis  Assyriœ    filii\ 

Ilu  la  k.  sarru.  Aschur. 
Ilulaci   régis  Assyriœ. 

Eine  Inschrifl  des  Rawlinson'schen  Divanubar,  den  ich  bis 
jetzt  noch  Schalmanubar,  spàter  vielleicht,  wenn  ich  Beweise 
habe  Schalmanussur  lèse,  iautet  so  : 

Schal  ma  nu  bar.  sarru.    rab  u.    sarru.    da  nu.   sarru?  sarru.  Aschur. 
Salmanabar        rex    magnus    rex     potens     rex?      rex   Assyriœ 

pallu.    Assar  dana  pallu.    sarru.   rab  u.  sarru.    danu.      sarru?    sarru. 
filius       Sardanapali       régis  magni   régis  potentis    régis?   régis 

Aschur.    pallu.  Tukulti      Sanda.      sarru?   sarru.   — .   mu  a  scha  schi, 
Assyriœ    filii     Tiglat-    sandanis   régis?    régis     ?        fundator 

bit.      — .  scha.     — .      Kal  hi. 
domus    ?  urbis  Calah, 

Die  Erkiàrung  des  Monogramms  4->  ds^  gewôhniich  6ar, 
ram  und  masch  bedeutet,  durch  Sanda  gehôrt  Rawlinson  an. 
In  dera  Schalmanubar,  dem  Obeliskenkônige,  glaube  ich  den 
Schalman  des  Hosea  zu  erkennen.  Dièse  und  mehrere  andere 
Inschriften  erheben  die  Identitàt  von  Nimrud  Calach  uberallen 
Zweifel. 

iifui  stemoui  11 
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Das  Zeichen  TtT,  gewolinlich  ku  lauteiid,  isi  sicher  lukulti  ; 
man  findet  stalt  riosselben  aiich  die  Gruppe  ^  .  T^|^  und  das 
^  bedeulet,  dass  das  folgende  Zeichen  niclit  ku^  sondern  mo- 
nogrammatisch  zu  leseii  soi.  Dièse  Bemerkinjg,  die  ich  Raw- 
linson  verdanke,  b-^weisl  sieh  aus  seinen  Tafeln,  wo  allen  zu 
erklarenden  Wcirieni  dièses  Zeichen  vorgeseizt  wird.  In  der 
oslind.  Inschrift  finde  ich  ganz  phonetisch  geschrieben  : 
tu  ku  l  if\  und  in  unsrer  sechszeiUgen  Nebuchadnezzar-In- 
schrift  ;  tu  kul  ti. 

Die  Erbauer  der  grossen  Paljkste  von  Khorsabad  und  Koyun- 
djnk  sind,  vvie  Sie  wissen,  sicher  ermiUelt.  Ersleren  Erbaute 
Sargon,  letzleren  und  deii  Palast  von  Nebi  Yunes  Sanherib, 
Dass  die  hier  vorkommenden  beiden  Konigsnamen  wirklich 
den  Cegnerdes  Hiskia  bezeichnen,  erhellt  aus  der  Erwahnung 
der  Nanien  Khazakiah,  Jahuda  und  Urschalimma.  Doch  habe 
iciï  midi  liaufig  ^clVagt,  wie  man  ans  jenen  Nanaen  eigentlich 
den  Sanherib  herauszuksen  h  abc.  Die  Zeichen  sind  folgende  : 


I 


I 


■T  . 

-Il .  <tTT .  ESSr .  K« .  -:^l .  a 

Saiial»!                            ir        ba 

riiB 

H  •  <«  •  -^  •  K«  •  z^Jl 

Sanalu                           irba 

und 


Die  fiinf  ersten  Zeichen  der  ersteri  Form  sind,  wie  ich  glaube  ; 
sîimmllich  ideographisch  :  Goll  —  Herr — erhaben  —  dann  ein 
unbekanntes  Zeichen  und  das  Zeichen  des  Pliirals.  Die  zweite 
Forni  enthàlt  :  GoU  —  das  Zeichen  fur  30  undisch — dana  — 
und  ebenfalls  das  Pluralzeichen  worauf  das  Zeichen  fur  hoch 
foigt. 

Den  heb*  S^irUD  ^^^^  ^^^^  Grîech,  l^vayriptSoç  zo  Liebe  hat 
man  nun  einen  Gott  San  ei  ruiiden,  id\  fùrchte  sehr,  dass  dieser 
nie  exestin  hat.  Ich  liabe  freilich  keine  Inschriften  hier,  um 
meine  Ansîchl  gehôrig  piiiren  zu  konnen;  es  scheint  mir  aber, 
dass  viehnc'lir  eine  Mehrlicit  vnii  Giittcni  vorliegt,  die  unter 
dem  Nameti  Sana/ji  zusarntnetîgcfassl  wurden;  das  Plural* 
zeichen  erscheiiïi  sonsi  ganz  imklarlich  Welche  Gottheiten 
gcmeint  seîen,  wi.'>i?en  wir  freilich  nicht;  vielleicht  ist  es  ein^ 
Beziehung  auf  die  30  Tlieilc  der  Thierskreiszeichen. 
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Der  Grunder  des  Palastea  von  Calah  ist  Esahaddon,  der 
gewôhnlich  Assar  haddan  geschrieben  wird.  Von  dîesem  Kô- 
nige  haben  wir  hier  in  Babylon  mehrere  Inschriften  gefunden, 
in  einer  derselben  nennt  er  sich  Kônig  von  Kidir  worin  ich 
dasKedar  rier  Schrift  zu  erkennen  glaube,  Sein  Sohn  ist  wieder 
ein  Sardanapaly  und  in  dem  Namen  seines  Enkeis  Kivan  dan 
il  %  meine  ich  Kiniladan  wieder  zu  finden. 

Nur  von  funf,  vielleicht  sechs,  babylonischen  Kônigsnamen 
kennt  man  die  Orthographie  mit  Sicherheit;  es  sind  folgende  : 
1.  Nabupallu  u$ut  odev  Nabu  pallti^ur  ;  2.  Nabu  kuduurru 
9uur;  3.  Ir  ba  maridukh  (Evihiîerodach?);  4.  Nirakulsarru 
9ur;  5  Na  bi  h  na  hit;  6.  Maridukh  pallu  dan  na, 

Ich  will  hier  eine  unsrer  Nabimid-Inschriften  in  hieratischer 
Schrift  mittheilen  : 

Nab^  u  nahit.     sarru.       Bab  ilu.      mu  ta  khi  isch.       biU  Assar. 

Nabonidus        rex      Babylonis      possessoris      domus  (  Askakruf? 

g'ddu        u.  Bitzida.  — .  Nabu  diirba.      ik  bi.       rubu.         imga. 
Betiechane?)  et  Bitzida  filius  Nabudirbœ  nomine  principis  magoruml 

Man  hat  in  Abu  Schahrein  in  Niederchaldaea  Cylinder  von 
Nabonid  entdeckt,  worauf  seines  àltesten  Sohnes  und  Mitre- 
genten  Bel  sar  ussur  gedacht  wird.  Dieser  warde  in  Babylon 
getôdtet;  es  ist  der  Belsazzar  der  Schrift. 

m 

Babylon  d.  16.  Jan.  1804». 

Ich  werde  nâchslens,  nach  meiner  glûcklicfen  Rùckkehr  in 
Europa,  so  Gotl  will!  meine  tntzifferungen  der  assyrischen 
Keilschriften  bekant  machen.  Eine  genaue,  vorurtheilsfreie 
Untersuchuug  hat  mich  zu  dem  Resultate  gefuhrt,  dass  die 
Hawlinson'schen  Prinzipicn  der  Polyphonie  vollkomen  und 
allein  richtig  sind.  Ich  môchte  die  kurz  so  formuliren  : 

\)  Die  assyrischoii  Schriftarten  (deren  ich  zehn  aufzahlen 
kann)  sind  aus  einer  alten  Hieroglyphenschrift  entstanden, 

1.  Lettre  adressée  à  M.  Spiegel. 
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ans  deiien  sich  dann  die  hîeratischen  ond  Cursivschriftartcn 
enlwickelt  habeîi. 

2)  Dièse  Schrift  war  ursprùnglich,  hôchst  wahrscheinlich, 
reine  Begriftsschrift.  Es  ist  sogar  anzunehmen,  dass  fur  die 
Verben  bestimmte  besondere  Zeichen  gêbraucht  vvurden, 

3)  Aus  dieser  Degriffebezeichiiong  enlwickelte  sich  dann 
spâter,  nach  einen  unbekannten  Principe  eine  Sylbenschrift, 
denri  einzelne  Buchstabenzeichen  existiren  nicht  in  der  assy- 
risclien  Schreibung, 

4)  Din  Begrifiszeîchen  waren  entweder  rein  deterrainative 
Cattungszeichen  (z.B,  Land,  Metallart,  Steinart,  Gôtzeu.s.w.) 
oder  drùckten  einen  besiimnUen  Ortbegriff'  aus(z.  B.  Habel, 
Geld,  iMarmor,  Nebo).  Dasselbe  Ortbegriffzeichen*aber  konnte, 
wie  es  im  Chinesischen  auch  der  Fall  sein  soit,  dièse  jene 
Sxiche  ausdrucken,  nachden  das  Galtungszeichen  ein  anderes 
war.  So  iôt  dasselbe  Zeichen  nach  dem  fur  MeUll  t  Silber  >, 
nach  dem  ïm  Gott  u  Sonne  »  zu  lesen.  —  Sa  enslanden  die 
sogenannten  Zusammengeselzten  Monngraiîime,  die  erweislich 
ganz  anders  lanten,  als  wenn  mnn  die  beîden  phonetîschen 
Elemente  zusammenlase, 

5)  Ilaulig  liess  man  das  lautliche  Determinativzeichen  aus, 
nnd  so  musle  der  Léser  es  ergânzen*  Aïs  aber  dieSylbenschrift 
schon  Eingang  gefunden,  erfand  man  ein  besonderes  Zeichen 
(^  phonelisch  iz),  welches  nur  anzeigte  dass  das  Foigende 
nicht  phonetisch,  sondern  monogrammalisch  zu  lesen  sei. 
^So  ist  î%  +  mi  %iUi  Schutz,  i%  -f-  ku  im  Namen  Tiglatpilesser's 
tukuUi  aoszusprechen*) 

ti)  Aus  diesen  besondern  Eigenthùmlichkeiten  enlsland  die 
jelzt  ohne  allen  Zweilel  sich  herausstellende  Polyphonie  der 
Assynsch-babylorn'seheii  Zeichen.  Das  Principder  Homophonie 
genligL  nicht  und  fùlïrt  auf  mathemalischen  Wege  zu  der 
Gleichsetzung  fast  aller  Zeichen. 

7)  Die  jelzt  sich  vorfindende  Sylbenschrîft  îst  nîcht  semî- 
tisch,  sondern  entweder  scythisch  oder  arisch.  Die  Sprache  ist 
indess  rein  isemitisch  in  den  babylonischen,  wahrscheinlich 


1.  Vi^iiblement  faute»  d'impression  pour    Worihegriff  et   Worthe- 
gHffzeichen. 
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scythisch-tatarisch  in  den  elymaischen,  und  arisch  in  den  ar- 
menischen  Inschriften. 


RÉSUMÉ  DES   AFFIRMATIONS. 

I.  1.  Le  nom  divin  Nergal  est  en  babylonien  Narikul. 

2.  L'hébreu  regel  (^;;i)  répond  au  babylonien  rakulti. 

3.  Nergal  est  un  autre  nom  pour  Marduk. 

4.  Le  signe  ra  dans  le  nom  de  Babylone  écrit  hêi^an-ra 

est  le  nom  du  dieu  Êl-Rpâvoç. 
IL  5.  Le  préfixe  ^  indique  que  le  signe  suivant  est  un  idéo- 
gramme (Rawlinson). 

6.  Dans  le  nom  de  Sanhériby  a'^in^D»  '^^  éléments  de 

composition   sont   Sanalti-ir-ba  (=  rim).   Sana^i 
désigne  une  collection  de  divinités. 

7.  Un  dieu  San  {Sin,  jq)  n'a  jamais  existé. 

in.  8.  Le  syllabaire  cunéiforme  n'est  pas  sémitique,  mais  soit 
scythique,  soit  aryen. 
9.  La  langue  est  probablement  scylho-tatare  dans  les  ins- 
criptions élymaïques  et  aryenne  dans  les  inscriptions 
arméniennes. 

Aucune  de  ces  affirmations,  données  alors  comme  des  dé- 
couvertes capitales,  ne  s'est  vérifiée  lorsque  le  déchiffrement 
des  inscriptions  sortit  du  premier  état  de  tâtonnement  dont  les 
transcriptions  précédentes  offrent  l'image  fidèle.  Leur  auteur 
les  a  successivement  abandonnées  dans  ses  écrits  ultérieurs. 
11  n'a  con.servé  que  son  opinion  relative  à  l'origine  scythique 
—  aujourd'hui  on  dit  sumérienne  —  de  l'écriture  cunéiforme. 
Champollion,  en  découvrant  le  déchiffrement  des  hiérogly- 
phes, a  modestement  écarté  la  question  préhistorique  des  ori- 
gines ;  M.  Oppert  n'a  pas  su  se  tenir  sur  la  réserve.  Les  grandes 
écoles  d'alors  étaient  hantées  par  le  mirage  d'une  civilisation 
scythique  primordiale  ;  M.  Oppert  l'a  localisée  en  Babylonie. 
Il  a  été  égaré  par  l'illusion  de  ses  collègues  ;  la  science  n'en 
est  pas  responsable.  J.  Halévy. 
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NOTES  POUR  UHISTOIRE  D'ETHIOPIE 
Le  règne  de  YoiianiieB  [Vj,  roi  dStliiopie  de  1667  à  16S2 


Les  règnes  des  rois  d'Abyssinie  présentent  à  peu  près  tous 

la  niéme  physionomie  :  guerres  h  rextérieur  ou  à  l'intérieur* 
qnerellcs  religieuses.  Celui  de  Yohannes  1",  qui  dura  quinze 
ans*,  ne  fait  pas  exception.  Nolon»  cependant  qu  il  débute  par 
un  tremblement  de  terre  et  une  famine. 

Des  expéditions  militaires  ont  lieu  contre  les   Shangâllâs, 
dans   le   Bandjà,  au   pays  de  Gâm,  dans  le  Dàrâ,  chez  les^ 
Matakals  et  dans  le  Lâstâ. 

les  querelles  religieuses  prennent  une  intensité  plus  grande 
et  les  synodes  rassemblé^^  par  le  roi,  loin  de  les  apaiser,  lui 
suscitent  des  inimitiés  jusque  dans  sa  famille.  Deux  fois,  son 
son  fils  iyâsu,  qui  lui  succédera  plus  tard,  se  révolte  contre  lui 
à  Toccasion  de  discussions  théologiques. 

Le  premier  synode,  réuni  àGondardans  la  deuxième  année 
du  règne  de  Yohannes,  est  suivi  de  Tex pulsion  des  Francs;  il 
provoque  probablement  aussi  les  mesures  prises  à  l'égard  des 
musulmans  an  cours  de  la  iroisième  année,  La  quatrième 
année  est  marquée  par  des  troubles  occasionnés  par  les  moi- 
nes, et  suivis,  dans  la  cinquième  année,  de  la  déposition  de 
rabunaKrestodolu  et  de  son  remplacement  par  fabuna  Sinodâ* 
Un  second  synode  a  lieu  dans  la  huitième  année  et  occa- 
sionne une  brouille  entre  le  roi  et  son  fils.  Le  troisième  synode 
est  tenu  h  Gondar,  la  quatorzième  année.  Une  dispute  Ihêolo- 
gique  s'engage  en  ire  deux  moines  au  sujet  de  V  union  et  de 
V onction  du  Christ.    «  La   discussion   roulait,   dit   M.   i.ené 

1.  De  1605  à  15Sl>  d*après  Bruce,  Voyage  aux  sources  du  Nil,  ira- 
ducUim  Casléra,  Londres,  1791,  t.  V,  p.  291-293.  —  Les  dates  indiquées 
en  regard  du  nom  de  Yohannes  sont  celles  de  Gutsclirnidt,  données  dans 
le  Catalogue  de»  ms9.  éthiopiens  du  Uritish  Muséum  de  Wright,  Lon- 
dres, 1877. 
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Basset,  sur  le  mode  et  l'instant  de  Tincarnation  du  Christ.  I.es 
deux  partis  en  préseoce  étaient  celui  des  moines  de  Dabra- 
Libanos  et  d'Ewostatêwos,  dans  le  Gojam,  Suivant  les  pre- 
miers, le  Christ  était  un  f»ieu,  procédant  du  Père  seul,  uni  A 
un  corps  humain  et  par  là  devenu  le  Messie  (umouj.  Les 
seconds  soutenaient  que  le  Christ  était  parfaitement  Dieu  et 
parfaitement  homme  et  que  son  corps  était  formé  d*tme 
substance  particulière  qui  n'était  ni  consubstantielleà  la  notre, 
ui  empruntée  ù  sa  mère  (onction j\  »  Les  partisans  de  Tunion 
■remportèrent  et  excommunièrent  leurs  contradicteurs. 

Une  note  très  importante  sur  ces  disputes  a  été  publiée  par 
M»  Guidi  dans  une  brochure  intitulée  :  Di  due  fmmmenti 
relativi  alla  staria  di  Abissinia^  Rom  a,  Tip.  délia  r.  Accade- 
inia  dei  Lincei,  1893,  p.  25-26,  On  y  raconte  la  discussion 
qui  eut  lieu  entre  abba  Niqôlâwos,  du  monastère  de  Dabra- 
ibânosetabba  Akâla-Krestos,  du  Godjarn. 

Notre  texte  est  plus  complet^  en   général,  que  celui  de  la 
ironique  publiée  par  M.  Basset  avec  laquelle  s'accorde  celle 
le  M.  Conti  Uossini*   Nous  donnons,  comme  précédemment, 
&s  variantes  de  ces  deux  publications,  en  indiquant  la  pre- 
lière  par  la  lettre  B*  et  la  seconde  par  la  lettre  G\ 
L*auteur   de   notre  chronique   établit  [jour  la  cinquième 
"année  une  concordance  d'après  différentes  ères,  qui  serait 
précieuse  si  elle  était  exacte. 

Hfc*.  Ut,  fol.  33,  V".  fiiMu-  t   inAS-  '   Pvhlft^  »   tOitt 

i  i  n<w7n^  «  httHh  i  mhv'^h^  '  v*7i*'  •  n%  »  ùà 

I.  René  Basset,  Éludes  êur  V histoire  d*Éihiopie,  Paris,  Impr,  nat., 
82,  note  305. 

î.  René  Basset,  op,  ciL,  p.  34-35. 

3*  CluiU  Rosaini  Carlo.  Di  un  nuovo  codice  delta  cronica  etiopica 
Mlicata  da  R,  Dasset,  Roraa,  Tip.  della  n  Accademia  dei  Lincei, 
'    1893,  p,  7. 
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orne  »  «»«»•>  !  (««7-fc  r)  M  î  i-flA.  »  n>7An' 

•W   ••    C^J'^y   r.    fl^-?^.^    s    -|.H.  "    «»»+  •■    7-n<:  »   Aff-A 

1*   »    WA*    :    MT'^    i    «tari    t    il/iA    s    fli*?i'|:>.    !    HO» 
•I-    :    rfi'ïhVf    »  fl 

if-uc:  î  4»iî'fti- 

*'   «    hCA-f  A    :: 
IfiiiAJ^-   » 

A*    »     ID'|'IMJ»,0«>- 

^'  t    (eti  marge 


hi:A-fA'  «    m^jf   s    hllll-    ■•    ft-^ 


I 


1    H  atHfml- 1 'TlA'fc'î  '  l;J'  ••  lO/.  '  AO-A  »  'Tin  ■■  ICi^^  « 

?-^   I!  Ainiî"  :  AWAAlf"  :  hOT  :  J'.-'hitAT  '  ?»'^?ihA  '  hCA 
-(:^'>  '  m'P-l'  '  <fc1*  «  ha*-/./.  '  H<.4  .^.A  »  Ho«»+  «  n">Jî'  «  a» 

Ti-i- ' «'II? '  ^!i:ii-i-  ! hcA-f-ft  '  ^•ï•^•  »  n-r'}fl.  « 

3.  B,  C  A*<.'%  « 

1.  B  s'arrd'te  ifi  pour  la  \'  .inru^e. 

5-5.  B  jP^'C  ï  .''{'"  !  m-n?  «  flKAÏl-Ç  '  l'C  reste  manque. 


I 


^ 
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ff    t    -tf-fllB    :    •»»!>->    :    ffl^0D-f<    !     Kfth'J^C    »    it    *    «nfi 

rh«»A  >  +  —  tOAilf  ••  tthtlXt-*;"  ■•   (en  marge  :   fl)(l  :  K 

ht  *  xn.  *  +fl»f.m-  »  liOt.!  »  hn  ■'  Hhc/l-f  A*  ••  fi 

^cxh  '  loh'i't'M  •  7i^  !  ffl^n  »  ïDAj?.  »  ïicti-f-tt  " 
©n*  «  ^«"""ï*  =  (A**A  ')  i/ip  »  ^nn*  «  rom^  »  x- 

AH  «  jTAA  »  hA  •  htt»^  »  UKfà'ii  '   (en  marge  :  fli^"lJ(*  » 


1.  B  If  ^  t 

î-  B  MiA.  >  m,h7e  : 

3.  B  Aaj.1  :  iHicA-r-A  •  o-A'l'  » 

<    B  iS7f  1  |1<|>AII.T  «  Mra  »  IDtfO'l-ïlA  :  ««Tl'  ' 

5-  B  i^-cin  »  (bMI  !  fl»AR  '  hCAf-A  •  H^'^  > 

6.  B  n^nn  »  ^^  s">*^  manque. 
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A-  «  \A»»   •  ^Af  «  n-/**   :  +«{(1  '•  *cn'>  î  OT-ïRl  ' 

ù,  »  ♦T'A  '  IIKHH  »   hyî   •  «Jfl,?.  8 

ion»  >  ^«"l-  !  (l^ffi'JA  0  Jïlf  >  fl.'ï'lf.'ï'  '  (en  marge  : 

flinx  '  •Joo-i'  ■•  (*ï-t  s)  «h/,  :  /VA.-**  s  ffl^'^H  >  a^imi 

a>ri;i>,/i  !  '}«n»-l-  •  («^C  0  HéwI-  >  AA;i-'  »  a>n>iA  » 
•|-on^4,  »  htltt,-^"^  »  (en  marge  :  cDT*'f"  »  71M1  »  9 
A,*  »  f.T  '  fl»hH.-ir  •  fT?  j  flJ^)^  s  Ml*7^  «  JtA  » 
fl;i.rA-A  '  foai.<C  «  >iA^  «  iDnA.e.-  '  /A  «  ffl^A.  0  «>• 
X+  »  XII.  s  Tti9"if/.'n't  •  "JT*/"  s  -riH':^^  »  Jk******  » 
ft-i^îA  •■  O-ttf   ••    tort.   ••  A'VA.-J*   •   atf»'U  s  «J+n,  :   A 

^•'j'Yfc.'  «  fl»X'hj(„  1  -i-hmi  :  Kunr  »  o>a^.  »  7.i^nxA  « 


2.  B  'Ti-  :  ijiAS.  •'  ML-»^  •  f-AriiA  « 

3.  c  r-Af-fiiA  !    '  ' 

V  B  iDn;i;'}<n>'i-  ^  •r«»>'.m  -•  ï»9"v  '  ai.tu.ir  ^  wwiif  » 

5-5.  b  AA;»*  »  fl»1»-|-  >  'J'Ml.  !  A**!-  '  hOT  '  fO'\'if»f,aa  t  ^ 
4»(l.  1  A*J-1-  :  *feArn'ïni.S"A  «  —  c  (iin>;(»A^<n">  »  fl»T'f'  '  H 

ow'f'  1  (sic). 
C.  11  ^tmC  :  fll1»'|*  !  —  C  (B^^C  « 

7  B  •^•>/-^ .  ta^efi  »  h»»  ^  i:A"i^'M^  « 

8.  B  s'arrête  ici  pour  celle  année* 


^ 
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fflO-n/  !  an-f-tir  »  mv>'l'  >  <j.ft  >   o«»Ah^  •  hCA-^ft  « 
fl>>»«wfl.1-   !  AUf  s  ^^^A    >   (en  marge  :   to'h'i-   »   ^It   j 

f+  »  hn-v  s  incit-ff'A-  '■  Mil  •■  (W'f+'fK-  '  n-ï"»}?-  « 

OiKfk-f   »    M7.P'C7,ft  ••   11117  !  —  flir-H-  '    Oif.Ht:  .•  h 

m  ••  ©A-Ç-  ■•  hn.-l'îi-'î  »  Kf^-  •  d.M  *  '7P-'ï  >   nah 
A*  .-  flinaic::v  s  Ai  •  'i-»»^.rti  «  flii'><c+  »  /"ftA  •• 

+'P/*'>i.  '  hn   '  i.*AJPft  s   îTAA  '  M  ■•    MA  .•   hCA 

•■  iDA..*fl»*7'l-   !   «D'ÏT./»'   î    m 


^ 
N 


y»  »  n+t:*  ^  -ik-c  «  xaa  »  •i-a.aï'-  •  aï-(<tAm-  -■  h 

y"yy-*7T-l-  '  hn  «  XHA  >  hctA-f a   '    toHKVihit  >   o»» 
A  «  'WK-  «  9"AA.|Po»-  î  'l'rt-'î-  »  fl»?"^  ?  0»iDdh«  '  h9" 


i-t.  c  a}ai<e^  »  —  B.oïJifl»  I  ifinoA;'-'ï'7/*'  '  ffldK  »  flA. 

fl»+'><;h  '  9"AA  '  Kfl'l^  «  La  suite  manque. 
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t+fl/.   i   riX^i*   î   (en  marge  :   mhV^M^   t   /^Pih   :   \r 


Tft ADUCTION  ' 


Ms.   lil,   fol.  33,  V** 


Puis  son  fils 


Yohannes*  régna  et  s'assit  sur  !e  trûne  de  son  père.  Lorsqu'il 
eut  régné  pendant  six  jours  (le  septième  jour  après  son  avène- 
ment), il  y  eut  un  tremblement  de  terre  le  jour  du  sabbat 
(samedi).  Et  étant  parti  de  sa  capitale,  il  passa  l'été  à  Muye  et 
fit  une  expédition  dans  le  Guajàm,  à  Jàrà.  A  cette  époque  il 
y  eut  une  famine  désignée  sous  le  nom  de  Sbànqo.  Ensuite  le 
roi  retourna  à  sa  capitale. 

La  deuxième  année  (Matthieu),  il  y  eut  un  synode  à  Guandar 
(Goiidar)*.  Il  chassa  les  Francs  et  les  envoya  d'Ethiopie  à 
Rome,  Gabra-Le'ul  fit  une  expédition  contre  lesShânqelà,  leiir 
livra  bataille  et  les  vainquit.  A  la  môme  épo«iue  eurent  lieu  la 
nomination  de  TÉthiagé  Heryaqos  et  ta  mort  de  la  vvayzaro 
'Amiakâwit,  fille  du  roi,  et  du  bashà  Besl,  Le  roi  fit  la  guerre 
aux  Hankasliâ. 


A  î  fliT/'  -  àM  ^  hhà  :  hAft  =  m-hV^/*  •  'J'PK-  •  MJ?-^A  » 
ti^m.  «  r'.''  -  fit*P/ïi^  «  mtfinïi  :  hfl  :  hhà  »  hcft-f  ft  «  7 

l^jyx  ï  flifriiï»  î  inKiïi*  !  îcD/;A#hy"A-  s  (IM'Ï'  ••  Kfh-K'  •  A* 

*2,  Cf.  René  Basscl,  Etudes,  jj.  13î=i't:ia: 

3.  B  ;  11  fut  appelé  de  sou  nom  de  roi  A'etaf-Sagad  ;  il  pasai  rêtê  à 
Muye  et  guerroya  dan»  te  Guajam;  lu  seconde  année,  etc. 

4,  B  :  Le  Blàlén-Gèta  Gabra-Le^ul  ravagea  le  pays  des  Ch&nqanàs. 
Alors  mourut  la  wèiaro  Amlàkâvvit,  la  fille  du  roi;  rÉlliiagô  Heryaqos 
fut  nommé,  te  roi  chassa  les  Francs  ci  lit  la  guerre  aux  Haokàchàs, 


i 


I 
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La  troisième  année  (Marc)\  il  chassa  les  musulmans  et  les 
^^.para  afin  qu'ils  n'eussent  aucun  rapport  avec  les  chrétiens  ; 
Bl  leur  ordonna  de  se  tenir  au  bas  du  camp  et  de  rester  sur  les 
H>ord&duQâha,  qm  est  rAborâ.  Alors  mourut  razàjZa-riufa'êL 
*Le  roi  fit  une  incursion  dans  le  Bândjâ.  La  wayzaro  Qedesta- 
Krestos*  et  le  dadj-azmâtch  Stiràhe  (B  et  C  Surot^ê)  Kreslos 
moururent, 

La  quatrième  année  (Luc),  il  y  eut  une  agitation  dft  moines 
à  Yebâbâ*.  A*enâfo,  Bâhr-Malka  et  'EbnM  Za-Wald  (?) 
moururent* 

La  cinquième  année  (Jean),  labona  Krestodolu  fat  déposé  et 
(l^mplacé  par  Tabuna  Sinodà,  I^e  roi  fit  une  expédition  dans  le 
[>ays  de  Gâm^  (En  marge:  Fâràs  se  révolta.) CV-lait  alors 
Tan  7165  de  la  création  du  monde,  249  de  l'ère  de  la  misé- 
icorde,  1665  de  Tincarnation,  ISSOdeTère  des  martyrs, 
1984  de  l'ère  d'Alexandre,  1025  de  Tëre  des  musulmans, 
faprès  le  comput  du  soleil  (année  solaire);  mais  d'après  le 
comput  de  la  lune^  Tan  7448  et  Ï96  jours,  Tépacle  du  soleil 
(nombre  d'or)  était  7,  Tépacte  de  la  lune  4,  le  soleil  étant 
dans  le  signe  de  la  Balance  qui  est  le  mois  de  myâzyà,  la 

septième  division  après  te  signe  du  Bélier Le  roi  passa 

■|l*éti  à  Askuiià.  (En  marge .  Certains  commencent  ce  calcul 
Hau  signe  du  Poisson,  qui  est  le  mois  de  Magabit.) 
V  La  siiiènm  année  (Matthieu),  le  roi  fit  une  expédition  dans 
le  DarfiV  Le  dadj  'azmâtcli  Labôsi*  Fiquâqne  mouruL  Le 
^roi  passa  Tété  à  Aringo  et  TÉthiagè  abba  Za-Krestos"  fut 
"réintégré  dans  ses  fonctions* 

La  septième  année  (Marc),  il  passa  Tété  à  Quelbij-Ambâ  et 
combattit  les  \latakals\   Le  dadj-azmâtcli  Gabra-Kreslos,  le 


t-I.  B  :  Il  ordouna  aiix  rnuBulmans  de  se  retirer  du  milieu  des  chré- 
liens.  Le  Fit-Awran  Za-Riifà*êl  mourut J  Le  roi  ravagea  le  Bàndjà.  La 
Wôzaro  Qedeata-Krestos,  sœur  aînée  du  roi,  luoumt. 

î*  B  8*arréte  ici  pour  la  quatrième  année. 

■3.  B  :  Il  ravagea  le  pays  de  Gam  et  passa  l'été  à  Askunà,  La  suite 
[ue. 

I.  B  .  Jàrâ. 

5.  B  :  Le  dadj-azmàtcb  Abàsi  mourut. 

6.  B  :  L*EthJagé  Za-Kreslos. 

7.  B  :  Le  roi  paasa  Tété  à  Qulbit-Ambti  et  chez  les  MatakaJs. 
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dadj-azmâtch  Kefla-niyorgis\  lekantibâGado  elabba  Walda- 
Rrestos,  prêtre  de  Rêmà,  moururent. 

La  huitième  année  (Luc),  le  roi  passa  Tété  k  Yebâbâ',  et  se 
brouilla  avec  les  gens  d'Abêto  Za-Iyasus  (En  marge  :  ceux-ci 
avaient  frappé  de  leur  lance  la  mule  qu'il  montait),  k  cause  du 
synode  où  ils  avaient  dit  que  le  roi  refusait  de  recevoir  la  com- 
munion et  qu'il  abandonnait  les  préceptes  et  les  lois.  Alors 
mourut  abba  Waràsi,  doyen  d'Aswizo»  grand  prêtre, 

La  neuvième  année  (Jean),  il  passa  Télé  à  (lajen*.  (En 
marge:  A  cette  époque  Kesos-Mo'a  tua  Yohannes.)  Alors 
moururent  le  qaà-azmâtch  Hawûryà  et,  dans  le  mois  de  sanê*, 
Abetakhnn  Yostos,  fris  (foL  3S)  du  roi. 

La  dixième  année  (Matthieu),  le  roi  se  mit  en  route  pour  le 
Ldsta,  mais  avant  û'y  arriver,  il  retourna  de  Tchaj.cbàho  et 
passa  Tété*  à  Yebâbâ. 

l^a  onzième  année  (Marc),  il  fit  une  expédition  dans  le 
Lâslà\  Certains  eurent  les  parties  viriles  coupées.  (En  marge  : 
Neheb,  Tâlaqà  duDamo,  Tazâj  Yamàiio,  le  dadj-azmâich  Del- 
Ba-Iyasus,  Tchafê-Edo  et  Baledras-Warâsi  moururent,)  A  ce 
moment,  ils  étaient  nombreux  dans  rarmée  du  roi.  Puis  il  fit 
la  guerre  au  Lâstâ  et  le  soumit,  L''Aqabè-Sa'ât  'Abamô  et 
Abêto  'Êsdros*  moururent. 

La  douzième  année  (Lucj,  il  passa  Tété  dans  le  pays  de 
Sanlom  et  de  (Gomor)\  Alors  moururent  TAzàj  Walda- 
Teosâ^é*  et  PAzâj  Walda-Giyorgis,  l'écrivain  des  ordres  (du 
rai). 

La  treizième  année  (Jean),  il  fit  une  seconde  expédition  dans 
le  Làslâ',  il  livra  bataille  aux  habitants  et  les  tua.   t^   râs 


i,  B  :  Kofla-Giyorgis  et  Abba  Waldft-Kreslos  de  UémÀ. 

2.  B  s'arr^le  ici  jjour  cotto  année. 

3.  B  :  A  Gadjén,  et  muurut  le  QaiVAzinàtcU  Hawarya. 

4.  B  :  Mourut  aoo  fils  Yostos. 

5t  B  :  La  dixième  année,  le  prince  quitta  Tchatchâbo  et  passa  V^ii'. 
5-6,  B  :  Le  Lâstà.  Alt>r8  mourut  le  *^A«iabi^-Sa^àt  Abamo,  qui  fut  rem* 

placé  par  Quastanlinos. 

7.  B  :  Gomar;  C  ;  Gumor. 

8.  6  :  Tauâc*0,  à  Qaroda,  le  3  de  miyaxyâ* 
\h  B  a'arrète  ici  pour  cette  année* 
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Ma!ke*ft-Krestos  et  Emahêt  Lâhya-Dengel    (nourureiit,  {En 

Earge:  C'est  à  ce  moi  tient  que  inournt  l'Abuna  Krestodolt»,  le 
étropolilain  qui  fut  pnlerré  à  Goridj  et  Abêto  Za-(iiynrgis,  le 
prêtre.  (Celte  même  aimée)  mourut  aussi  la  wayzaro  Kreslosâ- 

rit,  fille  d'Abôto  ^Èsdros  ) 
La  quatorzième  année,  il  passa  l*été  à  Jârâ  et  à  WèrâV.  Son 
fils  Abetakhun  Myâsu  traversa  le  tleuveGyon  qui  est  TAbawi, 
bntra  chez  les  Gâllàs  et  demeura  chez  sa  fille.  Il  revint  dans 
le  mois  de  Sanê  et  se  réconcilia  avec  son  pèreV  Alors  mouru- 

Ientle  râsLawis,  Abêto 'Anorêwos,  le  dad]-*azmâtch  'A^'edàwa- 
Irestns,  et  Tazâ]  Warâsi,  de  Burê.  Il  y  eut  un  synode  à  Gon- 
lar,  abba  Niqàlâwos  discula   avec   abba   'Akâla-Krestos   et 
ibHo  Za*'Iyasus,    et  il  y  eut  plusieurs  contestations.    Abba 
Siqâlâwosdemiiura  dans  la  foi,  (savoir  que)  le  corps  du  Christ 
doit  être  honoré  dans  Tunion,  Tous  les  prêtres,  les  juges,  le  roi, 
|ie  métropolitain  abba  Sinodâ,  l'Rtcheguê  abba  Saga-Krestos  et 
Vous  les  gouverneurs  furent  d'accord  avec  lui.  On  proclama  celle 
opinion  au  son  d'une  cnrue  d'argent.  Ceux  qui  étaient  divisés  cl 
s'étaient  séparés  de  la  foi,  abba  Akâla-Kreslos,  Za-Iyasus  et 

Kux  qui  étaient  de  son  avis  furent  chassés  et  s'enfuirent,  ils 
rtirent  du  saint  synode.  Les  docteurs»  le  métropolitain  et 
TElchegê  les  excommunièrent,  alin  qu'ils  ne  fussent  plus 
compris  avec  eux  dans  la  foi. 

ILa  quinzième  année  (Marc),  le  roi  passa  Télé  à  Aringo,  Il 
f  lombâ  malade,  mourut  à  Gondar  le  15  de  (garnie  et  fut 
interré  à  Saddâ .  (  En  marge  :  On  enleva  son  corps  de  cet  endroit 
\l  on  le  mit  ô  Me!:îratia,  dans  une  construction  nouvelle.) 
La  discussion  sur  Vunian  meïitionnée  dans  notre  chronique 
[la  quatorzième  année  du  règne  de  Yohannes,  est  reportée  à 
a  quinzième  dans  la  chronique  de  M.  René  Basset.  (Traduction 
de  la  note  I  page  172).  «  La  quinzième  année,  au  temps  de 
Tévangile  de  Marc,  le  10  de  {.eqeiut,  le  roi  tint  un  synode  où 
abba  Niqùlawos  discuta  avec  abba  Akàla  Krestos  et  cita  des 

1-1.  C:  Et  à  WawtTu,  —  U  :  Li.*  24  tie  lati&ù^,  AIjiHo  lyusu,  son  Gis, 

arlit  pendunt  la  nuit,  passa  le  Heuve  Abawi  et  demeura  dans  la  maiâon 

sa  tille;  le  dadj-aznialch  ^Âaràt  le  poursuivit  jusiiu*au  fleuve,  mais 

l'atteindre.  Dans  le  mais  de  gcnbot,  AbCto  lyàsu  vint  se  réconcilier 

avec  son  père.  Lu  s^uîtc  manque. 
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arguments  tirés  des  Écritures  pour  prouver  que  c'était  par 
son  union  avec  le  Verbe  que  le  corps  du  Messie  était  devenu 
une  substance  précieuse^  Il  vainquit  son  adversaire,  publia 
un  manifeste  proclamant  cette  opinion  et  excommunia  abba 
Akâla-Krestos.  Le  roi  passa  Tété  à  Aringo.  Abéto  lyasu 
s'enfuit  une  seconde  fois  et  fut  arrêté  prèsdu  fleuve  Baqlo^  Le 
prince  alla  à  Gondar  et  tomba  malade;  il  mourut  un  dimanche, 
15  de  bstmlé,  et  fut  enterré  à  Saddà».  (René  Basset,  Études, 
p.  140.)  J.  Perruchon. 

1.  B  iD'tMn  «  fllH»A-  «  9^P  «  ;  G  donne  ^^p  i  .  M.  Basset, 
d'accord  avec  Bruce  (Voyagea,  t.  V,  p.  292),  traduit  :  Il  fut  arrêté  ou 
pris  au  bord  du  fleuve  Baqio  ou  Bachilo,  affluent  de  TAhawi  (Basset, 
Études,  note  306).  II  se  peut  que  fl^'A*  *  désigne  le  fleuve  Bachilo, 
mais  ce  mot  pourrait  être  aussi  une  autre  forme  de  n4^A*  *  >  indiquée 
par  M.  d'Abbadic  [Dict.  amarifina,  col.  357)  et  signifiant  mulet  ou  mule 
en  amharique;  d'autre  part,  le  mot  ÇAj?  *  Q^i  ^^^^  signifie  dans  la 
même  langue  e^npreinte  du  pied,  trace,  pas.  L'expression  flll^'A*  * 
¥Aj?  s  pourrait  donc  avoir  le  sens  de  au  pas  de  la  mule  ou  aux  traces 
de  la  mule.  Je  donne  cette  explication  pour  ce  qu'elle  vaut,  n'ayant  pas 
le  moyen  de  Pappuyer  autrement. 


Deux  lettres  de  M*  Honseur, 
Professeur  à  rïïûiversité  de  Bruxelles. 


Bruxelles,  15  novembre  1898. 


Monsieur  Halévv, 


Je  vous  remercie  de  Tenvoi  que  vous  voulez  bien  me  faire 
du  fascicule  d'octobre  de  la  Revue  sémitique.  Permettez-moi 
quelques  remarques  à  propos  des  obser\ations  que  vous  y  fai- 
tes, pp.  349  et  383-4,  sur  ma  brochure  rinde  et  VOccident, 

Si  je  ne  vous  ai  pas  cité,  ce  n'est  pas  que  je  considère  votre 
théorie  sur  Torigine  des  alphabets  de  Tinde  comme  indigne 
de  discussion,  c*est  tout  simplement  parce  que  ma  brochure 
n'est  qu'un  tirage  à  part  d'articles  de  vulgarisation,  où,  sauf 
des  points  de  vue  d'ensemble  et  quelques  détails  rejetés  dans 
des  noies,  je  me  bornais  à  résumer,  le  plus  succinctement  et 
le  plus  clairement  qu'il  m'était  possible,  une  série  d'opinions 
que  je  considérais,  —  à  tort  peut-être  dans  quelques  cas  — , 
comme  les  plus  exactes  ou  les  plus  vraisemblables.  Sous  peine 
de  rompre  le  cadre  que  je  voulais  remplir,  je  n'aurais  pu,  à 
votre  propos,  aller  au  delà  d'une  note  ainsi  conçue  :  c  Une 
f  thèse  absolument  différente  est  défendue  par  M.  Halévy; 

»i  il  fait  dériver,  etc Dans  un  article  de  vulgarisation,  je 
i  ne  puis  exposer  les  raisons  qui  me  font  préférer  la  thèse  de 
t  M.  Buhler,  »  Je  puis  vous  affirmer  que  j*ai  pensé  à  cette 
note  en  corrigeant  les  épreuves  de  mon  article;  mais,  à  ce 
moment,  cet  article  était  déjà  mis  en  pages,  et  j'ai  d'autant 
plus  hésité  à  en  bouleverser  la  typographie  que  je  le  trouvais 
trop  encombré  de  petit  texte. 

Ce  n*eât  pas  en  vous  appuyant  sur  l'emprunt  de  divinités  à 
rOrient  sémitique  que  vous  auriez  contesté  ma  formule  sur 
l'onginalité  générale  de  la  civilisation  de  l'Inde,  si  vous  aviez 
remarqué  qu'^n  raison  de  ce  même  emprunt^  j'ai  eu  soin  de 
corriger  moi-mème|  — ^page  7,  par  une  phtase  commençant 

•If  Cl  tlttlfldOK  is 
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par  si,  au  contraire,  nous  nous  reportons  aux  origines^  el 
—  ,  co  que  ma  formule  avait  de  trop  radical. 

Quant  aux  points  de  détait  que  vous  relevez,  vous  faîtes  < 
vraiment  trop  d'honneur  à  ma  brochure;  ce  n'est  que  de  la 
vulgarisation,  cette  brochure,  et  j*ai  moins  à  vous  justifier  en 
elle-même  telle  ou  telle  assertion  qu*à  vous  renvoyer  aux  dis- 
sertations spéciales  qui  me  les  ont  inspirées.  C'est  dans  cet 
esprit  que  je  vais  répondre  à  vos  questions*  —  En  écrivant, 
p.  12,  que  remprunt  de  récriture  pourrait  dater  du  ïx*ouda 
x'  siècle,  j'ai  eu  soin  de  citer  Bùhler,  Indische  PaLTographiet 
p.  18-19.  —  En  me  servant»  p.  12,  des  expressions  «  côte 
d'Arabie  »  et  <  côtes  d'Arabie  i,  je  n*ai  pas  entendu  faire  une 
allu-ion  spéciale  aux  parties  de  cette  côte  où  t*on  employait 
Talphabot  sabéen  ;  dans  le  premier  cas,  j'ai  plutôt  songé  au 
moment  du  voyage  où  Faction  de  la  mousson  se  faisait  sentir, 
qu'aux  véritables  points  de  départ  des  vaisseaux;  dans  le 
second  cas,  j'ai  admis,  avec  tous  les  atlas,  que  les  côtes  d'A- 
rabie se  terminaient  au  fond  du  gotfe  d'Eziongaber,  c*est*Ji- 
dire  dans  une  région  où,  vers  le  ix*  siècle,  on  pouvait  se  servir 
d'un  alphabet  analogue  à  celui  de  la  stèle  de  Mésa.  — EM 
rattachant  tes  Indo-Scylhes  à  la  civilisation  chinoise,  je  n*ai 
rien  dit  de  neuf;  je  me  suis  notamment  inspiré  de  Lévi  (dans 
/.  A.  1897,  I,  5-26).  —  La  date  8300  avant  Jésus,  à  laquelle 
je  fais  remonter  le  début  du  mouvement  d'expansion  des  tri- 
bus aryennes,  n'est  qu  une  approximation  destinée  à  fixer 
quelque  peu  l'esprit  du  lecteur,  et,  p.  7,  n,  2,  j'ai  eu  soin  de 
le  renvoyer  à  une  note  où  j'ai  essayé  d'en  établir  la  vraisem- 
blance (note  annexée  à  un  article  de  M.  Goblet  d'Alviella,  paru 
dans  les  Bulletins  de  V Académie  de  Belgique,  3*  série,  3! , 
569-570  ^^  pp.  21-22  du  tiré  à  part,  tiré  à  part  que  vous 
possédez  certainement,  puisque,  p,  383,  par  un  lapsus  calami, 
vous  en  citez  te  titre  au  lieu  de  celui  d'un  autre  ouvrage  du 
même  auteur);  je  ne  suis  d'ailleurs  pas  seul  à  penser  à  une 
date  de  ce  genre;  k  en  juger  par  son  discours  à  l'inauguration 
du  n>oimment  Bergaigne  (p.  i6  fin  de  la  brochure  =Bulleiin 
de  la  Société  de  Linguistique,  n"46,  p,  clxxiij),  M.  Victor  Henry 
proposerait  à  peu  près  la  même  chose. 

Veuillez  agréer,,*.. 
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Bruxelles,  1«»  mars  1K9^X 


Monsieur  Halévy, 


fous  remercie  de  reovoî  que  vous  voulez  bien  me  faire  d'un 
lire  ît  part  de  vos  Cùnsidéraiimis  sur  t histoire  ancienne  de 
tlnde,  A  ce  propos»  veuillez  m*excuserde  ne  vous  avoir  accusé 
réception  que  par  une  simple  carte  de  visîlc,  de  IVnvoi  du  fas- 
cicule d'octobre  de  la  Hevue  sémitique.  Dès  le  1o  novembre, 
j'avais  écrit  le  brouillon  d'une  lettre  à  vous  faire  parvenir  à 
ce  sujet.  Diverses  occupations,  — et  puis  enfin  ce  fait  que 
¥olre  fascicule  s'est  trouvé  pendant  detiv  mois  égaré  sous  un 
tasdM«r£W'e  et  autres  papiers  d'un  syndicat  dont,  sans  être 
Français,  je  crois  devoir  êlre  membre  — ,  m'ont  empêché  de 
la  mettre  au  net.  Je  la  joins  à  la  présente  et  de  façon  qu'elle 
forme  un  tout  que  vous  puissiez,  si  vous  le  jugez  bon,  repro- 
duire, d'une  mainère  plus  ou  moins  fragmcnlaire,  dans  un 
prochain  numéro  de  votre  revue. 

Pour  revenir  à  vos  Considérations ^  je  dois  vous  avouer  que 
je  ne  suis  pas  converti  à  votre  thèse  par  le  nouveau  travail 
que  vous  lui  consacrez;  mais  je  trouve  fort  inléressants  en 
eux-mêmes,  —c'est-à-dire  abstraction  faite  de  la  question  de 
Torigine  de  i*écriture  — ,  les  divers  argonjents  que  vous  y 
développez;  j'y  vois  comme  la  première  forme  d'un  livre  que 
vous  devriez  écrire  sur  rinde  et  les  ôivilisaîions  sémittques, 
et  j'espère  en  voir  bienlùt  paraître  d'autres  chapitres. 

Je  ne  crois  pas  inutile  d'ajouter  que  vous  ne  oravez  pas 
convaincu  de  la  date  récente  de  certains  emprunts.  Le  groupe 
des  Adityas  me  semble  bien,  par  exemple,  remontera  la  pé* 
riode  îndo-irauienne,  et  s'il  fallait  descendre  moins  bas,  j'ad- 
mettrais volontiers  une  lenle  infiltration  antérieure  à  la  coji- 
quête  du  Pendjab  par  Darius  (cf,  ma  broctiure,  p.  15,  notes  \ 
et  S),  Je  prends  un  autreexempledansun  des  |)Ius  intéressants 
chapitres  de  votre  brochure.  En  adu^ettant  avec  vous  que 
les  noms  védiques- />d«a,  Parmja,  Dnbbika,  correspondent 
réellement  aux  A^ott,  Ootpvoi  et  Aep€t/xûtt  des  écrivairïs  grecs, 
il  ne  me  parait  pas  indispensable  d'en  conclure  que  tout  un 
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chapitre  de  la  mythologie  de  l'Inde  serait  une  simple  transfor- 
mation de  nouvelles  politiques,  dedépêclies  Havas  pour  ainsi 
dire,  postérieures  à  256.  Je  m'expliquerais  plutôt  le  fait  de  la 
manière  suivante.  Pendant  la  période  indo-iranienne,  alors 
que  les  Aryens  d'Asie  nr.  a  reliaient  vers  le  sud-est  comme  au- 
jourd'hui les  Russes,  ils  ont  pu  entrer  en  lutte  avec  les  DâsaSt 
d*0Li  des  chants  historiques  qui»  incompris  dans  Tlnde,  se  se- 
raient refondus  dans  la  mythologie.  Vous  me  ferez  peut-être 
trois  objections, 

A,  —  Je  suppose  des  chants  historiques  sans  m*appuyer 
sur  un  texte;  c'est  vrai;  mais  j'ai  pour  cela  deux  raisons: 
1*  L'hypothèse  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  chants  historiques  à 
l'époque  indo-iranienne  serait  tout  à  fait  absurde;  tous  les  peu- 
ples à  un  certain  degré  de  culture  ont  des  chants  de  ce  genre; 
les  Indo-Iraniens  d'il  y  a  environ  trois  mille  cinq  cents  ans 
avaient,  j'imagine,  une  civilisation  analogue  à  celle  des  Ger- 
mains du  temps  de  Tacite,  et  par  conséquent  devaient  chanter 
comme  eux  les  exploits  des  ancêtres.  —  2**  L'équation  Arya 
contre  Dâsa  —  Airya  contre  Tûra  que  vous  avez  mise  en  évi- 
dence, ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  qu'il  y  a  dans  cha- 
cun des  deux  cas  une  variante  d'une  même  tradition  épique. 

B*  —  J'admets  un  intervalle  d*au  moins  quatre  siècles  ;  mais 
rien  ne  serait  plus  naturel,  à  en  juger  par  ranalogie  du  fait 
suivant:  les  Sarrasins  jouent  encore  aujourd'hui  un  rùle  im- 
portant dans  le  folklore  de  la  Belgique  (cf.  Gittée,  dans  Moyen 
Age,  1888,  pp.  243  ss.),  et  la  tradition  ici  se  rattache  certai- 
nement à  une  floraison  épique  datant  d'environ  huîl  cents  ans; 
un  intervalle  de  plusieurs  siècles  n'est-il  pas  même  presque 
indispensable  pour  expliquer,  et  la  transformation  mytholo- 
gique des  données  sur  tes  Dâsas,  et  la  dérivation  de  sens  du 
mot  dma  t  serviteur  »? 

C  —  Je  ne  tiens  pas  compte  de  ce  fait  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion des  dcéat  dans  les  textes  relatifs  à  l'expédition  d'Alexandre; 
mais  il  se  peut  fort  bien  qu'au  temps  d'Alexandre^  le  peuple 
des  Dâltas  ait  été  désigné  par  le  nom  de  l'une  ou  l'autre  de  ses 
tribus.  Il  y  a,  d'ailleurs,  tant  de  bizarrerie  dans  l'emploi  des 
désignations  de  peuples.  Est-il  sûr,  par  exemple,  que  Napoléon 
ait  remarqué  que  les  Anglais  donnaient  te  nom  de  Dutch  aux 
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lollandais,  et  si  le  mot  duteh  n'était  plus  un  jour  connu  que 
par  des  articles  de  M.  Slead  sur  la  conférence  pour  la  paix 
qui  va  se  tenir  à  La  Haye,  en  devrait-on  conclure  qae  les  Duîch 
ne  formaient  pas  encore  un  peuple  au  commencement  de  ce 
siècle  ? 

En  considérant  le  mythe  d'Indra  et  des  Dâsas  comme  une 
refoule  de  débris  d'épopée,  je  n'entends  toutefois  pas  dire 
formellement  que  les  ancêtres  des  Aryens  de  Tlnde  auraient 
lutté  contre  les  Dâsas  ^  on  pourrait  admettre  aussi  une  trans- 
mission de  matière  épique  comparable  à  la  suivante  :  Le  cycle 
d*Attila  des  épopées  germaniques  dérive  de  chansons  histori- 
ques composées  chez  les  Goths  d'Italie  peu  après  la  mort  de 
Théodoric  le  Grand  ;  ces  chansons  historiques  ont  passé  les 
Alpes  et  ont  été  transmises  d*aèdes  à  aèdes  jusqu'en  Islande. 
Des  phénomènes  du  même  genre  ont  pu  se  produire  en  Asie. 
La  différence  des  langues  ne  serait  pas  une  objection  ;  ta 
parenté  entre  les  dialectes  indous  et  les  dialectes  iraniens 
était  aussi  étroite  que  celle  entre  le  vieil  islandais  et  le  gotique, 
et  dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second,  des  dialectes 
intermédiaires  pouvaient  faciliter  des  transmissions. 

De  ce  que  je  viens  d'admettre  comme  possible  que  les 
Aryens  védiques  n'auraient  pas  apporté  dans  Flnde  des 
chants  épiques  sur  les  Dâsas,  mais  simplement  que  leurs  des- 
cendants à  une  certaine  génération  auraient  adopté  ces  mêmes 
chants»  ne  concluez  pas  cependant  qu*à  mon  avis  ces  chants 
auraient  pu  être  rédigés  dans  un  dialecte  iranien.  Je  vois,  en 
effel,  contre  cette  dernière  opinion  une  objection  philologique* 
Le  sanscrit  dosa  n'a  pu  guère  avoir  que  deux  correspondants 
iraniens;  il  devait  être  représenté  par  une  forme  *dâonhaen 
avestique  {cp.  l'instrumental  due!  av,  nâmhâbya  €  naribus  •) 
et  par  une  forme  *dàha  en  ancien  perse  (cp.  a,  p.  nâha-m, 
et,  semble-t-il  aussi^  dans  le  dialecte  de  la  région  où  vers  256 
des  populations  iraniennes  luttaient  contre  des  populations 
dahiques,  puisque  c'est  sans  doute  de  cette  région  que  vient 
le  renseignement  conservé  par  Etienne  de  Byzance  :  àdati,.* 
)i^r«i  noLt  âkâtrat  fxixi  xoù  <y*.    Or,  en  supposant  qu'à  une 

II  me  parait  plua  qne  légitime    d'admeltre   qu^Etianne  de  Byxance 
t'appnie  sur  un  texte  analogue,  ou  ideiitique,  à  celui  qu*a  utilisé  Strahna, 
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époque  rebliven>€nl  récente,  un  aède  du  pays  de  Pécha  ver  * 
aurait  transposé  en  védique  un  chant  iranien  sur  les  Dftsas, 
lui  venant  par  exemple  d'un  aède  du  pays  de  Candaharjl  fau- 
drtiil  fidnriettre  que  cet  aède  aurait  eu  un  sentimcht  assez  net  des 
équivalences  phonétiques  des  deux  parlers  pour  remplacer  Dâ/ia 
(Dâênha)  par  Dâsa\  je  n'oserais  dire  que  c'était  impossible; 
mais  cela  me  paraît  bien  peu  vraisemblable*.  L'hypothèse 
d'un  emprunt  h  un  dialecte  iranien  étant  écartée,  il  faut  ad* 
mettre  qu'à  I  époque  où  les  chants  sur  les  Dâsas  ont  pénétré 
dans  rinde,  il  y  avait  entre  Péchaver  et  le  pays  dont  les  habi- 
tants aryens  avaient  eu  a  lutter  contre  les  Dâsas,  une  suite  de 
parlers  non  encore  atteints  par  la  loi  phonétique  iranienne  du 
changement  de  s  en  A;  or,  comme  les  premiers  apports  occi- 
dentaux dans  la  civilisation  de  Tlnde  semblent  bien  s'être  faits 
par  la  vallée  de  rifilmend  plutôt  que  par  les  gorges  de  THin- 
doukouch,  —  de  rouest  h  1  est  plutôt  que  du  nord  au  sud  — , 
il  s'ensuit  que  la  date  de  transmission  des  chants  que  je 
suppose  est  antérieure  à  Tiranisation  linguistique  deTAfgha- 
nistan  ;  et  celle-ci  étant  fort  ancienne*,  nous  somines  reportés  à 

c*est-à-iiire  sur  une  tuformaUini  parvcnno  en  Grèce  du  lliéalre  même 
ries  événements,  La  forme  ^iti  appartiendrait  donc  au  dialecte  iranien 
du  paya  où  on  luttait  contre  les  Oàsfts  et  la  forme  Àsaoti  représenterait 
II?  nom  que  cea  nomadea  Scythes  ae  donnaient  eux-mêmes,  à  moins  do 
supposer  que  dans  ce  nn^me  paya  il  sulmistail  encore  un  dialecte  aryen 
non  atleirit  par  le  rayonnement  de  la  loi  phonétique  iranienne  /l  =^  a.  Le 
caractère  iranien  de  la  preiniérc  Tirme  des  renseignements  transmis 
aux  Grecs  sur  les  Scythes  de  cette  région  me  parait  résulter  de  plus  dti 
fait  suivant.  Le  b  de  Aip€'jc»att  doit  transcrire  un  h  iranien  (ou  acythe)  ; 
supposer  ïine  soiu'ce  indoue,  comme  vous  faites  pour  àx^i^àwii,  serait 
îiiadmis^ihlo  ;  le  modMo  aurait  eu  le  bh  de  D?'ibhika;  or,  du  moins 
pendant  l'épfjïiue  indo-grecque  de  Thistoirc  de  l'Inde,  tout  Grec  ayant 
entendu  le  bh  indou.  le  prononçait  et  récrivait  ph  (cp,  ma  broclmre  sur 
/7ncfe  et  l'Occident,  p.  47,  oti  Lévi,  dans  J,  A.  1890.  I,  235  et  ^37.9), 

1,  Je  raisonne  ici  par  analogie.  Un  colporteur  d'Amiens  revenant  dt» 
Normandie»  a'aviscrait-il  en  racontant  bcb  affaires  h  des  Picards,  de 
ilunner  le  num  de  Carton  à  un  Normîind  appeh'  Char  ton  «tu 'il  aurait 
rencontré  dans  sa  tournée'/ 

2.  Opinion  que  je  fonde  notamment  sur  le  fait  qui  suit  ;  Si  !es  Perses 
ont  donné  au  Pendjab  le  nom  de  Hapin  Hlndaiû,  c'est  bien  proliableroenl 
parce  que  les  Afghan*»  le  désij^naîen  ainbt;  nous  pouvons  voir  dans  cette 
expression  une  forn»o  du  dialecte  parlé  dans  lu  pa>'s  de  Candahai*  vers  le 
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mk  daté  assez  éloignée  pour  qull  soit  presque  aussi  lésilitnp 
d'admettre  que  les  chants  en  cause  remontent  au  temps  où 
tes  ancêtres  des  Indoiis  védiques  n'avaient  pas  encore  quitté 
le  pays  de  Hérat  pour  celui  de  Péchaver. 


Remarques  sur  les  lettres  précédentes. 


^^^M,  1<?  professeur  Monseur  a  bien  vrnilu  nu*  permettre  de  publier 

H  dans  la  iîeiîuesémttîque  les  doux  lettres  qu'il  m'a  adressées  au  sujet 

H  de  Tantiquite   du  Vêda,  Je  le  remercie  bien   sincèrement  de  ce 

H  précieux  concoure*  qui  ne    manquera  pas    d'attirer  l'attention  de 

H  fous  ceux  qui,   de  quelque   manière  que  ce  soit,  s'intéressent  à  la 

fiolution  de  cette  question  historique,  Aprt^s  avoir    fait  connaître 

len    diverses    observations   du   savant  sanscritisant  bruxellois,   il 

me  paraît  opportun  d'y  ajouter  quelques  remarques  basées  sur 

»UD  point  de  vue  différent.  Le  manque  d  espace  m  oblige  à  être  aussi 
bref  que  possible. 
Ma  critique   du  mémoire   de   M.  Monseur,  intitulé    «   L'Inde  et 
l^Occîdent:»   s'est   bornéo   à  la  description  de  l'époque  archaïque 
^pp.  1-17}  antérieure  à   Tavénement  des    Aehéménides,  L'Inde  est 

■  alors  aussi  inconnue  que  la  Chine  et  la  Malaisie  ;  les  peuples 
civilisés  du  bassin  du  Tigre  et  de  TEuphratc  ignorent  jusqu'à  son 
nom.  Or,  les  Hindous  possèdent  une  écriture  d'origine  sémitique 
qui  atteste  un  contact  avec  l'Occident  et  dont  il  faut  déterminer 
l'âge.  A  ce  sujet  les  eliercheurs  ne  s'entendent  plus.  Les  uns 
pentent  aux  Phéniciens  qui  auraient  abordé  l'Inde  vers  l'an  lÛÛO 
avant  Jésus  avec  la  flotte  de  Salomon.  Les  autres,  sur  la  foi  d*un 
JAtaka,  font  voyager  au  vnr  ou  vir  î*iécle  un  marchand  de  paons 
à  fiahylone  d'où  il  serait  revenu  avec  l'alphabet  araméen.  D'autres 
encore  allongent  le  voyage  maritime  du  môme  marchand  de  paons 
jusqu'au  golfe  d'Akaba  (Esiongaber/,  sans  nous  dire  si  l'écriture 
qm  y  régnait  était  araméenne  ou  phénicienne,  ni  pourquoi  ce 
voyageur  curieux  n'a  pas  accepté  l'alphabet  sabéen  répandu  dans 
toutes  les  régions  de  l'Arabie  méridionale  et  centrale.  D'au  très  enfin, 
lissant  l'inhi^^toricité  de  tous  ces  voyages  et  démontrant  le 
tére  poBtalexandrin  de  l'écriture  indienne,  nient  formellement 
qu^on  puisse  lui  assigner  une  date  antérieure  h  325.  Dans  un  livre 
de  vulgarisation,  ces  dissensions  inconciliables  doivent  être 
franchement  et  impartialement  portées  à  la  connaissance  du  public 
fin  de  lui  enlever  l'illusion  que  Ton  a  le  moindre   fait  historique 

"vti"  siècle  avant  noire  ère,  et  inie  tranaformation,  opérée  sur  les  lieux 
mêmes,  par  l'effet  du  rayonneraetit  de  la  loi  phonétique  h  =  jî,  d'une 
forme  $&pla  sindhavan  identique  à  celle  qtii  a'efft  conservée  plus  long- 
temps éàmn  le  pays  de  Péohuver, 
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^■tjrtaiïi  relatif  à  I  Inde  dt*  t*ette  époqiit*.  En  même  lemps  que 
l'incertitude  attachc'e  à  la  date  de  rêeriture  indienne,  un  livre  de 
vulgarisation  a  le  devoir  de  faire  connaître  au  public  les  doutes 
qui  s^opposent  raisonnablement  à  Thypothèse  que  le  Véda  ait  été 
conservé  oralement  pendant  de  nombreux  sièelet  dans  un  état 
d'intégrité  absolu  avant  d'ùtre  mis  par  écrit.  Je  me  suis  donc  cru 
en  droit  de  préférer  un  simple  exposé  de  Tétat  de  la  question  au 
cadre  artificiel  rempli  d'une  riche  série  de  suppositions  métamor- 
phosées en  certitudes  historiques,  el^  ce  qui  plus  est»  résumées 
d'avance  en  une  formule  éblouissante  dont  l'effet  n'est  gxiére  affaibli 
par  les  atténuations  ultérieures.  En  ce  qui  concerne  les  périodes 
antérieures  à  Fan  1000,  le  champ  des  hypothèses  est  encore  plus 
stérile.  L*Asie  n'a  pas  plus  de  droit  que  TEurope  d'être  le  berceau  de 
la  race  linguistique  dite  indo-européenne,  laquelle  a  pu  arriver 
dans  le  Pendjab  aussi  bien  par  la  porte  du  Caucase  que  par  la 
Transoxiane,  A  ce  sujet  toute  donnée  affirmative,  surtout  celle  qui 
concerne  une  date  quelconque,  sort  des  limites  scientifiques.  Par 
un  sentiment  de  modestie  qui  l'honore»  Fauteur  me  semble  trop 
abaisser  le  rôle  de  son  mémoire  qui  appartient  à  la  catégorie  des 
œuvres  de  vulgarisation.  Qu'il  me  permette  d'être  d'un  avis  diffé- 
rent: ces  œuvres  populaires  sollicitent  un  soin  historique  infiuiment 
plus  que  les  travaux  destiné»  auxéruditsqui  peuvent  en  cnntn')ler 
les  données. 

Ces  remarques  suffisent  à  éclairer  la  question  de  principe;  les 
points  de  détails  sont  traités  ci-après. 

P,  m,  L  9-27.  Voyez  les  remarques  exposées  ci-dessus,  —  P.  178,  l.  ?* 
Je  n'ai  pas  dit  antre  chose.  —  L.  H-ÎO.  Voyez  les  remarques  exposées  ci- 
dessus»— L.  !9-"23,  C'est  vrai,  mais  en  généralisant  sa  pensée;  M.Lèvi,  si 
Je  ne  me  trompe,  ne  parle  que  des  Heftalites  ou  Youé-tchi,  qui  sont  bien  mo- 
dernes. —  L.  33,  L'erreur  de  ratinbution  vient  de  la  note  î  de  la  page  7  de 
voire  mémoire  ;  je  ne  possède  pas  tes  Bultetinsde  lAcadémiede  Belgique. 

—  P.  179, 1.  25-28.  C'est  un  x  incommensurable;  j'ai  expliqué  pourquoi  Je 
n'y  crois  pas.  Il  n'est  pas  permis  de  regarder  comme  des  quanlités  négli* 
geuhie»  les  peuples  aussi  anciens  que  les  fcïusiens,  les  Amardes  et  les  Pré- 
Arméniens,  qui  empêchèrent  tout  conta^:!  entre  les  Sémites  et  les  Iraniens. 

—  L  '28'3L  Hien  ne  mibie  en  faveur  de  cette  conjecture»  —  P.  180,  K  3. 
H  ne  a'a^it  pas  de  nouvelles  poiiliques  :  les  poètes  hindous  n*ont  pu  chan- 
ter les  victoires  d'Indra  sur  les  Dàsas  avant  que  ceux-ci  n'aient  formé  udo 
nation  prépondérante  et  distincte  des  autres  Scythes.  —  L.3-8,  Impossible; 
le  Véda,  celte  source  *  inaltérée  »  de  la  tradition»  fait  voyag-er  les  dieux  et 
les  rishis  du  sud  au  nord  pour  combattre  les  Dâsas.  —  L.  10-18.  Il  faut 
prouver  que  ces  chants  vraisembliibles  sont  précisément  ceux  du  Véda, 
*—  L.  18-21,  C'est  exact,  mais  c'est  justement  depuis  %b  que  les  Ûâh&s- 
Dàsas  étaient  à  la  fois  les  ennemis  des  Indiens  et  des  Iraniens  propre- 
ment dits;  de  là  rideniité  de  la  tradition  épique  à  celte  époque.  Dans  la 
période  proetlmique,  Fidée  de  racliarnement  commun  contre  un  rameau 
particulier,  iiinsi  que  la  désignation  de  ce  rameau  par  Dàha*Dâsa,  n'est 
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I>as  bien  vraisemblable.  —  L.  31.  La  sig^niflcatmii  de  <  eerviteur  »  pour 
data  s'est  formée  à  la  saite  de  I*importation  de  prisonniers  de  guerre 
dàsas  réduits  en  esclavage.  —  L.  3i-36.  Je  i*ai  dit  moi-môrae .  c'est  pourquoi 
les  Indiens  d'alors  n'ont  pas  pu  connaître  le  nom  de  Dàfta.  —  P,  <81, 1.  h. 
Voir  la  note  précédente.  —  L.6-15.  Des  possibilités  dénuées  de  toute  base 
n'ajoutent  pas  ^and'  chose  à  la  valeur  du  zéro  baptisé  sous  le  nom  de 
«  tradition  épique  primordiale  i>,  —  L,  2D,  Dana  ce  cas,  pourquoi  ne  pas 
admettre  également  que  lo  cycle  d'Atlïla  n*eBl  au  fond  que  la  seconde  édi- 
tion avec  variantes  d'une  ItUle  préhistorique  entre  les  Aryas  du  Volga  ou 
d'ailleurs  et  les  Huns^Dàsas  chinois?  —  P.  181 , 1,  *2i-p«  18IJ.  Je  ne  croîs  pas 
qu'il  soit  nécessaire  d'aller  chercher  si  loin  la  solution  d'une  énigme  qui 
n'est  qu'apparente.  Depuis  Tépoque  des  Acbéménides  au  moins^  le  Pen- 
djab contenait  une  population  mixte  d'Iraniens  et  d'Aryens  installés  les 
uns  près  de  TLodus»  les  autres  plus  à  Tînlérienr»  et  conservant  leur  diffé- 
rence dialectale.  Les  uns  prononçaient  Hapta  Hindu  (d*où  le  grec  'b^e*), 
Dàha  (d*où  le  grec  ÀsaiJ,  Drihika  (d'uii  le  grec  àipCîicxxtj  ;  les  autres  i 
Sapta-Sindhii^  Dâsa^  Dribhika.  Le  renseignement  d'Etienne  de  Byzance 
sur  Téqui valence  de  Aiat  et  s%9Xi  vient  d'un  Grec  domicilié  au  Pendjab. 
Les  termes  précités  sont  des  mots  courants  dans  les  deur  langues.  Dans 
les  mots  purement  indiens»  comme  Tchandrabhâgà,  Anithin,  Bhagalan 
et  Sàubkûias^  les  Grecs  ont  rendu  bh  par  f,  amai  Jav^apû^i^o;,  Omp/ii», 
Pheget^êt  Xw^um^j  mais  ici  même  la  transcription  îiijïiple  se  trouve  dans 
Id  terme  géographique  Abiria,  qui  vient  de  Abhira.  Je  profite  de  l "occa- 
sion pour  ajouter  qu'à  mon  avis  le  nom  de  T Hercule  indien  Aof©«Nfinç  n'est 
autre  que  le  grand  batailleur  Indra  lui-même,  et  nullement  lo  dieu  seiu^n- 
daire  et  postvédique  Kri^na.  ÂopusvTi;  est  une  iaute  pour  Aaiozym;  {a,  oi^  &p) 
—  Dàêahan,  «  tueur  des  Dàsas  »,  épithète  ordinaire  du  dieu  suprême  du 
védif^me.  J.  HAt^fivy. 
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D'  H.  L.  Strack,  Die  Sprûche  Salomons  ûbersetzt  und^ausgeiegi. 

Zweite,  teilweise  neubearbeitete  Auflag-e.  Munchen,    1899.  G.  H. 

Beck'sche  Verlagsbuchhandluug.  Oskar  Beck»  Prei^,  2  M.  40. 

Ce  commeotaire  fait  partie  de  la  seconde  moitié  de  la  sixième 
division  du  Kurzgefa&sier  Kommentar  qui  doit  comprendre  tou^ 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  avec  les  Apocry- 
phes et  qu'on  appelle  communément  «  la  collection  Straek-Zôckler», 
La  première  édition'qui  a  paru  en  188H  étant  épuisée,  M.  Strack  a 
pracédé  à  en  donner  une  nouvelle  où  il  a  introduit  un  grand 
nombre  d'am<^liûrationB,  On  n'a  qu'à  parcourir  les  dix  pages  de 
ï'iniroduclion  pour  se  convaincre  que  le  savant  rommentateur  a 
fait  tout  son  possible  pour  offrir  à  la  jeunesse  studieuse  un  manuel 
digne  de  la  science  modercie.  La  question  relative  ù  ïa  composition 
des  Proverbes  est  traitée  avec  une  rare  compétence  philologique 
et  développée  avec  une  extrême  clarté,  malgré  la  concision  im- 
posée par  la  nature  de  Touvrage.  Je  me  fais  un  plaisir  de  résumer 
le  tableau  que  M.  8track  trace  à  ce  sujet. Le  groupe  des  Pmverbes 
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salomoniens,  x-xx,  Jtj,  a  éié  compilé  danf?  la  bonne  époqne  de» 
rolà,  peut-être  déjà  durant  le  règne  de  Joeaphat.  dans  le  but  de  mo- 
raliser la  jeunesse.  Là  premU^re  annexe,  xxn.T-xxtv, 22»  émane  peut- 
être  aus^i  du  même  compilateur,  qui  a  voulu  montrer  que  d'autres 
sages  se  sont  aussi  prononcés  dans  le  m^me  sens.  Une  conunîdâion 
chargée  par  Ezéchîas  a  produit  une  «econde  collection  de  pro- 
verbes aalomoniens.  Après  Ezéebias,  sous  rinOuence  du  livre  de 
.lob,  mais  sans  connaître  la  roUer tion  II,  un  autre  ssk^e  publia 
l'ancienoe  collection  avec  la  premiôre  annexe  en  pla<:ant  en  IHc 
\eH  paroles  introduotives  de  i^a  composition,  î-lX.Un  scribe  postérieur 
y  ajouta  la  eoHection  II  apn'^s  avoir  fait  suivre  l'annexe  t  d'une 
seconde  petite  collection  de  proverbes  de  divers  «a^s  afin  de  les 
préserver  de  roubli.Sur  ladate  de  rintroduction,sauf  l'indtce  rc^ul- 
lant  de  sa  dépendance  à  Tégard  du  Deutéronomc  et  du  livre  do 
Job,  on  peut  dire  seulement  ceci  que  Taffirmation  devenue  mode 
actuellement  qui  la  place  vers  jRO  avant  le  Christ,  en  même  temps 
que  TEcelésiastique,  manque  de  toute  base»  car  l'hébreu  do  ce 
dprnter  écrit  compare  à  celui  de  rintroducUon  des  Proverbe»,  est 
vi^îihlemenl  plu»  récent.  Du  reste,  Jésus  beii  SiiOéon,  ben  Elia^ar, 
ben  Sira,  l'mileur  de  rEcclésiastique  a  vraisemblablement  vécu 
un  siècle  p\n^  tût,  vers  2WK  La  date  des  trnis  dr^rnit^re^  annexe^*, 
XXX,  xxxî,  1-9  et  XXXI,  in-3l,  est  plu?»  douteuse. 

L*excenence  générale  de  la  traduction  va  de  soi  loi*squ'il  ^  n^a 
d*un  aussi  profond  hébraisant  que  M.  Strack  el  il  me  parait  super* 
Hu  d'en  fournir  des  exemples.  Je  crois  au  contraire  i^tre  plus 
agréable  au  savant  commentateur  en  lui  soumettant  quelques 
remarques  sur  certains  passages.  La  forme  interrogative  admise 
dans  sa  version  de  v,  16  (Sollen  deine  Quellen  nach  ausseu  uberfliesi- 
sen,  I  Auf  die  Strassen  Wasserbiiche?)nu>le  dans  un  passade  de  pur 
lyrisme,  la  considération  juridique  qui  atténue  la  faute  de  Tépouse 
infidèle  par  la  froideur  de  Tépoux.  A  mon  avis,  ainsi  que  le  prouve 
d'ailleurs  la  phrase  claire  *riiv;3  rTI?Kia  ncU71  i^^ï^  l'expression  ,-intP 
Q^C  (15)  sous-entendu  l'adverbe  niTOITa.  •  ''^^ec  joie  i»  jcf.  Isaîe^  xil,  3)» 
et  par  la  mutaphorc  de  la  source  abondante  i'iwjtyo  et  qitq  ^iSgi 
qui  déborde  jusque  dans  la  rue  (15^,  le  poète  met  en  opposition  la 
Joie  causée  par  Tamour  do  l'épouse  ûdéle  qui  peut  être  avouée  en 
public  et  celle  qui  émane  de  la  femme  lii fidèle  et  étraniçêre  tW)  qui 
reste  naturellement  clandestine  (IX,  t7).  Les  mots  ^pe^,  «v^^  et  V:QSont 
simplement  synonymes  de  oniyj  riWK  comme  étant  la  source  du  bon- 
heur domestique  et  répugnent  à  tout  sdus  réaliste  et  grossier  qui  ne 
réside  même  pas  dans  rn^^y.—  v,  "J.'V  ,13117^  est  trop  faible  après  r(T2>*  *' 
faut  nécessairement  corrijErer  ntp'^  —  ^i,  i  i ,  •jSnM  *^p  P^"*  former  ni 

f,  M.  Strack  incline  à  accepter  pour  l' Ecclésiastique  la  date  que  j'jiî 
fJêfêndtie  duos  ceit«  revue  (18Sn,  p.  23ft-241|. 
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lèle  ni  antithèse  iivec  '^JO  îZTît^  ;  j  *ï^<^lïi^t*  â  lire  T^^iqs,  «  t-oninie  un 

pfdécuteur  >   —  !2,  rS^n  impossible  à  cause  de  ng,   corriger  -^xi 

vu  ,  20,  n^2,  synonyme  de  ;:;in  (Psaumes,  Lxxxi,  3),  est  la  nuit  de 

9ft  néoménie  inaugurant  la  ft^te  mensuelle  ;  le  psaume   précité  se 

rapporte  h  la  Pàque  et  non  à  la  fôte  des  Tabernacles.  —  22,  L'ar- 

Bangement  oay  "^DIcSk  S^H3t  est  aussi  peu  satisfaisant  que  la  leçon 

fclassoréttque  ^i^j<  *D1Q  Sh  P3V3^  ♦    le  texte  exige    impérieusement 

Bti  nom  d'animal.  Lire  S^r  -»p'1K'"Sn  Tnï3^  '•  ^*  comme  uu  bour  qui 

Be  réjouit  à  (la   vue   de}  ct^lui  qui    l'attaclie*    |pour   l'étcortrer);   cf, 

Brt  I^DK   (Psaumes,  cxvni,  27),  «  attachez  la  victime  (de  la  f»He)  «.— 

^v*  "»  ^y(l  "^  va  pas  avec  of»nîni?  •  liresimplemeut-,*)?!^^  «  enseignent  ». 

—  Xi%^  27»  la  phrase  n*a  aucun  sens  acccptahle,  malgré*  les  efforts 

désespérés  des  interprètes:  37120^  ^^)^  ^^^^  corri^ré   en   KJbS  ^  *^'^- 

r,  VI,  —  xxi,9,  T^jn  n^S  ne  saurait  sis-nifierdmalsoTi  commune»», lisez 

fVl  ira»  " ï^*^^**^  spacieuse  I».  — XX VT,  HK  Verset  plein  dlncohêrence 

|ueUe  U  traduction  de  Delitzsch  ne  remédie  point,  La  seconde 

aflfe  e^t  correcte  ;  la  première  :  ^^  SS^nO  2*^  floit  *^tre  modîfiéi*  en 

b^S   SVinO   n»    *  ^^'^^    insensé   pour    tous    est    ceïui    qui    ioue  un 

ouvrier)  incapable  et  (-  oui  qui  loue  des  passants  (==  les  premiers 

enus,  sans  s'informer  do  leur  hono*'^reté|  *>.  —  xxx>  L  Je  ne  trouve 

M  trace  d'une  ironie  d'athée  et  Sk  WkS  ^^  pèiit  pas  signifier  •  je 

ae  suis  fattsrué  pour  Dieu  »,  surtout  dans  le  sens  particulier  *«  pour 

[innaître  ce  que  les  hominrjs  appellent  Hien  i».  De  plus,  -^i;-!*  s<ans 

ttribut  exprimé  ou  résultant  du  contexte,  u*csi  pas  ncces.sairenifnt 

héros,    un    géant  (Hecke),  Au  contraire   ^22  rapproché  de  S?4 

emporte  souvent  Tidée    de    l'homme   simple    (Jérémic,  XVll,   7 1 

îoh,  tu,  23).  Au  lieu  de  H^NI  Sk^H^hS  SkWkS  il  faut  poucluer  ip»  (rS 

bs^K'SK^rK  .1  S  b^    *  ^'  Dieu  était  avec  moi,    si    Dieu  était  avec 

Hiui,!  alors)  j'aurais  réussi  «.Dans  la  suite  l'auteur  attribue  son  mauvais 

H|at  a  sa  uégligencc  d*appi*endre  la  sagesse,  car  Dieu  étant  diri'c- 

■pment  inaccessible   à   rinLelligence  humaine  (4),   c'est   sa   paroh- 

■i  Loi)  qui   Texplique    avec  clarté   et   assure   sa    protection    aux 

^èles. 

II  reste  probablement  encore  diverses  améliorations  à  ajouter, 
tiais  la  plupart  de  ce  qui  est  fait  est  et  demeurera  bien  fait, 

I.  Un  auire  exemple  de  ^pi<  se  trouve  dans  la  phrase  corrompue  ^rhz 

,j  9^i'î*^n  nnm  I^QK  rnn  7"*^  ^\^^^  forme  une  vraie  crux  intei*preiuin 
«ie,  X»  4),  La  correclioji   -^^q^  p,^^   D^Tl-  ^3J^3'  "*  î^^ltis  s'agenouille, 

sirta  tri»mhle  »  (Lagarde,  DuUini,  ne  c^dre  pas  avec  la  i\n  du  vorsei. 
&ei  :  *SS7  D^^in  nnnl  '^DH  nnn  y'?^?  n^r.  «^  'e  peuple  tout  entier  plie 
^l^nou  scKis  ceux  qui  le  lient  et  tombe  sous  les  meurtriers;  tout  cela 

b*ftp&ise  pa»  encore  la  colère  de  Yahne  qtii  tic^nt  toujours  son  hras  lève 

Ipuuf  frapper)  », 
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Fritz  Hfvmmel,  Di«  Bltesten  Beviilkerungêverhfkliniêse  Kleinasiens, 

Berlin,  \m',i 

Il  demeure  aujourd'hui  établi  que  l'ancienne  population  de 
TAsie  Xfineure,  à  la  seule  exception  des  Phry^riens,  formait  une 
race  spéciale  parlant  une  lang^ue  qui  n'est  ni  sémitique  ni  indo- 
européenne et  dont  les  noms  géoerraphîqties  emploient  souvent  les 
af fixes  consonan tiques  -nd  et  -ss  précédés  et  suivis  de  toutes  les 
voyelles.  En  dehors  de  TAsie  Mineure  les  terminaisons  se  ren- 
contrent spor«idîquement  d'une  part  jusqu'en  Arménie,  d'autre 
part  jusqu'en  Thrace  et  en  Grèce.  Ces  faits  ont  été  relevés  par  H. 
Kiepert  dans  son  Lehrbuck  der  alten  Géographie  (Berlin,  tS78,  p.  73> 
et  plus  amplement  développés  par  C.  Pauli  dans  son  mémoire 
intitulé:  Eine  ^orgriechische  fm^chrift  uon  Le  m  nos  (Leipzig,  1886)* 
Cette  question  a  été  reprise  à  nouveau  et  traitée  avec  une  rigou- 
reuse méthode  scientifique  par  M,  Paul  Kretschmer  dans  son 
ouvrajïe  érudit  intitulé  :  Einfeif un/;  in  die  Geschichte  der  grie- 
chischen  Sprache  (GôttinKen,  tsor»).  Comme  M.  Kr. a  refusé  défaire 
entrer  dans  cette  classe  ethnique  la  langue  des  inscriptions  van- 
niques,  M,  Fr  Horomel  cherche  jI  justifier  l'opinion  contraire  qu'il 
a  soutenue  dans  divers  écrits  anièrieurs.  M  maintient  particulière- 
ment avec  le  Rev.  C.  J.  Bail  que  des  Indo-Germains-Iraniens  ont 
fait  leur  apparition  en  Cappadocc,  en  Byrie,  en  Arménie  et  en 
Médie  depuis  le  xvii'  siècle  avant  J,-C.  Ces  Iraniens  ou  Scythes 
auraient  eu  leur  habitat  primitif  dans  la  Russie  du  sud  et  dans  le 
nord-ouest  de  la  Médie  sur  l'Araxe.  Nous  attendons  l'explication 
des  nombreux  noms  propres  qu'on  nous  cite  comme  des  élémentiï 
iraniens  pour  admettre  cette  thèse  séduisante.  Nous  sommes  moins 
réservé  à  Tégard  des  étymoïogies  irano- sémitiques  dont  on  vou- 
drait l'étayer.  Sont  à  éliminer  d'abord  les  rapprochements  des  mots 
sémitiques,  wain,  àaranu  («vinv)  et  gînt  (■pressoir  •»)  avec  les 
mots  caucasiques  gvino^  gvîrïi,  gini,  wena/ii\  girni,  dont  les  formes 
anciennes  sont  inconnues  et  qui  n'existent  pas  en  iranien.  Puis, 
un  nom  comme  girzanu,  gitzanu,  si  le  sens  de  «  fer  o  est  exact, 
répond  plutôt  à  garzen,  «i  hache  w,  qu'à  barzet,  parzillu^  «  fer  t.  Au 
sujet  du  terme  farzanum,  qui  peut  prouver  que  ce  n'est  pas  un  dé- 
rivé de  la  racine  frz  {=  frç,  frs),  <*  briser»?  Quant  à  la  comparaison 
du  sémitique  barzel,  parzil  avec  le  latino-lithuanien  feraom  {fer- 
rumU  geUo  (— sla^^e  jelezo},  elle  repose  sur  une  assonance  imper- 
faite  et  ne  mérite  pas  l'attention  qu'on  lui  prête.  Mais  ce  que  le« 
philologues  doivent  écarter  avec  une  entière  certitude,  c'est  Vidée 
d'une  connexion  quelconque  entre  le  nom  du  cheval  en  indo* 
européen»  «s ça,  aspa,  îîtttc;,  equus^  etc.,  et  celui  de  rhébréo-assy- 
rien»  sus  (aram.tfusyâ  ),  sisf*.  Matériellement  *akva  ei  êu&va  n* ont 
qu*un  V  en  commun,  ce  qui  est  bien  peu  de  chose  et  ce  peu  se 
réduit  à  rien   quand  on  sait  que  susu  remonte  à  la  racine  saw- 
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*  marcher  m,  qui  adonné  eu  éthiopien  le  verbe  hfùA^^  ansô- 
«I  marcher,   procéder,  parcourir  j»  ,  et   les*  noms  ilOhiiOh^ 
Wêa\^\  «  escalier,    vocabulaire  »  (au  propre  «  marche  »),  iM0È*y 
!àw,   «marche,  entrée»  et  KI/tA?  ^'nsësêt,  *  animal,  quadril- 
le »,  dénommé  de  la  marche  comme   Tarabe   iLi.U>    <<  la  mar- 
cheuse »  (=  quadrupède)  ;  le  cheval  est  le  marcheur  par  excellence. 
Comparer,  par  surcroît ,   l'arabe  ^-ÎLl,  «  qui   dirige  v,  et  ï^li^, 
•  direction^  administration  »,  Je  crois  que  cela  suffira  à  convaincre 
les  plus  difficiles. 

En  terminant,  M,  H.  fait  dérouler  un  tableau  général  de  Tétat 
ethnographique  de  TAsie  Mineure  et  de  l'Europe  vers  la  moitié  du 
second  millénaire  avant  notre  ère,  troublé  bientôt  par  la  migra- 
tion scythique  déterminée  de  son  côié  par  la  poussée  d'autres 
peuples  indo-germaniques  vers  Touest. 

M.  Schwab,  Les  Inscriptions  hébraïques  en  France ^  du  vu*  au 
XV*  siècle.  Paris,  1898*  —  D*  Karl  Albrecht,  Zum  Lexikon  und  zur 
GrRmmatik  des  Neuhebriiischen  (Tarsi»  des  Mùsè  ben  «Ezrâ). 
Extrait  de  la  Zeitschrift  filr  die  atUestamentliche  Wissensckûft. 
Jahrg.  19  l,  1899. 

Les  inscriptions  hébraïques  trouvées  en  France  sont  restées 
jusqu'à  présent  disséminées  dans  diverses  publications  et  unt  passé 
presque  inaperçues,  à  tel  point  que  Tauteur  de  la  G&llia  judaïca, 
parue  en  18%,  a  manqué  de  les  enregistrer»  M.  Schwab,  le 
savant  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  comble  cette 
lacune  en  leur  consacrant  un  petit  recueil  spécial.  L'ensemble  de 
ces  petits  monuments  origiiiaiivh  de  vingt-troin  villes  de  France  e^t 
au  nombre  de  140  dont  plusieurs  graftites  tracés  par  de  malheu- 
reux prisonniers. 

M.  le  D*'  K.  Albrecht  présente  d'intéressantes  contributions  au 
lexique  et  à  la  grammaire   du     néo-hébreu,   notamment  deî^  re- 

f  marques  sur  le  rarA*>*' de  Moisc  ibn  =EzrA  {i070-tl38|.  L'édition  d(^ 
M.  Giinzburg  (G)  est  soigneusement  collation  née  avec  les  maiiuscritH 
de  Hambourg  (H)  et  de  Munich  (M)  et  plusieurs  passages  sont 
rendus  plus  intelligibles  à  Taide  du  manuscrit  H  qui  est.  semble-t-il, 
le  plus  correct.  Huit  une  liste  d'expressions  qui  tantôt  manquent 
d^s  Tancien  hébreu^  tantôt  en  diffèrent  par  leur  forme  ou  par  leur 
iigtulication. 
A»  Boissier,  Note  sur  un  monument  babylonien  se  rapportant  à 
l*extispicine,  Genève,  1899, 

Peu  de  spécialistes  peuvent  se  vanter  de  débrouiller  convena- 
blement les  textes  auguraux  des  Babyloniens.  M.  A.  Boisster  est  de 
cette  phalange  clairsemée  qui  ose  s'aventurer  dans  le  sombre  do- 
maine.   L'art  de  pronostiquer  l'avenir  par  l'in^^pection  du  foie  est 


I 

I 

I 


»90 


fIBVUlt  séWÎTlQUE 


mtîiitiaiiné  dans  És^hiel,  XXi.  ?6,  et  cette  dorinêe  est  ifltistrco  p»f" 
un  petit  «lonuuieiÉt  à  iuscriptioa«  ^ii  forme  de  foie,  publié  dans*  le  VI* 
vuluoie  des  Cuneiform  texis  du  liritish  Muséum.  M.  Boisi^ier  rô- 
produit  k*  croquis  des  deux  facesde  cet  objet  et  fournit  un  premieressai 
de  déchiffrement  et  de  traduction  des  lignes  qui  figurent  dans  chaque 
divisioii.  Nou^  ne  partageons  pas  la  déception  que  la  teneur  de  ces 
inscriptioixs  a  eausi^o  au  savant  assyriologue.  Chez  les  anciens,  le 
salut  de  l*Etat  et  Its  auccès  ûea  expéditions  guerrières  pnmaîenl 
tout,  et  il  n'est  pas  étonnaal  cfue  les  présages  tirés  des  visoéi-es 
des  sacrifices  convergent  touî»  dans  ce  but.  Le  style  compliqué  et 
fortement  mOlé  d'idéogrammes  présente  de  grav«s  difficultés. 
M.  Boi^sîer  y  a  versé  de»  flots  de  lumière,  bien  que  beaiicéup  de 
détail»  demeurent  encore  incomprîî!!.  Voila  un  résultai  bien 
intéressant*  Nabuchodonosor^  uuuh  dit  E/échtel,  stationné  à  la  tête 
des  routes  qui  mènent  Funé  à  Uaîibatb,  la  capitale  de«  Ammonites, 
Tautre  â  Jérusalem,  lu  capitale  de  la  Judée^  no  se  décida  à  attaquer 
Cette  derniiTe  ville  dont  la  situation  était  déjà  fortifiée  par  la  nature 
que  sur  la  consultation  du  foi©  d'une  victime.  Ne  serait-il  pas 
curieux  de  savoir  ce  que  le  devin  pouvait  dire  au  guerrier  hésitant  ? 
Or,  cette  réponse  il  pouvait  la  lire  lui-même  en  tombant  par  ha^^ard 
»ur  la  case  n«  20  ainsi  conçue  ; 

àlu  jttt  f  darutat  [  amel  nakri  açabat 
M  Je  prendrai  ta  ville  avec  les  forces  derennemî.  * 

l»evant  un  oracle  ausbi    propice,  Nabuchodonosor   ne   dut  pltïi~ 
hésiter  un  î^euJ  instant,  et  le  sort  de  Jérusalem  fut  déa  lora  scellé. 
Combien  d  ambitions  assyriologiquc»  seraîeul  satisfaites  ai  Qlles 
découvraient  uïi  petit  bijou  de  ce  calibre? 

Fr.  M.  Esteves  Pereira.  0  elephante  em  Ethiopie,  Lisboa,  18*J8* 

Monographie  instructive  sur  Téléphant  afrieiiin  et  spécialement 
abyssinien.  On  y  trouve  les  notionii  les  plus  utiles  :  caractères  xoo* 
lo!>iques  qui  distinguent  Téléphant  africain  de  celui  de  l'Asie  méri- 
dionale, noms  eouchitû-étbiopiens  de  réléphant,  notices  historiques 
et  anecdotiques  allant  depuis  la  mention  faite  par  la  stèle  hiérogly- 
phique de  Pilhom.  de  nombreuses  chasses  d*é1éphants  de  la  colonie 
de  Ftolémai»  Théron,  vers  26i  avant  J.>C.,  Jusqu'à  Tan  i893»  où  un 
jeune  italien  fut  tué  par  un  éléphant  k  Oubala  GiTida,  sur  la  rive 
gauche  du  Sagan-Omi.  en  paya  galla.  Il  est  remarquable  que  le 
nom  de  rêlépbant  qui  figure  sur  la  stèle  ptolêaïaîque,  dnhr  ou  drthl, 
se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  tous  les  idiomes  d'Abyssinie 
80U8  les  formes  plus  ou  moins  modifiées  et  contractées  :  zehon, 
^ehol,  djàn,  etc-  Toutefois,  malgré  raaecdot*^  rapportée  par 
A.  d'Abbadie  d'après  laC/irowtque  de  Makdara  Maryam,  il  n'est  pas 
aisé  de  voir  dans  le  titre  royal  Djàn~hoi  la  coneeption  de  «  ù  Elé- 
phant i.  Dans  ce  cas  particulier  Djàn  semble  plut6t  représenter  la 
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ociQtrftctiim  (W  ûai/àn,  v  juge  •»  et  de  telle  sortel^it  titr^^sigiiitieratt 
eo  réalité  *  oJuge!  », 

J>tt  ^pafcrypAen  und  P$€U(iepigr^]f>U€a  des  AlU^i  TestamenU  iu 
Verbiuduûg  mit  Lie.  Beet-^  ProfessorBlassund  LicCIemen  in  Halle 
Professer  Deiasmanq  in  Heidelberg,  Ciiiid.  Firchs  in  Strassburg, 
FrofeaflorGunkct  iu  Bei^lin,  Professor  Guthe  in  Leipzig,  Professer 
Kampfliausen  in  Bonn,  Professor  Kittt^l  in  Leipzig,  D"'  Littmann  în 
Oldenburg.  Professor  Lrihr  in  Brestau,  Professor  Rolh^stcin  în 
Halle,  Professor  Byssel  in  Zurich,  Lie.  Pastor  Schnapp  în  Dort- 
muiid,  Professor  S>ie^fried  In.  lena,  D""  Weudland  in  Charlotten- 
burg,  ubersetzt  und  Herausgegeben  von  E.  Kautzsch.  Professor 
de  Théologie  in  Halle,  Subskriptious-Aus^abe  in  24  bis  30  Liefe- 
rungen.  Erste  bis  scchste  Liefcruug.  F'reiburgî  B.,  Leipzig  und 
Tubingen,  Verlag  von  J.  C.  B,  Mobr(Paul  Biebeck,  1898). 

Cette  importante  entreprise  est  destinée  à  rendre  accessible  au 
public  studieux  la  totalité  de  la  littérature  Juive  non  canonique,  et 
qui  va  depuis  Tépoque  des  Séleucides  jusqu'au  ii*  8iêole  aprèis 
l'ère  chrétienne.  On  la  divise  ordinairement  en  Ai>ocryphes  et  eu 

Pseudèpigraphes,  et  Ton  comprend  dan^i  la  première  division  les 
livres  qui  sont  considérés  comme  canoniques  par  le  eatholioisme  et 
la  plupart  des  Églises  de  l'Orient,  tandis  que  îa  seconde  comprend 
les  écrits  qui  ne  jouissent  de  ce  prestige  que  dans  la  seule  Eglise 
d'Âhysslnîe,  Au  point  de  vue  scientifique,  if  aurait  été  désirable 
d'établir  la  division  sui'  la  base  chronologique;  cela  aurait  oonsi* 
durablement  facilité  l'aperçu  sur  la  marche  progressive  des  idées 
religieuses  du  judaïsme  postblbltque  pour  aboutir  d'une  parL  au 
pharisaisme  talmudique,  d'autre  part  au  messianisme  du  Nouveau 
Testament.  Ne  pouvant  changer  l'ordre  consacré,  on  «*est  contenté 
de  prendre  comme  point  de  repère  la  nature  formelle  des^  écrits  : 
histoire»  instruction  religieuse  sous  forme  narrative,  etc.  J*ai  «oua 
les  yeux  les  six  premières  livraisons  do  cette  belle  publication,  et 
j  y  trouve  réunies  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  autres 
travaux  bibliques  du  savant  auteur.  M.  Kautzsch  fournit,  dans  des 
Introductions  spéciales,  tout  ce  qui  peut  renseigner  le  lecteur  sur 
l'origine,  la  date  et  la  valeur  littéraire  de  Fécrit  afférent,  La  tra- 
duction, quoique  basée  sur  le  codex  qui  mérite  le  plus  de  m)n- 
liauce,  ne  perd  Jamais  de  vue  la  leçon  d'un  codex  secondaire 
quand  11  présente  une  leçon  acceptable,  ou  seulement  vraisem- 
blable. Des  notes  nombreuses  expliquent  certains  faits  litigieux, 
ou  les  causes  probables  des  erreurs  commises  par  les  traducteur» 
grec».  Bref,  cette  édition  se  recommande  non  seulement  aux  théo- 
rlogiens  d'office,  mais  à  tous  les  historiens  éclairés  qui  désirent 
tonaaitre  la  transformation  de  Feaprit  juif  souh  la  pression  de 
étiisme  alexandrin. 
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Smitksonian  Institution,  United  States  National  Muséum,  liibUcal 
Antiquities,  A  Description  of  the  Exhibit  of  the  Cotton  Statef^ 
International  Exposition,  Atlanta,  1895,  by  Cyrue  Ad  1er  and 
L  M,  Casanowicz. Washington,  Government  printing  Office»  1898. 

Deux  sections  du  United  States  national  Muséum  de  Washing- 
ton, celle  des  antiquité»  orientales,  et  celle  des  institutions  du 
cérémonial  religieux,  quoique  de  fondation  récente,  ont  exposé 
ensemble  à  Timportante  exposition  qui  s*est  tenue  à  Atlanta  en  189îf 
La  description  de  ces  deux  expositions  partielles,  confiée  à  deux 
savants  connus,  MM.  CyrusAdIeretL  MXasanowicz,  aélé  imprimée 
dansle  rapport  général  du  .Va(ion«iAfaseumpourl896»pages943-i023- 
J^ai  entre  les  mains  le  tirage  à  part  paru  en  1898.  La  fusion  de  deux 
sections,  hétérogènes  au  fond,  n'a  été  que  légèrement  atténuée  par 
le  titre.  D'autre  part  on  ne  sait  pas  ce  que  les  Afodern  Translations 
of  the  Bible  ont  avoir  dans  les  Biblical  Antiquities.  Cependant, 
tel  qu'il  est,  ce  recueil  présente  une  grande  variété  de  notes  et  de 
planches  que  Ton  consultera  avec  profit^  entre  autres  la  description 
de  la  Palestine  (la  carte  manque  dans  mon  exemplaire)  y  compris  les 
animaux  et  les  plantes  {953-967),  les  antiquités  et  les  instruments 
musicaux,  les  pierres  précieuses  et  les  monnaies,  les  ornements; 
les  vêtements  et  les  ustensiles  mentionnés  dans  la  Bible  (968-993). 
Le  chapitre  relatif  uu  Jewis/i  reiigious  cérémonial  excitera  la 
ruriosité  de  ceux  qui  sont  peu  initiés  aux  coutumes  juives.  LTn 
autre  chapitre,  sons  le  titre  général  de  Antiquities,  offre  des  illus- 
trations tirées  de  rarchéologie  égyptienne,  assyrienne  et  pseudu- 
khittite.  Une  collection  de  Bibles  termine  l'intéressant  recueil. 

Kurzgefasste  syrisch  Grammatikt  voîi  Theodor  Nôldeke,  isweitc 
verbesserte  Aullage,  mit  einer  Schrifttafel  von  Julius  Ëuting. 
Lûip£)gi  Chr.  Herm,  Tauchnitï,  1898. 

Une  bonne  aubaine  pour  les  orientalistes  :  la  Grammaire 
ayriaque  de  M.  NÔldeke  vient  d*avoir  une  seconde  édition  nota- 
blement améliorée  et  augmentée.  C'est  surtout  la  partie  consacrée 
à  la  syntaxe  qui  a  été  enrichie  par  de  nouveaux  exemples.  La 
ponctuation  a  été  établie  avec  la  dernière  exactitude,  et  l'exécution 
matérielle  appartient  à  tout  ce  que  la  typographie  a  produit  de 
plus  beau.  Souhaitotis  que  cette  leuvre  si  parfaite  attire  un  grand 
nombre  de  jeunes  savants  vers  l'étude  des  langues  sémitiques. 

J.  Halévy. 


L'Editeur-Gérant  :  E»  Leroux. 
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L'Auteur  sacerdotal  et  les  Prophètes. 

{Su  de,} 


LES  GRANDS  PROPHflTES 


Appendicic. 

Le  nirr  ^3y  d'isaïe,  ui,  !3-Liii,  12» 

Ce  passage,  dont  runité  n'a  jamais  fait  l*objet  du  moindre 
doute,  conlient  la  description  du  serviteur  de  Yahwé  qui  arrive 
à  la  glorification  universelle  après  avoir  subi  loutes  les  tortures 
morales  et  matérielles  imaginables^  y  compris  la  mort  et  t'en- 
terrement  ignominieux  au  milieu  de  malfaiteurs.  Pendant 
longtemps,  les  dogmatismes  juif  etchréiieo  y  ont  vu  fimagede 
leur  messie  respectif*.  Dans  I  exégèse  moderne,  le  point  de  vue 
historique  a  fini  par  prévaloir;  Tout  le  monde  reconnaît  qu'i 
s'agit  d'une  personnalité  contemporaine  du  poète;  ce  qu'on 
discute,  c'est  la  question  de  savoir  si  cette  personnalité  est  un 
être  collectif,  savoir  la  partie  épurée  et  idéalisée  d'Israël,  ou 
bien  un  seul  juste  éprouvé  comme  Job  et  Jérémie  et  dont  le 
poète  aurait  espéré  la  résurrection  corporelle  suivie  d'une 
glorification  extraordinaire,  à  Tinstar  du  prophète  Êlie  ou  des 

I.  Le  messie  souffrant  est,  d'après  les  lëge&des  rabbijiiqyes,  un  descen* 
danl  de  Joseph,  rp\y  ]3  mu^a* 
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njoiis  ressuscites  de  Daniel,  xii,  2.  Cette  dernière  opinion  est 
soutenue  par  M.  Duhm  dans  son  commentaire  aur  le  livre 
d^Isaiè,  contre  A.  ÏJillmann  qui  admet  l'idée  de  la  person- 
oalité  collective*  M.  Duhm  cherche  à  ^Hablir  une  série  de 
({uatre  chants  relatifs  au  serviteur  de  Vahvvé,  savoir  xuï, 
l-i;  XLix,  1-6;  L,  4-9  (10,  11);  uî,  13-uiK  It,  chanté» 
qu'il  attribue  à  un  auteur  différent  du  second  Isaïe  et  un  peu 
antérieur  à  Malachias.  Pour  Thistoire  de  la  religion  prophéti- 
que, la  solution  de  ce  problème  est  d'un  intérêt  capital  et  il 
nous  parait  impossible  de  taire  à  nos  lecteurs  le  résultat  de 
nos  propres  recherches  à  ce  sujet.  Le  moyen  le  plus  simple  de 
faire  naître  une  conviction  solide  est  sans  contredit  la  repro- 
duction avec  analyse  des  pièces  employées  par  M.  Duhm  pour 
étayer  son  interprétation  ;  seulement  nous  y  ajouterons  quelques 
autres  passages  qu'il  a  oublié  de  faire  entrer  dans  son  dossier. 
De  cette  manière,  nous  écarterons  définitivement  le  point  de 
vue  théologique  auquel  ces  auteurs  se  sont  placés  malgré  eux, 
au  moiïîs  en  partie,  f^our  nous  c'est  une  simple  question  d'his- 
toire littéraire  et  d*exégèse  scientilique.  Nous  tâchons  de  com- 
prendre le  poète,  sans  nous  occuper  des  conséquences  que 
son  œuvre  a  eues  sur  le  développement  du  dogmatisme  pos- 
térieur. 

Pansons  maintenant  en  revue  lei  pièces  retalivoi  nu  aorvi* 
teur  de  Yahwéqui  se  trouvent  dans  la  seconde  partie  d'Isale, 
depuis  le  commencement  jusqu'au  chapitre  tîil  inclumvemQUt. 

XM,  8-1  G, 

Yahwé  appelle  de  TOrient  (Susiane  =  Perse)  un  guerrier 
invincible  (Cyrug,  le  futur  libérateur  dMsraêl  de  la  captivité  de 
Babylone),  Les  rois  (=  vassaux  fidèles  des  Babyloniens),  pris 
de  terreur,  se  réunissent  pour  agir  ensemble  et  réparent  leurs 
idoles  délabrées  alÎM  de  se  les  rendre  favorables,  Lea  Inraé* 
lites  captifs  craignent  que  celte  coalition  ne  détermine  la  vic- 
toire des  Babyloniens^  les  ennemis  mortels  de  leur  nationalité; 
le  prophète  les  rassure  par  leg  paroles  ci-après  : 

8.  Mais  toi,  Israël,  mon  aeniteur(n5j),  Jacob  que  j*ai  élu,  race 
d'Abraham  mon  umi, 
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9.  Toi  que  j'ai  pris  des  extrémités  do  la  terre,  i[\w  j'ai  appelô  de 
ses  confins,  à  qui  j'ai  dit  :  «  Tu  es  mon  serviteur  »;  je  t'ai  irré- 
vocablement élu  ; 

10.  N'aie  pas  peur,  car  jo  suis  aveo  toi;  ne  désespère  pas  (?),  car  je; 
suis  ton  Dieu  :  Je  te  fortifie,  jo  t'apporte  mon  aide  et  jcï  te 
soutiens  de  la  droite  de  ma  justioo. 

il.  Voici,  tous  ceux  qui  te  ohicanent  seront  couverts  de  hontr  (ît 
d'opprobre,  et  ceux  qui  t'attaquent  seront  réduits  à  néant  «t 
périront. 

12.  Tu  les  chercheras,  mais  tu  ne  les  trouveras  pas,  c(îu\  ([iii  l'ac- 
cablent de  leurs  querelles;  ceux  qui  te  combatttMit  disparaî- 
tront comme  un  rien  sans  existence. 

1:1.  Car  moi,  Yahwé  ton  Dieu,  jo  fortifie  ta  droite»;  c'est  moi  qui  te 
dis  :  N'aie  pas  peur  ;  je  t'apporte  mon  secours. 

14.  N'aie  pas  peur,  ô  ver,  Jacob,  ô  vermisseau,  Israël  {.:.  Israël  ré- 
duit au  dernier  degré  de  faiblesse  et  de  mépris)  !  Je  viens  à 
ton  secouFfl,  dit  Yahwé,  et  moi,  le  8aint  d'Israél,  je»  suis  ton 
rédempteur. 

iTi.  Voici,  je  te  transformerai  en  un  pic  neuf  à  plusieurs  tranchants  ; 
tu  écraseras  menu  les  montaLmes,  tu  réduiras  les  collines 
(=  les  ennemiii  superbes)  en  fétus  ; 

16.  Tu  les  disperseras  et  le  vent  les  (emportera,  p<'ndanl  que  tn  te 
réJG^uiras  en  Yahwé,  que  tu  t'exalteras  par  h>  Saint  d'Israël. 

Inutile  d'ajouter  le  moindre  commentaire.  U)  serviteur  de 
Yahwé  est  bien  Israël  en  chair  et  en  os,  mais  tombé  et  avili 
au  rang  d'un  vermisseau  qu'on  écrase  de  dégoût.  Yahwé  pro- 
met de  le  relever  et  de  le  fortifier  au  point  qu*il  sera  lui-même 
en  état  de  se  débarrasser  de  ses  ennemis  éventuels.  L'origine 
deutéro-isalqae  du  poème  est  formellement  reconnue  par 
M.  Duhm. 

XLII,  1-9. 

Desoription  de  la  mission  du  serviteur  de  Yahwé.  Comme 
dans  le  passage  précédent,  ce  groupe  forme  la  suite  de  la  dé- 
claration relative  à  la  nullité  des  dieux  païens,  qui  sont  impuis- 
sants à  révéler  les  événements  qui  se  préparent  et  qui  auront 
pour  conséquence  ta  destruction  des  potentats  et  la  délivrance 
des  exilé»  (xLi,  8<-ÎJ)).  Ce  texte  donnera  lieu  à  une  critique 
littéraire,  mais  présentons-le  d'abord  dans  son  ensemble  tra- 
ditionnel. 

i.  Voici  mon  serviteur  que  je  soutiens, 
Mon  élu  que  mon  Ame  agrée, 
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Je  pose  mon  esprit  sur  lui 

Qui  proclamera  le  droit  aux  nations. 
„*.  Il  ne  criera  pas,  il  ne  parlera  pas  haut, 

Et  il  ne  fera  pas  entendre  sa  voix  dans  la  rue. 
:\,  Il  ne  brisera  pas  le  roseau  cassé, 

Il  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  est  prête  a  s'éteindre, 

Il  proclamera  le  droit  selon  la  vérité, 
i.   Il  ne  se  lassera  pas  et  il  n<'  faiblira  pas 

Juxiu'ii  ce  (ju'il  ait  établi  le  droit  sur  la  terre 

Kl  (jue  les  iles  soient  avides  de  sa  loi. 
r».  Ainsi  dit  Yahwé,  le  créateur  qui  a  tendu  le  ciel, 

Qui  a  aplani  la  terre  féconde  de  produits, 

Qui  donn<»  le  souffle  au  peuple  qui  l'habite, 

L'esprit  à  ceux  qui  la  parcourent  : 
r».  Moi,  Yahwé,  je  t'ai  appelé  comme  de  juste. 

Je  te  ti(;ns  de  la  main  et  je  te  protètre 

Et  je  fais  de  toi  l'objet  d(»  l'alliance  des  peuples, 

La  lumière  des  nations: 
7,  Afin  d'ouvrir  les  yeux  aveufjlés, 

De  fairt»  >ortir  de  prison  les  prisonniers, 

De  la  maison  d'arrêt  ceux  qui  demeurent  dans  les  téiiôhrf»>.. 
S.  Moi,  Yahwé  est  mon  nom, 

Je  ne  donnerai  pas  mon  honneur  à  (ceux  qui  adorent)  un  autre 
(dieu), 

Ma  louaiiL^e  à  (ceux  qui  adorent)  les  dieux  sculptés. 
9.   L(»s  premi<*rs  événements  prédits  sont  déjà  arrivés. 

Et  je  vous  en  annonce  des  nouv<îaux  ; 

Je  vous  les  révèle  avant  qu'ils  se  produisent. 

Les  cpilhètes  <<  mon  serviteur,  mon  élu  >,  comparées  avec 
l'expression  :  t  Israël,  mon  serviteur,  Jacob  que  j'ai  élu  »  de 
xLi,  ^,  montrent  d'une  manière  indubitable  que  le  «serviteur  > 
dont  il  est  question  dans  notre  passage  n'est  autre  qu*Israël. 
D'autre  pari,  la  mission  d'ouvrir  les  yeux  aveuglés  et  de  faire 
sortir  les  captifs  de  la  terre  d'exil  qui  lui  est  assignée(7)  impose 
forcément  la  conclusion  que  le  prophète  pense,  non  à  la  tota- 
lité des  exilés  parmi  lesquels  se  trouvaient  précisément  ce^ 
€  aveugles  i  et  ces  t  sourds  »  (<8)  dans  le  cœur  de  qui  le 
souvenir  de  l'ancienne  patrie  avait  déjà  disparu  (lxv,  H), 
mais  aux  fidèles  partisans  du  prophète  qui  collaboraient  avec 
lui  à  la  mission  d'encourager  les  défaillants  et  de  les  ramener 
a  ridée  de  la  restauration.  C'est  ce  noyau  d'élite,  voué  de 
cœur  et  d'âme  à  la  cause  sacrée  de  la  oatrie,  que  le  prophète 
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eolend  représenter  personnellement  afin  de  lui  faire  mieux 
sentir  sa  glorieuse  vocalioo.  Joignant  la  douceur  (2)  i  l'ex- 
trême innocence  (3  a),  ce  parti  prophétique  est  destiné  à  por- 
ter aux  païens  le  flambeau  de  la  loi  et  de  la  justice  et  à  devenir 
ainsi  le  trait  d'union  de  tous  les  peuples (I,  4,  6),  transforma- 
tion ardemment  désirée  (piv2  "I^nnnp)  P^**  Yahwé  le  créa- 
teur du  monde  et  l'inspirateur  du  genre  humain  (5)*  Tout 
s*enchaîne  et  s*explique  niutuellemeni  dans  cette  description, 
où  le  brillant  avenir  n'est  au  fond  qu'an  moyeu  d'action  sur 
Tesprit  des  contemporains. 

Y  a-t-il  cependant  quelque  raison  critique  de  mettre  en 

loute  Tunilé  de  notre  pièce?  M*  Duhm  le  croit;  résumons  son 

rgumentation  ; 
<  Les  poésies  du  "Ebed  Yakwe  frappent  d'abord  par  leur 
style^  leur  langage  tranquille,  et  par  le  rythme  des  vers  et 
des  strophes.  Elles  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  d'Isaïe  II, 
mais  n*ont  que  des  rapports  partiels  avec  leur  entourage,  et 
leur  enlèvement  ne  créerait  pas  de  lacune.  L'idée  du  servi- 
teur de  Yahwé  n'est  pas  la  même  chez  les  deux  auteurs.  Chez 
IsaKe  II,  ce  serviteur,  Israël  tel  qu'il  est,  est  élu,  protégé  et 
réservé  pour  un  brillant  avenir,  mais  actuellement  aveugle  et 
âourd,  captif  et  pillé,  un  ver,  méprisé  par  les  païens,  plein  de 
fléchés.  Le  héros  de  ces  poésies  est,  au  contraire,  placé  vis-à- 
vis  du  peuple,  innocent,  disciple  de  Yahwé,  qui  Téclairejour 
par  jour,  appelé  à  une  mission  auprès  du  peuple,  et  ne  fait  pas 
entendre  sa  voix  dans  la  rue,  tout  à  l'opposé  de  celui  du  Deuléro- 
Isaie,  qui  crie  volontiers  très  haut  et  convoque  tout  le  monde 
à  se  prononcer  hautement.  Il  souffre  comme  un  Jérémie  ou  un 
Job,  par  les  injures  des  infidèles,  par  la  lèpre  dont  Yahwé  Ta 
affligé,  mais  non  par  des  oppresseurs  étrangers,  comme  c'est 
le  cas  dMsraéL  II  n'est  pas  proprement  un  prophète,  mais  un 
disciple  du  prophète,  un  docteur  de  la  Thora,  modèle  du  lévite 
idéal  de  Malachias.  Au  chapitre  un,  la  question  c  comment  le 
peuple  aveugle  peut-il  se  décharger  de  ses  péchés?  >  reçoit 
une  réponse  cuntradictoîre  à  celle  que  le  Deutéro-Isaïe  y  a 
donnée.  Ces  poésies  sont  donc  d'un  auleur  postexilique,  ayant 
écrit  quelque  temps  avant  Malachias.  On  ne  saurait  dire  si 
elles  formaient  un  écrit  à  part,  ou  bien  si  elles  ont  été  desli- 
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avance  ô  compléter  leit  [mémn  d'haTe  II.  En  oe  q' 
concerne  le  premier  chant  (—  xui,  1-4),  le  verset  B  §e  mon- 
trr^  comme  formant  le  début  d*un  nouveau  diecourA*  Ia  'EM 
Yahwé  est  un  missionnaire  engagé  dane  une  propagande  ou* 
verte  pour  convertir  les  peuples  b  la  Loi,  et  la  propagande 
littéraire  n'était  connue  que  du  u*,  tout  au  plu»  du  lirsibcle 
avant  Tère  vulgaire.  i> 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cotte  prétendue  distinction  ©nli 
1-4  rt  le  morceau  suivant,  il  suffit  de  faire  remarquer  que,  ej 
retirant  ces  quatre  versets,  le  verbe  "[in^tip  ^^^  verset  auiva 
resterait  sans  aucun  objet,  car  il  ne  peut   âtre  ideiillfiii  avec 
celui  de  jtLl,  25,  qui  caractérise  manifestement  Cyrua  comme 
vainqueur  des  Babyloniens,  La  formule  -|DX  71Q  conatllUë  si 
peu  la  marque  d*un  commencement  que,  dans  un  contex 
bien  lié,  elle  m  présente  deux  foU  A  un  verset  de  distani 
(xuri,  14,  16),  Puis,  qu'enlend^on  par  propagande  littéraire 
Croit*on  aérleusement  que  la  traduction  de  la  Bible  en  grec  a 
été  faite  dans  un  but  de  prosélytisme?  N*est-il  passûrquecettdj 
traduction  visait  exclusivement  les  besoins  religieux  de»  cotn^ 
munautés  purement  juives  de  la  diaspore  qui  ne  comprenaient 
plus  le  texte  original  hébreu.  S'ils  avaient  eu  la  moindre  envi 
dn  [lopsdder  un  instrument  de  conversion  efficace,  les  Juifs 
la  Palestine  auraient  commencé  par  traduire  leurs  livres  sainl 
dan?  la  langue  de  leurs  protecteurs  perses,  auprès  desquels  ilg 
pouvaient  espi^rer  un  accueil  autrement  favorable  que  chez  l«d 
orguellleujse^  populations  grecques,  leurs  concurrents  irréduc^ 
tlblps,  qui  se  regardaient  comme  les  seuls  représentants  de  la 
culture  intellectuelle.  Or,  non  seulement  la  Bible  n'a  jamais 
traduite  en  perse,  mais  la  version  araméenne  elle-même,  q 
est  devenue  indispensable  pour  la  masse  des  Juifs  palestlnlei 
dont  pileétflil  alors  la  langue  maternelle,  n'a  pas  été  mise 
circulation,  peut-ôtrc  môme  pas  mise  par  écrit,  avant  la  d 
Iruction  du  tpmple.  Le  prosélytisme  lîltéraire  est  d'ailleurs  \m 
idée  creuse  dépourvue  de  toute  réalité.  Le  docteur  zélé  q 
voulait  convertir  les  païens  Ma  religion  juive  était  forcémei 
oblige  de  crier,  de  blûmer,  de  parler  haut  dans  tes  réunions 
sur  les  places  publiques,  voire  de  faire  des  voyages  lointaii 
(Matthieu,  xxiii,  1H),  c'est-à-dire  de  faii*e  précliément  le 
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traire  de  ce  que  M.  Diihtn  trouve  dans  xuii,  2-3.  A  ce  propos, 
ce  savant  aurait  pu  s'informer  auprès  des  Sociétés  bibliques 
modernes  si  elles  ont  fait  un  seul  converti  parmi  ceux  à  qui 
on  avait  distribué  le  Nouveau  Testament,  sans  discussions  et 
instructions  préliminaires.  Le  héros  de  notre  poème  n'est  donc 
pas  un  missionnaire  taciturne  qui  convertit  les  païens  par  la 
seule  explication  du  code  divin,  moyen  que  les  apôtres  et 
Jésus  lui-même  n'ont  employé  que  lorsque  les  miracles  préala- 
bles avaient  déjà  accompli  leur  effet  sur  l'esprit  de  leurs  audi- 
teurs. La  situation  change  entièrement,  si  le  ''Ebed  Yahwé 
per^nnifie  le  vrai  Israël,  aujourd'hui  captif  méprisé,  demain 
peuple  fort  et  glorieux.  Lui,  produit  d'un  miracle  incompa- 
rable, n'aura  plus  besoin  de  fournir  de  nouveaux  miracles  pour 
exercer  sa  mission  monothéiste  avec  la  tranquillité  d'&me  que 
donne  la  certitude  du  succès  complet.  Tout  en  restant  en  place, 
il  convertira  le  monde;  au  besoin  le  monde  ira  chez  lui(lsale, 
n,  8-5)  pour  recevoir  sa  doctrine  {ibidem^  3)  si  impatiemment 
désirée  (xlii,  4).  Bien  entendu,  la  mission  étrangère  suppose 
la  réussite  préliminaire  auprès  de  ses  propres  nationaux  à 
demi  païens  ou  inertes,  dont  le  retour  en  Palestine  est  la  con- 
dition indispensable  (7). 

xLii,  <8-25. 

Exposé  indigné  de  Tentêtement  aveugle  du  serviteur  de 
Y&hwé»  qui  reste  impassible  devant  les  chAtiments  que  Dieu 
lut  inflige  dans  le  but  de  l'amener  au  bien  : 

18.  Sourds,  écoutez;  aveugles,  tAchez  de  voir! 
iî).  Qui  est  TàVeugle,  si  ce  n'est  mon  serviteur? 

Qui  est  le  sourd,  si  ce  n'est  le  messager  qup  j'ai  dôlôtrué? 

Y  tt-t'il  quelqu'un  d'aussi  aveugle  que  le  «  parfait  »? 

D'aussi  sourd  *  que  le  «  serviteur  dv  Yahwr  »? 

20.  Voir  tant  de  clioses  sans  les  remarquer! 
Avoir  des  oreilles  ouvertes  sans  Ocoulcr! 

21.  Yahwé,  à  cause  de  sa  justice,  a  voulu 

Qu'il  (le  serviteur)  fît  grandir  et  fortifier  renscîitrnemcnt. 

!.  Lire  nnrn  *^  ^^^^  ^®  tivi- 
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ti. 


Bl  il  »»t  uii  |i€ii(ile  pillé  ot  dépouillé, 

Bilbimé  eoMmble  dans  des  trous, 

CteM  âftBB  éeB  prisons  I 

Ils  tOQl  di^%'enus  ut»  objet  de  butin  que  personne  ne  sauve. 

Vu  obj<»t  de  pillage  à  propos  duquel  pcrâonne  ne  dit  :  Hends-lo 

Qui  d'cntrf»  vous  h  prOté  l'oreille  à  cola? 

Qut  y  fAit  attention  et  raniiooce  aux  temps  futurs  (en  disant) 

Quia  livrt^  Jucob  aux  pillards,  Israël  aux  sacca)?eurs? 

KV«l-ce  pas  Yahwë  contre  qui  ils  ont  ()èch*>, 

Daiin  les  voies  duquel  ils  ont  refusé  de  marcluT 

1^  à  la  loi  duquel  ils  ont  refusé  l*ob<'*i6saafe? 

YahvM^  versa  sur  1  n  i  |  Israi^l)  le  11  ut  de  sa  colère,  la  rage  du  combat, 

Matjf  la  llanime  eut  beau  rentourer  de  toute  part,  il  n'aperçut 

Hon  ; 
Elle  eut  beau  le  brûler,  il  resta  indifférent. 


L^ideiUité  du  serviteur  de  Yahwé  avec  le  peuple  juif  est 
donnée  par  le  prophète  aux  versets  32-25»  l&raël,  destiné  à 
être  te  messager,  Thomme  de  confiance  de  Yahwé  auprès  des 
autres  peuples  de  la  terre,  afin  d*y  répandre  et  d'y  consolider 
la  Loi  (cf.  H,  3  ;  xLiî,  4),  est,  par  suite  d'un  enlêlement  incor- 
ligihle^  le  peuple  le  plus  aveugle  et  le  plus  sourd  que  Ton 
puisse  imaginer,  et  les  peines  matérielles  et  morales  qui  Tat- 
leigiient  n'éveillent  pas  sa  conscience  assoupie.  Cette  semonce 
exaspérée  peut  se  placer  avec  une  certaine  vraisemblance  au 
débot  de  raclivité  d'Isaïe  II,  lorsque  le  coup  terrible  de  Texil 
avait  jelé  les  survivants  dans  une  torpeur  qui  menaçait  de  de- 
venir mortelle  pour  la  nationalité  juive.  L'apostrophe  impi- 
toyable que  nous  analysons  fut  la  secousse  salutaire  qui  rap- 
pela à  lui  le  détaillant  et  amena  graduellement  sa  guérison, 
grâce  à  Tadministration  continue  de  réconfortations  hautement 
toniques  qui  mirent  en  vibration  les  cordes  les  plus  sensibles 
de  son  cœur  et  de  son  âme.  Pour  tous  les  hommes  de  bon 
sens,  il  va  sans  dire  que  les  discours  disaïe  U,  pas  plus  que 
ceux  dVlsaïe  l*',  ne  sont  rangés  chronologiquement  dans  le  re- 
cueil qui  nous  a  été  transmis  par  le  compilateur,  RL  Duhm 
seul,  tout  en  étant  obligé  de  reconnaître  l'exactitude  dans  les 
pièces  qu*il  veut  bien  attribuer  au  contemporain  d'Ézuchias, 
en  fait  fi  en  ce  qui  concerne  les  discours  de  risaïe  exilique*  Sa 
psychologie  est  intransigeante  sur  ce  chapitre.  Elle  sait  que  ces 
derniers  discours  ont  été  prononcés  dans  Tordre  qui  leur  a  été 
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aesigné  dans  le  recueil  existant.  Elle  envisage  les  énonciations 
de  ce  prophète  comme  les  articles  de  Toi  systcnfiatiquement 
coordonnés  d*un  catéchisme  du  meilleur  aloî.  Aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  d'entendre  M.  Dulim  déclarer  que  tout  ce 
passage  ne  peut  pas  appartenir  à  Isaïe  II  ;  son  argumentation 
est  des  plus  curieuses  : 

«  Si  le  texte  est  exact,  alors  Israël  est  envisagé  comme  le 
représentant  de  Dieu  dans  le  monde,  qui  possède  la  parole  de 
Yahwé  et  peut  ta  transmettre  à  d'autres  (und  weiter  zu  geheii 
uermag,  c,  xliv,  26  ;  cf.  xlïï,  6),  Maïs  alors,  toute  cette  ex- 
position du  serviteur  de  Yahwé  est  le  contre-pied  absolu  {dos 
direkte  Wiederspiel)  de  1  -4,  et  Deutcro-Isaïe  doit  être  le  plus 
singulier  auteur  du  monde,  en  faisant  dans  le  même  contexte 
des  énonciations  si  contradictoires  sur  le  même  sujet,  sans  in- 
diquer par  une  seule  syllabe  ou  par  une  différence  quelconque 
dans  le  temps  des  verbes  q\ie,  comme  le  veulent  les  exégètes, 
il  pense  une  fois  à  une  entité  empirique,  une  autre  fois  à  une 
eniit-é  idéale;  ici  au  temps  présent,  là  au  temps  futuft  pendant 
que,  partout  ailleurs,  il  distingue  avec  une  clarté  suffii>ante 
entre  les  choses  antérieures,  présentes  et  futures,  » 

Malheureusement,  la  base  de  celte  argumentation  est  pure- 
ment imaginaire.  Il  ne  s'agit  pas  de  deux  enlilés  réelle  et 
idéale,  présente  et  future,  mais  d'une  seule,  réelle  et  présente; 
la  situation  seule  a  changé.  Au  début  de  sa  vocation,  Isaïe  II 
ayant  affaire  à  une  communauté  indifférente,  lui  dit  de  dures 
vérités.  Lorsqu'un  groupe  de  fidèles  décidés  et  actifs  fut  formé, 
le  prophète  adoucissant  le  ton,  le  regarda  comme  le  vrai  Israël 
charge  de  la  double  mission  de  propager  la  connaissance  de 
Yahwé  parmi  les  mécréants  nationaux  et  étrangers,  et  de  créer 
un  mouvement  nationaliste  pour  accomplir  le  retour  dans  la 
patrie»  où  la  propagande  religieuse  s*effectuera  avec  les  plus 
grandes  facilités.  La  prétendue  controdiction  n'existe  donc  pas, 
et  l'opération  chirurgicale  à  laquelle  M*  Duhm  soumet  le  pas- 
sage 1-4  n'est  pas  le  moins  du  monde  jusliOée,  J'ajoute  que, 
même  en  admettant  l'unité  absolue  de  tout  le  chapitre  xlu,  le 
changement  de  ton  dans  les  deux  passages  comparés  ne  souffre 
pas  de  difficulté.  Dans  les  assemblées  modernes  mêmes,  le  dis- 
cours de  l'orateur  du  jour  contient  souvent,  à  côté  de  l'éloge 


sat 
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du  parti  ami,  l'apostrophe  la  plus  virulente  à  Tadresîie  du 
parli  adverse,  L'anliquilé  n'avait  paâ,  comme  aujourd'hui, 
dc«  procës  verbaux  officiela  où  il  est  minutieusiemenl  Indiqué 
par  aulledc  quelle  interruption  désagréable  l'auteur  a  prononcé 
sa  crtlique  acerbe  ou  de  quel  côté  il  s'e^t  tourné  en  la  pronon- 
<;aiît.  Mais,  si  ces  circonstances  ne  sont  paa  nott^es,  lei  faits  ont 
existé  dans  tous  les  temps  et  cher  tous  les  peuples,  et  notre  cha- 
pitre n>»t  qu'un  spécimen  de  bien  d'autres  fait»  analogues. 


Ce  groupe,  d*&iiletirg  généreiement  attribué  au  second  Uaïe, 
ne  me  semble  paa  avoir  été  bien  conipris  par  \m  exégëteê» 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  dernier  verset.  Une  seule  correc- 
tion est  inévitable.  Au  lieu  de  K^Yin  (^)  i'  ^^^^  ^^  formo  Témi- 
nine  ^K^yin«  '^  ^"J^^  ^'^  ^^^  '^  ^^^^  ^^  ^^^^t  ?D^n<  chargé  au 
,  verset  6  d'apporter  des  confins  de  la  terre  1rs  fils  et  lesfillea 
de  Yahwé.  liMnfinitif  X^^il  {^^^  P^^^^  hervor,  Duhm)  e»t 
visiblement  peu  satisfaisant  : 

6.  N'afo  pat  pour»  oar  je  tuts  avi»o  toi  ; 
De  rOrieol  Je  raménerat  ta  rao« 
ïît  je  U  réunirai  h  l'Oci^ldPiU, 

f).  Je  dirai  au  (vent  du)  nord  :  «  Donni»  >, 
Au  (VLMit  du)  Bud  :  «  No  t'atr^tp  pa»  !  • 
Itftmônn  mns  Hls  de  loin, 
Md«  iniiis  dc«  non  fins  t\e  la  terro, 

7.  TouM  cfux  qui  portriu  mon  nom, 
Qu(j  j*ai  rrtV'B»  formÔH  et  fttit«  pour  ninri  honiiout*. 

H.   Fais  (iiuasi)  Bortlr  le  peuple  aveuglr  Ujut  pn  po8SL*darit  des  yeux 
(r=  la  vue)» 

Ceux  qui  rtont  sourds,  tout  en  possédant  ûon  orfillosl^s  Poulo)! 
tt»  Tous  le»  pciiplos  ho  août  ftR«pfuhl(^f*,  le»  natiom  «t»  «nnt  rt^unlws, 

Qui  pariDi  oiix  (leurs  dieux)  pout  atinnnccr  esls. 

Proclamer  les*  preini«^res  (unuvelle»)? 

(Jy'ils  produisent  leum  témoin»,  pour  qu'ils  aient  rahou. 

Que  Iles  témoins)  écoutent  I«3ur  diri' 

Btqu^lln  disent  :  «  C'est  vrsl  !  • 
10.  Vous  ôte*  mes  témoins,  dit  Yahwé. 

Ainsi  que  mon  iarviteur  que  {m  t'du» 
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Aiîfi  que  vous  ino  eroyier  pn  (toiitol  nnrmftia«finrf>« 

Quo  vous  BoyesT.  cuiivaimnis  quti  mot  nmil  j'exitito  prusoiUfliOsnt, 

(ju'aucun  dieu  n'a  été  formé  avant  tiuAy 

Et  quHl  n  y  en  aura  pas  aprùs  moî. 
il.  Moi.  mûi  je  sulu  Yahwé^ 

En  dehors  de  mol  il  n'y  a  pai  do  eauveur, 
tS*  Je  l'ftl  «unona^,  pioclfimé; 

Il  n*y  a  ptis  de  (dl«>u)  «Hran^*>r  pnrml  vous 

Et  VÔU8  êtes  mos  témoins,  dit  Yalnvé 
18.  iv  BUÏê  nussl  la  Olt!ti  â^  rnveilir, 

Oê  que  Jfl  »aiëlral  persontie  ne  lo  tirera  de  ma  matti, 

Ce  que  je  ferai  personne  n'en  empêchera  rexistenre. 
t4.  Ainsi  dît  Yalnvé.  Votrp  i'édemptc>ui%  le  saint  d'Ii*ï*llêl; 

O'eat  pour  vous  que  je  t'ai  envoyé  tk  Babel  ; 

Je  ferai  tomber  tous  les  verrous 

Pendant  que  les  Chaldéena  pousseront  leurs  chants  plaintifs^^ 
15.  Je  suis  Yahwé,  votr*^  âaiut, 

Créateur  d'IifAt^l,  votm  roi. 

La  sortie  des  captifs  en  masse  de  Babylone  donnait  lieu  à 

[de&  crainteii  très  fondées.  Non  soutement  la  roate  était  dangè- 
BUB6  et  sans  rofu^ources*  on  n'était  n)ètiie  pas  ëûr  que  le  vain- 
queur éventuel,  CyruSj  voudrait  relâcher  une  classe  nombreuse 
de  prisonniers  qui  augmentaient  considérablemenl  les  revenus 
de  l'Etat.  Isaïe  II  réserve  pour  la  fin  la  queelion  des  ressour- 

PCes  (lG-20)  et  s'occupe  d'abord  des  deux  autres  difficultés. 
Le  danger  du  voyage  est  une  pure  fantasmagorie  (1),  Yahwé 
qui  accompagnera  son  peuple  saura  bit^n  le  sauver  quand 
même  il  se  trouverait  au  milieu  des  eaux  et  des  flammes  (2). 
Quant  àCyrus,  il  sera  amplement  dédommagé  par  la  conquête 
de  l*Êgypte,  de  TÉiliiopie  et  du  Sabe,  c'est-ù*diro  du  littoral 

udu  Yémon  (3*4).  Cnci  dit,  le  prophète,  dans  le  passage  ci^ 
ifus,  complète  ses  prévisions  au  sujet  du  retour  et  sur  Tin* 
fluQnco  quil  aura  sur  Tamélioration  de  la  conicience  nationale. 
Lit  quatre  régions  du  monde  poussées  par  Tordre  de  Yahwé 
imëneront  d'elles-mêmos  la  totalité  des  expatriéSi  y  compris 
p^  aveugles  et  les  sourds  volontaires  (6-9).  Ceux-ci,  voyant 
)u*aucun  autre  diou  n'a  Jamais  prédit  ni  accompli  un  pareil 

■^ miracle,  rendront  publiquement  témoignage  de  la  toute -puis- 
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eance  de  Yahwé,  tout  aussi  bien  que  le  «  serviteur  de  Yah  wé  » 
prapremenl  dit,  c'est-à-dire  le  parti  des  fidèles  antérieurs, 
représenté  par  le  prophète.  Tous  seront  alors  convaincus  que 
Yahwé  seul  est  leur  saint  et  leur  roi  (1 0-15). 

Ce  passage  clair  est  de  diverses  manières  violenté  par 
M.  Duhm*  Sous  prétexte  de  rythme,  il  détache  la  phrase 
^2H  inS  ^3  Xn^n  bK  ^^  début  du  verset  ft  comoie  une  inter- 
polation postérieure;  puis,  méconnaissant  Tantilhèse  entre 
DnX  ^^  n2V  (^^)  n^'"  ^^^  ^"  pluriel  ^li^,  il  est  obligé  de 
changer  ^rp  DX3  ^^'  ^3Dï^3'  ^  ^'^^^  ^^^^  ^^^  témoins  fidèles 
et  nnes  serviteurs  que  j'ai  choisis  »,  et  de  produire  ainsi  une 
phrase  dont  la  première  partie  est  contredite  par  Texistence 
des  sourds  et  des  aveugles  relevée  au  verset  8  et  la  seconde 
est  absotunnent  superflue  dans  ce  contexte.  Enfin,  comme  l'ex- 
pression désidérative  ij^oxm  ^^  cadre  pas  avec  Tépithète 
^JDNJ  qu'il  a  placée  uu  peu  avant,  il  met  à  ta  3*  personne  les 
verbes  de  10  i  qui  sont  à  la  2*  persoime  :  <  afin  qu*ils  sachent, 
me  croient  et  comprennent  (que  j'existe)  >,  dont  les  sujets  se- 
raient les  peuples  étrangers  et  païens,  «andis  que  la  phrase 
précédente  s'adresse  à  Israël,  Les  passages  traduits  dans  Tali- 
néa  suivant  écarteront  la  moindre  ombre  de  doute  à  ce  sujet. 


XLiv,  \-ficd 


d 


Yahwé  s*élait  créé  un  peuple  qui  annonçât  ses  louanges, 

mais  ce  peuple,  au  lieu  de  l'adorer  par  un  culte  magnifique  et 
recherché,  l'a  nccablé  et  lassé  par  ses  péchés.  Il  veut  néan- 
moins lui  pardonner  de  son  propre  gré,  mais  à  la  condi- 
tion que  le  peuple  reconnaisse  que  la  peine  subie  (dans  l'exil) 
était  bien  méritée  (xlhi,  21-28).  Ce^t  à  cette  considération 
que  le  prophète  rattache  l'énoncé  suivant  : 

1 .   iMaintenarit,  écoutt%  Jacob ^  mon  géniteur,  Israél  que  j'aî  élu. 
^,  Ainsi  dit  Yahwé  qui  t*a  fait,  qui  t'a  formé  dès  l'origine,  qui  est 
prêt  à  t*aider  : 
N'aie  pas  peur,  mou  serviteur  Jacob,  Ythuruti  que  j'ai  élu. 
3,  Comme  je  verse  l*eau  **ur  un  (sol)  assoiffé,  les  eaux  courantes 
sur  la  terre  sèclie, 
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Ainsi  je  verserai  mon  esprit  sur  ta  race,  nia  betifldit'tïoii  «ur  tes 
descendants 

4.  Qui  pousseront  comme  Therbe  au  milieu  (de  Feauj^ 
Comme  des  ^auleR  prè^  des  nappe»  d'eau. 

$>  L'un  dira  :  «  J'appartiens  à  Yahwé  »,  l'autre  portera  le  nom  de 
Jacob, 

Un  autre  (encore)  écrira  de  sa  main  :  «  A  Yahwé  » 

Et  se  désignera  par  le  nom  d'Israël, 
f>.  Ainsi  dit  le  roi  et  rëderapluur  d'Israël,  Yahwé  gabaoth  : 

Je  suis  le  premier  et  le  dernier,   on  dehors  de  moi  il  n'y  a  pa« 
de  dieu. 

Qui  proclame  (Favenîr)  comme  moi  depuis  que  j'ai  établi  le 
peuple  ancien? 

Qu'il  le  dise,  (ce  qu1l  a  annoncé},  qu*il  me  le  présente? 

Qu'ils  (les  faux  dieux)  leur  disent  Tavenir,  les  choses  qui  arri- 
veront' 

5,  Ne  soyez  (donc)  pas  effrayés,  et  ne  craignez  (rien). 

Ne  vous  Tai-je  pas  annoncé  et  prédit  depms  longtemps?  Vous 

êtes  mes  témoins, 
8  ai,  Y  a-t-il  un  dieu  en  dehors  de  moi 

Quel  est  le  rocher   (=  divinité  protectrice)  que  le  ne  connaisse 

pas? 

Je  n'ai  admis  qu'un  petit  nombre  de  corrections  :  p^^ 
(Q^o)  au  lieu  de  p^^  (4,  Dillmann)  ;  nt^  au  lieu  de  ^^  le^^ 
ayant  été  omis  à  cause  du  ^  final  de  2nD^  {'^);  l^^  griots 
nbiy  Dy  '^DWD  doivent  être  places  après  xip^(7);  ?]nnri 

m  lieu  de  l'inexplicable  irT^H  (S)î  ^^^  propositions  8ed  rae 
?>enibk'nt  former  un  verset  à  part  et  le  mot  pj^^  doit  être  cor- 
rigé en  ^j^^  faisant  parallèle  à  jj^n* 

L'idée  de  la  conversion  des  païens  que  M.  Duhm  croit  trou- 
ver dans  le  verset  5  n'y  est  point,  comme  le  prouvent  les  ex- 
pressions nniî  et  ^^XÏNÏ  ^^  verset  3.  Il  s'agit  uniquement 
des  Israélites  récalcitrants,  appelés  ailleurs  t  sourds  et 
iivengles  »  ;  ces  gens  endurcis  dans  leurs  anciens  usages  ido- 
làtriques  finiront  par  se  joindre  successivement  au  parti  pro- 
phétique, à  risraël  renaissant. 
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xtrv,  21-28. 


Suite  du  discours  précédent,  dont  II  ert  séparé  par  ta  descrip- 
tion de  fa  folie  de  Pidolàtrie  à  laquelle  une  t'oite  partie  des 
Israélites  se  orûmpounaienl  encorô  de  toutes  leurs  forces. 

21 ,  Happelle-tûi  ces  choses,  ô  J<ioob«  6  I»ra^l,  our  tu  as  mon  âervi- 
tiiur, 

Je  t*Bi  vTé6,  tu  es  mon  serviteur;  îaniil,  ne  m'nnbUe  pa*! 
2Î*  Coninie  un  nuage  j'ai  fait  disparaître  tes  cTime^,  oomme  une 
vapeur  le»  péchés. 

Reviens  vers  mof,  car  je  t*ai  délivré, 
23.  Chanter,  ô  cfeipt,  car  Yiihw<*  n  fait  (gnmd), 

Pnuaaez  des  rria  de  jnie,  A  basses  assises  de  la  terft», 

Entonnez  do^  rantiqtïes,  monts,  for«^ts  avei-  tuiis  vn>^  arbres» 

Car  Yahwé  a  déïivri*  Jacob  et  s'est  gloHftô  en  Isra<*L 
î\.  Ainsi  dit  Yahwé,  ton  rédempteur,  qui  t*a  formé  dès  rorigine, 

C*est  moi,  Vahwe,  qui  fain  tout 

Seul  j*ai  tendu  le  ciel  ;   en  étendant  hi  terre  qui  était  avec  mol  ? 

?5.   (Yahwé)  annule  les  pronostics  des  augures,  rond  ridicules  les 

magiciens. 

Il  fait  reculer  les  sages  et  trouble  leur  inlelUgence. 
'iii,  U  réftHia  la  parole  de  son  serviteur, 

Accomplit  la  proposition  de  seîi  messagers, 

C'est  lui  qui  dit  ii  Jérusalem  ;  n  Tu  senis  i*epru]>îée  ;  y 

Au*  villes  de  Juda  :  i  Voup  ft«ro»  reaon«»trtiiti»**  » 

(Moi^mémel  j'en  relàvorai  les  niinesl 
ST«  G^est  lui  qui  dit  an  marais:  «  Sois  à  sec, 

Je  ferai  tarir  les  courants  d'eau  qui  t'alimentent f  « 
18.  C'est  lui  qui  dit  au  sujet  de  ûyrus  :  •  Hast  mon  pasteur 

Qui  rt-alisêra  tout  ce  quejû  délire  i; 

Qui  dira  à  Jérusalem  :  •  Tu  seras  reconstruite  » 

Et  :  *  Que  le  temple  voit  fondé  de  nouveau!  u 

Jacob'lsrael  reçoit  |*épithète  et  mon  serviteur  >,  ^Jtt  ^t 
"h  IDr»  ^*'^^  ^^  totalité  comme  nation  moDOthéblô  (ît  ),  avec 
la  remarque  particulière  que  Yatiwé,  mn  rédempteur  ei  créa- 
teur, eit  le  seul  dieu  existant  et  réel  (â4*Sfi).  Cependant^  &u^ 
verset  suivant  relatif  k  la  restauration  de  Jérosalem  et  du  resfc 
de  la  Judée,  Yahwé  est  considéré  connme  aecompilssant  1% 
parole  de  son  serviteur,  1*13^  -|21*  ^^  i^éalisanl  le  projet  de 
ses  messagers,  VDKbD  Dïi?  {^^)*  Aucun  doute  n'est  donc 
possible  ;  ce  serviteur  et  ces  messagers  ne  peuvent  être  que  le 
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e  et  fi^en  collaborateurâ  qui  se  sonl  chufKéê  de  gctgner 
Indécis  de  leur  pt^uple  au  monothéisme  pur  et  ensuite  h  leur 
faire  tccepter  le  projet  du  retour  dan^  la  patrie.  Devant  cette 
cl&rté  M,  DuHiu  ferme  les  yeui  et  cherche  de»  subterlugaB,  Il 
préfftre  voir  dam  ^13^  (comme  il  lit  au  lieu  de  i*ia)^)  et 
VDHbc  '*'^  anciens  prophètes  qui  ont  prédit  le  retour  de  l'exiU 
^  ien  qu'lsaïe  II  ne  mentionne  jamais  les  anciennes  prédictions. 
Cela  eât  si  vrai  que  si  nous  ne  possédions  pas  \m  écrits  des 
prophètes  antérieurs,  on  serait  porté  à  penser  que  la  prophé* 
lie  n'a  été  inaugurée  que  dans  le  dernier  stage  de  Texil  de 
Babytone.  Du  reste,  si  Isaïe  II  voulait  faire  allusion  aux  ancieni 
oracles^  il  n*eùl  pas  manqué  d'ajouter  le  litre  Q^N^a^n»  «  '^^ 
prophètes  »  (cf,  Jérémie,  vu,  2o  ;  Êzéchiel,  xxxvm,  17).  No- 
tons encore  que  les  al» ri  buts  i^y  et  nn^D  figurent  déjà  dans 
le  même  ordre  dans  xlii,  19,  uù  ils  ne  peuvent  déîiigner  Im 
prophètes,  mais  la  partie  du  peuple  qui,  tout  en  restant  actuel- 
lement dans  son  enlélement  idol&trique^  méritera  un  boau 
Jour  cei  titres  glorieux. 

Un  point  curieux  pour  terminer.  La  manie  des  émiellemenU 
I  compliqués  d'une  psychologie  préconçue  a  joué  au  commenta» 
fleur  susnommé  un  petit  tour  qui  vaut  la  peine  d'être  relevé. 
A  propos  de  la  polémique  engagée  dans  le  passage  intermé- 
diaire 9-20,  M,  liuhm  fait  la  réflexion  qtii  suit  : 

c  Avecl'unilatéralitédu  monothéisme  abstrait,  Pauteur  tient 
le  manège  des  iconotâtres  pour  une  grosse  folie;  ceui^i 
auraient  reconnu  Terreur,  s'ilsavaient  voulu  seulement  réfléchir. 
Que  l'auteur,  comme  toute  la  polémique  juive  postérieure,  ne 
louche  que  le  côté  extérieur,  non  le  sens  intérieur  de  Ticono- 
l&Lrie,  cela  n'a  pas  besoin  de  preuve,  il  Iburnil  plulùl  lui-même 
la  preuve  du  fait  de  la  grande  distance  où  les  Juifs  se  tenaient 
vis-à-vis  de  leurs  concitoyens  païens  ei  avec  quelle  arrogance 
ils  tes  considéraient.  Car,  il  est  vrai  que  certaines  forces  ei 
qualités  magiques  se  transmettaient  à  l'image  par  le  numen 
qui  rhabite,  mais  l'image  et  le  «wm^n  sont  si  peu  confi>ndus 
même  par  le  plus  najf  des  iconolâlres  qu'Élie  avec  son  manteau 
par  le  Juif,  Du  reste,  un  défenseur  de  riconolillrie  aurait  pu 
indiquer  au  judaïsme  légal  de  nombreuses  prescriptions  qui 
reposent  sur  la  môme  base  magique  que  reatime  dea  idolesi 
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Comparez  entre  beaucoup  d'autres  seulement  Ézéchiel,  xtrvV 
19,25-29.  > 

La  distinction  entre  lenumen  et  l'image  a  déjà  été  relevée  par 
Dillmann,  mais  tandis  que  cet  émînent  exégète  s'en  sert  pour 
excuser  les  païens,  la  psyiihologie  polylatérale  de  M.  Duhm 
en  fabrique  une  arme  contre  Vunilatéraliié  monothéiste  et 
juive»  besogne  qui  serait  stupéfiante  de  la  part  d'un  commen- 
tateur de  la  Bible,  si  Ton  ne  savait  pas  que  la  pensée  diri- 
geante de  la  critique  outrancière  vise  l'exaltation  du  Nouveau 
Testament  au  détriment  de  FAncien,  En  ce  qui  concerne  le 
fond  de  son  observation,  M.  Duhm  est  victime  de  son  système 
critique*  En  enlevant  à  Isaïe  II  les  passages  qui  combattent 
ridolâtrie,  M.  Duhm  croit  que  cette  polémique  est  adres- 
sée aux  païens»  tandis  qu'elle  n*a  en  vue  que  les  Israélites 
attachés  au  paganisme.  Pour  le  fond,  il  est  plutôt  exact  que 
le  monothéiste  le  plus  infime  lève  la  tête,  non  avec  arrogance 
qui  est  un  vilain  mot,  mais  avec  une  fierté  légitime  devant  le 
spectacle  de  l'adoration  des  images  et  des  reliques  qu'il 
constate  sur  presque  toute  l'étendue  du  globe.  Au  philosophe 
le  plus  polylaléral  du  monde  il  opposera  celte  remarque  écra- 
sanle  :  vos  numina  n'existant  pas,  vousadorez  de  vaines  idoles 
fabriquées  ou  brutes,  ^i,  pour  préparer  une  revanche  au  phi^fl 
losophe  désemparé,  un  monothéiste  emtemi  de  CabstracUon 
se  mettait  à  fouiller  Ézéchiel,  xliv,  19,  25-27,  il  serait  facile^ 
de  montrer  qu'il  se  trompe  d'adresse.  La  doctrine  des  eflluveâj 
magiques  se  trouve  en  loiile  clarté  dans  Matthieu,  viu,  3; 
IX,  20;  xiv,  36;  xx,  34,  et  dans  d'innombrables  autres  récits 
évangéliques,  tandis  que  la  sainteté  communiquée  aux  objets 
profanes  par  le  contact  d'un  objet  sacré  d'après  la  loi  sacerdotale 
fait  entrer  ces  objets  dans  les  acquisitions  du  sacerdoce  et  n'a 
rien  à  voir  avec  la  magie  thérapeutique.  Étie  et  Elisée  passent 
le  Jourdain  non  parla  vertu  de  leur  manteau,  mais  parce  que 
Yahwé  réalise  le  souhait  de  ses  prophètes.  N'est-il  pas  intéres- 
sant  d'observer  que  dans  le  cas  qui  frise  la  magie  communi- 
cative,  celui  de  l'envoi  du  bâton  d'Elisée  pour  faire  revivre 
Tenfant  de  son  hôtesse  (11  Rois,  iv,  29),  le  narrateur  fait  re- 
marquer expressément  que  la  tentative  n'a  pas  réussi?  Il  est 
vraiment  pitoyable  de  voir  l'exégèse  biblique  si  souvent  rem- 
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plie  de  polémiques  sectaires  qui  ne  mènent  à  rien.  Ce  joli  exer- 
cice devrait  être  définitivement  abandonné  aox  missionnaires 
de  profession  rétribués  à  tant  par  tête  de  converti! 

xLlx;  1-13. 

Le  moment  critique  approche,  Yahwé,  qui  a  confié  à  Cyru^ 
le  châtimentde  la  Babylonie  (xLVin,  14-15),  invite  les  Israélites 
à  quitter  te  plus  vite  possible  ce  pays  dexîl  et  à  proclamer 
jusqu'aux  confins  de  la  terre  leur  délivrance  et  leur  marche 
miraculeuse  à  travers  te  désert  {ibidem,  20  22).  C'est  le  mo- 
ment d'enflammer  Fenlhousiasme  de  la  troupe  patriotique, 
gage  de  l'avenir  religieux  du  monde,  afin  que  Texode  puisse 
s'effectuer  en  bon  ordre  et  avec  un  ensemble  plein  d'entrain. 
Le  prophète  accomplit  cette  tâche  en  exaltant  la  mission  qa*il 
avait  reçue  de  Yahwé  et  qui,  dépassant  les  limites  nalîonales, 
est  destinée  à  éclairer  le  monde.  Cette  mission^  quoique  confiée 
officiellement  au  prophète,,  n'en  est  pas  moins  la  propriété  de 
toute  la  troupe  des  fidèles  qui  ont  peiné  et  collaboré  à  sa  réa< 
lisation;  aussi  partageront-ils  la  gloire  réservée  à  leur  guide 
dont  chacun  d'eux  est  rimage  spirituelle, 

f»  Ecoutez- moi,  ô  îles, 

Soyez  attentives,  nations  lointaines, 
Yahwé  m'a  appel i^  dès  la  conception, 
Dés  le  sein  de  ma  mère,  îi  a  proclamt'  riioa  noni. 
*i.  Il  a  fait  ma  bouche  pareiUe  à  une  épée  tranctiante, 
il  m'a  celé  par  l'ombre  de  sa  main, 
tl  m*a  transformé  en  Hèche  aigut^^ 
Il  m*a  caché  dans  son  carquois. 
XLVni,  16.  Puis,  le  seigneur  Vahw  é  m"a  envoyé  avec  son  esprit 
Et  m'a  dit  :  <T  Tu  es  mon  serviteur, 
L'Israël  en  qui  je  me  glorifie.  « 
îlcd.  Et  j*ai  reçu  des  marques  d'honneur  aux  yeux  de  Yahwé, 

Et  mon  Dieu  s'est  déclaré  être  mon  soutien, 
*♦  Moi  je  me  disais  :  J'ai  peiné  en  vain, 
J*ai  épuisé  ma  force  sana  aucune  utilité, 
Cependant  mon  droit  était  auprès  de  Yahwé 
Et  ma  récompense  auprès  de  mon  Dieu. 
L  Maintenant,  dit  Yahwé  qui  dès  l'ortgine  m*a  créé  pour  être 
son  serviteur, 
Pour  faire  revenir  Jacob  auprès  de  lui, 
\Ûn  qu'Iâra(fl  s'assemble  de  son  coté; 
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G.  Udit  «r(:**eftip6udouhoiii)que»étantinon&»6rvaeur,(tuparviepiii 

A  relever  les  tribus  de  Jauob, 

Et  ii  faîri*  revenir  les  réélus  trisrat!!; 

Je  feri*ï  dt*  toi  U  himit"*re  des  peupla», 

Afin  qii(?  mon  salut  arrive  jusqu'aux  eonflns  de  la  terre,  » 

7.  Ainsi  dit  Yahwé,  rédempteur  et  saiïit  d*Israèl, 
A  celui  qui  est  méprisé  do  (toute)  àme, 
Abhorré  de  (tout)  peup!i% 
Serviteur  de  (tou»  les)  potentAta; 
«  Los  rois  te  verront  et  se  lèveront, 
Le»  priiicea  (en  taperoevaat)  so  prosUrneroiii 
A  cause  de  Yahwé  qui  est  lidèle  (dans  sa  promes<^e), 
(A  cause)  du  »aint  d'Israc^l  qui  t*a  élu.  » 

8.  Ainsi  dit  Yahwé:  n  Je  t*ai  exaucé  dans  un  temps  propice 
Et  je  t'ai  recouru  dans  un  jour  de  salut, 
Je  t'ai  préservé  et  fait  {ehefj  d'une  alliance  des  pouples^ 
(Capable)  de  relever  Itout)  un  pays. 
De  mettre  en   poî^session   (d'IsraCd)  des  loU  de  terres  (rotitées  ] 

InnirtempH)  désertes; 
0.   De  dire  ntix  j^risonniers  :  Sortez! 

A  eeux  qui  surit  dans  le»  ténèbres:  Montrez-vous! 

(dut,  ces   échappée)  paîtront  (aans  crainte)  prés  (de  Iouh)  les 
chemin» 

Et  (prendront)  leur  pâturage  sur  toute»  les  hauteurs. 
10,  Ils  ne  souffriront  ni  la  faim,  ni  la  soif^ 

L*flrdeur,  le  soleil  ne  les  frapperont  pas. 

Car  celui  qui  les  reprit  en  pillé  (=  Dieu}  les  guidera 

Et  les  conduira  prés  des  Dourcen  d'eau. 
It.  Je  changerai  toute»  leamonti^nea  en  routes 

(Et  je  ferai)  que  le^  chaussées  soient  (également)  relevées». 
12.  Voici,  les  uns   viennent  de  loin» 

Les  autres  du  nord  ou  du  sud» 

D'autres  (encore)  du  pays  de  Siulm. 
\'A,  Chantez^  6  oieux,  réjouis-toi,  ù terre, 

Montag'nes,  enLoonez  des  oantiquen, 

Car  Yahwé  a  consolé  son  peuple, 

tieprisen  pitié  nen  pauvres! 

La  personne  qui  parle  en  son  propre  nom  jusqa*au  verset' 
est  le  serviteur  de  Yahwt;,  c'est  le  prophète  comme  représen- 
tant risraël  fidèle  qui  le  suit.  Son  histoire  diffère  fort  peu  de 
celle  de  ce  dernier,  elle  a  cependant  son  cachet  particulier  qui 
est  dû  à  la  favetir  divine.  Yahwé  l*a  fait  sien  depuis  rorfgine, 
Pa  doué  d'une  éloquence  pénétrante,  Ta  préservé  de  tous  pé- 
rils, lui  a  dit  :  «  Tu  es  mon  serviteur,  le  vrau  Isiaël  en  qui  je 
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me  glorifie  >,  et  en  lui  prodiguant  d'autre»  marques  d'honneur 
il  lui  A  assuré  mu  secoure,  Israël  en  gros  avait  reçu  les  intimes 
avantages  elle  prophète  lui-môme  Ta  proclamé  dans  les  discours 
précédents.  Ce  qui  manquait  au  corps  des  fidèles  -*  les  re- 
négats endurcie  ne  comptent  pas  —  c/élait  la  faculté  de  parler 
bien  et  haut  afin  de  préparer  Tavenir  glorieux  qui  leur  est  des- 
tiné. Toutefois,  malgré  le  prestige  que  donne  rélaqueucc»  le  pro- 
phète a  été  pris  de  lassitude  et  commençait  à  croire  que  ses  efforts 
n'aboutiraient  pas  àgrand'chose,  car  a  quoi  servirait  le  retour 
en  Palestine  si  le  peuple  n'était  pas  assuré  d'être  plus  heureux 
(lu'auparavant.  Mais  alors  Yahwé  lui  annonça  que  le  retour 
seul  n*élait  qu'une  partie  de  sa  nussion  qui  devait  apporter  la  lu- 
mière à  tous  les  peuples  de  l'univers  (6).  Connue  dédommage- 
ment du  long  mépris  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  tous 
les  peuples  et  du  profond  asservissement  qu'il  a  supporté  de 
la  part  des  polenlats,  souflrances  qui  par  leur  nature  même 
ont  été  partagées  par  tout  Israël,  il  aura  la  satisfaction  d'ins- 
pirer le  plus  profond  respect  aux  rois  et  aux  princes  qui  re- 
connaîtront en  lui  relu  do  Yahwé  (7).  Naturellement,  condi- 
tion indispensable  pour  amener  ce  spiendide  résult«U,  il  faut 
que  le  rapatriement  rn  Palestine  ait  lieu  le  plus  lot  possible* 
C'est  la  pensée  dont  s'occupent  les  versets  8  à  1 3,  dont  le  der- 
nier fait  pousser  à  Tunivers  un  immense  cri  do  joie  en  voyant 
que  Yahvvé  a  finalement  pris  en  pitié  son  peuple  si  éprouvé  et 
lui  a  accordé  la  satisfaction  mérilée.  Dans  cette  conclusion  !e 
prophète  se  fond  dans  la  masse  Israélite  dont  il  incarne  l'idéal 
et  dont  il  ne  s'est  momenlanémcni  détaché  et  njis  en  vedette 
que  par  une  nécessité  oratoire. 

Que  le  prophète  soit  le  sujet  du  monologue  ci-dessus,  cela 
aloujourséti*  Topinion  de  l'exégèse  juive  à  laquelle  se  sont  joints 
dans  le»  temps  modernes  de  nombreux  commentateurs  chré- 
tiens comme  Geiienius,  L^mbreit,  Hofmann  et  autres,  l/idée 
d'y  voir  une  allusion  h  Jésus,  Iradilionneile  dans  rÉglisc, 
n'eat  pres^jue  plus  soutenue  de  nos  jours.  Dillmann,  qui  émet 
une  opinion  intermédiaire,  croit  que  Tidentité  de  V'Ehed 
Yahwé  avec  le  prophète  est  en  contradiction  avec  l'épithète 
de  €  lira^l  »  qui  lui  est  appliquée  au  verset  6.  La  faiblesse 
de  cette  objection  saule  aux  yeux;  parLoul,  certains  noms  de 
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peuples  sont  employés  encore  aujourd'hui  comtne  symbole;^ 
élogieux  ou  réprobateurs;  on  a  ainsi  les  appellations  Spartiate 
et  Athénien  à  côté  de  Juif  et  Grec.  C'est  aussi  dans  un  sens 
de  haute  estime  que  l'attribut  'laoacJiryjçest  usité  dans  Jean,  i, 
48.  Diaprés  Dillmann,  Toraleur  serait  rimage  de  Tlsraêl  idéal, 
image  encore  latente,  mais  tendant  à  devenir  Tobjet  d'une  mani- 
festation Iransctndantale  dans  un  temps  futur  propice,  une 
sorte  de  double  immatériel  qui  précède  rapparition  du  Jésus 
réel.  Par  une  raison  facile  à  expliquer,  lemême  désir  de  conser- 
ver un  trait  d'union,  fût-il  des  plus  minces,  entre  notre  poème 
et  l'histoire  de  Jésus,  domine  aussi Texégèse  de  M.  Duhm,  mais 
chez  cet  artiste  de  la  chirurgie  biblique  l'image  de  \''Ebed 
Yahwé  sert  plutôt  de  repoussoir  à  celle  du  héros  de  l'Évangile. 
Avec  le  sans-gêne  qui  caractérise  sa  critique,  M.  Duhm  sépare 
le  morceau  f-6  des  versets  suivants,  sans  seulement  nous  dire 
quel  risfjue  courait  ce  candidat  prophétique  qui  est,  d'après 
lui»  le  î^erviteur  de  Yahwé  de  noire  poète  prétendu  postérieur  f 
à  la  restauration,  pour  que  Yahwé  ait  senti  le  besoin  de  le 
cacher  dans  son  carquois,  ni  le  genre  de  coups  tranchants  et 
pointus  que  rinfatigable  t  Thoralehrer  >  a  pu  mettre  en  œuvre 
pour  se  faire  tant  d'ennemis.  Admirez  ensuite  le  sentiment  de  ■ 
lassitude  exprimé  si  pathétiquement  par  ce  docleur  de  la  Loi! 
Pour  un  stagiaire  qui  passe  tout  son  temps  à  enseigner  les  trente  h  ^ 
quarante  pages  du  livre  de  rAlliancc  et  du  Deuléronome  —  le  | 
code  sacerdotal  n*ayant  pas  encore  existé  d'après  la  critique 
autorisée  —  une  pareille  défaillance  est  quelque  peu  inexpli- 
quable.  Les  candidats  rabbiniqties  du  moyen  âge,  qui  avaient 
à  mellre  dans  leurs  casiers  er*céphaliques  l'immense  recueil 
talmudi(|ue  avec  commeïitaires  et  supercommenlaires,  souvent 
sans  même  avoir  une  croûte  de  pain  pour  leur  déjeuner, 
n'étaient  pas  aussi  douillets.  Quant  au  côté  psychologique, 
M,  Duhm  appelle  Taltention  sur  cette  circonslance  que  les  ■ 
chants  de  V'Ebed  Yahwé  se  bornent  purement  au  côté  formel 
de  la  religion  (Thora,  lumière,  droit,  salut,  etc.),  mais 
n*enlrent  pas  dans  le  contenu  propre,  et  encore  moins,  en  guise 
d'antithèse  à  ce  qui  «  a  été  dit  aux  anciens  »,  enseignent-ils 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  supérieur.  Si  fai  bien  com- 
pris, les  auteurs  du  Nouveau  Testament  se  sont  grossièrement 
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trompés  en  voyant  dans  le  maître  de  Nazareth  la  réalisation 
deï^'Ebed  Yakwé  peint  par  notre  poète;  le  vrai  christianisme, 
apparemment  celui  de  la  critique  récente,  voit  en  Jésus  une 
entité  réelle  qui  dépasse  l'ensemble  de  Tidéal  (  •  die  Idéale  »  ) 
de  l'Ancien  Testament  («das  selbst  die  aittestamentlichen 
Idéale  durch  seine  Wirklichkeit  ûberbietet  »  )•  M,  Dohm  fait- 
il  allusion  aux  cures  miraculeuses,  aux  singuliers  exorcismes, 
si  intimement  attachés  à  la  mission  de  Jésus  et  que  les  pro- 
phètes ont  eu  le  tort  de  passer  sous  silence  ou  de  traiter  d'une 
manière  très  incomplète  même  sous  furme  de  métaphores? 
Si  M,  Duhm  trouve  que  la  caractéristique  de  l*''Ebed  Yahwé 
manque  de  relief  parce  que  le  cadre,  sauf  les  aveugles  et  tes 
sourds  qui  recouvrent  leur  sens  d*etjx--mêmes,  ne  contient  pas 
la  troupe  pittoresque  dMnfirmes,  attendant  le  maître,  où  les 
sourds  et  aveugles  réels  coudoient  fraternellenjent  les  boiteux, 
les  perclus,  les  lunatiques,  les  épileptîques,  leslépreux,  les  hé- 
morroîsses,  lespossédés  torturés  par  des  démons  muets  ou  beaux 
parleurs,  sursautant  aux  grognements  déchirants  d'un  trou- 
peau de  porcs  possédés  qui  s'élancent  dans  le  lac  de  Généza* 
ret;  si  c*est  là  le  défaut  qu'il  a  remarqué  dans  l'idéal  pro- 
phétique du  €  serviteur  de  Yahwé  r» ,  dans  ce  cas  je  me  garderai 
bien  de  le  contredire  :  à  chacun  son  goût.  Mais  le  sévère  exégète 
y  signale  encore  un  autre  défaut,  éminemment  psychologique 
celui-ci:  c'est  Tabsence  d'enseignements  nouveaux  et  supé- 
rieurs formant  opposition  à  ce  qui  a  été  dit  aux  anciens.  Ne 
sait-il  donc  pas  que  la  série  de  ces  antithèses  (Matthieu,  y, 
20-48)  est  loin  de  répondre  h  la  stricte  exactitude  pour  le 
fond,  et  que  Tinexorable  «  Mais,  moi  je  vous  dis  »  qui  revient 
k  satiété  dans  ce  discours  et  dans  d'autres  encore  et  qui  vise 
non  seulement  les  pharisiens,  mais  l'ensemble  de  l'ancienne 
Loi,  émanée  de  Dieu  lui-même,  révèle  des  préten lions  injus-- 
titiables  même  aux  yeux  du  plus  fervent  croyant  qui  consent 
à  réfléchir  un  instant?  Au  lieu  de  s*épuiser  à  corriger  par*ci 
par-là  le  christianisme  traditionnel,  les  critiques  récenti>  feraient 
mieux  de  publier  un  Évangile  expurgé  des  scories  accumulées 
par  des  apôtres  peu  expérimentés  dans  la  psychologie  qui  leur 
est  chère.  Le  Jésus  qui  en  ressortira  sera  réellement  supérieur 
aux  mesquines  conceptions  de  l'antiquité,         L  If  âlévy. 


Le  Nouveau  Fragment  hébreu  de  rEcclésiastique* 


M,  S.  Schechter  a  publié  Tannée  passée  un  nooveau  frag- 
ment hébreu  de  FEcclésiastique  qui  fait  suite  à  la  dernière 
page  de  la  publication  de  MiM*  Cowley  et  Neubauer.  Je  n*aî 
eu  counaissance  de  ce  texte  que  par  la  revue  hébraïque  jyyi;r\ 
de  juin  1898,  p.  alS-.'iiO,  où  il  a  été  ajouté  à  l'ancien  mor- 
ceau avec  quelques  notes  par  M.  D.  Kahana.  Par  suite  de  causes 
diverses,  il  m'a  été  impossible  jusqu*à  présent  d'eu  faire  pro- 
fiter ks  lecteurs  de  la  Hevue  Sémitique.  Pendant  cet  inter- 
valle parurent  les  premiers  fascicules  du  Recueil  des  Apo- 
cryphes de  lAlicien  Testament,  publié  sous  les  auspices  de 
M.  le  professeur  E,  Kautzsch,  dans  lequel  la  date  de  l'Ecclé- 
siastique est  remise  sur  le  lapis  et  résolue  dans  un  sens  con- 
traire aux  conclusions  adoptées  par  moi  dans  mon  étude  sur 
le  premier  fragment  (Revue  Sémitique  1897,  p.  148-1G5  et 
193-25.)),  Le  nioment  me  paraît  donc  venu  de  réparer  ce 
relard  en  reproduisant  le  morceau  nouveau  dans  le  texte  ori- 
ginal accompagné  d'une  traduction  française.  Par  un  hasard 
favorable  le  nouveau  chapitre  retrouvé  par  M.  Schechter  est 
appelé  k  former  une  des  bases  les  ))]us  solides  sur  lesquelles 
doit  s'appuyer  Timportante  qu^^stion  historique,  susmentionnée* 
C*est  une  nouvelle  source  de  renseignements  que  tout  le  monde 
sera  bien  aise  de  connaître. 

Ce  fragment  contient  les  versets  12  ^-16  du  chapitre  xux 
et  les  premiers  22  versets  du  chapitre  l.  Au  début  manquent 
lea  versets  11  et  12  a  qui  parlaient  de  Tactivité  de  Zorobabel 
et  du  grand  prêtre  Jésus,  fils  de  Josadac,  sous  les  auspices 
desquels  s*est  accompli  le  retour  de  Babylonc  et  la  première 
restauration  du  culte  à  Jérusalem. 
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hyn  pm  VD01 

1^0  1TP  pinoi 
raifin  n»ao  ir^yai 

pys  nnK-ia  nvp3i 

nnaon  hv  m^2h  pjcai 

«npD  mîy  -nnn 

011333  pnK  »a3  ^3 

bxw»  Snp  hs  Taa 

p>Vp  m3iyD  -noSi 

nvpù  ninyyna 


/lun  npfia  1-^3  -i^;»  i  a 

mpo  ni33  'nn3  wk   2 

■vp  nasa  voa  -i^k   3 

«|jnno  ^Dyh  axnn    4 

SnKD  inui5;n3  -nna  no   5 

0>3y  *p30  IW  33133     6 

nyiD  >D>3  '>fiay3  j^a3   8 

f  »p  >0>3  pa3h  mfi3  8  a 

'S>wai  nen  3nT  >b33   9 

lana  ïcho  pyn  Jin3  lo 

ni33  na3  imiDw  ii 

^•nn  n3T0  Sy  'ïn'ïhy3  ii  a 

vnn  TD  D'njna  "iV3p3  12 

0>a3  miDy  lS  3>30  42  a 

Vna  aiy3  iniû^pn  i2  6 

0T3  nin>  >ic;ni  i3 

n3TD  nivh  ^r)^hD  ly  !4 

oon3n  ^y>'v  tk  15 


1.  Le  texte  offre  la  leçon  insensée  :  n'î^no» 

2-  miD  po^r  D^as- 

3.  Lire  :  (ou  tgi*))  q>3  nit&V 

4.  Lire  :  ]TaQ. 

5.  Lire  :  p^j. 

6.  Lire  :  npnTrro- 

7.  Lire  :  D'^SaVl 

8.  Lire  :  «|D32- 

9.  Lire  :  rnnv 


^^^H 
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jvHy  ♦iâS  i^DinS            nntt  Sip  ijror»!  ^py^  16 

HïiK  Qn*3û  hy  iSan              l'^na^  nn*  *  iva  Sd  17 

Ski^*'  i:?np  ':ôS             fpSy  oaS  mnnï?n^  !7  a 

•nj  iDnvn  pnn  ^yi                      iSip  Ti:?n  \Tn  ih 

oini  uûS  nSana                  x^^  ^^  ^^  ^^^  *^ 

M'Vk  ijran  voûtïoi           n^io  nivH  iJiiSs  ty  19  a 

Skiip^  Hnp  h3  Sp                     in»  ktpji  it  tk  20 

iKsnn  mn'  dï?3i              vnût^D  nw  113131  20  « 

1^300  iS3  oyn                     n'3-c7  SôàS  naim  21 

f  1K3  mryS  trSaon  Skiï^  ^rtSn  mn»  w  k3  1313  nnv  ^ 

TRADUCTION 

^^^H                     XLfx,  12  â.  Et  ils  élevèrent  le  temple  sacré 

Qui  est  établi  pour  b  gloire  éternelle. 

^^H 

Soit  célébrée  la  mémoire  de  Néhémie, 

Qui  a  relevé  nos  ruines, 

^^B 

a.  Qui  a  réparé  nos  édifices  détruits 

Et  y  a  posé  des  portes  et  des  verrous. 

^^H 

Peu  de  personnes  ont  été  créées  sur  la  terre  comme  Hénoch; 

Il  a  même  été  enlevé  au  ciel,                                                        ^^^H 

^^H 

Y  a-t-il  un  homme  né  comme  Joseph  ?                                       ^^^H 

Sou  corps  même  a  été  mentionné.                                               ^^^H 

^^H 

8em,  Seth  et  Énos  ont  été  (aussi)  mentionnés                           ^^^H 

Et  au-dessus  de  tout  vivant  la  lË^lûire  d'Adam.                          ^^^H 

^^H 

1.  Chef  do  ses  frères  et  gloire  de  son  peuple,                            ^^^1 

Biméon,  fils  de  Tohanan^  le  prêtre»                                            ^^^^Ê 

^^B 

a.  A  Tépoque  de  qui  la  Maison  fut  soignée,                                ^^^H 

Aux  jours  de  qui  le  temple  fut  consolidé,                                  ^^^| 

^^^^H 

Aux  jours  de  qui  fut  creusé  un  bassin,                                     ^^^1 

Qui  ressemble  à  la  mer  dans  ses  Ilots,                                         ^^^^| 

^^H 

,  Aux  jours  de  qui  un  mur  fut  construit                                        ^^^| 

Aux  coins  de  la  demeure,  dajis  le  temple  du  roi,                      ^^^B 

^^H            ^^ 

.  Lui  qui  prit  d*^s  mesures  pour  son  peuple  contre  la  surprise»       ^Ê 

Et  fortifia  sa  ville  contre  l'ennemi ,                                            ^^^1 

1.  Lire  :  Sltiur»^                                                                                       ^^1 

2.  Lire  :  ]a3  13^1)^'                                                                                    ^^1 

3,  lire  :  yp  Sm*                                                                                   ^^H 
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Qu'il  était  splendide  quand  il  regardait  (le  peuple]  hors  de  la 
tente 

Et  quand  il  sortait  de  Tintérieur  du  voile  ! 
6.   (Il  ressemblait)  à  un  étoile  lumineuse  (sortant)  des  nuages  ; 

A  la  ïune  pleine,  complète  comme  aux  jours  de  ft^te  ; 
T.  Au  soleil  resplendissant^  sur  un  palais  de  roi  ; 

A  l'arc-en-ciel  apparu  dans  les  nues  ; 
8,  A  la  Heur  sur  son  pédoncule  aux  jours  de  la  fête, 

Au  lis  sur  les  nappes  d'eau, 
S  a.  A  la  Heur  du  Lilian  aux  jours  de  Tété, 

Au  feu  de  Tencens  sur  roblation, 
y.  Au  vase  d'or  couvert  d'argent 

Et  serti  de  pierres  précieuses, 

10.  A  Tolivier  vert  plein  de  ji^rains. 

Au  térébiiithe  aux  branches  succulentes, 

11.  Lorsqu'il  mettait  ïes  vêtements  d'honneur, 
Et  qu'il  s'enveloppait  d'habits  magnifiques; 

11  a*  Lorsqu'il  montait  sur  raulel  de  Yahwi^ 
Il  faisait  resplendir  le  parais  du  sanctuaire  ; 

12.  Lorsqu'il  recevait  les  tranches  do  la  main  de  ses  frères» 
Pendant  qu'il  se  tenait  près  des  rangées  (des  bois  brûlants), 

iî  a.  Il  avait  autour  de  lui  une  couronne  de  jeunes  gens, 

Pareils  aux  jeunes  cèdres  du  Liban. 
1?  6.   Il  ctait  encore  entouré,  comme  les  saules  près  du  fleuve, 

Par  tous  les  fils  d'Aaron  dans  leurs  (habits)  d'honneur, 

13.  Tenant  dans  la  main  les  offrandes  de  Yahwé 
En  face  de  toute  l'assemblée  d'Israt^l, 

14*  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  de  servir  l'autel 

Et  de  mettre  en  ordre  les  rangs  (des  sacrifices)  du  Très- Haut. 
IS.  Alors  les  fils  d'Aaron,  les  prêtres  sonnaient 

Des  trompettes  de  métal, 
Id.   Ils  faisaient  entendre  des  sons  puissants 

Pour  sonner  l'appel  devant  le  Très-Haut, 
17,  Tout  Israël  unanimement  s'empressait 

Et  se  jetait  par  terre  sur  sa  face, 
17  a.  Afin  de  s'humilier  devant  le  Très-Haut, 

Devant  le  saint  d^lsraël. 
Iti,  Puis  les  chantres  se  faisaient  entendre 

Et  leur  chant  sonnait  doux  à  la  multitude, 
19.  Et  tous  les  assistants  entonnèrent 

La  prière  devant  le  Miséricordieux, 
\*è  a.  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  de  servir  l'autel 

Et  que  ces  rites  se  fussent  terminés. 


1.  Mot  à  mot  :  a  Qui  se  divertit,  sourit. 
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2(1.  Alors,  Il  descendait  ot  levait  les  mains 

8ur  toute  rassemblée  d'IsraOl, 
20  a.  Portant  8ar  ses  lévrvn  la  bénédiction  do  Yaliwé, 

Et  se  glorifiant  de  ce  nom  divin. 
21.  Alors  se  prosternait  pour  In  soeondo  foi» 

Lo  peuple  tout  entier  devant  lui. 
TL  Mniutennnt  bénissez  Yahwé,  IMeu  dlsrAdl, 

Qui  opère  des  prodiges  sur  la  terre* 

Malgré  ses  difncosions  très  modestes,  le  fragment  supplé- 
mentaire est  d'une  valeur  hors  ligne.  Il  doit  surtout  son  im- 
portance à  la  circonstance  quil  nous  offre  le  texte  original 
dupanégyriqiie  relatif  au  grand  prêtre  Siméon,  fils  de  Yo^anan, 
qu'il  a  vu  officier  dans  le  temple  de  Jérusalem.  La  men- 
tion de  ce  haut  personnage  a  toujours  servi  de  base  pour  Hxer 
la  date  de  T Ecclésiastique  et  le  doute  se  borne  à  la  question  de 
savoir  s'il  s'agit  de  Simon  l**  ou  de  Simon  II,  mais  aussi  long- 
temps qu'on  était  forcé  d'argumenter  sur  la  base  des  versions 
grecque  et  syriaque,  il  était  permis  de  lergiverser  et  de  tenir 
pour  prématurée  n'importe  quelle  solution.  Avec  la  connais* 
sance  de  la  forme  originale  de  la  célèbre  descripliont  le  tâton- 
nement antéi^ieur  n'a  plus  aucune  raison  d'être  et  les  chances 
d'erreurs  se  réduisent  à  un  très  petit  nombred'années.  En  dehors 
de  rintérêt  historique,  le  nouveau  texte  retrouvé  ajoute  une 
quantité  notable  d'exemples  des  plus  instructifs  de  la  mé- 
thode  employée  par  les  traducteurs  grec  et  syriaque,  et  de  la 
valeur  intiinsèque  de  leur  œuvre,  résultat  qui  peut  servir 
d'analogie  pour  apprécier  avec  plus  de  sûreté  les  versions 
bibliques  plus  anciennes.  Pour  satisfaire  à  ces  multiples  exi- 
gences, je  crois  utile  d'examiner  notre  texte  d*abord  en  lui- 
même  et  ensuite  comparativement  aux  deux  versions  princi- 
pales que  nous  en  possédons.  Quand  l'état  littéraire  sera  bien 
établi ,  j'aborderai  la  question  de  date  afin  d'obtenir,  sMl  est 
possible,  un  résultat  dérmitif. 


EXAJrtEN  m  TEXTE  HÉBREU  EN  LUi-WÈME 


I 
I 


I 

est    H 


En  apparence  notre  pièce  se  lit  couramment;  une  attention 
plus  intense  fait  cependant  surgir  une  certain  nombre  d'ob- 
servations qui  méritent  d'être  signalées  : 
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XLIX,  12  a,  A  remarquer  la  locution  impropre  ^j^n  ID^TV 

qui  est  visiblemeûl  une  médiocre  variante  de  p^^  p^^  DDIlV 

im^X  (EsdraSf  IX,  9).  Celle -ci  étant  parallèle  h  nK  l^Dyn^l 

Tronn^  ridée  d*érection  est  plus  justifiée  qu'en  ce  lieu  où  il 

ludrait  un  verbe  comme  -jj^  ou  ^q>. 

13.  TT3f  TTX^'  En  bon  hébreu  on  emploierait  la  racine 
-pij^    plutôt    avec  my  (Psaumes,    vnr,  2),  et  au  lieu  de 

irnain  nx  o^pon»  on  dirait  li^nmn  nx  ooipon  (isaie, 

LXiv,  26),  ou  'n  x  TD)?Dn  (Esdras,  ix,  9)»  si  on  ne  veut 
pas  se  servir  de  Texpression  ordinaifR  nilin  niD* 

13  a.  L'application  de  j(ai  ^^  imoin  (=  irnb^in)  ^^' 

tirée  de  Qy^rin  mrr*  nDtO  nK  X2"l'1»  mais  comme  il  s'agit 
ici  d'édifices  ruines  destinés  à  recevoir  des  portes,  Ben-Sira 
aurait  dû  employer  le  verbe  c^'pri  (Amos,  ix,  1 1). 

14,  {ûpD»  sous-entendu  Qi^/jx  ~~  '*^*  *^^  ^"  verset  suivant 
la  particule  Qy\  nn  peut  se  rendre  par  «  aussi  est-il  i,  snns 
qu'elle  n'a  ni  en  hébreu  ancien  ni  en  néo-hébreu.  —  qijq  npbi 
n*orfre  aucun  sens  raisonnable,  la  correction  de  q^jq  en  Q^ia'^t 
€  atjparavant,  autrefois  »,  ou  nD^3S»  •  ^^^^  rintérieur  (du 
ciel)  p  n'y  remédie  rien  ;  il  faut  lire  □i^o  Jlphz^  •  ''  '"^^  enlevé 
au  ciel  ^  (K.). 

^  ^'  mi?D3  in^U  ^  *  ^^^  corps  a  été  mentionné  » ,  c'est-à-dire 
€  a  été  traité  avec  soin  et  distinction  >.  Ben-Sira  fait  allusion 
au  transfèrement  des  ossements  de  Joseph  d'Egypte  à  Sichem, 
(Genèse,  l,  25  ;  Josué  xxiv;  32). 

16,  Les  trois  patriarches  antédiluviens  Sera,  Se th  et  Énos 
ont  aussi  reru  des  mentions  détaillées  et  honorables  dans  la 
Genèse,  rv,  25-26.  —  Après  ^n"VD"bî?^  *'  ^^"^  suppléer  le 
verbe  iprjj  de  Thémistiche  précédent,  et  le  mettre  au  féminin 
(mpai)  à  cause  de  niNSD  •  et  au-dessus  de  tout  vivant  a 
été  mentionnée  la  gloire  d'Adam  qui  a  été  formé  par 
Yahwé  lui-même  et  dans  sa  propre  ressemblance  (ibidem^  i, 
26-30  ;  n,  7),  L'auteur  envisage  ici  le  beau  côté  de  ces  per- 
sonnages et  se  tait  sur  leurs  fautes  qui  sont  innées  à  la  nature 
humaine  en  général. 

L,  1  •  Par  le  superlatif  «j^nx  ^IIJ'  *  '®  P'"^^  grand  de  ses 
frères  (en  sacerdoce)  »,  Ben-Sira  indique  clairement  qu'il  veut 
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parter  du  grand  pontife  ;  cf.  vriHD  bnjH  ïriDn  (Lévitique," 
xxî,   10).  —  Le    mot  nnxsn    ï^^nibte   avoir   été  employé 
expressément  dans  le  but  d^élablir  une  sorte  de  parallèle  entre 
le  prestige  du  grand  prêtre  et  celui  d'Adam  qui  fait  l'objet  de 
la  phrase  précédente* 

^  fit-  1in3  ^st  traité  comme  un  équivalent  de  vD^Ii'  ^^'^^ 
qui  ne  se  coostale  que  dans  le  verset  relatif  à  Noé  dans  la  Ge- 
nèse, VI,  9,  pmnS  rpn  Q'^On»  *  *'  ^^^  parfait  (tout)  le  temps 
de  sa  vie  »,  —  Le  présent  du  verbe  npDj,  pour  la  troisième 
fois  à  si  peu  de  distance  a  Heu  d'étonner  ;  le  pis  est  que  Tpsj 
n^SHt  où  le  sens  de  t  mentionner,  distinguer  »,  ne  convient 
plus  du  tout,  ne  signifie  pas  grand'chose  même  si  on  le  traduit 
par  €  la  Maison  fut  visitée  »  ;  le  bon  sens  et  !e  parallélisme 
avec  pTfi  du  second  hémistiche  exigent  impérieusement  un 
verbe  exprimant  l'idée  de  réparer,  consolider  ».  Celte  consi- 
dération oblige  à  corriger  ^p^J  en  pijj,  qui  comporte  pré- 
cisément la  signification  nécessaire.  En  effet,  les  deux  verbes 
sont  juxtaposés  dans  la  phrase  similaire  ri^jry  pînVi  pmb 
de  II  Chroniques,  xxxiv,  10  ;  même  le  substantif  p^^  signi- 
fie, à  la  fois  €  fissure,  rupture  »  cl  «  réparation,  consoli^' 
dation  •  {Il  Rois,  xii,  8). 

2.  La  leçon  du  texte  du  second  hémistiche  q5  TVWH 
liions  pourrait  signifier  strictement  :  «  Je  parle  d'eux' dans  sa 
multitude  >,  et  puisqu'il  s*agit  d'un  seul  bassin,  i!  n'y  aurail 
qu'à  corriger  q^  ^n  13»  ^^  '^  ^^'^^  serait  •  un  bassin  dont  je 
parle  dans  sa  mulutude  »,  c'est  dans  la  masse  de  ses  contem- 
porains =p^T  ^33  ponSt  niais  pour  écarter  l'invraisem* 
blance  que  Ben-hira  s'appliquerait  à  faire  un  éloge  public 
d'un  réservoir,  on  serait  conduit  en  mettant  le  verbe  à  la  3*  au 
lieu  de  la  i"  personne  et  en  supprimant  le  ^  initial  du  dernier 
mot^  à  établir  la  phrase  très  claire  :  i^ii^n  13  n'^Uf*^^  ^  ^^' 
servoir  dont  la  multitude  parle  beaucoup»,  c'est-à  dire  qui 
fait  l'objet  des  cnlrelîens  admiratifs  du  peuple.  Celle  modifi- 
cation me  semble  pourtant  trop  laborieuse,  et  je  préfère  la 
lecture  plus  simple  i3ion3  D^D  (^^'  wb^  nW^i  •Q^^^^ssemble 
à  la  mer  dans  sa  masse  (d'eau)  i . 


1.  En  changeant  q^  en  \ 
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Verset  3,  pyo  mîD»  ^  tours  (Sopli,  ^  i,  16  ;  II  Chroniques, 
XXVI,  i5)  protectrices  »  ;  nyo,  orclioairement  t  demeure  i, 
a  le  sens  de  «  protection  ))  dans  les  Psaumes,  xc,  1  ;  le  verbe 
précédent  mis  au  pluriel  1333  est  sous-entendu. 

Verset  4,  ï^nri'  **  surprise,  attaque  imprévue  »,  non  celui 
qui  attaque  à  l'improvisle  (Proverbes,  xxiii»  28). 

Verset  5,  *^nNO  HT^jî^nS'  *  quand  il  (le  grand  prêtre) 
regardait  de  la  leutc  1,  c'est-à-dire  quand  il  se  tournait  vers 
le  peuple  par  la  porte  du  sanctuaire.  Le  second  hémistiche 
dit  la  même  chose,  aussi  ferait-on  bien  de  supprimer  le  t 
conjonctif  de  inXXDV 

Verset  6.  Le  complément  indirect  0^3^  p30t  «d'entre  les 
nuages»,  montre  clairement  que  f)^  n'est  pas  le  substan« 
Hf  €  lumière  •,  mais  un  participe  «  (comme  une  étoile)  qui 
luit  B.  —  p3Q  n*a  aucun  sens  après  jj^q,  la  correclion  p^Q 
(K.)  €  dans  sa  place  (!)  t  n*allège  rien  ;  corriger  p^j,  mot 
qui  comme  adverbe  signifie  a  parfaitement,  complètement  1^ 
(I  Samuel,  xxvr,  i  ;  Proverbes,  iv,  18)*  Par  ^t;io,  c  dans  les 
jours  de  fête  »,  Ben-Sira  fait  visiblement  allusion  aux  deux 
grandes  fêtes  de  ratmée,  la  Pâque  et  la  fête  des  Cabanes  qui 
sont  célébrées  le  quinzième  jour  du  premier  et  du  septième 
mois  de  Tannée  respectivement. 

Verset  7.  npItt^D-  En  hébreu  la  racine  p'^'^  signifie 
€  siffler  >  ce  qui  ne  convient  pas  ici.  Je  ne  crois  pas  que  Ton 
puisse  en  rapprocher  l*arabe  o/^»  <  briller,  se  lever  t  (en  par- 
lant du  soleil).  On  est  tenté  de  lire  avec  M.  K  niDlî^D»  ^  ^^S^^' 
dcr  •  (Isaïe,  m»  16),  mais  outre  que  cette  traduction  n'est  pas 
certaine  ta  mélaphore  est  assez  bizarre»  —  Il  me  parait  plus 
naturel  de  lire  npriE^D  ^  ^1^^  P^^^  s'égaie  »,  (Proverbes, 
VlU»  30-3t).  —  Le  q^o  ^31,1  est  toujours  Pépithète  du 
temple  de  Jérusalem,  tout  comme  au  verset  3.  —  La  forme 
du  passé  nnX'IJ'  ^^  "^^  ^^  ^^"^  ^^  participe  féminin  ,ixi3» 
est  due  à  une  réminiscence  deny^  flB^pH  nnN*nj1  (Genèse, 
ïx,  14). 

Verset  H.igjy^  yj^,  c'est-à-dire  q^qj^^  (écrit  en  abrégé 
SS3y2 ^'  w  comme  la  fleur  épanouie  [ibidem^  XL,  1 0)  dans  les 
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branches  (aux  jours  de  la  fête)  »  ;  Tauteur  fait41  allusion  aux 
branches  de  Tarbre  touffu,  niSJ?  VJ?  tl3y>  qu'on  tenait  à  la 
oaain  pendant  la  cérémonie  de  la  fête  des  Tabernacles  (Lévi- 
tique»  xxni,  40)? 

Versei  8  a.  Pendant  Tété  (vip  io^ï^),  où  toute  verdure  dis- 
parait  des  chanrïps,  les  fleurs  qui  persistent  à  Tombre  des 
grands  arbres  du  Liban  font  un  effet  parliculièrement  agréable 
à  la  vue  et  &  T odorat.  Ce  double  effet  est  aussi  produit  par  le 
feu  pétillant  de  l'encens  (i^j^^^  iî^k)'  dont  est  saupoudrée 
roblalion,  rinjOH*  ^^P^'^s  la  prescription  du  Lévitique,  ii»  1. 

Verset  9.  i^^n*  ^  couvert  >  (Il  Samuel,  xv»  30  ;  Eslher, 
VI»  M)  ;  le  second  attribut  ^^tÛWd)  ^^*  ^'"  monstre  incorn- 
préhensible  dû  à  une  faute  de  scribe.  Au  premier  aspect  on 
incline  à  corriger  VfâXJ  *^"  VdD-  •  niasse  mélallicjue  i  (Job, 
Lx,  18),  mais  ni  ^^1301  iiBn*  ''  <^''»overt  et  métal  >,  ni  ^^gn 
VûD3  €  couvert  du  métal  i  n'offre  aucun  sens  acceptable. 
Cette  considération  autorise  à  supposer  la  leçon  C^DS^^isin» 
«  une  vase  d'or  couvert  d'argent  »,  c'est-à-dire  un  vase  qui 
est  constitué  de  la  réunion  des  deux  métaux  les  plus  précieux, 
Tor  et  l'argent,  et  qui  par  surcroît,  ainsi  que  le  dit  le  second 
hémistiche,  est  serti  de  pierres  précieuses,  t^o^a  ^'^sn  ^^^ 
une  variante  inférieure  de  ^033  nDFIi  (r*saimieâ,  Lxvui, 
H);  de  même,  la  forme  tnKi»  fl"'  ^^'  moins  bonne  que 
inxoi"  Chroniques,  ix,  18), 

Verset  10*  ij-ij»  «  grain,  baie,  olive  »  (Isaïe,  xvit,  6),  — 
ÎDtt'Vy»  «arbre  dlvjile,  lérébinthe  ^  (Isaïe,  xli,  19;  Né- 
hémie,  viu,  15).  —  t\2^  mi©*  «  do*Jé  de  branches  saturées 
de  sève  t,  formation  analogue  à  D^b-31  riDTO»  **  ^^^^  d^ 
plusieurs  pieds  »  (Lévitique,  xi»  il). 

Verset  1 1  »  Les  deux  hémistiches  forment  une  tautologie 
insupportable;  la  forme  verbale  ty^'^nn^'^t  d'ailleurs  incor- 
recte, roriginat  devait  avoir  quelque  chose  comme  Ht^annnai 
mXSn  WS'  •  ®^  lorsqu'il  coiffait  la  couronne  magniiique  ». 
COnnn  ^^^  ^^^^  P^^  Ben-Sira  au  lieu  du  qal  ynn»  H^*'  ^ 
dit  aussi  au  sujet  de  la  coiffure  (Jonas,  n,  6).  La  locution 
est  imitée  de  la  phrase  ni^y  ttnnri  *11KB  (Éïéchiel,  xxiv. 
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17).  Le  niMBH  V*?3  ^^  pontife  a  été  déjà  mentionné  plus 
haut  par  Beii-Sira(xLV,  8). 

Verset  H  a-  iin*  •  magnificence,  splendeur  i,  ne  cadre 
pas  bien  comme  épiihète  de  l'autel  des  sacrifices  ordinaires 
qui  était  fait  de  bois  couvert  de  plaques  de  cuivre  (Exode, 
XXVI»  1-2;  xxxviii,  1-2);  il  se  peut  bien  que  Toriginal  portait 
soit  m?T*,  soit  'Tip,  abréviation  de  ty^lp^^unp»  ^  sainteté  ». 
—  La  nnty  ^st  le  péristyle  ou  la  cour  où  se  tenait  le  peuple» 

Verset  12.  niDlpû  bj?'  ^-  P**^^  des  rangées  de  bois  allumé» 
disposées  sur  l'autel,  nommées  ordinairement  rOIVOn  '*Vy- 

Verset  12  a,  q^j^  <  fils,  jeunes  prêtres  »  qui  s'exerçaient 
à  la  pratique  des  rites  et  que  la  Misna  appelle  nJinD  ^HIB* 
Ben-Sira  les  compare  aux  jeunes  plants  de  cèdres  du  Liban, 

Verset  12  b,  '^n3  "^HiD  ims^'p'*!  ^  ^^  Tentouraient  comme 
les  saules  du  ruisseau  »,  image  empruntée  à  Job,  xl,  22* 
bn3  Oiy  \T)2D"^T  ^^  ^'  s*agit  du  bœuf  sauvage  ou  du  rhino- 
eéfus  (niDni)'  L*auteur  a  admis  cette  comparaison  bizarre, 
parce  qu*il  pensait  à  la  cérémonie  rituelle  qui  consistait  à 
faire  le  tour  de  Taulel  en  tenant  des  branches  de  saule  (m3nv 
00  ^ni  ^iny^  Lévitique,  xxin,  iO), 

Verset  1 3.  Les  n*}n^  n^^  sont  la  même  chose  que  le  Q'»nn3» 
l«6  morceaux  sacrifiables  des  victimes  mentionnés  au  ver- 
Mi  iS. 

_  «Tfirt  1 4.  Comme  le  mot  niD1J7D  "^  P^^^  exprimer  que 
le  sens  de  n  rangées  de  bois  à  brûler  i  qui  lui  est  propre  au 
vtrset  12,  il  doit  s'agir  de  la  mise  en  piles  du  bois  servant  aux 
sacrifices  ultérieurs.  L'expression  nD"lJ?Dn  HD  ^^^  ^^* 
terme  technique  de  la  Misna  consacré  à  la  description  du 
cérémonial  sacrificiaire.  Le  rite  important  des  libations 
(QPSDJ)  ^'^^^  P^^  mentionnù,  mais  c'est  certainement  Teflet 
d'une  lacune  dans  le  texte  retrouvé  et  dont  il  y  a  de  nom- 
breux exemples  dans  les  chapitres  précédents. 

Verset  16.  ^xVp^*  ^^  trompettes  faites  d'une  seule  pièce 
tfargent  (Kombrei.,  x^  2,  10)  et  qui  diffèrent  entièrement 
des  rnnfiW  Q^'  consistaient  en  cornes  de  béliers,  d'où  son 
nom  populaire  '*j3vn  ]lp  {Josué,  vi,  5),  par  abréviation 
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blVH  (Exode,  XIX,  13),  et  avec  redondance  ^^3^  -|D10  (Jo- 
sué,  vu  6). 

Verset  16.  Le  verbe  lyn"»!  semble  être  superflu  après  le 
Wnn  du  verset  précèdent,  —  TDtnV  ^^*  îTlDîb»  ^of^^bresi 
X,  10. 

Verset  17»  ~\^2  bs*  **  toute  chair  t,  est  une  hyperbole  in- 
supportable puisqu'elle  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  gens  qui 
assistaient  à  la  cérémonie;  c'est  une  faute  graphique  pour 
'W^  '^3  ^  bH"HÎ^^  ^D^  •  **^^^  Israël  1 .  —  I.a  forme  i^nDJ  ^^ 
malvenue  ;  en  bon  hébreu  il  faut  absolument  TinO* 

Verset  17  a.  SjsnîtP  S/np»  *  '^  ^^î"t  d'Israël  »,  vise  le  côté 
national  du  culte  juif  ;  Yahwé  est  bien  le  dieu  suprême,  raaîs 
Israël  seul  lui  voue  un  culte  particulier  qui  exclut  les  autres 
dieux  que  le  paganisme  lui  adjoint* 

Verset  18.  inyri*  ^"  propre  c  le  chant  >,  doit  s'entendre  au 
sens  de  c  chanteurs  »  comme  dans  11  Chroniques,  xxix,  28, 
dont  le  récit  a  servi  de  modèle  au  nôtre.  —  Le  second  hémis- 
tiche n'est  certainement  pas  en  ordre,  une  proposition  nnyn 
ITOn  bv  "l'^iyn  13  ^^^  doublement  monstrueuse,  d'abord  par 
l'incohérence  de  l'image  nitjfn  ^3,  ensuite  par  Téquivalence 
impossible  dans  cette  con texture  de  po^l  '^y  à  *A^ri  2V2 
(contre  K.).  Le  verbe  du  premier  vers,  m^),  quoique  étant 

au  singulier,  grâce  au  caraclère  colleclif  de  "pîjfri»  s'accom- 
mode strictement  avec  le  pluriel  de  son  vis-à-vis,  mais,  on 
s'attend  à  trouver  au  second  hémisliche  un  terme  parallèle 
au  T»|y  du  premier.  Dans  cetic  conjoncture,  on  est  obligé  de 
corriger  ^13  D^lpri  en  nj  inny^j  ^  '^s  chanlres  ont  fait 
entendre  les  deux  sons  de  la  musique  t  *  Comme  l'expression 
ÎJJ3  S^'iyn  "^st  qu'une  légère  variante  du  fréquent  jjj  ^'^J^ri 
(Isaïe,  xxiii,  16  ;  Ézéchiel,  xxxiii,  32  ;  Psaumes,  xxxiii,  3  ; 
cf.  1  Samuel,  xvi,  17),  au  point  de  vue  graphique  ce  chan- 
gement est  tout  à  fait  insignifiant  et  il  se  recommande  en 
outre  par  cette  considération  que  le  Siracide  n'aurait  pas 
omisFinlervention  de  la  musique  dans  le  service  du  temple 
qui  est  expres>ément  mentionnée  dans  le  récit  du  ctirnniqueur 
qu'il  a  pris  pour   modèle  dans  celte  description    (H  Chro- 
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niques, XXIX,  25-27),  Le  hiphil ^n^H  est  légitimement  formé 
bien  qti*il  soit  absent  des  écrits  bibliques. 

Verset  19.  Je  trouve  Texpression  yij<n  a^  '^3  peu  digne 
de  la  solennité  cérémonielle  en  cause  ;  c'est  probablemenl 
une  fausse  lecture  de  la  forme  abrégée  'n  aj;  ^D  et  c'était 
réellement  -[1,T  U^  ^D»  ^^  ^^^^  '^  peuple  de  Dieu  », 

Verset  19  a.  Le  premier  hémisticlie  n3ÎD  n'Wb  1211^3  IJ? 
est  littéralement  identique  à  celui  du  verset  14;  il  est  peu 
probable  que  l'auteur  se  soit  répété  aussi  complètemenL  C^ 
qui  est  plus  grave  encore,  c'est  que  cette  proposition  n'a 
aucune  liaison  imaginable  avec  le  vers  suivant  VDSiyDI 
T»Vx  11?'' jn»  RU^  ^  l*^"''  de  se  rapporter  à  un  sujet  d'un  ordre 
très  différent  ;  l'admission  de  l'existence  d'une  lacune  entre 
ces  deux  hémistiches  est  la  seule  explication  possible  de  ce 
fait  indéniable,  à  moins  qu*on  ne  se  résigne  à  introduire  la  grave 
correction  suivante  :  yp  ^x  iy\';n  VLDS2/Q  lEi'X  l^V  ^  ^^ 
jusqu'à  ce  que  ses  ordonnances  (les  ordonnances  relatives  à 
l'aulel)  soient  arrivées  à  la  fin  p,  tour  de  phrase  lourd,  oiseux 
et  entortillé  qu'on  n'aimerait  pas  attribuer  au  ftiracide  sans 
une  preuve  évidente.  Pour  yp  '^j<  yun^  *'f-  D^'Q^b  Î?'*J^  (^^^ 
niel,  xn,  12), 

Verset  20.  vT^  XlS^J»  réiévation  des  mains  marque  le  rite 
relatif  à  la  bénédiction  du  peuple  par  les  prêtres  u^z'D  HX^tî^J* 

Verset  20  a.  Par  -[^-|i  n3T2  doit  s'entendre  la  formule  de 
bénédiction  prescrite  dans  les  Nombres,  vi,  23-27.  —  La 
phrase  nxsnn  ^^^T  aS^n^  ^  ^^  *'  se  glorifia  par  le  nom  de 
Yahwé  >,  est  assez  obscure  ;  peut-être  veut-elle  dire  que  te 
pontife  seul  avait  le  privilège  de  prononcer  au  temple  celte 
bénédiction  au  nom  de  Yahwé  ? 

Verset  21 .  La  locution  j^-^y^^  '^33^  ^2U/^^  ^st  trop  touffue  ; 
au  lieu  de  n^jiy  on  s^ attend  k  nxiNt^u  à  tout  autre  adverbe 
marquant  le  sentiment  des  adorateurs,  comme  HD^KS  ^^ 
nxn^S* —  1^3BD»  ^  ^  cause  de  lui  w,  ne  saurait  se  rapporter  au 
pontife,  mais  au  nom  de  Yahwé.  Dans  la  liturgie  de  Kippour 
on  lit  de  même  :   VH^D  niîîîD   t3^^»1J?^  DJ^m  D-ijnDm 

nrnp2  bnapD  ^sa  xvr  x-njnnnDjn  au/n  nx  u^yow 

O^innCOI  D^ynD  Vn  ryiniÙ^V  «  '^^  prêtres  et  le  peuple 

111% lit  lâBlTlQUl  15 


22ri 


REVUK   SKMITIQL^E 


qui  se  t*^naient  dans  le  parvis,  en  entendant  le  nonn  honoré  él 
vénérable  i^ortir  de  la  bouche  du  grand  prêtre  en  sainteté  et 
en  pureté,  se  niettaienl  à  genoux  et  se  prosternaient,  etc.  ». 
Verset  22.  Épilogue   eulogique   de  l'auteur  ;   cf,    xlv, 

LA   VEHSIO?*   SYRIAQUE 


La  traduction  de  rEcclésiastique  en  syriaque,  malgré 
date  relativement  récente  (vers  500  ap.  C),  pouvait»  si  elle 
était  littérale,  nous  fournir  d*uliles  renseignements  sur  Tétat 
du  texte  hébreu  à  cette  époque,  malheureusement  elle  a  été 
confectionnée  avec  tant  de  négligence  et  de  précipitation 
i(u*elle  nous  apprend  peu  de  chose  de  vraiment  intéres- 
sant. Résumons  toutefois  toutes  ces  différences  ; 

XLix,  13,  KJDi>  ^  soitgrand  »,pour  héb.  -^in^.  —  13  a, 
^331,et  «construisit  >, pour  héb.  XSTV  «^t répara  >  ;  lesecond 
hémistiche  est  omis,  —  ti.  Omission  du  second  hémistiche. 
—  13.  Au  lieu  de  q^,  <ç  i^i  »,  le  traducteur  a  lu  qj^,  «  mère  », 

de  le  D^^''  vh  pN  NDNV  *  ^^^^  ^^^  ^^^^  ^*^  P^^  mis  au  monde  un 
enfant  conmie  Joseph  »,  pour  héb.  -j^j  ^"^13  qj.^  ClDI^D»  •  > 
a-t-ii  un  homme  né  pareil  à  Joseph  ?  >  11  ne  faut  même  pas 
supposer  que  son  texte  portait  nnj  mV  sb  ON  t|DV3,  c'est 
simplement  le  résuHat  de  Tétai  fruste  du  verbe  i*j^j,  que  le 
traducteur  a  déchiffré  ^b>n  =  mb^»l»  forme  inlerrogative 
qu*il  a  résolue  par  la  négation.  —  l^lDOK  KobttOf  «  f"t 
réuni  en  paix  i>,  est  pluUU  une  par&phase  qu'une  traduction  de 
rhébieu  rnpD>  d^**^  *^  racine  ^^g  est  souvent  accompa- 
gnée de  nV^^îf.  —  16*  Après  tyiJXV  *  ^^  ^-'^^^  »i  S  a  encore 
tjfjXS  ^^ '^^'^' iyi3X3'  *  parmi  les  hommes  >;  il  bouleverse 
en  outre  l'ordre  deh  d<jnx  premiers  patriarches  de  H,  et  donne 
le  pas  à  Seth.  — Au  lieu  de  npB3  ^  ^  '^*  1N"1D3  =  1^"QnS' 
c  furent  créés  • ,  ce  qui  est  d'une  insigne  platitude.  —  Uoe 
autre  bourde  :  au  lieu  de  ifl  ^3  ^^y  «  et  sur  tout  (être)  vi- 
vant 1^,  S  a  cru  distinguer  3^2  *?yi  ='Vbr\  VTlho  bpV  *^  ^ 
au-dessus  d*eux  fous  >.  i„  1.  Kb^^DI*  ^  ^^  '*  couronne  i>, 
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lya  1,  pour  nnT  O»  <  fils  de  Yo^anan  •  ;  Toriginal 
rtait  visiblement  la  forme  postérieure  et  équivalente 
rpinO  (abrégée  en  nOH'  ^'^"^  '*^  8*'^^  'Ovta:),  mijl  lue  n^jn^' 

t—  <  <»'  Tnnn  ItlW  ^^^  remplacé  par  VDO  "It^N  =^  MlOV^n 
'^1pSiP''^''ni!î3  ^^^32nK'  •  fut  construit!,  ce quiest  inexact, 
uisqu*i)  n'y  eut  qu'une  réparation,  VD^31  ^^^  supprimé. 
e  verset  3  est  mis  avant  2-  —  Dons  ce  dernier  nn2  Itt^K 
it  omis,  et  nu  Heu  de  mpo  n"^33i  •  '^^^^  creusé  uji  ba.s«in  •,  S 
oonne  xy^sonsni  =  mpD  rnDV  •  ^^  il  creusa  une  source  ». 
2  j3  est  enlièrement  passé  et  absurdement  remplacé  par  4  (3 
^défiguré.  —  ^,  VD^3  ItffH  ^^^  Bupprimé,  et  au  lieu  -^^p  ,1323^ 
^^  fut  consiruil  un  mur  >,  S  offre  ^n'^Wl  HIT^  D^DnnXI  ^^ 
n^Cai  Tp  Dti^m^  **  ^^  f^*-  placé  un  mur  et  des  pinacles 
élevés».  —  3|3  XHIIH  n^33n}<1'  **  *^**  ^^^^^  construite  la  demeu- 
re*, nj7DrW231  ^"  'i^^*  depyoni3D*  *  les  angles  de  la  de- 
meure •  ^t'i^D  bDM3  ^^^  oniiis.  — 4  a.  entièrement  omis, — 4j3. 
noy  ^VBI  ^^IDJ?  vbnOV*  ^^  ''•^  fut  lui  qui  sauva  son  peuple  ^ , 
au  lieu  de  ^T»n  pîriDV  "  ^^^  (q'J')  ^  consolidé  sa  ville  ».  — 
5.  Les  verbes  des  deux  hémisticheh'  changent  de  place: 
inXVa  "=  npaD2  ^^  "  ^  P  ^^^  P'^^^  dans  5  a  et  irT'JK^na  — 
KtnnD  ID^  ^  "^^^  **^^  montrant  »,  de  II  5  a  dans  5  (S,  —  Tï  |3,  n^aot 
c  derinlérieur  »,  est  négligemment  rendu  par  n^nn  JD?  •  ^^* 

deasoua».  —  6  a,  niX  ^^^  P^^^  P^*^  ^^  substantif  xnj13' 
'     <  matin  •.  ^ —  6  (3.  Les  mots  p^jQ  jj^q  ne  sont  pas  traduite,  et 

au  lieu  du  vague  •ij^iq  ^D'»^^  *  ^^^^  J*^^^^  d^  f"^^^  >♦  S  donne 
I0'*3T  ^mOV3.'  *  *'^"^  jours  du  mois  de  Nisûn  »,  restreignant 
Tallosion  à  la  seule  fête  de  Pâque,  —  7  a.  }<3iaî<,  «  les 
pAlais  «,  S  a  lu  le  pluriel  i^3M>  au  lieu  du  singulier  'p^^n-  — 
^'  nnX"îJ  ^^^  omis.  —  Ha.  Changemetit  total  ;  au  lieu  de 
WID  'C^^  D^S3j?3VJ3'  "  comme  la  jeune  fleur  dans  les 
branches  aux  jours  de  la  fête  •,  S,  en  passant  les  deux  der- 
îers  mots,  offre  K^pm  xb^E^^XI  ^îl^W  nbsc^DV  «  ^^ 
[)rame  l'épi  du  champ  r>.  —  8  6.  KD^D  rûC^lB^SV'  '^  ^  ^^'^^- 
lemenl  rgf^g^^V  —  8  a  a.  i3^ij('  '*  '^'-^  arbres  a»,  |>fmr  nia(D)' 
•  la  fleur  i>.  H  y^p,  <  été  »,  S  X2t3p  =  TVp»  ^^  moisson  », 
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ce  qui  fait  une  comparaison  absurde.  —  8  (3.  Au  lieu  de  tt'XDl 
nnjDn  bî?  njnV  ^  ^^  comme  le  feu  de  l'encens  sur  l'obla- 
tiou  ^  S  donne  j^DTS  bv  XnaubT  Knn  7N1  =-  H'^nDI 
nnrtGn  Si?  riJI^V»  ^  ^^  comme  rôdeur  de  Tencens  sur  la 
cassolette  »*.  —  9.  Au  lieu  de  l'intellîgible^ij^Wl  ^isn^^semble 
avoir  lu  '*5^tOî3na%  <  de  beau  métal  b,  de  là  son  T3îf]nSDT» 
<r  qui  est  bien  mélangé  »  ;  la  traduction  de  2T]\  ^^D»  ^  ^^^ 
d'or  >>,  par  K^nil  Spi?  l^H^  *  comme  un  anneau  d*or  »,  est 
due  au  contraire  au  seul  caprice  du  traducteur,  Cest  aussi  le 
cas  de  la  version  de  înKJH  (^  f^)  P^'Tl^VD'  •  ^^^^  ^*  —  ^^*  ^^ 
caprice  a  aussi  délcrniiné  la  version  p^n^T  XTIH  Xn^T  T*K 
>*1131D'  *  comme  un  magnifique  olivier  aux  grosses  bran- 
ches »,  de  "ij-i:;  iXbDpî?!  n^TD^  *  comme  un  olivier  vert 
plein  de  grains  ».  —  10  (3.  '^mDlj.O  '^3DD1*  ^  ^^^  ^^t  chargé 
de  ses  rameaux  >v,  semble  venir  d'une  lecture  c^jy  nSTD»  ^^ 
lieu  de  y  niTO»  **  ^^^  brandies  saturées  de  sève  p,  —  M. 
La  place  des  iiiflnîtirs  est  changée  :  ntlQ^D^  répond  à 
laD^nm  de  p  et  naDJ^OS  ^^  THIDJ^D  ^^«  ^  P^'^,  au  lieu  de 
yOD'  s  a  lu  ;y^p  ^  XïmD-  —  l^i  a  a.  S  reflète  une  très 
mauvaise  lecture.  Au  lieu  de  i%t  nSTD  bj?  imbys» 
«  lorsqu'il  montait  sur  Tautel  magnifique  »,    il  a  lu  ^njç^ 

nin  nnty  b2pb  =  xnnnrn  ibDpob  npsoa»  «  lorsqu'il 

sortait  pour  recevoir  la  louange  o;  ^^pj  est  négligé;  sa  lecture 
de  f5  n'est  pas  meilleure  ;  jtafnpoT  XSpim  XnVX^2  = 
lynpD  îi?  "nn^ï  *  ^^^^  '^  beauté  delà  force  du  sanctuaire  >, 
pour  ï^ipo  niîj^  "OiTV  "  ^'  ornait  le  péristyle  du  sanc- 
tuaire ».  — 12,  Ne  donne  lien  à  aucune  sîngularilé,  j{tjnn 
Nlli/^T  ^^^^  clairement  n'enfla'  —  12  i  «,  Au  lieu  de  3>3q 
D'^janiDy  lb»  «vautour  de  lui  une  couronne  déjeunes  prê- 
tres »,  le  texte  de  S  portait  ppiK  Hl^J^D  im2D''1  =  pD^DI 
MIHN  xb^'bD  l^>î  nS  ^^  ^^  ^^^  frères  rentouraîent  comme 
une  couronne»,  le  vers  suivant  est  sauté  et  remplacé  par 
13  (3.  —  \ib  a.  Entièrement  sauté.  —  13  ;^^j^y  omis.  1i  p. 
Lecture     particulière  :    HW1)pl    XnnnD     V^DSTS'"?!  - 

1 ,  Cette  versioa  repoae  proballemejil  sur  G. 
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ttnp  rmn3  Dnnbv  ^^^  ^^^^  accomplir  avec  la  joie  sainte  >>, 
pour  |vby  PDIJ^D  mobv  '  ^^  P^^^  disposer  les  rangées  du 
Très-Haut  ••  —  14  a.  S  a  conservé  le  verset  relatif  aux  liba- 
tions qui  a  dispara  du  texte  hébreu  retrouvé  ;  sa  version  porte 

aaby  ^dji  1  sp-nj;  hidh  30:1  htx  stûDp  bv  tan'ix 

îtmjT    Xn^nS    >în2"lD'    q^^    ^^^   Uttéralemeiit  en    hébreu 

mn>3  nnSnatDH  3;  hv  70^1 1  \u/^  p'  np^i  it  piîDbnbiî^. 

i  il  tendait  sa  main  vers  la  coupe,  prenait  du  vin  vieux  |  el  le 
versait  sur  le  dos  de  l'autel  en  odeur  agréable  »*  —  15  p. 
L'hébreu  ntt'pD  ^^^  ^^^^  ^^  remplacé  par  fjay  ^(^^  Q-|p 
VKID^t  H^^  ^st  presque  identique  à  13  (3.  — 10,  S  n'a  pas  lu 

Dpn»  *  po^^f*  bénir  devant  tout  le  peuple  >,  au  liim  de  TDînb 
fV/y  ^JSb»  •  pour  rappeler  un  souvenir  devant  leTrès-lfaut  i, — 
!7,  Le  second  hémistiche  est  placé  en  avant;  dans  le  premier 
le  verbe  iino]  est  abandonné,  11^2  est  rendu  par  XD^»  ^^ 
17  a  ot  est  joint  à  cet  hémistiche  sous  la  forme  contracte 
Kr6K^  IJDOb-  ^  1 7  a  (3.  Entièrement  omis,  ^  1 8,  Au  lieu 
de  ibip  "PE'n  jn^V  s  semble  avoir  lu  ub}p  minb  13nn  - 
pnbp  Xnmnb  13<T1  »  •  ^'  "^  donnaient  leur  voix  à  la 
louange  1.  —  18  (3,  L*hémistiche  obscur  i3>-|j;n  non  byi 
rO  semble  avoir  été  lu  :  xm^^n  XinDX  10D2nxi  = 
in^  13^1î^n  nbDn2V  ^  ^^  î'^  ^®  rendaient  agréables  par  la 
prière  ».  — Le  verbe  )j^^)  est  négligemment  rendu  par  inSO 
€  et  louaient  »,  dont  le  complément  direct  est  nin**  ^^'  ^^  ^ 
sans  Tépithète  de  "^^ti^yi  >nbx  ^^^  '^  ^^^^*  ^^^^  '^  passage 
Inlermédiaire,  savoir  19  (3,  20,  20  a,  21  et  22  a,  sauf  nirT"* 
a  été  omis  par  S,  probablement  par  euite  de  Fétat  défectueux 
de  son  original. 

LA   VEBSÏON   GRECQUE 


Au  point  de  vue  de  l'antiquité,  la  version  grecque  réclame 
le  plus  grand  soin  possible,  parce  qu'elle  rellète  !*état  du  texte 
hébreu  à  une  époque  relativement  proche  de  sa  composition. 
L*ex&men  du  détail  confirme  parfaitement  cette  présomption. 
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Nous  y  retrouvons  en  même  temps  tous  les  passages  omis  dan 
S  et  ceux  qui  manquent  aujourd'hui  dans  le  manuscrit  Schech- 
leret  dont  roriginaîité  estindubilablc.  C'est  un  témoin  dont  la 
moindre  parole  mérite  lapins  grande  attention  si  nous  voulons 
décider  la  question  principale  relative  à  la  date  de  rEcclé- 
siagtique, 

XLIX,  13  a.  Ettî  itpW  =  21  nSD  0  P^"**  IIH}*  — ^  13  p. 
Pour  ipnsnn  C*  donne  xir/ri  nÉnTuixora»  t  nos  remparts  tombés 
en  ruine  *;  celte  précision  est  visiblement  due  au  besoin  d*y 
adapter  mieux  la  mention  suivante  des  portes  et  verrous.  — 

13  a.  L'ordre  des  hémistiches  est  renversé,  —  lia,  Oùâl  fl;«fl 
€  pas  un  »,  exagération  de  [oyo,  «  p^i:  (de  personnes)  i.  — 

14  p.  G  semble  avoir  lu  n^jgo  au  lieu  de  Qijg;  le  suffixe  se  — 
rapporte  à  y^KH  ^^  prciTiier  hémistiche,  de  là  ànb  vn;  773c,  *J 
L'expression  vîyoîipcvo;  ii€^mf  cvnpiyfia  Xaoù  =  vnX  hVfO 
1D)?  îJ?tt^Dl»  *  gouverneur  de  ses  frères  et  appui  de  son  peu- 
ple »,  est  visiblement  uo  commentaire  ajouté  par  le  traduc- 
teur et  n'appartient  pas  au  texte  original,  où  elle  aurait  formé 
un  hémistiche  isolé.  —  16  «  'Ew  otvSpciTrot;  iSoix<rBri^^y  :=; 
n2DJ  t£^13X3»  *  ^"^  ^^^  honorés  parmi  les  hommes  ^,  pour 
npDi  d3N1«  •  (Sem,  Seth  et)  Knos  ont  été  mentionnés.  — 
1G  [ij.  'Ev  tyî  Axhit  ^=^  nx^nas*  t  dans  la  création  »,  pour 
niNSn.  «  la  gloire  »,  f 

L,  1  a.  Manque  entièrement  dans  la  version  grecque.  — 
1  p.  'OviVj  \ji6ç  =  V3n"P>  •  f"^  d'Onias  »,  pour  pnV"p» 
€  fils  de  Yobanan  ».  —  G  ajoute  0  ^r/otç  ^=  ^tj^Hi  •  '® 
grand  »•  Les  verbes  de  ce  versut  etdu  verset  suivunt»  qui  se 
présentent  chez  H  sous  la  forme  passive,  ont  la  forme  active 
chez  G,  circonstance  qui  Tobtige  à  traduire  t^^  na^x  comme 
s'il  était  précédé  de  j^in  =  ^;,  «  fut  celui  qui  >,  de  manière 
que  la  détermijiation  susmentionnée  qu'il  rend  par  ev  (à»^ 
avTovy  <£  dans  sa  vie  »,  devient  une  superfétation  ridicule.  — 
G  comme  S  place  le  verset  3,  relatif  à  la  construction  du  mur, 
après  le  verset  4,  relatif  au  creusement  du  bassin.  Conformons^ 
nous  ici  à  cette  dernière  di.'^po&ition.  —  3  (=2).  Ttt*  a^roiM 
iOifXYihùOr}  '^^0;  dmlriç  =  H^t^O  TD  1D13  V1^2  IC^N»  •  par" 
lui  fut  Ibndé  un  (haut)  mur  double  »,  au  lieu  de  :  VDO  *^tt^Nj 


^ 


^ 
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^p  niSJ'  **  *"^  j*^^^^  ^^  n^^  f"^  construit  un  mur». — 
3(=2)j2.  *Av3tJyî^uaâ[  C^]/v>5v  =  pijg  pour  HliD  ^  —  rrf&têdXou 
tipov,  traduction  négligée  de  ^^JD  ^DM  (P^^*"  bD'n3^  pyoJ 
—  2  a(=^  3  a),  iT^xTo^rfin  (correction  de  FritschL*  pour  èXxzzfùO/;) 
iïïùdo/Hoy  v3ûh(ùTè  =  qiq  niDO  TTO^  »  '^  dernier  mot  iriaiique 
dans  H.  — ^  2  (3  (=  3  fi).  G  reproduit  une  leçon  diftÏTente  et 
bien  inférieure  à  H,  Au  lieu  de  n^0X  (on  plulùt  rntî^^)*  ^^^ 
original  portait  j^y^,  qu'il  a  erronéuienl  identifié  avec  nn^tt?» 
€  fosse  1,  et  traduit  négligemment  par  Xixvioç,  ■  citerne,  lac  »| 
pois  BU  Heu  de  q^  (^"^Itération  de  ^^)  il  y  avait  Q13,  et  au  lieu 
^^  lJ1&n3  **"  y  '*^^'^  1S^  pn2i  <  ^^  s^"  pourtour  >;  de  là  la 
phrase  ridicule  :  Xax/.o^  iad  ôaia^o-os  ro  Trept/xirpov,  «  une  citerne 
8U  périmètre  de  la  mer  »,  L'absurdité  de  cette  com|»araison  a 
donné  lieu  à  la  correction  yal/.o;  au  lieu  deXa<y.oç,  de  manière 
k  faire  allusion  au  bassin  nommé  ntt^njn  D%  *  '^  ^^^  *^^ 
cuivre  »  (Il  Rois,  vu,  23),  mais  cet  ustensile  n'avait  qu'un 
diamètre  de  dix  coudées,  c'est-à-dire  environ  trente  coudées 
de  périmètre,  ce  qui  est  une  dimension  bien  exiguë  pour  un 
bassin  destiné  à  Tusage  public*  —  4.  Ce  verset  n'a  pas  été 
exactement  compris  par  G,  qui  a  attribué  à  c^nrii  -^  surprise  », 
le  sens  de  irrûicriç,  c  chute,  ruine  »,  et  a  lu  au  lieu  de  iVO» 

«  contre  rennemi  »,  i^^q^  f  contre  Taction  d'assiéger,  contre 

le  siège  a,  =:  £x  nohopy.^tjxi  (correction  de  Fritsche  pour  iano- 
),iopxifiajcc).  —  5  a.  La  version  «v  èntcFTpojri  vaoO  (correction  de 
Bretlschneider  pour  XaoO),  t  dans  la  circonvallalion  du  tem- 
ple >,  repose  visiblement  sur  la  mauvaise  leçon  ^nx  n9pn2 
ou  bnx  naipro*  —  s  (S,  g  rend  étQiirdiment  nDIsn  rr^^D 
par  oïxoO  xaraTTsraV/jLaro;,  «  la  maison  du  voile  »,  tandis  que  le 
sens  vrai  en  est  t  de  rintérieur  du  voile  »,  —  6  ^.  G  a  omis 
les  mots  p3o  (ou  n^j)  et  lyio  :  iç  Tfilriyn  nhnpn;  iv  ritiipatç^=: 

offre  une  fausse  image, — 1  a.'Emvxùv^tfTTov^yf^^'^y^ponr 

T2D  "^Jiys  rîTKD»  *  ^*'  comme  Tarc-en-ciel  qui  brille  dans 
les  nuages  de  gloire  »;  ni22  *'2îy  ^^^  ^^^^  '^^  légendes  rab- 
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biniques,  un  terme  technique  désignant  les  nuages  dont  Israël  j 
aurail  été  eniouré  pendant  son  séjour  au  désert,  afin  de  le  ga-* 
rantir  contre  l'ardeur  du  soleil.  —  8  «.  G  reflète  une  leçon 
intéressante  et  qui  peut  bien  être  primitive,  savoir  :  i;  dtvBoç 
'^6âm  €v  fiij.ép:xiç  vewv,  €  comme  la  fleur  des  roses  aux  jours  du 
printemps  ».  Pour  «  rose  p^  les  langues  sémitiques  emploient 
généralement  le  mol  T15  (t^Ti  N*!*)!»  ^;j)»  que  l'on  rapproche 
habituellement  du  grec  poâov;  il  faut  donc  supposer  que  tel 
texte  de  G  portait  au  lieu  de  ^33^3  yj^,  «  comme  une  fleur 
dans  les  branches  >,  où  la  forme  masculine  y^  est  hors  d'usage, 
n^im  nWD'  — ^  8  a  ^.  'Û<;  nvp  >ta«  liSavoç  ini  Tivpûov^  €  COmmc 

le    feu   et    l'encens   sur   l'encensoir  »  =  ^j^  njllbl  JiflQ 

nnnDn  p^"»'  nnaon  by  minb  wio  «  <^o»^n»^  '^  feu 

de  Pencens  sur  l'oblation  ».  — ^  9a.  *û;  (jy^ti,oç  '/jpx^alou  ôXo- 
^fiîpyjTov,  a  comme  un  vase  d'or  massif  »,  répond  visiblement 
^  Vdd  inn  Sni  '^bDD»  ^^  ''^^  ^^®  ^^^^  corrompus  ^^jjn 

VSn  ^3DX  ^33»  ^^  q^*'  ^^^  ^^"^  *^^  toutes  les  pierres  pré* 
cieuses  »,  au  lieu  de  ngn  ^335^  ^p  IflXin»  •  ^^^  ^^'  P*^^  ^^^ 
des  pierres  précieuses  i,  —  1  Oa/Ù;  ilaU  îùnpim^  floXiovja  xap- 
miç  =  -ij-i;;  (pour  ^^q)  nnStD  pin  nna»  «  comme  Polivier 
distingué  qui  fait  refleurir  les  fruits  >;  G.  a  rendu  ny-i  d*une 
manière  impropre,  probablement  par  suite  d'une  simple  négli- 
gence. —  10  ^,  Au  lieu  de  t^jy  TlTlD  ]DW  VV»  *  comme  un 
lérébinthe  aux  branches  saturées  (de  sève)  t,  G  a  lu  icfn^DI 
pyb  U^'y^  ^-yotl  «$  xurapi^îyoî  u^ùuiuvn  év  veyeXacç,  c  et  comme 
un  cyprès  qui  s'élève  dans  les  nues  ».  —  1 1  (3.  SuvtEiiiav  xay- 
y^fiuotTou  «  achèvement,  perfection  de  gloire  >,  rend  littérale- 
ment Pex pression  niXSH  bl^DD'  <1^'  ^^^  s*"^  doute  plus  ori' 
ginale  que  le  n'^NSH  "^US  du  manuscrit  retrouvé.  —  11  a  st. 
AuaiaoryîptVj  déyisu  ^=  iyip  nSJD»  ^  autel  sacré  »,  pour  nSTD 
"Ii;^,  c  autel  magnifique  ».  —  12  a. 'l£pe«'iv=^  QijnDn»  "  '^ 
prêtres»,  pour  pnK'  •  ^^®  frères  i>,  —  12  (3,  nœp'  i^x^p^ 
pwLLoù  =  n3îDn  2;!  bi?'  *  P*"^^  *^^  '^^y^*'  ^^  Pautel  1,  pour 
niDipO  bj?^  *  P^^^"*  *^^^  rangées  (de  bois)  »,  —  1 2  a  a.  'A<Î£/- 
5pâîy  =  n^^nXi  *  frères»,  pour  q^jq»  •  fi'^>  jeunes  gens,  — 
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ejeton 


AâejTTîfjia  =  Tni^D»  *  comme  i 

^Vniî^D'  —   12  A  a*    'fis    T:ùéyn    «poivtxwv  ==  Qi-|î3n    niSD3> 

€  comme  des  branches  de  palmier  » ,  pour  "^ni  ^DlJ^Di  *  comme 
des  saules  de  rivière  ».  —  12  é  p,  Kaî  iravrcç,  t  et  tous  i, 

pour  *52,  €  lous  1.  —  14.  Kal  auvrcXftav  AetTovpyûv  cïtI  P^j^^  = 
naîDH  by  nntt'b  inV'^DDl'  *  ^^  lorsqu'il  eut  fmi  de  servir 
sur  Tautel  »,  pour  n^îD  niîyb  imVs  Hi?'  «jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fini  de  servir  Taulel  »* — U  p.  La  traduction  xoap-)5aat 
liccQç^ooiv  v^h^ov  TTovroxparopor,  «  pour  ornef  le  sacrifice  du 
Très-Haut,    du    Tout-puissant  »,    suppose    la    leçon  -nn^ 

fntt^)  p%  (nibaip  ^^  '^^^  de  jf^^j;  niD^iy»  -nobi'  *^  ^^ 

pour  disposer  les  rangées  du  Trës-llaut  >;  îravroxpâ-opo^  est  une 
addition  postérieure.  —  14  a.  Ce  verset,  relatif  aux  libations, 

(manque  dans  le  inanuscrit  Schechier.  G  offre  :  'Eiéruviv  iiî\ 
$v<ïiaTrripiou  wtjfxinv  ei/ùiStaç  v^iazfjty  TravÊaatXeî  =  pnîD*^  H^W 
nn^  !  natcn  mo^  bK  -[isb^i  I  q^djj;  qid  "id^i  I  it 
'jD  n'^  tvVy  bxb  rirr^J»  *  *1  tendit  sa  main  vers  la  coupe, 
versa  du  sang  des  raisins,  et  le  répandit  au  fond  de  l'autel,  en 
odeur  agréable  au  Très-Haut,  roi  de  tout  *.  —  16  a,  *oi/ï)v 
pfyflflijv  ='^nj  *^lp  mieux  que  -|^^j*{  '^ip  ;  —  èv  pyjfxoauvyiv  = 

*TQ\h  ^^  "^^*  d^  "tOinb-  — 17  a.  0  iao;,  négligemment  pour 

IttQ  ^D*  —  17  d  a,  Trj)  xuût(a  aurwv  Travroxparopt  =^  DîT^jnX 
TINH'  *  '^^^  seigneur  tout- puissant  i,  pour  jp'^p,  <  le  Très- 
Haut  ».  — 1 7  a  (3. 9£w  x€i  uv{^t(TTey),  «  le  Dieu  très  haut  »»  pour  lt^^p 
'jKItt^»  €  le  Saint  d'Israël  >, —  18  a.  G  a  très  bien  saisi  le 
seuâ  de  la  phrase  en  conformité  avec  H  Chroniques,  xxix,  27, 
—  <H  (S.  'Kv  7:ltLaT(ù  yj/tâi  (bonne  variante  pour  oix(J)  èyli^^dvBn 
'J©^=  •^-pjjl  3nj?n  ]'\Dn  213»  *  ^^'^^  "^i"  t^'^^  grand  bruit  le 
chant  fut  doux  »,  phrase  qui,  tout  en  reproduisant  exactement 
les  deux  derniers  mots  que  nous  avons  rétablis  plus  haut  par 
Texamen  de  la  corruplion  du  texte  hébreu,  moutre  clairement 
que  le  traducteur  a  lu  212  ^^  '*^"  ^^  bj? V  ^^  P^^^  P^^  erreur  le 
mot  pQfi  dans  le  sens  de  «  bruit  >  au  lieu  de  celui  de  c  multitude  • , 
qui  convient  incomparablement  mieux,  —  1 9  a,  '0  iao;  Kupiou 


^ 
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%é7^oç  KupUv  =  -nm  nil^l^  mba  ly^  •  jusqu^à  ce  que  fût 
terminé  le  service  de  Yahwé  »,  leçon  évidemment  meilleure 
que  celle  de  H  :  nntD  nityb  inibD  iy*  ^^î  ^^^  copiée  sur 
14  at,  —  19  a  p.  'ETeiftcD^ov  répond  sans  aucun  doute  à  nt^jn 
yp  '^11  au  lieu  de  l'insipide  y!^n  1j;^:;n  î  j'^*  déjà  supposé  cette 
leçon  plus  haut,  —  20  |3,  T/yiûiv,  Fausse  addition,  —  20  aa. 

VrSîu'D  ^w  "^^  de  vnSttD  nin^  nDn2V  —  '^^  a.  G  ne  semble 
pas  avoir  Iti  n^jip;  la  leçor.  nV1>î  bSJ*?*  supposée  pour  Thé* 
breu,  peut  bien  répondre  à  h  Trpoejxuvïîiyft  de  G.  —  21  p.  *K:rf 
^f^a^Sat  (excellente  correction  de  Fritsche  pour  iTndit;:ï79ai) 
Tïîv  euXo)^{âcv  TTâtpa  ^tfftou  ==  jV^pD  nsi^n  finp^»  ^  P^tir  re- 
cevoir la  bénédiction  du  Très-Haut  «»  au  Heu  de  la  phrase 
significative  VjDO  1^2  OVn»  •  '^  peuple  tout  entier  devant  tui 
(le  nom  sacré)  ».  —  ii  a.  [îaévrc;  =  csbs  P^^^  Vx^C^  ^n*?S* 

fait  grandement  en  tout  »,  au  lieu  de  y-|X3  mt^V^  X^bson» 
f  qui  agit  merveilleusement  sur  la  terre  ». 

La  somme  de  ces  détails  n'est  pas  dirficile  à  tirer^  aussi 
bien  relativement  au  texte  que  G  avait  sous  les  yeux  qu'à 
ses  aptitudes  de  traducteur* 

Sur  le  premier  point,  il  est  indubitable  que  ce  manuscrit, 
à  côté  de  certaines  leçons  meilleures  que  celles  qu'offre  le 
manuscrit  Schechter,  était  d»''jà  défiguré  par  une  foule  de  va- 
riantes, de  fausses  leçons,  voire  d'additions  et  de  pertes  très 
préjudicieuses  pour  le  sens  de  la  phrase. 

Sur  le  second  point  on  constate  que,  sauf  des  cas  assez 
rares,  G  se  montre  à  la  fois  superficiel,  hésitant  et  négligent 
dans  l'expression,  et  peu  expérimenté  dans  le  déchiffrement 
des  mots  frustes  qui  se  présentaient  à  son  regard.  C'est  le  résumé 
du  résultat  auquel  avait  déjà  donné  lieu  Fexamen  du  fragment 
plus  considérable  publié  par  MM.  Cowley  et  Neubauer. 
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Après  avoir  établi  la  forme  et  le  sens  les  plus  probables  du 
second  fragment,  nous  abordons  te  problème  général  relatif  à 
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la  date  de  rEcclésiastîque,  problème  qui  repose  sur  le  point  de 
savoir  si  le  grand  prêtre  Simon,  fils  d'Onias,  si  exalté  par  le 
Sjracide,  est  Simon  1*'  ou  bîeo  Simon  II.  Dans  ma  dernière 
étude  je  me  suis  décidé  pour  la  première  identification,  et  ce 
résultat  a  été  aceplé  sans  difficulté  par  M*  Baethgen  et  admis 
comme  assez  probable  par  M.  Strack.  Beaucoup  d'autres 
exé^ëtes  se  tiennent  pour  le  moment  sur  ta  réserve.  Le  seul 
critique  qui  se  soit  résolument  prononce  contre  celte  conclu* 
gjon  est  jusqu'à  présent  M.  Ë.  Kautzsch.  Les  considérations 
que  cet  éminent  théologien  met  en  ligne  pour  défendre  l'opi- 
nion contraire  et  presque  générale  aujourd'hui  doivent  être 
examinées  avec  le  plus  grand  soin.  Mais  avant  d'entrer  dans 
le  vif  de  la  question,  il  me  paraît  nécessaire  de  bien  déter- 
miner l'état  où  oion  étude  l'avait  laissée.  La  valeur  des  raisons 
pour  et  contre  pourra  ainsi  être  plus  facilement  appréciée  par 
les  lecteurs  impartiaux  auxquels  le  dernier  mot  appartient  de 
droit* 

M'appuyantflur  les  graves  différences  qui  se  constatent  entre 
l'original  et  la  version  grecque,  j'ai  dit  ceci  :  €  Mais  ces  faits, 
en  apparence  individuels,  me  semblent  prendre  une  impor- 
tance de  premier  ordre,  ils  prouvent  jusqu'à  Tévidence 
qu*entre  la  composition  et  la  traduction  de  ropuscula  de 
Ben-Sira,  il  s'est  écoulé  un  espace  de  temps  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  qu'on  admet  généralement.  Non  seu- 
lement le  texte  de  rEcclésiastique  a  eu  le  temps  de  se  dé- 
igrader  et  de  s'altérer  par  des  leçons  peu  correctes,  mais 
d'effacer  de  l'esprit  du  traducteur  toute  tradition  relative 
à  l'interprétation  de  ce  livre,  bien  qu*il  fût  un  descendant 
direct  de  Tauteur.  On  imagine  difficilement  qu'une  œuvre  de 
morale  écrite  expressément  pour  la  jeunesse  par  le  grand-père 
p'ait  pas  formé  un  des  principaux  facteurs  dans  l'éducation 
ieson  petit-fils.  Aussi  longtemps  que  le  texte  hébreu  est  resté 
inconnu, il  était  permis  de  voir  dans  le  Simon  du  Sîracide  le 
deuxième  de  ce  nom.  Maintenant  que  nous  avons  la  preuve  que 
Irétat  du  texte  et  de  la  traduction  exige  impérieusement  un  inter- 
valle considérable  entre  fauteur  et  le  traducteur,  le  mieux  qu'on 
a  à  faire,  c'est  de  revenir  à  la  première  impression,  qui  est 
souvent  la  bonne,  et,  en  abandonnant  Simon  II,  absolument 
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ignoré  par  la  tradition  talmudîque,  de  retourner  au  célèbre 
Simon  V%  surnommé  le  Juste,  que  cette  tradition  considère 
comme  la  dernier  survivant  du  grand  synode  réuni  par 
Esdras,  et  dont  elle  ne  tarit  pas  de  fouer  Tactivité  et  les  ins- 
titutions. Le  livre  de  Ben-Sira  a  donc  été  écrit  vers  290  avant 
l'ère  vulgaire  à  une  époque  où  la  Palestine  jouissait  d'une 
tranquillité  parfaite  sous  l'égide  paternelle  de  Séleucus  T* 
Nicalor,  qui  accorda  aux  Juifs  le  droit  de  bourgeoisie  dans 
toutes  les  villes  qu'il  bâtit  en  Asie.  Sous  ce  règne  si  favo- 
rable aux  Juifs,  le  grand  prêtre  Simon,  généralement  res- 
pecté à  cause  de  sa  grande  piété,  obtint  facilement  la  permis- 
sion de  fortifier  la  ville  et  le  temple  par  des  murs  d'enceinte  et 
de  creuser  dans  rintérieur  un  grand  réservoir  d*eau;  le  tout  dans 
le  but  évident  de  prévenir  Téventualilé  d'une  surprise  pareille 
à  Tattaque  cruelle  dont  elle  avait  été  victime  quelques  années 
auparavant  sous  Ptolomée  Soler  ou  Lagos,  et  qui  n'avait  pas 
cessé  d'affliger  les  patriotes. ..  La  date  de  290  explique  admi^ 
rablement  le  ton  doux  et  humain  qui  distingue  la  morale  de 
Ben-Sira,  et  le  manque  de  toute  explosion  de  zèle  ou  de  fana- 
tisme, ainsi  que  de  toute  plainte  ou  imprécation  contre  l'op- 
pression du  dehors  et  la  scission  du  dedans.  D*autre  part, 
l'état  relativement  prospère  de  la  Palestine  se  révèle  par  la 
pompe  des  cérémonies  du  temple  et  par  la  richesse  extraordi- 
naire du  costume  du  grand  prêtre  ;  le  peuple  semble  avoir 
été  si  fier  de  son  chef  religieux  qu'il  n'a  plus  formé  le  moin- 
dre vœu  pour  le  rétablissement  de  la  dynastie  davidique,  et 
Ben-Sira  a  bien  interprété  cette  résignation  en  disant  que  le 
règne  de  David  n'était  accordé  que  de  fils  en  fils,  et  devait 
par  conséquent  prendre  fin  avec  Textinction  de  la  lignée  di- 
recte, tandis  que  l'autorité  d'Aaron  était  promise  à  tous  ses 
descendants.  Cet  état  a  bien  changé  sous  les  règnes  suivants 
et  surtout  vers  200  av*  J.-C*,  qui  tombe  pendant  le  règne 
d'Antiochus  III  le  Grand  (222-186).,.  La  Judée,  dévastée  et 
entièrement  épuisée,  dut  être  exemptée  de  tribut  pendant  trois 
ans,  et  d'un  tiers  de  tous  les  tributs  dans  Tavenir  en  considé- 
ration des  pertes  qu'elle  avait  subies.  Il  fallut  aussi  remettre 
en  liberté  un  grand  nombre  de  personnes  retenues  comme 
esclaves  et  les  rétablir  dans  leurs  biens.  Le  temple  ayant  dû 
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être  réparé,  Antiochus  ordonna  que  le  bois  nécessaire  aux 
réparations,  qu'on  lirait  des  provinces  et  du  mont  Liban,  ne 
payât  pas  de  péage.  > 

Voici  maintenant  la  conclusion  : 

<  Ce  n*esl  pas  à  une  époque  aussi  agitée  et  aussi  malheu- 
reuse qu'un  écrivain  hiérosolymitain  aurait  produit  un  ou- 
vrage d'esprit  reposé  et  de  sang-froid  tel  que  rEcclésîastique. 
Une  autre  considération  ne  doit  pas  enfin  être  perdue  de  vue. 
Jérusalem  est  qualifiée  de  forteresse  dès  l'attaque  imprévue 
de  Plolémée  Soter,  et  elle  conserve  cet  état  pendant  le  règne 
d*Antiochus  le  Grand,  où  il  n*est  fait  aucune  allusion  à  la  ré- 
paration des  défenses  de  la  ville.  Or,  étant  donné  que  le  pon- 
tife Simon,  contemporain  de  Ben-Sira,  en  dehors  de  la  forti- 
fication du  temple,  a  dû  également  fortifier  Jérusalem  par 
un  solide  rempart  (Ecclésiastique,  l,  14),  il  ressort  avec  évi- 
dence que  ce  pontife  est  bien  Simon  V\  le  Juste»  contem- 
porain de  Séleucus  Nicator,  alors  que,  par  suite  de  l'attaque 
précitée,  il  fallait  penser  à  augmenter  la  résistance  de  la 
ville  sainte.  11  va  sans  dire  que  le  mot  r,xnno;,  appliqué  à 
Pauteur  par  le  traducteur  grec,  pouvant  désigner  l'ancêtre 
éloigné,  ne  s'oppose  aucunement  à  la  date  de  291),  dégagée 
par  des  considérations  littéraires  et  historiques.  i> 

B.  —  Objections  de  M,  Kaltzs<:h, 

Après  avoir  invoqué  raulorité  de  plusieurs  exégètes  et  his- 
toriens modernes  qui  voient  dans  le  Simon  du  Siracide  le 
pontife  Simon  II,  M.  le  professeur  E,  Kautzsch  expose  tout 
au  long  les  raisons  qui  l'obligent  h  se  rallier  à  leur  opinion* 
Je  me  fais  un  devoir  de  présenter  presque  littéralement  la 
série  totale  de  ses  arguments,  en  faisant  accompagner  chaque 
détail  d'une  remarque  indiquant  avec  la  plus  grande  conci- 
sion la  manière  dont  le  point  litigieux  doit  être  envisagé 
dans  rijypothèse  contraire,  de  laquelleje  suis  pour  Tinstant  le 
seul  défenseur. 
M.  Kautzsch  ouvre  le  débat  par  Texposé  suivant  : 
c  Cette  manière  de  voir  (réquivalence  du  Simon  du  Siracide 
cl  Simon  11)  qu'avec  la  plupart  des  savants  modernes  nous 
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tenons  pour  exacte,  a  été  attaquée  de  plusieurs  manières,  noua 
devons  donc  nous  demander  d'abord   ce  qui  nous  a  été  pré- 
senté dans  le  livre  de  Jrsus  Siracli  à  son  sujet  et  au  sujet  des 
conditions  politiques  de  son  temps.  De  ce  Simon  H,  Josèphe  dit 
(Ant.,  xn,  10  suiv.)  qu'il  succéda  comme  grand  prêtre  à  son 
père  Onias,  oncle  du  célèbre  percepteur  d'impôts,  Joseph,  fils 
de  Tobias,  et  tpie  par  suite  de  sa  parenté  avec  Joseph»  il  avait 
été  entraîné  dans  les  troubles  politiques  et  dans  les  luttes  des 
fils  de  Joseph  les  ans  contre  les  autres.  Ce  qui  est  dit  à  sdii 
sujet  est  assez  peu  de  chose.  Malgré  cela,  nous  ne  devons  parf 
douter  que  Simon  H  peut  avoir  été  un  homme  fort  important 
(•t  ein  hochbedeutender  Mann  gewesen  sein  Icann  »).  Combien 
deceux  qui  de  leur  temps,  par  la  puissance  de  leur  personnalité, 
ont  exercé  une  influence  imposante  sur  leurs  contemporains, 
ont  été  rapidement  oubliés  par  la  postérité.  Nous  devons  ausd 
nous  représenter  en  outre  que  Jésus  Sirach    écrit  sous  la. 
fraîche  impression  de  la  personnalité  et  de  rapparition  («  des' 
Auftrelens  ïi)  de  l'homme  qui  lui  a  peut-être  été  attaché  par 
!*amitié»  et  qu'avant  tout,  par  cette  raison,  il   n'a   pas  cru 
nécessaire  de  donner  une  indication  j>ius  précise  de  son  Simon 
en  opposition  avec  Simon  I*',  puisqu'il  était  bien  exclu  qu'il 
pût  entendre  un  autre  que  le  grand  prêtre  décéxié.  • 

Rien  de  plus  habile  que  cette  entrer  en  matière.  Le  savant 
critique  cherche  d'abord  à  écarter  deux  fortes  objections  qui 
se  présentent  tout  de  suite  à  l'esprit  :  Tobscurîté  de  son  héros! 
Simon  II  et  l'omission  par  Ben-Sira  de  tout  indice  qui  fasse' 
allusion  à  ce  dernier  plutôt  qu'à  Simon  I*'.  Si  Simon  If  n'est 
pas  connu  par  ailleurs,  dit  M.  Kaulzsch,  c'est  la  faute  de  la 
mémoire  trop  courte  de  la  postérité  ingrate,  et  si  le  Siracidc 
n'écrit  pas  clairement  SiniOTj  II,  c'est  qu'il  n'a  pas  pu  penser 
alors  à  un  autre.  Je  crois  que  les  partisans  de  l'hypothèse 
contraire  ne  se  laisseront  pas  encore  évincer.  En  ce  qui  con- 
cerne le  premier  point,  la  préférence  accordée  d'emblée  fc 
une  célébrité  possible  sur  une  célébrité  réelle  paraîtra  à 
beaucoup  assez  élrangcet  ccla*d*aolant  plus  que  Josèphe,  en 
blâmant  la  conduite  d*Onias,  fils  de  Simon  H,  qui  menaçait 
de  provoquer  de  grands  malheurs  sur  la  ville  et  le  peuple, 
n'aurait  pas  manqué  d'établir  une  comparaison  entre  l'insou- 
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clance  du  fils  et  la  sollicitude  de  son  père  pour  le  bien  de  la 

Ination,Si  Josèphe  néglige  de  fctire  celte  comparaison  dans  Tîn- 
jérét  de  son  exposé  historique,  il  y  a  beaucoup  à  présumer  que 
Simon  11  ne  s'était  distingué  par  aucune  qualité  émîoente  qui 
méritât  d*ètre  mentionnée.  Quant  au  second  point,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  célébrité  générale  du  premier  Simon 
imposait  d'autant  plus  au  Siracide  le  devoir  d'indiquer  expres- 
Hsément  que  les  éloges  qu'il  accorde  s'adressent  au  descendant 
"tu  lieu  de  s'adresser  à  l'ancêtre.  Écrivant  un  livre  moral  pour 
la  postérité,  le  Siracide  devait  bien  déterminer  Hdentité  du 
■héros  sacré  qu'il  acclame  comme  la  gloire  de  son  peuple.  Si 
"  toute  indication  précise  loi  a  paru  inutile,  c'est  plutôt  parce  que 
le  grand  préire  visé  était  le  seul  qui  portait  alors  le  nom  de 
Simon  et  qu'aucune  confusion  n'était  à  craindre. 

KMais  n'y  a-t-il  pas  malgré  cela  des  raisons  qui  amènent  à 
penser  k  Simon  11  ?  M.  KaulKsch  nous  les  présente  dans  toute 
la  clarté  désirable  : 
I  «  Pour  Simon  H  et  son  temps  parlent  diverses  circonstances 
importantes.  Ce  sont  d'abord  les  constructions  faites  par  le 
grand  prêtre  Simon  :  la  [brtification  de  la  ville,  la  réparation 
du  temple,  le  creusement  du  réservoir  et  la  construction  du 
mur  du  temple  (ainsi  d'après  le  texte  hébreu).  Cela  convient 
à  ce  qtte  Josèphe  raconte  du  temps  du  pontificat  de  Simon  II, 
bien  qu'il  ne  mentionne  le  nom  du  pontife  qui  y  participait  né- 
cessairement* Jésus  Sirach  attribue  à  ce  pontife  ces  construc- 
tions obtenues  de  la  faveur  d'Antiochus  le  Grand  (223-187), 
tPuis,  les  dangers  qui  ont  menacé  la  vie  du  Siracide  par  suite 
des  calomnies  prononcées  contre  lui  auprès  d'un  roi  (li,  5  et 
saivant«)  s'expliquent  très  bien  des  circonstances  politiques 
de  son  temps.  Ayant  fait  des  voyages  en  Syrie  et  en  Egypte,  il 
a  pu  paraître  suspect  à  chacun  des  rois  de  ces  deux  pays, 
comme  conspirant  au  profit  de  l'adversaire.  Car  la  rivalité  de 
deuK  royaumes  depuis  217,  oij  Antiochus  vaincu  céda  la 
Célésyrie,  ta  Phénîcie  et  la  Palestine  à  PtoléméelV  Philopator, 
jusqu'à  Tan  190,  ou  il  l^attit  les  Égyt^tiens  près  de  Panéas, 
csoncemait  en  première  ligne  la  possession  de  la  Palestine. 
Enfin,  le  fait  que  le  Siracide  montre  des  sentiments  amers 
contre  l'orgueil  et  les  violences  des  païens  et  de  letu-s  souve- 
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rains,  sans  parler  cependant  de  persécutions  religieuses,  con- 
vient exactement  aux  années  < 90- 170  désignées  comme  le 
temps  où  le  livre  de  Ben-Sira  a  été  composé.  » 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse»   cette  argumentation  me  sem- 
ble de  nature  à  laisser  bien  des  doutes.  On  peut  rétorquer 
sans  hésitation  la  conséquence  tirée  des  périls  encourus  par  le 
Siracide  à  cause  des  accusations  portées  contre  lui  en  haut 
lieu.  Le  passage  li,  ft,  ne  parle  que  d*un  seul  roi,  lôyo^j^^iu^ov^ 
^auihl^  et  non  de  deux  à  la  fois,  comme,  d'après  M.  Kautzscb 
iuî-même,  le  cas  devait  se  présenter  s'il  s'agissait  de  l'époque 
où  la  Palestine  était  la  pomme  de  discorde  entre  Aniiochus  le 
Grand  et  Ptolémée  Epiphane.  Ce  roi  était  donc  nécessaire- 
ment Séleucus  Nicator,  Tunique  souverain  de  la  Palestine  au 
temps  de  Simon  l'^  D'autre  part,  les  plaintes  contre  les  vie- 
lences  commises  par  les  gouvernements  païens  ont  été  de  tous 
les  temps  postexiliques;   elles  n'ont  aucune  signification  par- 
liculière  et  s'il  fallait  absolument  une  allusion  historique,  rien 
n'empêcherait  de  penser  au  pillage  imprévu  de  Jérusalem 
par  Ptolémée  Soler,  où  la  politique  grecque  s*est   montrée 
pour  la  première  fois  dans  toute  sa  rapacité  insatiable  et  son 
manque  de  foi  insolent.  Le  premier  argument*  qui  est  lire  des 
facilités  données  par  Antiochus  111  pour  effectuer  diverses  répa- 
rations dans  la  ville  sainte,  inc  semble  également  plutôt  confir- 
mer qulntirmer  la  thèse  que  je  défends,  t!  repose  d'abord  sur 
une  base  bien  contestable.  Il  paraît  plus  que  vraisemblable  que  H 
Simon  11,  tout  aussi  bien  que  son  pbre  Oiiias  III,  s'était  volon-  ™ 
tairement  abstenu  d'entrer  en  relations  avec  la  cour  souveraine.       < 
On  saitqu'Oniaslll,  par  suite  de  son  extrême  avarice^  avait  tel    H 
lement  irrité  Ptolémée  Évergète,  roi  d'Egypte,  que  celui-ci  ine- 
narade  livrer  la  Judée  en   proie  à  ses  troupes*  Pour  conjurer 
ce  danger,  le  peuple,  visiblement  représenté  par  le  Sénat,  dut 
envoyer  de  sa  part  une  ambassade  commandée  par  Joseph, 
fils  de  Tobie,  neveu  d'Ooîas,  pour  apaiser  la  colère  du  roi»  La 
soustraction  de  la  direction  politique  au  chef  religieux  a  très 
probablement  continué  sous  Simon  IL  C'est  selon  moi  la  vraie 
raison  du  silence  observé  par  Josèphe  sur  ce  pontife,  dans  sa 
relation  des  construclioj)s  faites  à  Jérusalem  sous  son  pon- 
tificat. Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  l'historien 
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susnommé  fait  valoir  élogîeusement  le  mérite  de  Joseph  à 
regard  de  son  peuple,  malgré  le  trait  assez  scabreux  qu'il  en 
rapporte.  A  plus  forle  raison  n'aurait-il  pas  manqué  de  louer 
Simon  II  si  celui-ci  avait  pris  part  aux  négociations  relatives 
aux  constructions  hiérosoly mitaines.  Bref,  en  faisant  abstrac- 
tioD  de  détails  peu  saillants,  les  faits  examinés  sont  déci- 
dément défavorables  à  la  thèee  adverse, 

M.  Kaut3t?ch  cherche  enfin  à  écarter  mes  arguments  relatifs 
au  mauvais  état  du  texte  dont  s'est  servi  le  traducteur  et  de  la 
traduction  elle-même,  circonstances  qui  attestent  Texistence 
d^un  intervalle  considérable  entre  la  composition  du  livre  et  sa 
traduction.  Sur  le  premier  point  le  savant  critique  fait  remar- 
quer que  la  qualité  d'un  texte  et  de  ses  variantes  dépendent  de 
trop  de  circonstances  diverses  et  purement  fortuites  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  des  conséquences  déterminées  ;  et  quant 
à  ce  qui  concerne  les  multiples  fautes  de  traduction  du  jeune 
Siracide,  ce  fait  ne  serait  probant  que  sî  Ton  pouvait  démon- 
trer que  depuis  rapparition  du  livre,  l*usage  de  la  langue 
avait  tellement  changé  que  le  traducteur  ne  pouvait  plus  com- 
prendre le  sens  des  tours  de  phrase  employés  par  lauteur, 
mais  ce  n'est  nullement  le  cas:  les  plus  mauvaises  fautes  de  tra- 
duction ont  plutôt  une  raison  toute  différente.  Dans  un  texte 
non  ponctué  la  confusion  de  formes  verbales  avec  des  formes 
nominales  (nyni  et  •^^i^  ;  n^ji  et  yji)  n'a  rien  à  faire  avec 
ïe  changement  de  la  langue»  Là  même  où  il  se  trojnpe  dans  la 
traduction  de  mots  isolés,  cela  ne  concorde  pas  avec  un  pro- 
grès fait  par  Thébreu  dans  T  entre-temps,  mais  avec  ce  fait  qu'il 
a  rendu  les  mots  individuels  par  les  mêmes  équivalents  grecs, 
sans  regarder  s'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  une  nuance  de  sens 
particulière.  Il  rend  ainsi  ygn  par  îi/hyA»,  bien  que  ce  mot  ait 
le  sens  de  a  chose,  affaire  »,  aussi  bien  dans  ce  passage  que 
dans  le  livre  de  Qoheleth.  > 

f  ose  espérer  que  ceux  qui  ont  prêté  quelque  attention  à 
mon  mémoire  précédent  verront  aussitôt  que  les  remarques 
du  savant  'critique  passent  à  côté  de  la  vraie  base  de  mes 
déductions.  Personne  n'a  soutenu  qu'en  l'espace  deiO  ans  des 
copies  d'un  même  ouvrage  faites  par  des  scribes  négligents 
ne  passent  être,  dans   certaines   circonstances,    gravement 
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détériorées  ou  se  remplir  de  nombreuses  variantes.  Notre  cas 
est  tout  à  fait  spécial,  Ben-Sira  compose  un  recueil  de  morale 
pour  la  jeunesse  de  son  temps  et  naturellement  avant  tout  pour 
ses  descendants  directs,  fils  et  petit-fils.  Est-il  imaginable  que 
cet  original  autographe,  gardé  comme  une  relique  de  famille, 
ainsi  que  les  copies  faites  immédiatement  par  les  proches  pa- 
rents de  fauteur  et  en  possession  du  petit-flls,  soient  arrivés 
au  degré  d'illisibilité  ou  de  mutilation  que  nous  montrent  à 
profusion  la  traduction  du  jeune  Siracide?  S*il  n'y  avait  que 
des  variantes  à  noter,  la  cliose  pourrait  s'expliquer  par  l'inter- 
vention des  copistes  ignares  ou  ambitieux,  mais  comment 
expliquer  les  faux  déchiffremenls  si  ce  n'est  par  l'effacement 
dc«  mots  dans  le  manuscrit?  Des  lectures  insipides  telles  que 

^m  pour  -[-nix,  -lan^  pû^»'-  -qt  «".  "idd^*  ninn  bu  d^dd 
p^^^'  uMû  bn  ainoD*  bnx  p*>ur  '^2n^  ino  mott'N\pt>ur 

"Ipty  njDDD»  ^**^-»  ^*'^-'  '^^  ^*^'*^  possibles  que  lorsqu'on  a 
sous  les  yeux  des  mots  devenus  indistincts  non  par  une  tache 
d'encre  fortuite,  mais  par  des  corrosions  de  vétusté  qui  ne 
laissent  qu'une  trace  obscure  et  indécise  demaudant  des  con- 
ditions de  déchiffrement  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Et  les  innombrables  omissions  ou  additions  de  mots  et 
de  phrases  entières  ne  prouvent-elles  pas  une  longue  série 
d'années  pendant  lesqueflôs  les  copistes  se  sont  transmis  les 
manuscrits  de  main  en  main  ?  Ou  bien  faut-il  admettre  que 
les  (ils  de  Bcn-Sira  ont  détérioré  eux-mêmes  l'original  de  leur 
père  de  manière  que  le  petit-fils  n'ait  pu  avoir  entre  les 
mains  qu'un  texte  excessivement  corrompu  ?  On  nous  excusera 
de  ne  point  admettre  une  pareille  énormité.  Pour  ce  qui  con* 
cerne  les  fausses  traductions,  elles  sont  loin  de  se  borner  à 
des  confusions  provenant  de  lectures  vocaliques  différentes 
ou  du  désir  de  rendre  par  le  même  mot  grec  certain  mol 
hébreu  doué  de  sens  divers,  comme  semble  le  croire  notre 
savant  contradicteur,  elles  atteignent  souvent  le  sens  général 
du  distique  entier  et  parfois  même  celui  de  plusieurs  distiques 
en  même  temps.  J'ai  fourni  tant  d'exemples  de  ces  sortes 
d'erreurs  qu'il  me  paraît  inutile  de  les  reproduire  en  ce  lieu* 
Eh  bien  !  on  ne  croira  jamais  que  le  sens  traditionnel  de  l'oeu* 
vrc  du  grand-père  ait  pu  être  complètement  effacé  de  la  mé» 
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TODÎrede  son  petit-fils,  et  Ton  admettra  avec  infiniment  plus 
de  logique  que  la  disparition  de  toute  tradition  littéraire  atteste 
Texistence  de  plusieurs  générations  entre  Pauteur  et  le  tra- 
ducteur. 11  va  sans  dire  que  les  erreurs  du  jeuîie  Siracide 
n*ont  rien  de  commun  avec  celles  qui  ont  leur  source  dans  un 
chanj^^einent  progressif  de  la  langue.  L'hébreu  de  Ben-Siraest 
un  idiome  savant  employé  en  littérature  seule;  je  ne  m'explique 
donc  pas  comment  M.  Kautzsch  peut  exiger  comme  une  con- 
dition indispensable  qu'on  lui  présente  des  erreurs  de  cette 
nature. 

NOUVELLES  CONSIDÉHATIONS 


Par  un  hasard  des  plus  favorables,  le  nouveau  fragment 
publié  par  M.  Schechter  possède  une  valeur  critique  peu  or- 
dinaire* Non  seulement  on  y  relève  eu  proportions  inattendues 
des  divergejices  avec  la  version  grecque  et  des  divergences 
capitales  comme  confusion  de  consonnes,  même  non  similaires, 
additions  et  omissions  de  phrases  complètes,  faits  qui  prou- 
vent que  roriginai  du  traducteur  n* appartenait  pas  à  la  famille 
des  manuscrits  qui  émanaient  directement  du  texte  autogra- 
phe de  Ben-Sira.  Dans  cette  série  très  riche  de  modifications, 
le  fait  le  plus  frappant  est  sans  conteste  l'omission  dans  la  ver- 
sion grecque  de  T'hémistiche  l^  1  a,  qui  donne  au  pontife 
Siman  le  titre  splendîdc  ^j^j*  niXSm  VriK  Sh^^  *  '^  P^^^ 
grand  de  ses  frères  et  la  gloire  de  sa  nation  »,  Nous  touchons 
ici  du  doigt  Pétat  usé  et  mutilé  du  manuscrit  du  traducteur* 
Le  préteite  de  négligence  de  la  part  de  ce  dernier  n'est  pas 
possible,  quel  que  soit  môme  le  degré  de  parenté  qui  le  rat- 
tache à  Tauteur. 

Heureusement  le  nouveau  texte  nous  fournil  d'autres 
preuves  directes  en  faveur  de  Simon  l''.  Le  Siracide  attribue  à 
ÏMntervention  du  pontife  Simon,  fils   de  Yobanan,  p  pyoe; 

îSnT»  trois  sortes  de  construction:  V  réparation  el  Ibrlifi ca- 
tion du  temple  ;  creusement  d'un  réservoir  ;  3*  construction 
d'un  mur  pourvu  de  tours  autour  du  temple  ;  4**  fortification 
de  la  ville.  Le  temple  et  ta  ville  sont  également  bien  parta* 


244 


REVUE  SÉMITIQUE 


gés  :  le  premier  est  fortifié  en  dedans  et  au  dehors,  la  ville 
est  fortifiée  et  pourvue  d'eau  polable  dans  son  enceiute.  L'ori- 
ginal hébreu  nous  fait  connaître  en  outre  que  cette  deuxième 
partie  des  travaux  a  été  exécutée  par  Simon  dans  Tinlen- 
tion  mûrement  pesée  de  protéger  le  peuple  d'une  surprise 
hostile  (qnno  IDyb  JXnn)-  ^^  ^^^^  ^'  honorable  pour 
le  grand  prêtre,  Josèphe  le  signale  comme  la  cause  ori- 
ginale du  titre  honorifique  de  Simon  l^,  %  Après  la  mort  du 
grand  sacrificateur  Onias,  Simon  son  fils  lui  succéda  et  fut  sur- 
nommé le  Juste  à  cause  de  sa  piété  et  de  son  extrême  bonté 
pour  sa  nation.  »  D'autre  part,  le  logion  que  la  tradition  rabbi- 
niquca  conservé  de  ce  personnage  confirme  en  résumant  on  ne 
peut  mieux  les  trait."^  dessinés  à  son  sujet  par  leSiracide  et  Jo- 
sèphe :  Simon  disait  :  «  Le  monde  repose  sur  trois  bases  :  la  loi, 
le  culte  et  la  bienfaisance  «/^j;  -ijjiy  QblJ^n  Sn^T  HB^lV^  bv 

Dncn  niVoj  bin  nr^zim  bv^  nmnn-  La  conviction  que 

les  rites  sacrificiaires  ont  une  importance  égale  à  celle  de  la  loi 
n'explique-t-elle  ptis  la  solennité  extraordinaire  mise  en  pra- 
tique dans  les  cérémonies  du  temple  par  le  Simon  du  Siracide? 
Puis,  n'esi-il  pas  évident  qu*un  homme  qui  a  pour  troisième 
principe  la  bienfaisance  dans  son  sens  individuel  et  général, 
ait  été  distingué  par  deux  auteurs  différents  comme  ayant  été 
très  soucieux  du  bien  de  sa  nation  ?  Quant  à  Simon  II,  il  n'a 
à  son  avoir  ni  un  titre  ni  un  dicton  restés  daiis  la  mémoire  de 
la  postérité  ;  de  plus,  son  nom  ne  figure  même  pas  à  Toccasion 
des  constructions  qui  eurent  lieu  de  son  temps,  de  sorte  que 
pour  le  faire  sot  tir  de  son  obscurité,  on  est  obligé  de  lui  assi- 
gner un  rôle  de  premier  ordre  sur  lequel  les  documents 
extraits  par  Josèphe  ne  savaient  pas  un  traître  mot;  cela  est 
tout  autre  chose  que  de  fhistoire, 

Il  me  reste  à  examiner  une  seule  objection,  bien  légère,  il 
est  vrai,  car  M.  Kautzsch  n'en  parle  qu'incidemment.  Ce  savant 
reconnaît  bien  avec  moi  qu'après  les  dévastations  commises 
par  PtoléméeSoter,  les  œuvres  de  réparation  étaient  devenues 
nécessaires*;   il   ajoute   cependant    €  qu*on  ne  nous  en  fait 


L  JoBèphe  dit  fonnellemenl  :   «  Ainsi,  étant  ni aitre   de  la  ville,  il  la 
ii'Ailîi  cruellement .  n 


aucune  part,  tandis  qu'au  temps  de  Simon  II,  on  nous  parle 
expressément  de  travaux  réparaloires  ».  L*expticayon  en  est 
simple  :  des  réparations  de  détail  sont  presque  à  Tordre  du 
jour  dans  les  grandes  villes  et  personne  ne  cherche  à  les  en- 
traver ;  aussi  sont-elles  régulièrement  passées  sous  silence  par 
les  historiens.  Celles  qui  eurent  lieu  sous  Antiochus  le  Grand 
ne  soni  mentionnées  par  Josèphe  que  dans  le  bot  de  prouver  la 
générosité  particulière  de  ce  roi  qui  exempta  de  péage  te  bois 
nécessaire  à  ces  réparations.  Celles-ci  se  bornaient  exclusive- 
mentaux  parties  démolies  du  temple  ;  il  n'est  question  ni  du  mur 
d'enceinte  de  la  ville  ni  d'un  nouveau  réservoir,  et  cela  parla 
raison  excellente  que  la  demande  de  ces  travaux  eût  paru 
suspecte  au  nouveau  souverain.  Au  temps  de  Séleucus  Nica- 
tor,  ta  Palestine  jouissait  encore  d'un  état  d'autonomie  à 
peine  entamée.  Ce  roi  favorable  aux  Juifs,  étant  assuré  de  leur 
fidélité  par  la  piété  notoire  du  grand  prêtre,  aurait  voulu 
réparer  le  dommage  causé  par  Ptolémée  Soter  et  aurait  permis 
de  consolider  les  fortifications  de  la  ville,  afin  de  la  protéger 
contre  une  surprise  de  la  part  d*un  rival  éventuel.  La  création 
d'un  grand  réservoir  facilitait  la  résistance  en  cas  d'une  attaque 
imprévue  venue  du  côté  de  FÉgypte,  étant  donné  Féloignement 
des  ti'oupes  de  secours  assyriennes.  Ne  négligeons  pas  enfin  un 
aulre  indice  assez  remarquable:  La  piété  extraordinaire  du  grand 
pontife  fait  le  sujet  de  deux  passages  de  la  prière  du  Siracide  : 
xxxiii  (xxwi),  4,  on  lit  ;  c  Comme  tu  es  sanctifié  par  nous 
devant  la  face  des  païens,  ainsi  montre  ta  grandeur  sur  eux 
devant  notre  face  y*;  et  au  verset  xxxvï,  22  (xxxiii,  19): 
€  Écoute,  Ô  Seigneur,  la  prière  de  tes  serviteurs,  d'après  la 
bénédiction  (TAuron  sur  ton  peuple  i  ;  les  deux  versets  s'expli- 
quent mutuellement  ;  L'Aaron  qui  bénit  et  sanctifie  te  peuple 
au  vuetausu  des  païens,  est  bien  le  grand  prêtre  Simon  V*  que 
tout  le  monde  honorait  comme  Thomme  le  plus  juste  de  son 
époque.  Simon  II  a  pour  lui  le  seul  fait  d'avoir  existé,  et  en- 
core doit-il  cette  simple  mention  à  un  répertoire  de  généalogie, 
m&is  c'est  un  nom  dépourvu  de  tout  écho  historique. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  dans  un  ordre  logique 
et  précis  les  divers  arguments  qui  favorisent  notre  point  de 
vue  : 

a)  Caractère  du  texte  employé  par  le  traducteur  grec. 

1 .  Le  texte  traduit  par  le  jeune  Siracide  était  rempli  de 
fautes  consistant  non  seulement  en  substitution  de  lettres  et 
de  mots,  mais  aussi  en  suppressions  et  additions  de  phrases 
entières. 

2.  Il  appartenait  à  une  famille  de  manuscrits  très  différents 
du  texte  original. 

b)  Degré  d'instruction  et  moyens  du  traducteur. 

1  •  Le  traducteur  grec  n'avait  à  son  service  aucune  tradition 
familiale  relative  à  la  lecture  et  au  sens  particulier  des  mots 
moins  communs. 

2.  Déchiffreur  médiocre,  il  rétablissait  souvent  le  texte 
fautif  ou  effacé  d'une  manière  superficielle,  sans  être  rebuté 
par  Tinsignifiance  ou  la  platitude  de  l'idée  qu'il  a  cru  y 
trouver. 

3.  Pour  traduire  l'œuvre  de  son  aïeul,  il  a  dû  chercher  à  se 
procurer  un  manuscrit  aussi  ancien  et  aussi  correct  que  pos- 
sible, et  si,  néanmoins,  il  s'est  résigné  à  se  servir  d'un  exem- 
plaire fautif,  c'est  certainement  parce  que  ceux  qu'il  a  pu  exa- 
miner n'étaient  pas  meilleurs  que  le  sien. 

Les  thèses  résumées  sous  les  rubriques  a  et  &  établissent  avec 
certitude  qu'entre  la  composition  et  la  traduction  de  l'Elcclé- 
siastique,  il  s'est  écoulé  un  temps  beaucoup  plus  considérable 
que  l'espace  de  40  ans  admis  par  ceux  qui  voient  dans  l'auteur 
le  grand-père  du  traducteur. 

c)  Identité  de  Simon  f  le  Juste  avec  U  Simon  du  Siracide. 

1 .  Le  Simon  du  Siracide  est  qualifié  <  le  plus  grand  de  ses 
frères  et  la  gloire  de  son  peuple  ».  Cette  distinction  extraordi- 
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naire  ne  peut  convenir  qu'à  celui  que  la  tradition  juive  d'accord 
avec  Josèphe  a  surnommé  «  le  Juste  ».  Simon  H  n'est  connu 
que  de  nom. 

2.  Si,  malgré  tout,  le  Siracide  avait  voulu  faire  allusion  à 
Simon  II,  il  Taurait  nécessairement  désigné  par  un  numéro 
d'ordre  ou  par  un  attribut  distînctif,  afin  qu'il  ne  fût  pas  con- 
fondu avec  son  illustre  prédécesseur  homonyme  ;  i!  a  donc  pensé 
à  Simon  I'^  La  tournure  passive  avec  yr\*\2  ^^  ?DO  ^^  '^*^^ 
de  celle  active  avec  ^^nni  ^^  13^D''l'  montre  d'ailleurs  qu'il 
est  né  après  l'exécution  des  travaux  dont  il  parle. 

3-  Le  soin  particulier  avec  lequel  le  Simon  du  Siracide  s'em- 
loîe  6  protéger  le  peuple  et  à  rendre  toute  la  solennité  aux 
rites  sacrificiels  du  temple  correspond  à  l'adage  connu  de 
Simon  le  Juste,  qui  considère,  à  cuté  de  la  Loi,  lesoctes  de 
bienfaisance  et  le  culte  sacrificiel  comme  les  bases  de  la  société 
juive;  de  Simon  H,  Thistoire  n'a  conservé  ni  adage  ni  le 
moindre  acte  méritoire. 

4.  Le  Simon  du  Siracide  participe  personnellement  à  l'exé- 
cution de  nombreux  travaux  ;  Phistoire  ne  dit  pas  que  Si- 
mon H  ait  pris  une  part  qut;lconque  à  ceux  qui  ont  été  exécutés 
de  son  temps,  probabletnent  sur  l'initiative  du  sénat  de  Jéru- 
salem. 

5.  Ces  derniers  travaux  ne  concernaient  d'ailleurs  que  les 
réparations  de  certaines  parties  endommagées  du  temple, 
tandis  que  ceux  qui  se  firent  sous  les  auspices  de  Simon  l'ancien 
intéressaient  en  même  temps  les  fortifications  et  le  bien-être 
de  la  ville, 

6.  Le  silence  de  Josèphe  ^ur  Texécution  de  tels  travaux  au 
temps  de  Simon  l"  vient  du  peu  de  résultat  qu'ils  ont  finalement 
produit  pour  la  défense  ultérieure  de  Jérusalem.  Pour  le  Siracide 
qui  est  presque  contemporain,  ces  œuvres  avaient,  au  contraire, 
l'utilité  incontestable  de  rassurer  les  Hiérosulymitaîns  contre 
une  surprise  hostile  à  l'instar  de  celle  dont  ils  furent  victimes 
de  la  part  de  Ptolémée  Soter,  Le  Siracide  relève  formellement 
ce  bienfait. 

Le  résultat  me  parait  inévitable  :  le  Simon  du  Siracide  n'est 
autre  que  Simon  T' ayant  fonctionné  avant  290  av*  J.-C.  L'Ecclé- 
siastique a  été  composé  près  de  cette  époque  et  non  en  i  70,  Cette 
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date  dérange  quelque  peu  certaines  estimations  des  critiques 
modernes.  Je  regrette  de  leur  avoir  causé  ce  désagrément, 
mais  j'espère  que,  plus  scrupuleux  que  les  c  suméristes  >,  ils 
ne  maintiendront  Topinion  contraire  qu'après  avoir  apporté 
de  nouvelles  preuves. 

APPENDICE 

Le  mémoire  précédent  était  déjà  presque  entièrement  compo- 
sé quand  mon  attention  a  été  attirée  sur  deux  nouvelles  éludes 
parues  dans  le  cahier  d'octobre-décembre  1 898  de  la  Revue  des 
études  juives,  aux  pages  21 0-21 7  et  308-31 7,  etdues  respec- 
tivement à  M.  Israël  Lévi  et  à  M.  W.  Bâcher.  Je  me  fais  un 
devoir  d'en  faire  connaître  les  points  les  plus  saillants. 

Les  notes  de  M.  Is.  Lévi  concernent  le  nouveau  fragment 
publié  par  M.  Schechter.  Contrairement  à  la  traduction 
adoptée  par  ce  dernier  savant  et  à  celle  faite  par  moi  plus 
haut,  M.  Lévi  rattache  l,  1  au  texte  précédent  et  donne  au 
groupe  xLix,  14-16  et  l,  1  une  tournure  nouvelle,  d'après 
lui  indispensable  : 

Peu  ont  Oté  créés  sur  la  terre  qui  fussent  semblables  à  Enoch. 

Aussi  ii-t-il  été  enlevé  au  ciel. 

Est- il  né  un  homme;  comme  Joseph? 

Aussi  son  corps  a-t-il  reçu  des  honneurs  insignes. 

Sem,  Setli  et  Knosch  ont  été  distingués, 

l*aiTu  ([u'ils  étaient  au-dessus  de  tout  vivant,  la  gloire  de  l'hunia- 

nité. 
Le  plus  grand  [aussi]  parmi  ses  frères,  la  gloire   [aussi]  de  son 

peuple, 
Kul  Sinu'îon,  lils  d'Onias,  le  prêtre. 

C'rst  très  ingénieux,  on  le  voit,  mais  bien  des  lecteurs  trou- 
veront peut-être,  je  le  crains,  qu  a  force  de  vouloir  trop  ci- 
menler  le  (îouplet,  M.  Lévi  n'ait  réussi  qu'à  en  rendre  les 
tissures  encore  plus  béantes.  Le  lien  des  causes  à  leurs  effets 
est  loin  (le  s'imposer;  Hénoch  est  enlevé  au  ciel,  non  parce  que 
pe.u  (le  personnes  lui  ressemblaient,  mais  par  suite  de  son  com- 
meree  fn^quont  avec  lesÉlohhn.  D'autre  part,  si  le  corps  de 
J()M(»ph  a  élr  emmené  d'Kgypte  en  Palestine,  c'est  que  Joseph, 
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'comme  Jacob  avant  lui,  t'avait  expressément  demandé  à  ses 
frères  et  non  pas  à  titre  d'une  récompense  quelconque.  Quant 
à  la  déclaration  que  «  Sem,  Selh  et  Énos  étaient  au-dessus  de 
tout  vivant^  la  gloire  de  ThumaniLé»,  déclaration  flanquée  par 
^surcroît  de  cette  autre  énonciationqui  établit  une  comparaison 
Centre  le  grand  prêtre  Simon  et  les  trois  patriarches  précités*, 
bien  fort  sera  celui  qui  en  saisira  le  pourquoi  et  la  conlexture. 
Le-s  versions  grecque  et  syriaque,  quoique  fautives  en  certains 
détails,  sont  incomparablement  plus  exactes  pour  le  sens  gé- 
néral. Du  moins,  elles  n'attribuent  pas  à  la  conjonction  qj^  la 
signification  adverbiale  «aussi  est-il :=  c'est  pourquoi»  que 
Ben-Sira  exprime  régulièrement  par  p'^  ou  p  ^^. 

En  dehors  de  ce  morceau  de  résistance,  il  y  a  peu  de  chose 
ii  glaner.  Dans  irions  DO  FT^^'X  (^»  3),  n^i2;î<  serait  un 
néologisme  (?)  ayant  le  même  sens  que  nnW  ^^  UIOnD*  ^*^^^ 
que  dans  Ecclés.,  v,  9,  signifierait  **  richesse  »;  l'auteur 
dirait  que  a  c'est  aux  frais  du  grand  prêtre  que  fut  exécuté  le 
travail»,  mais  dans  ce  cas,  au  lieu  d*une  tournure  entortillée 
et  peu  hébraïque,  l'auteur  aurait  simplement  employé  la  forme 
verbale  active  j^Xi  ^  '^  place  du  passif  ni3>  "^^nri'  ^^^ 
déplaise  à  M.  L.,  est  bien  nj^p  et  non  fenn»   ûtiri  TrTcia-Ewç 

(non  Trro^acwç)  est  suffisamment  correct;  cf*  "nM,  Iti^bSJ-  — 
in^JC'nS»  ^  lorsqu'il  présidait  à  Tadministraiion  du  paysi, 

»esi,  quoi  qu'on  dise,  mal  placé  dans  ce  contexte;  il  faudrait 
au  moins  nyn  '•pDV  bv  ^^*  ''^^  ^^  bnXD-  —  ^^^  '^  forme 
verbale  de  ^y^^  je  me  réjouis  d'être  d'accord  avec  M.  L,,  qui 
incline  aussi  à  trouver  !e  mot  *5i[30  dans  le  groupe  altéré 
VtÔKJ-  —  miD»  *  enivre  >,  combine  la  ponctuation  inexacte 
jrnD  ^^  ^^  ^^'*^  purement  araméen. 
W  M.  W.  Bâcher  a  fait  un  compte  rendu  de  l'ouvrage  d'en- 
semble de  M.  Lévi  sur  TEcclé^iastique.  Malgré  certains  encen- 
.Fements  obligés,  sa  criti(|ue  est  bien  abondante.  Comme  moi, 
il  arrive  à  la  concluson  que  pour  la  Baraïta  de  Meguiita,  1 1  a, 
p^nyn  nVOiy  ^^^  a  forcément  *»  Simon  F  et  non  Simon  II; 


l.  A  noter  tes  deux  «  aussi  »  intercalés  dans  lM  «. 
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c'est  OÙ  bon  point  en  faveur  de  la  date  de  290  que  j'ai  fixée 
pour  I  œuvre  de  Ben-Sira,  La  plupart  des  autres  remarques 
se  rapportent  à  des  détails  très  menus.  Notons  la  bonne  hy- 
pothèse que  le  grec  itariv^y^ry  pour  nn^Nl  (xt^'vn,  td)  vient  de 
la  lecture  nnaKT*-  — ^J'^i  ^^  1^  P^*"^  *  voir  dans  t^mno 
1B^3  Niai  (xLvni,  <  3  h)  une  allusion  à  II  Rois,  le  corps  de 
l'enfant  n'a  pas  été  créé  de  nouveau,  Tesprît  seul  y  retourna. 
—  nri-S  P^HD^  (xLix,  1  c)  n'est  pas  possible,  le  palais  n'étant 
pas  un  récipient  comme  la  bouche,  p^^  p^HOn^  A  mon  sens, 
en  exagérant  le  respect  de  la  lettre  écrite  on  aboutit  souvent  à 
laisser  à  la  charge  du  pauvre  auteur  des  monstruosités  lin- 
guistiques et  des  platitudes  logiques  qui  Tauraient  fait  frémir 
s'it  les  avait  connues.  Pournous»  nous  préférons  réserver  notre 
respect  au  bon  sens  de  Tauteur  d'abord  et  ensuite  à  ta  forme 
actuelle  des  mots  inintelligibles  de  son  livre* 

J.  Halévv, 


f*  Dans  le  Journal  asi^iiquë  j'avais  supposé  an^Ml  (comme  nHdkl 
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Notes  pour  Tàistoire  d'Ethiopie  contemporaine. 


La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  a  acquis  récemment  un 
certain  nombre  de  documents  provenant  de  notre  ancien 
consul  de  France  h  Massaoua,  M,  Guillaume  Lejean. 

Grftce  à  Tobligeance  de  M.  TAduiinislrateur  gén«^ral  de  la 
Bibliothèque  et  des  Conservateurs  du  département  des  manus- 
crils,  j'ai  pu  consulter  ces  documents  et  copier  pour  les  pu- 
blier quelques  lettres  rédigées  en  aniharique,  actuellement  la 
langue  officielle  de  l'Abyssinie.  Les  unes  concernent  Thistoire 
de  rfithîopie  à  l*époque  de  Théodoros,  d'autres  sont  de  sîm- 
pli;s  billets  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de 
la  langue,  soit  qu*ils  émanent  de  personnages  importants, 
soit  qu'ils  aient  été  écrits  par  des  personnes  qui  ont  eu  un 
rôle  secondaire  à  cette  époque. 

Lesuneset  les  autres  montreront  quelle  était  à  ce  moment 
l'influence  de  la  France  sur  les  cotes  de  la  mer  Rouge,  et  les 
espérances  que  fondaient  sur  notre  pays  les  populations  de 
ces  contrées  et  les  chefs  qui  se  disputaient  la  couronne  d'Abya- 
sinie. 

Quelques-unes  de  ces  lettres  sont  accompagnées  d'une  tra- 
duction, que  nous  reproduirons,  car  souvent  elle  donne  seule 
la  date  de  Técrit,  en  la  faisant  suivre  d'une  traduction  lit* 
térale. 

Pour  les  explications  que  nous  aurons  ù  ajouter,  nous 
nous  référerons  principalement  à  l'ouvrage  écrit  par  M.  G. 
Lejcan  lui-même  et  intitulé  :  Théodore  II,  le  nouvel  empire 
(TAbyssinie  et  les  intérêts  français  dans  la  mer  Rouge^  Paris, 
Amyot,  1865,  où  se  trouve  déjà  la  traduction  de  plusieurs  de 
ces  documents.  Pour  éviter  des  répétitions,  nous  donnerons 
seulement  le  nom  de  M.  Lejean,  suivi  d'un  numéro  indiquant 
la  page  de  son  livre. 
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Nous  croyons  devoir  commencer  par  une  lettre  adressée  par 
Oubié,  roi  du  Tigré,  à  notre  consul  à  Massaoua  en  i  849. 

Lettbe  d'Oubié,  roi  du  Tigré. 

Sur  papier  blanc,  double  feuille,  de  O^S?  c.  de  long,  sur 
0"24  de  large. 

0.1-  I  t^-JX A  »   fljr<CÇ  »   >iïl*7  -•   ^«7l^   «   f*TiV7  •  A 
A^7A.ft  :  17 /^  :   Ah  I   V+^^-J   *  Kl^f+lf+ll   î   V 

XriDf.iit-  î   PAr   '    KCfrr   '   AmAt'   >   MA-   *   ^>S1*   t 

?ceau  de  Oubîé  (renversé),  formé  de  deux  circonférences 
concentriques,  entre  lesquelles  se  trouvent  les  légendes  \  den- 
télé  sur  les  bords.  Dans  le  cercle  limité  par  la  petite  circon- 
férence,  un  lion  passant  de  droite  à  gauche,  couronné,  avec 
une  croix  double  plantée  au  milieu  du  dos  ;  la  face  du  lion  est 
tournée  vers  la  gauche.  Deux  légendes.  Tune  en  caractères 
éthiopiens,  RJftl'T'f  »  iiHft»  « ,  dadjâstmâtch  Wèbié,  Général 
Oubié,  l'autre  en  caractères  arabes. 

Traduction  (donnée  par  M,  G.  Lejean^  p.  254):  «  Lettre 
d' Oubié,  roi  du  Tigré,  à  Monsieur  Rolland,  consul  de  France 
à  Massouah, 

€  Nous  désirons  que  vous  connaissiez  que  dans  les  événe- 
ments de  Macollo,  arrivés  en  février  dernier,  nous  n*avons 
pris  volonlairement  aucune  part,  et  que  nous  regretterions 
vivement  d'avoir  donné  lieu  à  votre  Gouvernement  de  douter 
de  notre  amitié. 
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t  Ainsi  que  nous  vous  l'avions  fait  savoir,  nous  sommes 
toujours  dévoué  à  la  Friince  et  disposé  à  le  lui  prouver  ;  d'elle 
seule  nous  espérons  des  secours  pour  nous  défendre  contre  les 
nouveaux  ennemis  qui  nous  menacent. 

€  Veuillez,  Monsieur  le  Consul,  donner  à  votre  Gouverne- 
ment connaissance  de  nos  sentiments,  afin  que  nous  ayons  la 
grande  satisfaction  d'être  comptés  toujours  au  nombre  de  ses 
amis  les  plus  sincères, 

€  Fait  à  Aouziène  le  T'  octobre  1849.  » 

(t  Nous,  soussignés,  certifions  que  Técrit  français  ci-dessus 
est  la  version  fidèle,  quant  au  sens,  de  Pécrit  en  hamara  qui 
le  précède,  et  au  bas  duquel  est  le  cachet  du  roi  Oubié. 

€  C.-T.  Lefebvre.  D'  Guîl.  Schimper,  naturaliste,  > 

Traduction  littkbale  :  <i  Que  la  lettre  du  roi  du  Tigré, 
d'Oubié,  parvienne  au  seigneur  Rolland,  Consul  de  France  à 
Massaoua.  Le  fait  que  mes  troupes  sont  descendues  à  Mekoul- 
lou  au  mois  de  février  derijier,  a  élé  contre  ma  volonté  ot 
lorsque  la  maison  du  Consul  de  France*  a  été  pillée»  j'en  ai 
été  attristé  (j'ai  beaucoup  regretté  que  la  maison  du  Consul  de 
France  ail  été  pillée).  Mande  cela  au  roi  de  France  afin  que 
notre  amitié  ne  soit  pas  refroidie  ;  je  désire  que  notre  amitié 
soit  plus  granrie  (root  à  mot  :  Tamitié  si  elle  est  grande,  je  dé- 
sire), car  il  n*est  personne  que  j'aime  excepté  le  roi  de  France  ; 
qu*il  me  soit  une  aide  contre  tous  mes  ennemis. 

€  Ceci  a  été  écrit  pendant  que  je  suis  à  'Aouziène,  dans  le 
moisde  maskaram,  le  23' jour.  • 

L'année  nous  est  indiquée  seulement  par  la  traduction.  Le 
mois  de  maskaram  commence  le  10  septembre  et  finit  le  9 
octobre  ;  celui  de  yakâtit  comence  le  7  février  et  se  termine  te 
8  mars  (A.  d'Abbadie,  Dict,  de  la  langue  amarimla,  Paris, 
Vieweg,  1881,  col,  651). 

Le  roi  Oubié,  fauteur  de  cette  lettre,  était  fils  de  Dadjaz 
Uallo,  chef  héréditaire  du  Samen,  province  d*Amharâ,  Il 
apparaît  en  1831  comme  un  aventuiier  ;  peu  de  temps  après 


I     Lire  f^^JÙM  '  *^'>X.A  :  li>  » .  et  L  6  :  XmHAîh  > 
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îl  aide  le  râs  Marié,  prince  de  Gondar,  dans  une  guerre 
contre  les  Tigréens,  11  s'empare  de  Sabagadis-Rassa,  chef  du 
Tigré,  qu'il  fait  mettre  à  mort  (14  février  1831),  et  devient 
peu  de  temps  après  chef  du  Tigré,  Plus  tard,  il  fait  demander 
à  Alexandrie  un  abouna  ou  évoque  métropolitain,  qui  arrive 
en  Abyssinie  en  <84l  ;  ce  pays  n'en  avait  pas  depuis  dix  ans. 
En  1842,  il  marche  contre  le  ris  Ali,  qui  s'était  rendu  maître 
de  Gondar,  et  est  vaincu.  Il  obtient  son  pardon  et  se  retire  à 
Amba-Haï,  dans  le  Semeo.  C'est  à  cet  événement  que  fait 
allusion  la  strophe  n*  1 K8  publiée  par  M.  Guidi  *  ;  c  Les  miséri- 
cordieux, pendant  qu*ils  peuvent  punir,  sont  seulement  Dieu 
et  Ali.  1 

En  1847»  Oubîé  ouvre  une  nouvelle  campagne  contre  le  râs 
'Ali.  qui  vient  Passiéger. 

En  1854,  il  est  invité  par  Kassa,  le  futur  Théodoros,  qui 
s'était  emparé  de  TAmbara,  à  lui  payer  tribut;  il  refuse  et 
Tattaque.  Il  est  vaincu  h  la  bataille  de  Dereskié,  le  5  février 
1853%  après  laquelle  Théodoros  se  fait  couronner  roi  dans 
TégUse  même  de  ce  village,  bâtie  par  son  rival.  Dans  la 
bataille  Oubié  a  ta  jambe  traversée  d\m  coup  de  lance  qui  lui 
est  porté  par  Kassa  *,  il  est  fait  prisonnier  et  mis  aux  fers  ', 

M.  Rolland  succéda,  en  1848,  comme  Consul  de  France  à 
Massaoua,  à  M,  Degoutin.  «  Oubié  lui  témoigna  une  déférence 
particulière  ;  il  Tinvita  à  le  venir  voir,  et  le  reçut  avec  honneur 
à  son  camp  de  Haouzène  (septembre  1849);  sur  sa  média- 
tion, il  renonça  à  s'emparer  de  vive  force  du  littoral  de  Mas- 
saoua  et  invoqua  son  arbitrage  pour  faire  régler  cette  ques- 
tion à  Constantinople.  »  (G.  Lejean,  p.  224.) 

C'est  probablement  à  cette  tentative  de  main-mise  sur  la 
cote  que  se  rapporte  notre  lettre,  datée  du  T'  octobre  1849  et 
visant  des  événements  accomplis  au  mois  de  février  de  la 
même  année,  Mekoullou  ou  M'koallou  est  un  village  situé 
tout  près  de  Massaoua.  C'est  à  M'koullou  que  les  Européens 

t.  Prot)cr6t, S/ro/e  e  fîacconli  aôttsint,  fradoUt  epubblioati.  Roma, 
tip.  deUa  R.  Aecad.  deî  Ltnceî,  1894. 

2,  G.  Lejean,  p.  50. 

3.  G,  Lejean,  p.  13  à  53.  Voy#  aussi  Fcrrel  et  Galinler»  Voyage  en 
Abysëinie,  in*8^  Paris,  Paulin,  1847,  t.  I*%  p.  426  et  auiv. 
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idantà  Massaoua  ont  leurs  villas  d'été,  d*aprèsM.  Achille 
affray  '. 

Le  roi  Oubié  était  alors  à  Aouzène  ou  Haouzène,  dans  ta 
province  de  Haramat  (Tigré).  (Lejean,  p,  274,  marchés.) 
^tle  province  est  située  au  S.  de  TAgamê,  à  TE,  d'Adua,  au 
|.  du  Geralta  *. 
Notons  que  la  lettre  que  nous  avons  ne  contient  aucune  for- 
ile  de  salutation,  ce  qui  est  très  rare. 
La  traduction  qui  raccompagne  est  certifiée  fidèle,  quant  au 
fis(!),  par  M.  C.-T.  Lefebvre  et  le  D""  Guil.  Schimper,  Lepre- 
jer  était  un  officier  de  marine,  qui,  chargé  en  4^39  d'une 
^ploration  scientifique  en  Abyssiniepour  le  gouverneoient  fran- 
lis,  devint  Tami  du  roi  Oubié  et,  après  avoir  obtenu  de  lui 
pour  la  France  la  promesse  de  la  cession  de  la  baie  d*Am- 
philah,  fut  chargé  de  conduire  dans  notre  pays  une  ambassade 
qui  arriva  vers  1840,  Il  revint  ensuite  en  Abyssinie*,  Nous  lui 
ivons  plusieurs  ouvrages  instructifs  sur  l'Abyssinie, 
|Le  Docteur  Schimper  était  un  naturaliste  allemand  qui 
^tait  fixé  en  Abyssinie  et  qui  fut  successivement  Tagent 
)ubié  et  de  Théodoros,  sans  cesser  d'être  toujours  très  ac- 
cueillant pour  les  Européens  auxquels  il  a  rendu  les  plus 
grands  services*.  M.  Schimper,  qui  était  luthérien,  se  con- 
ftrtit  au  catholicisme  et  se  maria  avec  une  Abyssinienne 
■tholîque*,  dont  nous  avons  une  lettre, 

I  < 


Lettbe  de  m*"'  Schimpeh  au  Consul  de  Fh.^jsce, 


\.  Achille  Raffray,  Abu$sinie,  Paris,  Pion  et  0»%  1880,  p.  33. 

ConU'Rou&mu  Cûlalogo  dei  nomi  propri  di  iuf^gn  drW  EHopià 
Uenuii  net  tesli  giHz  ed  amharina  finora  puàblicatû  Geaova*  Tip. 
R.  Istttuto  sordo-muti^  1894. 

De  Caix  de  Saint -Aymour,  Les  Intérêts  françàit  dant  U  Soudan 
iopien.  Paris,  Ch&llnmel  aîné,  1884. 

Ferret  et  OAlinier,  op.  cit.,  U  lï,  p.  iOO;  G.  Lejean,  p,  5!  et  96; 
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Cette  lettre  n'est  pas  traduite,  en  voici  la  traduction  : 

c  Que  cette  lettre  de  la  wézaro  Merçit,  femme  de  Monsieur 
Schimber,  parvienne  à  Massaoua,  à  Monsieur  le  Consul  de 
France. 

€  L'année  dernière  j'ai  envoyé,  en  mon  nom,  mon  parent 
Ëmnatu,  qui  était  avec  moi,  à  Massaoua,  pour  l'afTaire  de 
Monsieur  Schimber  ;  je  le  regrette.  A  cette  époque  nous  étions 
tous  dans  une  grande  crainte.  Cette  première  lettre,  qui  est 
arrivée  par  l'intermédiaire  de  Ëmnatu,  considérez-la  comme 
non  avenue.  Ce  que  je  désire,  c'est  d'être  réunie  à  Monsieur 
Schimber,  je  ne  demande  pas  autre  chose.  Depuis  le  commen- 
cement de  l'hiver  (la  saison  des  pluies),  je  suis  revenue  dans  la 
maison  de  mon  mari  el  aujourd'hui  je  suis  contente'. 

«  Cette  lettre  a  été  écrite  dans  le  mois  de  teqemt,  à 
Adoiia  >. 

La  lettre  n'est  pas  datée.  Le  mois  de  teqemt  commence  le 
10  octobre  et  finit  le  8  novembre  (A.  D'Abbadie,  Dict  ,  col. 
651).  Nous  ne  voyons  dans  le  contenu  rien  qui  nous  permette 
actuellement  de  dire  à  quelle  époque,  ni  dans  quelle  circons- 
tance, M""*  Schimper  a  écrit  cette  lettre,  M.  Schimper  ayant 
résidé  presque  toujours  à  Adoua. 

i.  Lisez  ;^AVn^  i 

2.  «  Je  regrette  d'avoir  envoyé  Tan  passé,  en  mon  nom,  mon  parent 
Ëmnatu,  ({ui  était  avec  moi,  à  Massaoua,  pour  l'affaire  de  M.  Schimper; 

à  cette  époque celte  première  lettre,  portée  par  Ëmnatu,  r«gardez-la 

comme  nulle,  mon  seul  désir  est  d'être  réunie...  avant  l'hiver,  je  suis 
entrée,  etc.  » 
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Le  parent  Emnatu  dont  il  est  question  nous  paratl  être  Abba 
Smnatu,  parent  également  du  roi  Negoussié,  qui  avait  été  pro- 
"^clanié  roi  du  Ti;^; ré,  après  la  défaite  et  l'incarcération  d'Oubié, 
vers  1855,  Abba  Emnatu,  prêtre  indigène^  fut  envoyé,  avec 
un  missionnaire  italien,  en  ambassade  en  France  et  à  Rome, 
en  1858  et  1839.  L'ambassade  envoyée  dans  notre  pays  avait 
pour  objet  principal  la  régularisation  de  !a  cession  h  la  France 
des  îles  de  Desset  et  Ouda,  voisines  de  Massaoua,  ainsi  que 
du  port  de  Zou la  (G.  Lejean,  p.  91-96). 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  longuement,  dans  ces  notes 
succinctes,  sur  des  sujets  qui  demanderaient  plusieurs  pages 
de  développement.  Nous  nous  contenions  d'indiquer  que  Ton 
trouve  sur  Abba  Emnatu  et  sur  l'ambassade  dont  il  fut  char- 
gé de?  renseignements  dans  l'ouvrage  de  M»  Denys  de  Rivoyre 
intitulé  :  Mer  Rouge  et  Abyssitiie,  p.  1  H)  etsuiv.  (Voy.  aussi 
de  Caix  de  Saint- Aymour,  Les  Intérêts  françaù  dans  le  Soudmi 
éthiopien^  op,  cit,  p.  32  et  suiv.). 

Nous  possédons  une  lettre  d'Abba  Eninaiu.  Elîe  a  été  écrite 
en  I8C I  (?),  au  moment  de  la  défaite  de  Negoussié  par  Théodo- 
ros,  mais  nous  ignorons  à  qui  elle  était  adressée.  Cependant 
la  teneur  nous  permet  de  supposer  qu'elle  était  destinée  au 
Consul  de  France,  dont  on  demande  la  protection  en  faveur 
des  habitants  d'Adoua  et  que  Ton  prie  d'intervenir,  comme  il 
l'avait  déjà  fait,  auprès  du  roi  Théodoros. 


Lettre  hWnnx  Emnatu. 


liA-  »  ai  A 


ntWM  ^tHfTiQoe 
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HH  «  A.*  »  KJM»*»  «  hncd^oh  « 

n^  s  ^^A•  »  îi-ï^l^O  s  A?  s  ;^A*  »  ^h^  »  àjn 

•fl-ï  :  >ip-  I  -nA-PAV  »  n;^A*  «  Tnm^v  t  :pc:)-^^  i 

hrç  «  K-ïR  »  flftJC-'P^  «   ^Aï  «  tD^t^  I  IDR  1  -t 

A   s  fcA^  s    V7C  »   -TJ    8   niw»AKh^  »  MMTJA^?*  « 

•>  s  m^*^  ••  AOT#nAîP  »  'P;:>iiH  t  Mf.  a  XiiH"+^  * 
Mnv^  s  n^^A+?  «  *•>  s  M^lflAJP  »  KHirVA^ç  « 

Cette  lettre  n'est  pas  traduite.  Nous  la  traduisons  : 

«  Le  5  du  mois  de  ter*,  à  Halay*. 

«  Je  vous  salue  *. 

«  Hier,  après  vous  avoir  envoyé  mon  message,  j'ei  appris 
une  nouvelle  certaine.  Théodoros  étant  descendu  dans  le  Tigré, 
ainsi  que  Negoussié,  ils  se  sont  approchés  l'un  de  l'autre  *,  et 
après  être  restés  deux  jours,  l'un  en  face  de  l'autre,  en  ordre 
de  bataille*,  Negoussié  fît  proclamer  un  message  disant  :  Que 


1.  Le  mois  de  ter  commence  le  8  janvier  et  finit  le  6  février  (A.  d'Ab- 
badie,  Dict.,  col.  651). 

2.  llalay  est  un  village  situé  sur  le  col  du  mont  Tarenta  et  sur  la  route 
qui  va  de  Massaoua  à  Adoua,  en  passant  par  les  pays  Chohos.  (Cf.  Ach. 
Raffray,  Abyssinien  p.  37^.) 

3.  Mot  à  mot  :  Je  dis  salut  ou  paix. 

4.  Mot  à  mot  :  Théodoros  étant  descendu  dans  le  Tigré  avec  Negous- 
sié et  s'étant  approchés  l'un  de  l'autre. 

5.  Lisez  :  hî'AAAf^  * 
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ceux  qui  ont  de  la  crainte  s'éloignent.  Alors,  après  que  ceux 
qui  avaient  peur*  eurent  été  séparés,  ceux  qui  avaient  con- 
fiance prirent  leurs  armes  et,  s' étant  portés  vers  le  Temben*, 
passèrent  de  Tautre  côté.  Théodoros  se  mit  à  leur  poursuite 
après  avoir  livré  Adoua  au  pillage. 

c  Cette  nouvelle,  je  vous  l'envoie  pour  deux  raisons.  La 
première,  afin  que  vous  ne  partiez  pas  pour  venir  ici  sans  en 
avoir  connaissance.  La  seconde,  parce  que  les  habitants 
craignent  beaucoup  pour  les  garanties  de  l'an  passé  et  que 
tous  les  catholiques  disent  que  nous  allons  avoir  à  subir  une 
grande  épreuve'^.  Dans  votre  sagesse  et  votre  grande  bonté, 
ils  vous  prient  d'adresser  à  Théodoros  une  lettre  comme  celle 
que  vous  lui  avez  écrite  l'année  dernière. 

c  J'ai  des  choses  à  vous  dire  de  la  part  du  roi  Negoussié,  mais 
il  m'est  impossible  de  le  faire  par  écrit.  Si  donc  j'apprends 
une  autre  nouvelle*,  je  vous  en  informerai.  Donnez  à  celui 
qui  vous  remettra  cette  lettre  une  rémunération  selon  votre 
sagesse  ;  je  lui  ai  ordonné  de  vous  la  porter  en  deux  jours*. 

ce  Vivez  en  paix,  voilà  ce  qui  dit  Abba  Ëmnatu  de  Ga- 
rimaV  i  J.  Perruchon. 


1.  Mot  à   mot:   Disant   que  le  craintif  se   sépare.  C'est  pour  cela 
qu'après  que  ceux  qui  craignaient  so  furent  séparés. 

2.  Mot  à  mot  :  Ayant  passé  par  le  Temben. 

è.  Mot  à  mot  :  Tous  les  catholiques  désormais  à  nous  g^rande  épreuve 
qu'elle  soit  contre  nous  il  est,  ils  disent. 

4.  Mot  à  mot  :  Lorsque  je  trouverai  une  autre  nouvelle,  etc. 

5.  Mot  à  mot  :  Je  lui  ai  commandé  d'entrer  chez  vous. 

6.  Mot  à  mot  :  (Moi)  Abba  Emnatu  de  Garimà,  je  dis. 


%m 
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Sur  ridentificatioii  des  mots  iJDI  et  kijx.  de  la  rie  d'Âbba  Jean 
74*  patriarche  d'Alexandrie,  avec  le  Bukna  et  Adoaa. 

(Note  de  M.  P.  M.  Esteves  PsasiBii.) 


En  réponse  aux  observations  qu'il  m'avait  présentées  relati- 
vement à  ridentification  du  mot  jjCJI  et  que  j'ai  imprimées 
dans  ravant-dernier  numéro  de  la  Revue  sémitique^  p.  83,  j'ai 
fait  remarquer  à  M.  Pereira  que  fauteur  arabe  donne  au  roi 
qui  demanda  un  métropolitain  au  patriarche  Jean  le  titre  de 
roi  d'Abyssinie  et  de  Nubie,  ce  qui  semble  exclure  l*idée  que 
son  royaume  pût  être  situé  au  sud  de  rÉlhiopie. 

Je  crois  devoir  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Hevue  la 
très  intéressante  lettre  que  m'a  écrite  à  ce  sujet  M.  Pereira,  le 
5  novembre  dernier,  et  que  je  n'ai  pu  insérer  à  la  suite  de  sa 
première  communication •  Elle  complète  ses  précédentes  ob- 
servations. J.  Perruchow. 

Q[  Lorsque  je  vous  ai  écrit  ma  dernière  lettre,  j'avais  seule- 
ment rinleiition  de  vous  faire  part  des  doutes  qui  s'élaient  éle- 
vés dans  mon  esprit  au  sujet  de  ridenlificalion  des  noms  pro- 
pres qu'on  lit  à  la  fin  de  l'extrait  de  la  Vie  d'Abba  Jean^ 
li'  patriarche  d'Alexandrie^  et  je  suis  vraiment  surpris  que 
vous  donniez  à  mes  ren»arques  une  importance  telle  que  vous 
vouliez  les  indiquer  à  la  suite  de  votre  travail,  Aujourd'hui, 
comme  alors,  je  vous  répète  que  l'explication  que  je  propose 
est  loin  d'être  satisfaisante.  Je  I  ai  seulement  suggérée  d'après 
rimpossibilité  d' identifier  i»^  avec  Adoua,  En  ce  qui  concerne 
cette  ville,  je  dois  ajouter  qu'elle  n'est  pas  mentionnée  dans  la 
Uistoria  gérai  de  Ethiopta  a  alla  du  P,  Ballhazar  Tellez*,  ni 
sur  la  carte  d'Ethiopie  publiée  dans  ce  même  ouvrage,  ni  sur 
la  carte  d'Èihiopie  dœsî?ée  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de 

roduite  dans  votre  édition  des  ChrO'^ 


que 


repr< 


niques  de  Zar'a*Yd''eqob  et  de  Bacda-Mâryâm,  ni  enfin  dans 
la  llisioria  /Eihiopiœ  de  LutJult';  la  preniiëj'e  mention  que  j'en 


1,  Publié  il  Comibre  ea  1664). 

;*.  Publié  à  Francfort-sur4e-Mein  en  1681. 
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ai  rencontrée  fif(ure  dans  la  carte  d'Ethiopie  publiée  par  Lu- 
dolf  (fils)  en  1683,  puis  dans  la  relation  du  voyage  de  Poncet 
(1698-1700),  imprimée  à  Paris  en  1713*.  De  ce  qui  précède, 
on  doit  conclure  que  la  ville  d'Adoua  commença  à  avoir 
quelque  importance  au  milieu  du  xvii'  siècle*. 

L'orthographe  hScj)  pour  Li^WI,  ville  de  la  province  d'Ifât, 
en  Ethiopie,  paraît  se  rencontrer  dans  le  manuscrit  du  Futuh 
aUHabasha^  appartenant  à  la  collection  d'A.  d'Abbadie'.  Le 
nom  de  la  ville  d'Antioche  de  Syrie  est  écrit  ix^LLil  par  Abu 
Salih*,  et  M'W^f  «  dans  \  Histoire  des  Martyrs  de  Na- 
gràn\ 

Depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  dans  laquelle  vous  avez 
appelé,  avec  raison,  mon  attention  sur  le  commencement  de 
la  Vie  d'Abba  Jean,  où  sont  mentionnés  les  messagers  du  roi 
d'Abyssinie  (lu^)  et  du  roi  de  Nubie  (Ly),  un  nouvel  exa- 
men de  ce  fragment  m*a  suggéré  une  autre  solution  qui  me 
paraît  plus  vraisemblable  que  celle  que  j'indiquais  précédem- 
ment. Pour  exposer  clairement  mes  nouvelles  idées,  il  est  né- 
cessaire que  j'entre  dans  quelques  développements. 

L'association  des  noms  du  roi  d'Abyssinie  et  du  roi  de  Nubie 
au  commencement  de  l'extrait  dont  il  s'agit,  a  levé  dans  mon 
esprit  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si  les  événements 
qui  sont  ensuite  racontés  dans  cet  extrait  se  rapportent  réel- 
lement à  IL^  (Abyssinie)  =  h/ir?*kf  (Ethiopie).  Les  rela- 

!.  P.  141. 

2.  Après  avoir  écrit  les  observations  qui  précèdent,  nous  recevons  de 
notre  ami  M.  Conti  Eossini  (D'  Carlo),  qui,  par  dévouement  pour  la 
science,  se  trouve  actuellement  dans  la  Colonie  Erythrée,  sa  savante 
publication:  L'Omi/ia  di  Yohannes^  vescovo  d'Aksum,  in  onore  di 
Gartmâ.  Dans  cette  homélie  (1.  544-548)  on  rapporte  que  OJtfl*  »  ^^^ 
donné,  avec  d*autres  villages,  par  le  roi  Gabra  Masqal,  au  monastère 
d*Abba  Garimâ  à  Madarâ;  il  résulte  donc  de  ce  passage  qu'au  temps  de 
la  composition  de  cette  homélie  (XV*  siècle),  Adoua  avait  encore  peu 
d'importance. 

3.  Futuh  al'Habasha,  traduction  de  A.  d'Abbadie  et  Ph.  Paulitsclike, 
p.  384. 

4.  The  Churchs  and  Monasteries  of  Egypt,  éd.  Evetts,  p.  iv,  1.  4. 

5.  Ms.  éth.  n*»  131  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris  (fol.  58,  r«,  b)  et  ms. 
orient.  689  du  Musée  Britannique  (fol.  106,  T^,{h). 
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tions  entre  ces  deux  pays  sont  une  chose  nouvelle  dans  l'his- 
toire de  l'Ethiopie,  et  Ton  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  des 
messagers  du  roi  de  Nubie  avaient  à  accompagner  les  messa- 
gers du  roi  d'Abyssinie,  alors  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
question  inléressant  TAbyssinie,  comme  Tétait  celle  de  la  no- 
mination d'un  métropolitain  pour  ce  pays.  La  confusion  de 
TAbyssinie  avec  les  états  chrétiens  de  Nubie  a  été  fréquente 
chez  les  écrivains  arabes  de  TÉgypte  du  x*au  xiii*  siècle;  elle 
a  été  constatée  chez  Abu  Salih\  et  on  la  rencontre  au&âi  dans 
Sévère  d'Al-Ushmunain,  comme  on  va  le  voir, 

Dans  la  Vie  d' Isaac, patriarche  (T Alexandrie  (683-688),  on 
rapporte  que,  de  son  temps»  il  y  avait  en  Nubie  deux  rois, 
Tun  du  pays  de  Makouria,  Tau  Ire  du  pays  de  Maure  lania.  Ces 
deux  rois  étaient  chrétiens*  Le  roi  de  Maurolania  avait  fait  ta 
paix  avec  les  musulmans;  mais  le  roi  de  Makouria  n*avait  pas 
fait  la  paix  avec  eux  et  était  hostile  au  roi  de  Maurotania.  Le 
royaume  de  Makouria  était  situé  au  sud  du  royaume  de  Mau* 
rotania.  On  raconte  dans  la  même  Vie  que  le  roi  de  Makouria 
écrivit  au  patriarche  Isaac»  Tinformant  que  les  évêques  étaient 
peu  nombreux  dans  son  pays,  non  seulement  à  cause  du  long 
voyage  qu'il  y  avait  à  faire  et  du  tnmps  que  perdaient  les  mes- 
sagers qui  devaient  aller  demander  la  nomination  des  évêques» 
mais  aussi  parce  que  le  roi  de  Maurotania  ne  laissait  pas  passer 
ces  messagers  par  son  pays.  Le  patriarche  Isaac  écrivit  au  roi 
de  Maurotania  pour  l'engager  à  vivre  en  paix  avec  le  roi  de 
Makouria  et  à  laisser  traverser  son  royaume  aux  messagers  qui 
devaient  se  rendre  à  Alexandrie  pour  demander  la  nomination 
d'évèques*.  Les  mêmes  événements  sont  rapportésdans  la  Vie 
d"  Isaac  y  contenue  dans  Vllistoire  des  Patriarches  dWlexan- 
drie,  compilée  par  Sévère,  évêque  d'AI-Ushmunaln,  mais 


1.  The  Churchê  and  Afona«ferfe«  ofFiJfî/p*,  éd.  Evetts,  p.  261,  iiol« 
2;  p.  27Î,  note  2;  p.  285,  notes  i  et  3, 

2.  Amélincati,  Vie  (i*/*aarî.  Pa^triarche  d'Alexandrie,  p,  7!  à  73, 
Selon  Arnétineau»  le  royaume  de  M&kouria  était  situé  le  long  de  lavaUèe 
du  Nil  depuis  la  ville  moderne  de  Korosko  Jus([u'à  Tantique  Napata  (au- 
dèsiiug  de  Korti);  et  le  royaume  de  Maurotania  était  également  situé  le 
long  de  lu  vallée  du  Nil  depuis  Korosko  Jusrfu'à  Assuan  (Amélineau.  op. 
cil.,  p.  xxxiv  e,  xjfxv). 
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dans  cette  histoire  on  dit  que  t  le  patriarche  écrivit  au  roi 
d'Abyssinie  et  au  roi  de  Nubie  (hyi^  ^-jX^^  ixS^  s^iXU)  afin 
qu'ils  fissent  la  paix  et  qu'il  n'y  eût  plus  de  querelles  entre 
eux*  ».  Dansée  passage  que  l'on  peut  croire,  avec  quelque 
fondement,  avoir  été  écrit  en  arabe  par  Sévère  en  se  servant 
du  lexte  copte  de  la  Vie  d'Isaac*^  les  noms  de  pays  U^^  et  hy 
ont  été  substitués  aux  noms  u.iKorpiA  et  ijatpiotahia  soit 
parce  que  Sévère  pensa  que»  géographiquement,  ils  étaient 
identiques,  soit  parce  que^  ignorant  la  situation  précise  des 
pays  désignés  par  ces  noms,  peut-être  déjà  anciens,  il  lui 
sembla  qu'ils  correspondaient  approximativement  à  ceux  qui 
lui  étaient  mieux  connus.  Mais  la  première  liypottièse  est  peu 
probable,  parce  que  Sévère  était  évêque  d'un  diocèse  d'Egypte, 
et  un  écrivain  correct;  il  possédait  une  instruction  sérieuse 
pour  son  époque  et  connaissait  sans  doute  les  diocèses  exis- 
tants dans  les  pays  situés  au  sud  de  l'Egypte  et  qui  relevaient 
du  patriarcat  d* Alexandrie.  En  outre,  la  substitution  des  noms 
des  pays  n'a  pas  été  faite  au  hasard,  mais  en  conservant,  dans 
Tordre  où  ils  sont  mentionnés  dans  le  texte  arabe,  la  même 
distribution  géographique  que  l'on  observe  dans  le  texte  copte, 
puisque,  de  même  que  Ton  inférait  de  celui-ci  que  le  pays  de 
Makouria  était  situé  au  sud  du  pays  de  Maurolania,  de  même 
dans  le  texte  arabe,  h  la  place  du  nom  de  Makouria,  on  trouve 
celui  de  Id^,  qui  est  notoirement  au  sud  de  hy. 

On  sait  que,  lorsque  les  Arabes  conquirent  l'Egypte,  en 
641  après  J.-C,  les  habitanis  de  la  vallée  du  Nil  depuis Syène 
(la  moderne  Assuan)  jusqu'au  sud  étaient  déjà  convertis  au 


L  Contl  Hossirû,  Note  eiiopiche,  (>.  l  à  3. 

;'-  L*Hiitôirc  des  Patriarches  d* Alexandrie  Hst  une  conipiltition  tle 
aotic^B  biogmpliiquGs  qui  fut  commencée  par  Sévère»  évAque  d'Al-Uali- 
munafm,  au  \x*  siècle.  La  partie  la  pins  ancienne  est,  comme  le  dit  Sévôre 
lui*mème,  basée  sur  tien  documenls  écrits  en  grec  et  en  copte  qui.  de  son 
temps,  étaient  conservés  dans  le  monastère  de  6aint<Macaire  de  Scété 
OU  de  la  vallée  de  Nitria  ;  danâ  la  partie  plus  moderne,  le  compilateur 
qui  continua  Tœuvre  do  Bévôre  a  transcrit  sans  altération  les  ouvrages 
des  autres  écrivains  qui  avaient  composé  les  biajîrapUies  des  patriar- 
ches. {S\9iût^  Catalogue  des  mës.  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale, 
p.  S2  et  83;  Evetts,  Churchs  &nd  Monaêterieë  of  Egypt,  p,  XV  et  xvt,) 
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christianisine*.  La  division  politique  de  celte  région  varia  sans 
doute  à  diverses  époques;  mais  celle  qui  exislait  de  la  fin  du 
X*  siècle  a  la  fm  du  xii'  est  indiquée  avec  une  exactitude  suffi- 
sante dans  deux  ouvrages  écrits  eu  arabe  :  V Histoire  de  la  Nu- 
bie ^  du  Makorrah,  dWhuah,  de  Bedjah  et  du  Nil,  composée  par 
Abdallciii  ben  Ahmed  ben  So[aim%  qui  vivait  au  temps  du  ca- 
life Al-Aziz  lUllah  Abu  Mansur  Nazar  (975-996  après  J,-C.), 
eiVHiatoire  des  e'glises  et  monastères  d'Egypte,  rédigée  par 
Abou  Salih^  dans  les  premières  années  du  Xïif  siècle  de  notre 
ère.  Le  royaume  de  Nubie  était  formé  de  divers  états,  dont 
les  principaux  étaient  Maris,  Makurrah  et  Alouah.  La  capitale 
du  royaume  était  Dongola,  résidence  du  roi.  Les  habitants  de 
la  Nubie  étaient  chrétiens,  soumis  à  l'Église  d'Alexandrie,  et 
les  évoques  de  ses  nombreux  diocèses  étaient  choisis  dans  le 
clergé  égyptien,  sacrés  par  le  patriarche  d'Alexandrie  et  en- 
voyés par  lui  dans  le  pays'.  Quelques-uns  de  ces  états  parais* 
sent  avoir  eu,  à  diverses  époques,  des  souverains  propres, 
mais  ils  étaient  soumis  au  roi  de  Nubie.  L^élat  de  la  Nubie 
situé  le  plus  au  nord  et  limitrophe  de  l'Egypte  était  celui  de 
Maris;  il  commençait  h  un  village  appelé  Al-Qasr,  placé  à  cinq 
milles  au  sud  d'Assuan,  et  s'étendait  jusqu  à  un  autre  village 
nommé  Nestu  (ou  Bestu),  près  de  la  seconde  cataracte.  La 
capitale  était  Bedjarash,  Dans  cet  état  étaient  comprises  les 
forteresses  de  Ibrim  et  de  Adwa,  qui  avait  un  port,  —  L*étal 
de  Makourrah  commençait  à  un  village  appelé  lafah  (ou  Tafah), 
au  sud  de  la  seconde  cataracte,  et  s'étendait  au  sud  jusqu'au 
confluent  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu.  — L*état  d*Alouah  com- 
mençait aux  villages  nommés  Les  Portes,  situés  sur  le  bord 
occidental  du  Nil,  à  rendroitoù  il  se  divise;  sa  capitale  était 
une  ville  appelée  Souiah,.  placée  au  confluent  du  Nil  Blanc  et 

1.  Quatreraère,  Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  VÉgypte^ 
U  II»  p  17;  Letronne,  Afatériaux  pour  servir  à  l'histoire  du  ehristia^ 
nisme  en  Egyphr,  en  Nubte  et  en  Ethiopie,  p.  37;  Araélineau»  V^i> 
d'IsasLCy  Patriarche  d' Alexandrie^  p,  xxxv. 

2.  Des  extraits  de  Touvrage  d'Abdallah  beti  Ahmed  bon  Solaîm  unt 
été  conservés  par  Al^Maqrizi.  Voyez  Qyatremère,  op.  laud.^  t.  H,  p.  2 
et  sutv. 

3.  Evetts,  The  Churchs  and  Monàsteries  ofEgypt^  p.  260  k  ^74. 

4.  Quatremère,  op,  cit.,  U  II,  p.  39. 
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II 


1^ 


(I  Nil  Bleu,  h  Test  de  rextrémité  septentrionale  de  la  grande 
île  comprise  entre  les  mêmes  fleuves.  L'état  d'Alouah  était  plus 
grand  et  plus  fertile  que  celui  de  Makourrah  ;  le  roi  de  Alouah 
élait  plus  paissant,  avait  une  armue  plus  nombreuse  et  com- 
prenant un  plus  grand  nombre  de  cavaliers  que  celle  du  roi 
de  Makourrah. 

Le  royaume  de  Makouria,  mentionné  dans  la  Vie  d'kaac^  a 
été  identifié  avec  l'ctat  de  Makourrah  des  écrivains  arabes V,  et 
par  ce  que  Ton  vient  de  voir,  le  royaume  de  Maurolania  qui, 
d'après  ce  qu'on  lit  dans  la  même  Vie^  était  situé  au  nord  de 
celui  de  Makouria,  devait  correspondre  approximativemenl  h 
rélat  de  Maris»  De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  événe- 
ments rapportés  dans  la  Vie  du  patriarche  haac,  contenue 
dans  VBistoire  des  Patriarches  d'Alexandrie^  bien  qu'on  y 
lise  le  mot  jui*^,  ne  se  réfèrent  pas  à  l'Abyssinie,  mais  à 
l'un  des  étals  de  la  Nubie. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  vise  l'hypothèse  d*après  laquelle  Tex- 
pression  :  iy-l)  Lt^\  .jXl^  J--m,  qui  se  lit  au  commencement 
du  fragment  de  la  Vie  dWbba  Jean^  signifierait  ;  messagers 
du  roi  d'Abyssinie  et  [du  rot]  de  Nubie,  c'esl-à-dire  que, 
parmi  les  messagers  envoyés  au  patriarche  d'Alexandrie,  les 
uns  auraient  été  envoyés  par  le  roi  d'Abyssinie  et  tes  autres 
par  le  roi  de  Nubie.  Mais  si  cette  expression  doit  se  traduire 
par  :  messagers  du  roi  d'Ethiopie  et  de  Nubie,  un  seul  roi 
ayant  envoyé  les  ambassadeurs  au  patriarche  d'Alexandrie, 
comme  cela  parait  plus  probable  et  comme  le  reste  du  récit  le 
fait  supposer,  dans  ce  cas  la  formule  hyi\j  LlS\  oXU  serait 
le  titre  du  roi  d'Abyssinie.  Ce  titre,  dont  Técrivain  arabe  s'est 
servi,  a  été  emprunté  probablement  aux  lettres  écrites  par  le 
roi  d'Abyssinie  tant  au  patriarche  d'Alexandrie  qu'au  sultan 
d'Egypte,  et  Ton  sait  que  seulement  autrefois,  aux  iv*  et 
V*  siècles  de  notre  ère,  les  rois  d'Aksum  s'intitulaient  rois  de 
Nubie.  Dans  cette  seconde  hypothèse,  il  est  encore  plus  invrai- 
semblable que  le  roi  qui  envoya  les  ambassadeurs  fût  roi  de 
iju^  (Abyssinie)  r—  KJtf^ky  (Ethiopie),  non  seulement  parce 
que  le  roi  d'Ethiopie  ne  régnait  pas  alors  sur  la  Nubie,  mais 

1.  Qu&tremèrei  op.  ci/.,  t,  II,  p,  35;  Amt^'lineau,  op.  cit.,  p.  xxxiv; 
ETetts,  op,  cit.,  p.  361,  note  2. 


«66 


REVUE  SÉMITIQUE 


aussi  parce  qu  il  n'aurait  pas  osé  s'attribuer  un  tel  titre  dans 
des  lettres  adressées  au  sultan  d'Egypte,  qui  juslennent,  à  la 
même  époque»  faisait  des  efforts  pour  soumettre  celte  région 
&sa  domination. 

Le  mot  LV;^  se  lit  dans  le  texte  arabe  de  Textrait  de  la  Vie 
dAbba  Jean  seulement  deux  fois  ;  la  première  (p.  366, 1.  7) 
joint  à  celui  de  Ly  ;  la  seconde  seul  fp.  372,  1.  13)* 

Alouali,  ïJU,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était  au  xîll*  siècle 
le  nom  d'un  état  chrétien  de  Nubie,  fut  peut-être  auparavant 
celui  d'une  ville,  dont  cet  état  aurait  pris  le  nom.  Cette  ville 
est  meiilionnée  sous  le  nom  de  KA?  *  dans  l'inscription  glieez 
Rùppell  H  ou  lient  IV  (1.  32)  ;  elle  était  située  près  de  la  rivière 
de  Seda,et  avait  une  certaine  importance,  puisque  ses  maisons 
étaient  construites  en  maçonnerie*.  Les  habitants  de  Tétat  de 
^'Alouah  étfiient  encore  tous  chrétiens  au  temps  d*Abu  ftalih  (en 
1208  de  J.-C.),  et  ce  fut  en  1210  que  le  roi  de  Ll^  et  de  h  y 
envoya  des  amtiassadeurs  à  Abba  Jeaii,  74*  patriarche 
d'Alexandrie,  pour  lui  demander  de  nommer  un  métropolitain 
(ou  un  évêque)  pour  son  pays.  Le  nom  de  i^  ressemble  à 
celui  de  i>A£,  qui,  d'après  le  fragment  de  la  Vie  S  Abba  Jean, 
était  la  capitale  du  roi  de  ïUa^  ;  je  n'ose  pas  proposer  cette 
identification,  mais  fat  une  forte  tentation  de  le  faire*. 

Francisco  Maria  Esteves  Perëira* 

1.  DiUmaDD,  Ueber  die  Anfange  dea  AxumitiBchen  Reichei^  p.  2th;\ 
D.  H,  Myller,  Epigraphische  Denhmâler  aus  Abessinien^p,  39  et  55. 

'1,  La  glose  |D<|**7  î  41% A  '  KTfl'i  '  »  '1^*  ^^  ^^^  ^^"*  *•*  Chronique^ 
éthiopienne  (éd.  liast^et,  p.  \:i,  I.  16-I7j  ol  dont  j*rti  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre  (voyez  Revue  Mémùique  de  Janvier,  page  88),  et  cette  autre  :| 
>,jXU\  J—t  rV^  ^'""^"^  oW-  r'^J  '  ^^*  ^*^  donnée  par  le  Futuh  al- 
Hàbasha  (6d.  Basset,  texte,  p,  fO,  L  l?),  ont  leur  confirmation  dans  lu 
langue  harari,  où  Wonâk  (dlÇh  *)  signiEe  lion  (Paulitachke,  Beitrû^$ 
zur  Ethnographie  und  Antropoto(jie  der  Somal^  GalU  und  HaraH, 
p*  90,  e.  l.  et  p.  *J3,  c.  i|.  L'eipresBiun    .U.  *Ljj,  qui  dans  le  Futuh  ^ 

al'Iïabaêha  est  traduite  par  silljt  J^l,  signifie  probablement  le  lioné 
qui  est  dans  la  perêonne  du  roi  (génilif  explicatif).  —  Ces  explication! 
m*ont  été  données  par  le  D'  K.  Liltmaon,  Selon  Bricchctti-Robcoch 
(Ltn^ue  par/aie  Somali,  Galla  e  lîarari,  Roma,  1890,  p,  ?9),  le  raolj 
harari  qui  signifie  lion  est  vanag,  dont  le  mot  ghoet  0$^^  *  n'est  qui 
la  Iranacription, 


I 


Ex-voto  sabéens  relatifs  aux  purifications. 


MoD  recueil  d'inscriptions  sabéennes,  qui  a  paru  en  1872, 
contient  la  copie  de  deux  textes  gravés  sur  des  tablettes  de 
bronze  conservées  au  Musée  Britannique  et  qui  montraient  pour 
la  première  fois  Texisteoce  de  rites  de  pureté  très  semblables 
à  ceux  des  Hébreux.  Cette  série  naissante  vient  d'être  augmentée 
de  deux  autres  spécimens  que  M.  D.  H.  Mûller  a  réunis  dans 
son  récent  ouvrage  sur  le  recueil  des  monuments  sabéens  cédés 
par  H.  Ëduard  Glaser  au  musée  impérial  de  Vienne.  Le  savant 
auteur  a  consacré  un  long  et  érudit  commentaire  à  ces  textes 
intéressants.  Ayant  quelques  modifications  à  proposer  sur  le 
sens  de  certaines  expressions,  je  crois  utile  de  les  présenter 
aux  lecteurs  de  la  Revue  sémitique  en  transcription  hébraïque 
accompagnée  d'une  traduction  française,  ainsi  que  de  courtes 
remarques  destinées  à  justifier  la  signification  attribuée  à  ces 
expressions  et  à  faire  mieux  comprendre  la  portée  des  rites 
dont  il  y  est  question. 

A 

1  >Vnn  I  M  I  nhaiD      Murgalat,  fille  de  Tubaïlî, 

2  537  I  ]lÎ3m  I  XlWXl      rt  adressé  des  louanges  et  s'est 

dévouée  au  Sei- 

3  OTPO  I  niK  ï\*2  I  7      gneur  dé  la  maison  du  dieu  de 

Sucaîd"'. 

4  3  I  inmîynD  |  nia      parce  que,  ayant  demandé  son 

secours  au  sujet 

5  £3  I  nJO  I  2iyù  I  1D0>      d'un  arrêt  (de  menstrues?),  il  l'a 

,  éloigné  d'elle.  Elle 

6  nâ  I  7K7nni  |  riKt^n      a  commis  des  péchés  mais  elle 

.  les  a  repoussés  ;  elle 

7  W  I  70  I  Ijyô  I  JiyiV      a  cessé  (de   les  commettre)   et 

s'est  humiliée.  Qu'il  lui 

8  anny^  \  n^S      rende  des  bienfaits. 

REMARQUES 

2.  L'assimilation  du  sabéen  ^nj  à  l'arabe^,  c  louer  >,  est 

peu  certaine. — On  traduit  couramment  -n^n  P^""  c  vouer  >, 
mais  ce  sens  de  .jj  pourrait  bien  venir  de  l'araméen  -nj  ;  le 
contexte  semble  convenir  au  sens  de  €  se  dévouer,  se  consa- 
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crer  ».  — 2-3.  Le  dieu  à  qui  s'adresse  Mnrgalat  n'est  pas 
nommé  ;  élait-il  rhomonyme  de  la  tribu  de  Siiaîd"?  —  Le  con- 
texte ne  semble  pas  comporter  le  sens  de  c  s'excuser  »  pour  -^^^^ 
(^jut);  celui  de  «  demander  du  secours  »  (liéb,  -^jp)  convi»  nt 
mieux.  —  5.  Je  prends  le  comparatif  3  dans  un  sens  tempo- 
rel, €  lorsque  (il  y  eut  ^==  j'ai  eu)  »;  -)DD^  ^^'  '^  lalmudique 
niDDK'  *  ^^^^^  ^^  respiration,  croup  >  ;  ici  il  semble  s'agir 
des  règles  menstruelles.  —  6.  j('^nn^^PP*^lle  l'hébreu  nxbn* 
c  chose  repoussante,  saleté  »,  xbnn  sig«»ifie  peut-être  <  con- 
sidérer comme  souillure,    repousser  »,  —  7.  Je  rapproche 

ynyn  ^^  réthiopleu  t%ACO,  «  cesser,  faire  cesser,  arrêter  »  ; 
Tarabe  ^  ^1  a  le  sens  transitif  de  i  humilier  »  qui  ne  s'adaple 
pas  ici. — i;jy9  paraît  être  une  faute  du  graveur  pour  ^^yy 
qu'on  trouve  dans  les  autres  tablettes. 

L'état  psychologique  que  reflète  notre  ex-voto  est  le  suivant  : 
Affligée  d'un  accident  pathologique,  probablement  un  arrêt 
subit  des  menstrues,  une  Sabéenne  du  nom  de  Murgalat  (?) 
implore  le  secours  du  dieu  de  sa  tribu,  Su'aïd'".  Délivrée  de 
celte  infirmité»  elle  exprime  sa  reconn:iissance  envers  ce  dieu 
dans  une  tablette  votive,  suspendue  au  mur  du  temple.  Elle 
avoue  avoir  mérité  sa  souffrance  par  certains  péchés  qu'elle 
avait  commis,  mats  dont  elle  s'est  maintenant  sincèrement  re- 
pentie et  qu'elle  a  cherché  à  expier  par  des  actes  de  contrition. 
La  nature  de  ces  péchés  n'est  pas  clairement  indiquée,  mais 
si  notre  interprétation  du  nom  de  la  maladie,  '^30'*,  est  fondée, 
ils  doivent  être  en  connexion  avec  rindispositiou  mensuelle  de 
la  femme.  Les  ex-voto  qui  suivent  enlèveront  successivement 
tout  doute  à  ce  sujet. 

B 


*D]n  I  pifl  [  n:3  |  nmn  î      *  mkhayt,     mie    de    Thaouban, 

Hanki- 
1  I  pîjfll  I  n*n3n  |  p       te.    a  adressé   des  louanges   et 

s'est  dévouée  à 
nn  1  ni3  |  pn  l  nopl       Dhou-Soumoul  dans  Bîn,   parce 

qu'elle  a  fait 
nOI  1  1Dnn»a3  |  Tm\0      pécher  (les  hommes)  dans  leur 

temple  et  dans  ce 
y  I  rwil  I  nÎ31  |  fOI      sanctuaire  et  parce  qu'elle  est 

sortie  vers 
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S69 


tselieu  étant  inipu- 


rCj  et  parce  qu'elle  a  commis 
pendant  la  nuit 

des  péchés  qu'elle  sait  et  qu'elle 
ne 

sait  pas.  Elle  a  cessé  (de  les  com- 
mettre! et  en  s'humiliant 

elle  (les)  a  repousséfi. 


fi  no  I  yp  I  pv^D  I  n 

7  SSa  I  mm  |  nÎ3i  |  oi 

8  S  I  Ski  I  niyv  |  \n2  |  Sk  |  o 

9  1 1 1W1 1  npiiftô  I  Tcn  I  a 
10  îKSnn 

REMARQUES 

3.  "ïicoT  {Dhou-Soumouî?)  répond  au  nogf  '^y^  (Ba'aU 
èamêm)  des  Phéniciens,  au  pojy  ^y^  (B'êl-Semîn)  des  Ara- 
coéens,  au  h'in.h  '  rt'^f-  (Egzîa  Samâi)  des  Éthiopiens;  le 
nom  signifie  «  maître  du  ciel  ».  — p^  (Bîii)  est  le  nom  de  la 

ville  ou  se  trouvait  le  temple  consacré  à  i^ddT*  —  ^'  nXDHn 
=  héb,  Hi^^tDnn»  "^  P^^^  signifier  autre  chose  que  c  a  fait  pé- 
cher t  sous-enleodu  «  les  hommes  »,  sujet  auquel  se  rapporte 
le  suffixe  phjriet  de  lonn^M*  *  dans  leur  temple  »,  ou  plutôt 
€  dans  leurs  temples  {*^j^^  J,)  »,c'esi-à-dire  :  dans  les  temples 
de  la  ville,  expression  qui  forme  antithèse  à  ronnoi»  ^^^' 
tracté  de  roinDSI*  *  ^'  ^^''^  ^^  sanctuaire  »,  savoir,  celui  de 

nDDl*  ""  ^*^**  riXïl  =^  ti^h-  màh^  =  héb.  hKï^  ■  ^"^  ^^t 
sortie».  —  piÛIQ^  '^  î  ^^^  Tarticle  défini  €  cet  endroit  », 
t^^Q  =  ar.  4^^*  — J^  ^^  THWie  maintenant  à  M.  D.  H.  Mûller 
pour  considérer  n*inD  TV  comme  complément  adverbial, 
€  dans  un  état  impur  ».  —  7,  n^^3  —  héb.  "^i^^  =^nVb3' 
•  pendant  la  nuit».  —  8.  j-q  est  le  complément  indirect 
du  verbe  ^ygf  G*^)»  tandis  que  le  suffixe  pluriel  féminin  m 

(^^f  in)  se  rapporte  au  nom  féminin  pluriel  nKDn  i'^ituh^f 
khatiât),  qui  forme  le  complément  direct  sous-entendu  du  verbe 

nsian-  —  l^n^  forme  contracte  de  "lyt^n- 

La  confession  énumôre   trois  actes  délictueux,   marqués 

chacun  par  la  particule  niii  •  parce  que  »,  et  dont  la  nature 
est  révélée  par  le  second  qui  annonce  ce  fait  que  Ookhaït 
est  sortie  en  état  d'impureté  pour  se  rendre  au  sanctuaire.  Le 
tait  d'avoir  quitté  la  place  où  elle  devait  rester  durant  son  état 
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d'impureté  est  déji  considéré  comme  une  contraveoUon  aï5" 
coutumes;  le  délit  consiste  cependant  dans  la  contaminatioû 
des  divers  sanctuaires  de  la  vHle.  C'est  la  clé  des  deux  aairoa 
actes.  En  se  mêlant  aux  hommes  qui  se  trouvaient  dans  c^ 
lieux  saints,  elle  les  a  fait  pécher,  visiblement  parce  qu'ayant 
contracté  l'impureté  de  la  femme,  ceux-ci  contaminaient  à 
leur  tour,  quoique  à  leur  insu,  les  lieux  saints  où  ils  étaient  ■ 
venus  adorer  les  dieux  (3-4).  Outre  ces  péchés  commis  de  jour, 
elle  a  encore  commis  de  nuit  des  péchés  dont  elle  n'a  plus  h 
souvenir  complet  (7-8).  Cette  expression,  ainsi  que  Teraploi 

du  qal  nSîûn  ^^  '*^^  ^^  nSDnn  <  ^-i),  montrent  clairement 
qu'il  ne  s*agit  pas  d'actes  d'adultère  ou  seulement  de  fornica- 
tion, mais  également  de  contraventions  au  rite  de  purification 
légale.  Les  autres  textes  nous  apprendront  en  quoi  consistait 
ce  rite. 

C 


itait 


13m  1  nm2n  |  hdh  |  noK 

m  I  f3  I  h^2  I  nooîS  |  p 

rhn  I  or  |  ma  ]  ny^p  |  ] 

Si  I  "vny  I  f»n  |  mm  \  \mn 

m  I  Kio  I  m^y^  |  Hony»  I  o 


Xmat-Abihè»    a    adren^é    dr» 

Iimangcn  et  s  est  dé- 
>ouoo  à  Dhou*8oumouK  maitrr 

de  Bin,  parce 
qu'un    homme,  ayant    rohabitr 

avec  eUe  lo  trois  fdii  mois  d«*) 
tiaggatiu»  pendant  qu>Uc  avait 

ses  rôj4^les»  il  est  part»  et  no 
s'est  nas  ]i\\â  et  •lie  a  ombra8»é 

un  homme  et 


RKMAUQUES 

1.   l.a  propriétaire  de  cette  tablette,  dont  le  nom  signifie 
cfiervantc  de  son  pèrcD»  semble  avoir  été  «ne  esclave,  son 

père  et  sa  tribu  n'étant  pas  nommés.  —  2,  ^^  =  p^^j  = 
Tarabe  .b  (MOller).  —  3*  La  date  de  la  cohabitation  est  fixée 
au  3  du  mois  de  Haggatan.  M*  MOller  pense  que  c'était  un 
jour  sacré  où  le  coït  était  défendu.  — 4.  m|-|  =^  ^'La.,  t  mens- 
tniéet. — ^BfD=  cA^t  «  s'en  aller,  marcher,  partir».  — 
5.  La  transgression  des  rites  réside  dans  ce  fait  que  Thonime 
ne  s'est  pas  lavé  (^onV^  ^  J-*^)  '^  ^^P^  aprè*^  le  coru  — 
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nniV  ^^t  ^ns  aucun  doute  Téthiopien  PfJt^  ce  elle  a  entouré 
de  ses  bras  »,  de  la  racine  OfShf^. 

Il  est  regrettable  que  la  fracture  de  la  an  ne  permette  pas 
de  connaître  exactement  la  nature  de  l'infraction  dont  il  y  est 

fait  mention.  Cependant  les  mots  ^Dnî^>  I  obl  I  V^n  I  X 
conviendraient  assez  bien  à  la  ligne  6  ;  la  faute  résiderait  de 
nouveau  dans  le  manque  d'ablution  de  la  part  de  Thomme 
contaminé  par  le  contact  de  la  femme  impure. 


1  3ni  I  Wn  I  pin  j  p  |  Oin      Haram,  fils  de  Thaouban,  a  loué 

et  s'est  con- 

2  O  I  31p  I  {na  I  n00Ï7  I  pî      sacré   à   Dhou-Soumouï,   parce 

qu'il  s*est  approché  d'une 

3  jpn  I  Thty\  I  TOina  |  nmm      femme  pendant  les  jours  à  lui 

consacrés,  et  a   caressé  une 
menstruée, 
43  1  jni  I  00Ô3  f  ny  |  «na  |  jm      et  parce  qu'il  s'est  approché  d'un 

cadavre,  et  parce  qu'il  est  ren- 

5  niODfca  I  »n  |  nnO  |  iy  |  «n      tré  (chez  lui)  en  état  d'impureté 

et  est  resté  dans  ses  vôte- 

6  i\M  I  00  I  \rv\  1  'yin^^'yy  \  ^T^      mentsenétatd'impureté,etparce 

_  ^  qu'il  a  touché  des  femmes 

7  a  I  jm  I  lOnp  |  Oll  |  y»n      menstruées  et  ne  s'est  pas  lavé, 

et  parce  qu'il  a  hu- 

8  yiins  I  ion  |  tmODK  |  nv      mecté  ses  vêtements  de  flux  sé- 

minal. Il  a  mis  fin  (à  ces  actes) 

9  pW7l  I  pm  I  13j;i      et  en  s'humiliant  il  les  a  repous- 

sés.  Que    le  dieu  le   récom- 
pense. 

HEMAHQUES 

2-3.  nnNlD  pourraitaussi  être  un  pluriel.  —  IDTID»  forme 
contractée  deinDinSf  devenue  régulière  en  éthiopien,  mn 
désigne  vraisemblablement  les  jours  sacrés  dont  il  a  été  question 

dans  le  texte  précédent.  —  ri'^jj  paraît  signifier  €  caresser  >,  cf. 
l^arabe  vjjL.,  €  se  flatter  en  paroles  >  (MttUer).  —  y^n,  peut-être 
Un  pluriel  =  jfi^,  «  des  menstruées  > .  —  *•  jn  ^  '^  même  sens 
quejna. — j{-oestrhébréo-éthiopien  jj^^,  flj^,  €  venir,entrer, 
5ipp rocher  > .  —  DDB3  ^^^  assimilé  par  M .  Mûller  à  -aiî  =  .L^âi , 
^  femme  accouchée  >  ;  la  construction  qDBJ  I  ^bv  KTO 
me  semble  répondre  à  l'expression  hébraïque  ^^^  ^y  {^q. 


3t7i  REVLTE  SÉMITIQUE 

«  s*approch€r  d'un  corps  mort  »  (Nombres,  Vî,  6).  C*csl  donc 

un  nouveau  cas  de  contamination. — 5*  iy  =  i>y. — J'incline 
à  voir  dans  2H!^}  une  orthographe  défective  pour  2KW  ^® 
3X1  =  v^Im  «  se  contracter  >.  —  niDSX^  pluriel  de  niDD» 
t  vêtement,  couverture  ».  —  6.  qq  =  1^,  lîéb,^gfQ,  «  tou- 
cher, palper  ».  —  7,  y^p[  niX ^  J^^^  ^l^'i  pluriel  de  ji\ 
jbjIs.  (MCiller)*  —  8»  nV3i  •  faire  jaillir,  asperger  t,  d* où 
rhébreij  ni'3*  •  j^s,  liquide,  sang  »  (Isaîe,  lxhu  3,  6).  — 
imDDX»  fo™<î  contracte  pour  inmDSXi  cf.  Tonna  (3j-  — 
^On^  ^^^  dérivé  de  la  racine  -}o;-(  r^  ^^,  «  couler  >  ;  il  s'agit 
visiblement  du  flux  séminal, —  9.  f^n^i  est  certainement  pour 
ÎKbrO  mais  il  est  difficile  d'y  voir  une  faute  pour  |î{*?nnv 
le  qal  pouvant  avoir  eu  le  même  sens;  l'emploi  du  futur  après 
des  verbes  au  passé  se  constate  aussi  dans  ^jn^i  (5)  el 

Cette  inscription»  dont  le  propriétaire  est  un  homme,  nous 
permet  une  vue  encore  plus  large  dans  la  conception  qui  do- 
minait chez  les  anciens  Sabéens  relativement  au  cas  qui  déter- 
minait rimpurcté  légale  chez  les  deux  sexes.  D'après  le 
procédé  du  savant  professeur  viennois,  nous  croyons  inté- 
ressant dindiquer  ici  la  notice  d'Hérodote  relative  à  ces  rites 
chez  les  Babyloniens  et  les  Arabes.  Le  père  de  l'histoire  écrit 
(1,198): 

«  Us  mettent  les  morts  dans  du  miel  ;  mais  leur  deuil  et  leurs 
cérémonies  funèbres  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  Égyp- 
tiens. Toutes  les  fois  qu*un  Babylonien  a  eu  commerce  avec  sa 
femme,  il  brûle  des  parfums  et  s'assied  auprès  pour  se  purifier. 
Sa  femme  fait  la  même  chose  d'un  autre  côté.  Ils  se  lavent 
ensuite  l'un  et  l'autre  au  point  du  jour»  car  il  ne  leur  est 
permis  de  toucher  à  aucun  vase  avant  qu'ils  se  soient  lavés. 
Les  Arabes  observent  le  même  usage  »  » 

Les  textes  cunéiformes  connus  n'offrent  malheureusement 
aucun  éclaircissement  en  ce  qui  concerne  tes  cérémonies  fu- 
nèbres des  Babyloniens*  Il  n'est  cependant  pas  douteux  que 
le  témoignage  d'Hérodote  sur  l'identité  des  usages  de  purifi- 
cation chez  les  Babyloniens  et  chez  les  Arabes  mérite  pleine 
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confiance.  Par  Arabes  Hérodote  entend  sans  contesle  les  ha- 
bitants de  TArabie  méridionale  qui  avaient  leurs  comptoirs  en 
Egypte  pour  le  commerce  de  rencens.  Sa  donnée  relative  au 
culte  de  Orolal  et  de  Aliiat  chez  les  Arabes  reflète  la  formule 

roinéenne  n^K^Nl  "innV^  *  'Athtar  et  les  (autres)  dieux  >. 
Pline,  xri,54,ronfinne  le  renseignement  d*IMrodote  touchant 
les  Arabes  :  •  Nec  prseterea  Arabum  alii  turis  arborem  vident, 
ac  ne  horum  quidem  onmes,  feruntquelll  M  non  amplios  esse 
famitiarun)*  qua?  ius  per  successiones  id  sibi  viodicent,  sacros 
vacari  ob  id,  nec  ullo  cangresm  feminarum  funerumque,  cum 
incidant  eas  arbores  aut  metant,  pollut^  atque  ita  religionem 
mercis  augeri.  i  Que  les  propriétaires  des  arbres  thurifères 
se  soient  constitués  en  une  sorte  de  caste  .sacerdotale  privi- 
légiée et  héréditaire,  cela  paraîtra  d'autant  moins  shigulier 
que  Todeur  de  Tencens  était  considérée  comme  faisant  le  plus 
grand  plaisir  aux  divinités,  au  point  de  calmer  instantanément 
leur  colère*  Lorsque^  par  suite  de  la  révolte  de  Coré,  la  peste 
se  déclara  dans  le  camp  des  Israélites,  une  poignée  d'encens 
brûlé  suffit  à  arrêter  le  Iléau  (Nombres,  xvil,  9-15),  11  est 
également  très  naturel  que  le  traitement  d'une  plante  si  chère 
et  religieusement  si  importante  ait  été  effectué  dans  des  con- 
ditions de  pureté  rituelle,  mais  ce  qu'il  importait  de  savoir 
c*est  de  quelle  manière  cette  pureté  pouvait  être  acquise. 
LHnformation  de  Pline  nous  apprend  qu'on  l'acquérait  par 
Tabstenlion  du  commerce  sexuel  et  de  rapproehed'un  cadavre. 
La  premii^re  cause  de  pollution  est  celle  qui  a  déjà  été  cons- 
tatée |>ar  Hérodoie.  La  seconde,  la  proximité  d'un  cadavre 
humain^  est  maintenant  confirmée  par  D,  4,  Ces  informations 
ont  été  obtenues  par  les  Sabéens  domiciliés  en  Egypte,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  ci-dessus.  Mais  ces  faits  gagnent  un  intérêt 
eiceptionnel  par  l'observation  que  les  causes  déterminantes 
de  Timpureté,  qui  soulevaient  les  scrupules  religieux  des  Ba- 
byloniens et  des  Sabéens,  se  retrouvent  intégralement  dans  le 
rituel  du  codp  sacerdotal  hébreu •  Et  cette  identité  ne  se  borne 
pas  au  points  mentionnés  par  Hérodote  et  Pline,  mais  à  l'en- 
semble de  ceux  qui  sont  énoncés  dans  nos  textes  votifs  sabéens. 
Voici  le  tableau  comparatif  dans  ces  expressions  originales: 


itvuâ  fiaiTiaoK 


il 
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a)  ConcemafU  la  femme. 


BZ-VOTO  SABéBNS 

K  La  temme  menstruée  com- 
mettait un  péché  en  quittant  sa 
place  avant  \«  temps  fixé  et 
aana  avoir  acconipli  ïes  rites  de 

purifioatioa  (B,  5-ti  :  |  T\Hh  I  ma 


2.  Elle  devait  surtout  se  gar- 
der d'entrer  au  temple  en  état 
d'impureté  {ibidem,  ]sWO  I^TîT; 
cf.  |DinDl  ^^  Isi  ^i&"*^  '»0 

3-  Elle  coDtaminait  les  hommes 
fion  seulemeot  par  le  commerce 
charnel,  mais  aussi  par  te  simple 

contact  du  forps(>tm- -Hinnaip 


CODE  SACERDOTAL  HÊBUBO 

i.  Les  menstrues  se  diftentOQ 
hébreu  ,-fï^,  «  éloignement  »,  ce 

qui  suppose  que  la  femme  éi^H 
pendant  eette  ind[spO!!^it1on  con- 
linée  dans  un  lieu  réparé.  Cbes 
les  Caraites^  les  BamaritaîQEr  ai 
les  Falachas  pour  lesquels  les 
lois?  de  pureté  mosaïques  nont 
encore  de  rigueur,  les  femmes 
impures  occupent  une  tente  ou  du 
moins  une  chambre  particulière 
et  isolée  du  reste  de  la  inai&oo* 
2,  Avant  la  fin  effeetivr  de  Tim* 
p  u  r e  té ,  tl  é  t  a  i  t  d  é  fe  n  d  u  à  I  a  f  e  m  m  e 
de  toucher  un  objet  saint  et  d'en- 
trer dans  le  temple  (nV  VfTp  SaQ 

non  hS  ©tdott  Shi  yin*  L^-v., 

XII,  4). 

S,  ir  tii  un  homme  a  commerce 
avec  une  femme  meustruée,  la 
souillure  do  ceUe-ei  rejaillit  «ur 
ïui  IT»S7  nm3Vim)^  ^l««»'a  impur 
pendant  se[)t  jours  \ibidem,  XV ^ 
*24).  ■  La  gravité  du  contact  du 
corps,  sans  l'acte  mentionné,  ré- 
sulte de  la  défense  de  toucher 
les  objets  sur  lesquels  cette  fem- 
me est  assise  et  dont  ia  trans* 
gressioneutraine  l'impureté  pen- 
dant un  jour  (i6îdem.  xv,  27). 


b)  Concernant  f homme. 


4.  L'homme  contaminé  par  les 
cas  mentionnés  à  Talinéa  précé- 
dent (cf,  D,  3  et  6-7)  devait  se 
îaver  le  corps  et  changer  de  vê- 
tements, la  négligence  de  cet 
usage  lui  élait  impulée  comme 
une    aggravation     de    la   faute 

commise  ((jony»  I  oVlt  C,  4-5;  D, 

6-7  i  vnaiff  I  TnmD3H3  I  am,  D, 


4.  L'obligation  pour  t*impur  de 
se  laver  le  corps  et  les  vêtements 
est  prescrite  au  Codes&cerdotal^ 
tantôt  après  un  espace  de  sept 
jours  do  sépariition,  ^i  lii  «ouil- 
lurerésulte  d'un  commerce  char- 
nel (ibidem^  x\\  24),  tantôt  après 
celui  d'un  jour,  si  le  contact  est 
moins  intime  (ibidem,  27). 


I 
I 
I 
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B-6).  L«s  inscriptions  ns  nous 
font  pas  oonnsitre  la  durée  lé- 
gale de  l'impureté  susmention- 
née. Mais  une  gradation  pro- 
tportionnée  aux  divers  çenros 
d'impureté  devait  certainement 
exister. 

5.  Tout  vêtement  taché  de 
sperme  était  reg^ardé  comme  lé- 
galement impur  et  devait  en 
conséquence  être  lavé  avant 
qu'on  puisse  s'en  servir  (D,  7-8). 


5.  La  prescription  lévitique 
porte  :  «  Tout  vêtement  et  toute 
peau  sur  lesquels  se  trouve  du 
sperme  seront  lavés  dana  ToAU 
et  resteront  impurs  jusqu'au 
soir  »  {ibidem,  xv,  17). 


c)  Concernant  leà  deux  sexes. 


H.  Le  commerce  sexuel  était 
censé  communiquer  aussi  bien 
à  l'homme  qu*à  la  femme,  même 
à  l'état  ofdipaire,  une  impureté 
reUgieusA  qui  devait  être  effacée 
par  un  bain  purifiant.  Cet  usage, 
constaté  par  la  double  témoi- 
gnage d'Hérodote  ai  de  Pline,  se 
déduit  a  fortiori  du  oas  énoncé 
dans  le  paragraphe  précédent 
qui  déclara  impur  tout  objet  ta- 
ché de  semence  virile. 


7.  L'impureté  déterminée  par 
la  cohabitation  devait  être  par- 
ticulièrement évitée  aux  jours 
qui  étaient  consacrés  à  certaines 
divinités  (D,  3).  De  cette  série  de 
jours  sacrés  nous  ne  connaissons 
avec  certitude  que  le  3  du  mois  de 

]rwrn;  îl  9C  peut  toutefois  que 
les  deux  jours  précédents  affec- 
taient déjà  un  caractère  de  sain- 


6.  La  même  observance  est 
prescrite  dans  le  Lévitique.  Le 
lavage  purificatoire  est  déjà  d'o- 
bligation pour  l'homme,  même 
au  oas  d'une  émission  sperma- 
tique  involontaire  (ibidem,  xv, 
16).  Pour  le  cas  de  cohabitation 
sexuelle,  la  prescription  est  de 
nouveau  imposée  à  l'homme  et  à 
la  femme  en  même  temps.  De  la 
fumigation  avec  l'encens  il  n'y 
a  pas  de  trace  chez  les  Hébreux, 
ce  qui  s'explique  d'ailleurs  par 
la  cherté  excessive  de  cet  aro- 
mate. Dans  son  pays  natif  ce  pro- 
duit était  accessible  à  toutes  les 
bourses  ;  quant  aux  Babyloniens, 
ils  étaient  en  général  assez  riches 
pour  se  payer  ce  luxe, 

7.  Outre  certaines  occasions 
relativement  peu  fréquentes,  où 
il  fallait  se  trouver  au  temple  ou 
en  présence  delaDivinitéiExode, 
XIX,  15),  la  cohabitation  sexuelle 
semble  vraiment  avoir  été  défen- 
due les  jours  de  Sabbat  et  des 
fêtes.  Les  Samaritains,  les  Carai- 
tesetles  Falachas,remontantaux 
Baducéens,  s'en  abstiennent  ri- 
goureusement à  ces  époques.  Les 
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«.  En  dehors  de  ces  cas 
seiiiels,  on  devenait  impur  en  se 
trouvant  dans*  la  proximité  d*iiri 
cadavre  humain  (Qpiji  |  ^^y  |  nn^- 
D^  4)^  ce  qui  implique  à  plus 
forte  raison  !e  cas  du  contact  im- 
médiat.  Bien  quece  faitsoii  men- 
tionné dans  une  tablette  voutft* 
par  un  homme,  il  est  certain  que 
la  femme  était  également  aou- 
raîse  a  cet  usage,  puisque  le 
principe  de  l'impureté  résidait 
dans  rohjct  extérietir.  savoir  le 
cadavre.  Y  avait- il  un  moindre 
degré  d'impureté  émané  d*un 
animal  mort?  î^a  chose  parait 
vraisemblable,  mais  !es  docu- 
ments nous   font  encore  défaut. 


Pharisiens  seul**,  s'appuyant  sur 
Isaie,  Lvtii.  13,  qui  qualifie  le 
Babbat  de  X3V'  ^  plaisir  i,  ainsi 
que  sur  une  singulière  tradition 
d'Esdras,  recommandent,  au 
contraïre,  le  plaisir  sexuel  peu» 
dant  toutes  les  fêtes  de  Tannée^ 
excepté  naturellement  celle  du 
10  Tièri  qui  est  un  jour  de  jeûne 
8,  Dans  la  législation  lévitique, 
non  seulement  l'attouchement 
direct,  maïs  aussi  la  proximité 
d'un  cadavre  humain  détermi- 
nait le  plus  haut  degré  d'impu- 
reté pour  les  deux  sexes.  L'ex- 
pression classique  de  Tacte  en 
cauise  ebt  ç^  Sy  K^  iLévitique, 
XXI,  H  ;  Nombres,  VI,  6).  Fendant 
la  souillure  qui,  comme  celle 
contractée  par  une  cohabitation 
impure,  durait  septjours,  le  pa- 
tient devait  rester  en  dehors  du 
camp  (Nombres,  v»  2-3).  On  dé- 
signait une  telle  personne  par 
le  qualificatif  n^iaS  IIG19  {ibidem 
v/2 ,  IX,  6, 10).  îvc  contact  d'un  ani- 
mal mort  naturellement  ifiHaî' 
ne  contaminait  que  pendant  un 
seul  jour  (Lévitique,  xi,  39;  xviu 
15). 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES 

Grâce  aw  voyage  si  fructueux  de  M.  Eduard  Glaser  et  à  Tédi- 
lîon  commentée  de  M.  H.  Mùller,  nous  possédons  maintenant 
une  série  de  textes  sabéens  qui  nous  dévoilent  une  partie  des 
rites  purificatoires  qui  étaient  en  usage  chez  les  anciens  habi- 
tants de  TArabie  méridionHle,  compris  ordinairement  sous 
t'appelialion  deSahéens.  Les  maigres  données  fournies  par 
Hérodote  et  Pline  sont  confirmées,  et  largement  complétées. 
Et  ce  qui  appelle  surtout  notre  attention,  c'est  que  ces  di- 
verses observances,  documentées  par  des  tables  votives  dé- 
posées dans  les  sanctuaires  sabéens»  coïncident  dans  tous  leurs 
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détails  avec  les  prescriptions  du  même  genre  consignées  dans 
le  code  lé vi tique  du  Penlaleuque.  Quelle  que  soit  la  date  de 
ces  ex-voto,  il  serait  absurde  de  supposer  que  les  détailsignorés 
ou  négligés  par  ces  auteurs  classiques  ne  se  sont  introduits 
que  plus  tard  chez  les  Sabéens,  hypothèse  déjà  démentie 
d'ailleurs  par  le  témoignage  formel  du  père  de  Thistoire  rela- 
tivement à  l'identité  de  ces  rites  avec  ceux  des  Babyloniens. 
Nous  devons  donc  voir  dans  le  v*  siècle  avant  l'ère  vulgaire, 
qui  est  celui  d'Hérodote,  la  date  inférieure  de  l'existence  de 
lois  de  sainteté  similaires  chez  Irais  peuples  sémitiques  d'un 
développement  religieux  bien  différent,  savoir  les  Babyloniens, 
les  Sabéens  et  les  Hébreux.  S'il  y  a  (juelque  chose  qui  va  de 
fiûi,  c^est  bien  ce  fait  que  les  rites  en  cause  ne  sont  pas  dus 
à  un  emprunt  récent  fait  soit  par  les  Babyloniens  aux  Sabéens, 
soit,  inversement,  par  les  Sabéens  aux  Babyloniens,  mais  que 
chez  les  uos  et  les  autres,  l'usage  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité.  Arrivons  aux  Hébreux,  chez  lesquels,  même  d'après 
les  critiques  les  plus  avancés,  la  rédaction  du  Code  sacerdotal 
daterait  de  l'époque  exilique,  environ  une  centaine  d  années 
avant  sa  publication  en  444  par  le  prêtre  Esdras,  contemporain 
d  Hérodote.  Cette  hypothèse  perd  tout  fondement  aujourd'hui 
que  les  cérémonies  de  sanctification  se  sont  niontréesd*unehaute 
antiquité  chez  deux  autres  peuples  sémitiques.  H  serait  pure- 
ment arbitraire  d'admettre  que  ces  rites  eussent  été  empruntés 
aux  Babyloniens  précisément  à  une  époque  où,  par  suite  de  la 
destruction  du  temple,  les  lois  de  purification  n'avaient  plus 
aucun  objet.  Ces  lois  sont  donc  nécessairement  antérieures  à 
Texil,  et  tout  !e  système  critique  qui  les  regarde  comme  une 
innovation  ayant  chaiigé  toute  la  conception  de  Tancien  yah- 
wéisme^  s'effondre  de  lui-même.  La  question  relative  à  la  ré- 
daction du  Code  sacerdotal  recule  aujourd'hui  à  l'arrière-plan. 
Les  us  et  coutumes  forment  Télément  le  plus  tenace  de  la  vie 
religieuse  des  peuples  et  n'ont  pas  besoin  d'être  consignés  par 
icril.  Or,  les  indices  ne  manquent  pas  à  cet  égard.  Pour  tout 
homme  impartial,  le  fait  rapporté  indirectement  par  Thistorien 
de  Saûl  sur  la  supposition  de  fim pureté  d'un  jour  qui  sert  à 
excuser  l'absence  de  David  (!  SamueU  xx,  25)  répond  à  la 
stricte  réalité.  Mais  ce  détail  implique  les  cas  d'impureté  plus 
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gravet»^  comme  ceux  qui  sont  mentionnés  par  let  auteurs  pfô- 
phéliqueB,  entre  autres  Osée,  \\,  i  et  Genèse,  xxx!,  34-^35, 
où  la  réunion  de  gf^^o  ^^  W^Wi  im  rappelle  curieusement 

rabstenlionderacteexpriinédansD,5-6,pary'»n  I  fUK  I  Dû* 
En  un  mot,  les  lois  de  sainteté,  écrites  ou  orales,  étaient  des 
facteurs  avec  lesquels  les  prophètes,  même  ceux  qui  sont  censés 
antérieurs  au  Deutéronome,  étaient  obligés  de  compter,  et 
comme,  au  contraire  de  leur  apathie  habituelle  pour  les  sacri- 
fices, il  ne  leur  est  jamais  venu  à  fidée,  je  ne  dis  pas  d'abolir, 
mais  seulement  d'atténuer  en  quoi  que  ce  soit  la  multitude  et 
Textrême  rigueur  des  casd*impureté,  on  est  autorisé  à  conclure 
qu*ils  trouvaient  ces  mesures  de  sanctification  nationale  en 
pleine  harmonie  avec  leur  conception  reh*gieuse,  conception 
à  laquelle  les  auteurs  postérieurs  n'ont  pu  introduire  tout  au 
plus  que  quetquesniûdiflcalions  de  pure  forme.  Ainsi, il  se  vé- 
rifie de  plus  en  plus  que,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne^ 
l'épigraphie sémitique  porte  malheur  à  la  nouvelle  école  de  cri- 
tique biblique.  J,  Halévy. 

Les  mots  signiflant  <  boulanger  >  en  babylonien. 
M.  H.  Zimmern  a  récemment  constaté  que  le  mot  uraméen 
}jDoiU^,  NDinni»  D^nTOi  dérivait  de  rassyro-babylonien 

nuhatimmu,  dont  la  forme  abstraite  est  nuhatimmûtUs  «  métier 
de  boulanger,  boulangerie  ».  Les  lignes  10- 12  du  texte  publié 
par  le  P.  Scheil  dans  le  volume  XK  du  Recueil  des  travaux  de 
M.  Maspsro  et  relatif  à  Toccupalion  d'Adapaà  Eridou,  la  de- 
meure de  Yaou  (Ea),  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

iiti  nuhatimme  nuhatimmtUa  isppui> 

itti  nuhaiimme  sa  Eridu  nuhaiimmùln  eppu^ 

ahtiU  u  mê  fia  Eridu  ùmUamma  eppm 

•  Avec  1^  boulnngfer  iï  «s'orrupii  de  boulung^erie; 

Avec  te  boulïiTiger  d'Eridûu  il  s'oecopa  de  boulangerie; 

D^  \ik  nourriture  et  de  l'^au  d'Endou  il  s'occupa  chaque  jour    « 

Sur  rétymologie  de  ce  mot  M.  Z.  hasarde  une  hypothëM 
qui  caraclérise  bien  rimpuissance  absolue  de  la  «  suméro* 
logie  ».  Il  se  borne  à  dire  que  c'est  un  mot  composé  de  nu^  qui 
signifie  <  homme  »  en  sumérien^  et  de  l'élément  haUmmu  dont 
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Torigine  (sumérienne  ou  assyro-sémi tique)  et  la  signification 
sont  encore  obscures.  Ayant  été  fièrement  tancé  par  RL  Z.  à 
propos  d'un  certain  système  khiUite  que  j'ai  de  la  peine  h  ad- 
mettre, j'aurais  le  droit  d'insister  sur  son  paradoxe  relatif  à  ta 
possibilité  d'une  composition  hybride  suméro-séniitique  ;  il 
noe  parait  plus  digne  de  conserver  à  la  science  toute  sa  séré- 
nité, même  en  face  d'insulteurs  gratuits. 

Sachons  donc  gré  à  M.  Zimmern  d'avoir  dégagé  le  sens 
de  nuhatimmu  et  cherchons  Tétymologie  ailleurs.  Le  mot  de 
l*énigme  est  donné  par  les  Babyloniens  eux-mêmes  dans  l'idéo- 
gramme LV-MV,  €  homme  de  nom,  de  signe,  de  marque  *. 
On  y  reconnaît  tout  de  suite  le  reflet  de  la  racine  nnn^ 
«  sceller,  imprimer  un  nom,  signer,  marquer  >•  Nubatimme^ 
D^nnj  ^^^  ^^  "^"™  d^agent  du  niphal,  formé  par  l'analogie  du 

part,  pa^iL  mushakkinu.  C'est  aussi  le  cas  du  nom  de  fonc* 
tioniiaire  nuqariblm;  TinTmitif  en  serait  nahtamu^  naqrabu. 
En  Babylonie  un  cuisait  le  pain  sur  des  briques  rougies  au  feu 
et  portant  presque  toujours  un  nom  ou  une  marque  émanant 
soit  du  boulanger  lui-môme,  soit  de  la  fabrication  officielle  et 
qui  se  reportait  naturellement  sur  la  pâte  qu'on  y  appliquait. 
De  là  le  qualificatif  de  t  reproducteurs  d'empreintes  >  que  le 
peuple  a  donné  aux  boulangers. 

Les  autres  mots  pour  c  boulanger  »  :  endubu,  endihu  et 
mgimu  sont  des  composés  ayant  pour  premier  élément  le  mot 
fflti,  synonyme  de  belu,  «  maître,  possesseur  »  ;  dubu  ou  dibu 
(  =  tiibu,  phn)  rappelle  la  racine  ^,  «  signer,  faire  une  em- 
preinte >,  d'où  nVDID^  tanneaui^sceau  ».  A  comparer  aussi 
I  arabe  w^,  «  brique  cuite  »,  qui  peut  avoir  été  emprunté  à 
la  Babylonie.  Ces  deux  mots  reposent  ainsi  sur  la  même  idée 
que  nuhatimmu.  Quant  au  second  élément  du  troisième  nom, 
gimu,  il  est  visiblement  identique  ù  XHOp»  flOpi  *  farine  •  \ 
l'ensemble  :  c  mattre  de  farine  »  ne  sera  pas  désavoué  par  les 
boulangers.  Ces  sortes  de  composition^^,  où  les  deux  éléments 
forment  une  unité  compacte,  se  rencontrent  aussi  en  araméen  et 
en  éthiopien,  miis  c'est  rassyro-babyloiiien  qui  en  fait  l'usage 
le  plus  large.  J.  Halévy, 

\  Aruch  ^éd.  Kohut  art.  |aSl  :  Sv  n73P2  ;flïo  munrS  oan3D  rPH 
fuaS  Sy 
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H.  Hubert  et  M,  Mauss,  Essui  sur  la  nature  et  la  fonction  du  ûacn-  - 
/ïce,  Paris,  I  éjix  Alean,  éditeur,  1899.  (Extraît  de  V  Année  Soda - 
logique,  18î*7*1898,| 

S'appuyant  sur  les  recherches  de  MM.  U.  Smith  et  Fraxer,  le» 
jeunes  auteurs  précédemment  cités  se  sont  proposé  de  présenter 
une  théorie  nouvelle  sur  la  nature  et  la  fonction  sociale  du  sacri- 
fice. Ils  envisâîïtMit  eux-mt^mes  leur  explication  comme  une  hj^po- 
thèse  provisoire  que  des  informations  ullurieures  pourront  modifier 
en  partie.  I^e  irrand  défaut  du  ny^slème  des  anthropulûg:ues  anglais 
est  de  ramener  les  formes  isi  nmltiples  du  Hacnliit»  au  seul  principe 
du  totémisme,  dont  runiversalité  nvst  pas  prouvée  ai  dont  les  trace» 
se  constatent  à  peine  dans  U»  sacrillce  agraire.  Sxnîth  cherche  h 
établir  la  succession  historique  et  la  dérivation  logique  entre  le 
sacrifice  communiel  et  les  autres  types  de  sacrifice.  Rien  n'est  pluâ 
douteux.  La  chronologie  comparée  des  sac  ri  lices  arabes,  héhretix 
et  autres  ne  peut  se  fixer  »  et  la  simplicité  apparente  de  certaines 
formes  n'implique  aucune  priorité.  L**  sacriîlce  expiatoire  ou  pia- 
cuium  se  trouve  partout  a  enté  de  la  communion,  cependant  ce 
n'est  pas  dans  ces  ritrscommuniels  que  réside  la  vertu  purificatrice 
de  ces  sortes  de  sacrifices.  On  ne  peut  lui  accorder  non  plus  la 
prétendue  irruption  turdive  de  prorédés  magiques  dans  le  méca- 
nisme du  sacrifu-e,  fun  des  «ibjets  de  ce  travail  est  de  montrer  que 
l'élimiuatiou  d'uu  curaetéro  saiTé,  pur  ou  impur,  est  un  rouage 
primMiï  du  saerifiee,  aussi  primitif  et  aussi  irréductible  que  iyi 
communion.  La  vraie  unité  du  système  sarrillciel  est  exprimée 
dans  la  formule  suivante  :  Le  Sacrifice  (sanglant  ou  non(  est  un  acte 
religieux  t/ut,  par  (a  consécration  d'une  victime,  modifie  l*état  de 
la  personne  morale  qui  l^accomplit  ou  de  certains  objets  auxquels 
elle  s'intéresse.  Malj^ré  leur  grande  variété  et  la  nature  complexe 
de  plusieurs  d'entre  eux,  les  sacrilices  ont  une  unité  générique; 
leur  classification  est  superficielle  puisqu'ils  s'enchevêtrent  souvent 
les  uns  danr^  les  autres  et  ont  tous  le  même  noyau.  Les  auteurs 
empruntent  les  faits  typiques  qu^ils  étudient  au  rituel  brahmanique 
et  à  la  Bible,  auxquels  se  joignent  les  données  qu'on  possède  sur 
les  sacrifices  grecs  et  romains,  ainsi  que  certains  rites  particuliers 
aux  races  moins  civilisées.  «  Comme  les  deux  religions  qui  consti- 
tuent le  centre  de  leurs  investigations  sont  très  différentes,  puisque 
l'une  aboutit  au  monothéisme  et  l'autre  au  panthéisme,  on  peut 
espérer,  en  les  comparant,  arriver  à  des  conclusions  suffisamment 
générales.  » 

Tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  leur  critique  en  ce  qui  oon- 
cerne  l'ancienne  méthode  d*invesli<7ation,  j'ai  de  la  peine  à  conoe- 
voir  que  finlorprétation  du  rituel  biblique  par  les  idées  religieuses 
des  brahmanes  puisse  conduire  à  un  résultat  vraiment  scientifique. 
Les  deux  rituels,  comme  tous  les  rituels  sacrificiels,  ont  nécessaire- 
ment des  affinités  matérielles,  mais  leur  esprit  est  foncièrement 
différent.  Le  temps  des  tendances  religieuses  appartient  à  la  pré- 
histoire. Les  ritualiBtes  hindous  croient   fermement  à  l'existence 
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innombrables  divinités,  k  la  possibilité  de  les  chasser  et  même 
d'eu  t-réer  au  besoin  par  les  opérations  sacrificielles,  et  ces  idées 
sont  amplement  exprimt^es  dans  leurs  commentaire^.  CVst  aussi 
le  cas,  quoique  en  moindres  proportions,  des  mj^thographes  gréco- 
latins  lorsqu'ils  expliquent  Torigiiie  de  certains  rites  sacrificiels. 
Les»  auteurs  du  Code  sacerdotal  hébreu^  au  contraire^  ne  reconnais- 
sant dans  le  monde  invisible  qu'un  seul  Dieu  qui  a  son  culte 
dans  le  sanctuaire  de  Jérusalem,  enregistrent  les  divers  sacrifices 
comme  autant  de  moyens  de  se  concilier  sa  faveur,  laquelle  veut 
auBsi  procurer  un  casuel  aux  prêtres^  C'est  pour  eux  un  ordre  divin 
d'un  caractère  symbolique  comme  la  distinction  do  pur  et  de  l'impur 
ou  le  port  de  franges  bleues.  Les  prophètes  du  ViiM  siècle  av,  J.-C. 
voyaient  déjà  dans  les  sarriilces  expiatoires  des  symboles  de  sub- 
stitution et  dans  les  autres  de  joyeux  banquets.  La  victime,  après 
comme  avant  sa  mort,  était  absolument  vide  du  divin.  Ei  cette  con- 
l'èpliou  remonte  même  à  la  période  purement  païenne.  Elle  est 
fiairt^raent  prononcée  dans  le  célèbre  bymne  assyrien  sur  Tag-neau 
expiatoire  :  «  L'agneau  a  été  donné  pour  l'homme,  sa  tête  pour  la  tête 
de  l'homme,  sa  poitrine  pour  la  poitrine  de  Fliomme,  son  pied  pour 
le  pied  de  Thomme  »  (Uti^u  ana  ameli  ittadin;  rish  uri^i  ana  rîA 
umeli  ittadin  irat  uri^i  ana  irai  ameli  itladin  skêp  urifi  ana  shêp 
àmeli  ittadin,  etc.f.  Chez  les  Assyro-Babyloniens,  du  reste,  la 
croyance  que  tout  homme  loge  dans  son  corps  dés  sa  naissance  un 
dieu  et  une  déesse  qui  se  chargent  de  sa  garde,  sauf  en  cas  de  déso- 
béissance où  ils  le  quittent  pour  faire  plact-  aux  démons  des  mala- 
dies, empêchait  nettement  toute  idée  ayant  pour  but  d'assimiler  la 
Victime  à  une  divinité  totémiqueou  autre,  Lesacritice  réalisait  la  ré^ 
ooncîttation  et  le  retour  du  couple  protecteur  et  rétablissait  l'ancien, 
état  religieux  du  sacriHant  sans  l'augmenter  d'aucune  façon  comme 
cela  arrive  dans  le  sacrific-e  brahmanique.  J'ai  beau  chercher,  je 
ne  trouve  dans  les  rites  sacriticiels  des  Sémites,  lorsque  les  idées 
magiques  ne  s'en  mêlent  pas,  que  la  conception  d'un  don  rendu 
agréable  à  la  Divinité  par  la  manière  de  le  présenter.  La  nouvelle 
définition  du  sacrifice  est.  au  contraire,  de  plein  droit  lorsqu'elle  se 
borne  aux  rites  brahmaniques  et  ^réco-latins  et  à  la  communion 
chrétienne  en  tant  qu'elle  s'éloigne  du  système  hébreu,  mais  les 
cérémonies  sacrificielles  de  ï'Aneieji  Testament  ne  peuvent  être 
hindouïsées  sans  subir  d'injustes  tortures.  L'initiation  d'Aharon  et 
de  ses  enfants  a  lieu  aux  origines  du  sacerdoce  légitime  et  ne  se 
répèle  plus.  Pour  se  présenter  devant  Vahwé,  prêtre,  sacritlant, 
victime,  doivent  se  trouver  dans  un  état  de  pureté  gradué  pour  Jie 
pas  lui  causer  de  la  répugnance,  non  pour  se  métamorphoser  reli- 
gieusement, soit  en  divinité,  soit  seulement  en  être  sacré  en  soi;  la 
chair  dusacrifice  ne  communique  aucune  sainteté  à  ceuxqui  peuvent 
légalement  en  manger.  La  laïcité  n'est  pas  un  vice  natif  et  les 
privilèges  de  la  tribu  de  Lévi  et  surtout  des  Aharonides  se  fondent 
sur  le  droit  imprescriptible  de  Yahwé,  comme  de  tout  particulier, 
de  choisir  pour  familiers  ceux  qui  à  l'origine  se  sont  distingués  par 
leor  dévouement  à  sa  cause.  En  dehors  du  service  du  temple,  les 
profanes  sont  très  souvent  plus  prés  de  Yahwé  que  la  classe  sacer- 
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âolale,  car  les  prophèlef^  appartiennent  pour  la  plupart  du  l9llipi 
aux  couches  intérieures  du  peuple.  Ce  sont  là  des  conceptions  dia- 
métralement opposées  au  système  hindou  et  qui  se  vérifient  dann 
le9  détails  qu'on  nous  présente  comme  très  ^emhlableâ.  N'ayant 
aucun  génie  à  tuer,  l'Aharonide  n'eflleure  pas  la  terre  en  disant  - 
«L^méchant  est  tu<5  »  ;  i^ontrairement  au  Yûpa  ou  poteau  brahma- 
nique, fait  d'un  arbre  sacré  à  la  taille  du  sacrifiant  qu1I  divinise  et 
qui  l'emporte  chez  lui  pour  cojisurver  l'effluve  magique,  les  cornes 
de  î'auteî  yahwéiste  sont  faites  de  la  mènve  matière  que  l'autel  el 
ne  peuvent  en  étrt*  sépnrres.  Un  Aharonide  serait  bien  étonné  si 
on  lui  disait  qu'en  immolant  la  victime  saorificielle,  il  a  commis  un 
meurtre.  Pour  Un,  l'envoi  du  bouc  émissaire  à  ^Azaaol  signifiait 
rlaîrement  que  le  culte  de  cet  ancien  dieu  rival  de  Yahwé,  cause 
prUuiipale  de  tous  les  pi^'cln^s  d'Isra»''!,  e«t  ofru'ieîlement  rejet**'.  On 
aurait  s^urtout  ton  d'attribuer  à  l'envoi  d'un  des  oiseaux,  lors  delà 
purification  du  lépreux,  une  velléité  de  médecine  magique,  ce  rite 
n'ayant  lieu  que  lorsque  la  guérisun  h  entièrement  aeonmpH  son 
cwuvre.  Je  pourrais  (îontinuer  ainsi  jusqu'à  répuisement  de  toutes 
les  comparaisons,  mais  ce  serait  dépasser  les  limites  d'un  situple 
compte  rendu.  Encore  une  fois,  la  théorie  du  sacrifice  brahmanique 
et  du  aacriftce  classique  aboutisj^ant  a  la  tranH^iubstantiatioD  chré- 
tienne émane  d*une  conception  pre?^que  identique,  et  les  auteurs  da 
cette  étude  ont  le  grand  mérite  de  nous  Tavoir  démontré  d'une 
manière  péremptoire.  Il  faudrait  voir  si  les  rites  sacrificiels  des 
Bouddhiste^?,  des  Cliirjois  et  des  Egyptiens  procèdent  d*5  la  mente  fl 
conception,  Quant  au  système  sémitique  et  particulièrement  hébreu»  V 
Il  ne  peut  y  cadrer  sans  être  gravement  amputé  et  altéré;  les  élu- 
cubratlons  ésotériques  des  uéo-platuniciens  et  de  la  Cabale  sont 
définitivement  jugées.  Retirer  cet  élément  récalcitrant  et  compléter 
le  travail  par  riniroduction  d'un  nouvel  élément  ethnique  qui  8*y 
prête  sans  violence  ou  par  un  développement  plus  vaste  des  points 
effleurés  dans  ce  premier  essai»  voilà  le  but  vers  lequel  doit  tendre; 
désormais  l'effort  combiné  des  sagaces  et  sympathiques  auteura 
qui,  pour  le  sacrifice  indo-européen,  ont  vu  clair  là  où  il  n'y  avait 
naguère  que  des  ombres  indécises. 

h.  H.  Miilltir,  Sûdarahische  Alterthumer  im  Kun&thiHtori&ch^n 
//(j/umsewm.  Ira  Auftrago  und  mit  Unterstûtzung  des  Oberst- 
Iviimmerer-AmteB  seiner  K.  und  K.  Apoat.  Majcstal  herausgege* 
beu.  Mit  14  Lichtdruck-Tafelii  uiid  28  Abbilduugen.  Wien,  1899. 
Alfr*id  Hëlder.  —  iJr.  Eduard  O laser,  Dh&  Weihrauckland  und 
Sohoira,  historUch  beleuchiel.  Miiuchon,  1899, 

Les  intorfptions,  antiquités  et  monnaies  quepublieM.  D,  H.  Mtiller 
dane  ce  recueil  ont  été  rapportées  par  M,  Ed.  Glaser  de  son  voyage 
en  Arabie  méridionale  et  sont  actuellement  au  musée  impérial  de 
Vienne.  Plusieurs  de  ces  Inscriptions,  dont  la  plus  importante  est 
la  st<^le  relative  à  ralliance  de  Saba  avec  les  Habaâat  et  le  Hadra- 
tnaout,  ont  été  étudiées  ailleurs  par  divers  sabéifiante  ainsi  que  par 
M.  MUUer  et  moi-mâme.  M,  Millier  les  serre  maintenant  de  plus 
prés  et»  oela  va  sans  dire,  découvre  et  âxe  de  nouveaux  jalons  qut 
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dlisiiiutat  les  ch^nceB  d'erreur»,  hélas,  encore  trop  uombrçusoB 
dAUtottte  épfgrftphle.  Bar  le  taens  du  petit  groupe  d'ex*vota  puri&-r 
catoîrcs  j'ai  préBeiitë  plus  haut  une  hypothèse  qui  ne  serait  pm  satii 
Intérêt  si  eïU  était  aoceptée.   La  série  assez  riche  des  moimaies 
révàUutio  curieuse  variété  de  mono  grammes  qui  échappent  oncore 
à  une  solution  exacte.  Le»  noms  regardés  comme  des  villes  mené- 
taire»,  sauf  Harib,   p^'uvent  bi«<n   être  de^  titres   royaux.  Pour  la 
détermiDation  des  pierre*  à  inscriptions,  la  désiiB-nation  des  objets 
arohiteoturaux»  des  masque»  tit  des  bronzes,  ainsi  que  pour  la  dcs- 
Beriptlon  et  le  groupement  des  monnaies,  M    Millier  a  été  favorisé 
■Mf  le  eonoours  le  plus  libérai  de  ta  part  de  plusieurs  savants  spé» 
^■■plates.  La  publication  est  complétée  par  un  appendice  contenant 
^m  eitraits  du  VIII*  livre  de  17^^^  relatifs  aux  constructions  antî- 
quas  du  Yémon     Ij^impressinn  et  les  planches  ont  été  exécutées 
aTeauno  perfection  admirable.  L'ouvrage  est  dédié  à  M.Th.Noldeka, 
La  notice  de  M.  Ed,Gla8cr  se  rapporte  également  au  suddel'Ara- 
bio,  mais  à  un  point  de  vue  ethnnlo^ique.  Leiisiiis  avait  déjà   rap- 
proche ir-  nom  du  paya  de  renceof.,  Pwn\t}  ou  Punii\  avec  th^s  Phônl- 
oitns  ^t>«i»t*«ç»  Panel;  M.  r;la«er  lui  fournit  la  base  scientifique.  Des 
•xpt^ditions  maritimes  dans  le  Punit)  avaient  été  entreprises  dès  la 
~  CI*    dynastie^    celles    qui    eurent    lieu   «eus   la   XVIII*  dynastie 
l¥i'  siècle  av.  C)  apportèrent  au  retour  des  arbres  d'encens,  de 
lyrrhe  et  de  diverses  autres  essence^  sur  lesquelles  lus  égypto* 
[>giies  ne  sont  pas  d'accord,  ainsi  que  certaines  espèces  d'animaux 
{ui  sont  particuliôres  à  laeotedes  Homals.  Parle  nom  de  Punit)  les 
iacietis  comprenaient  tous  les  pays   producteurs  de  Tencens,  le 
lomai  en  Afrique^  le  iMahraen  Arabie  et  une  partie  de  la  cote  perse, 
H  spécialement  File  de  Bocotraj  à  laquelle  un  récit  fabuleux  du  pa- 
pyrus Oolénischef  donne  le  nom  de  Pà-anhh  (maison  de  la  vie]  ou 
'pentsnka  {île  Penenka)  que  les  auteurs  grecs  Evhémère  et  Dio- 
lore  de  Sicile  nous  ont  transmis  sous  la  forme  de  Panchaia,  Toute- 
fois, le&  lirocs  et  les  Romains  n'ont  pas  connu  le  pays  do  l'encens 
sus  son  propre  nom,  mais  Tont  simplement  nommé  Ethiopie.  En 
parlant  d'un  pays  d'encens  éthîopique  situé  ârorîent  du  NiL  Héro- 
jote  oe  pouvait  mieux  indiquer  l'appartenance  à  TËthiopie  de  la 
l^ontrée  mab  ri  tique  de  rArabie.   Pausanias  connaît  déjà  dans  cette 
lontrée  les  Abasènes,   e'est- à-dire  le  nom  de  Haha^at^  par  lequel 
B»  indîgi^nes  se  désignaient  eux-mêmes.  Ver»  &Û0  avant  J.*Û,  le 
Lid-eat  de  TArabieet  Socotra  se  trouvaient  aux  mains  des  Perses  Au 
•inps  du  Périple,  vers  la  moitié  du  premier  siècle  de  Tére  ehrétlenne, 
eôte  arabe,  située  à  l'est  des  lies  zénobiennes,  appartenait  aux 
rsacides,  tandis  que  l'ile  de  Socotra  était  soumise  k  Éléaxos,  roi 
luHadramaut.ât  que,  d'autre  part, la  plus  grande  partie  de  l'Afrique 
orientale.  c'est-À«>dtre  Azania,  conformément  à  l'ancien  usage,  était 
liduiiuistréepar  les  gens  de  Musa  (t=  Mauza^).  à  l'intérieur  de  MOkiiâ. 
L'expression  t ancien  usage»  indique  qu*aux  siècles  passés  la  côte 
de  Mokhà  et  de  Bab^el>Mandeb,  voire  probablement  la  totalité  de  ïm 
côte  arabique  du  sud,  appartenait  au  Pàn,  de  manière  à  admettre 
que  primitivement  aucun  des  royaumoi  sud*arabiques  (ceux  des 
des  babéens,  des  Katabans.  etc.l  n'avait  de  posseisjûas 
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sur  le  littoral  sud  de  TArabie  et  que  ceux-ci  ne  s'y  sont  avancés 
que  successivement  da  rintérieur  au  détriment  du  Pun(t).  Cependant, 
la  perte  de  la  partie  méridionale  d'Âzania  et  du  Maâhonaland  doit 
remonter  à  une  époque  antérieure,  Les  Ptolémées  mirent  la  main 
sur  le  Pun{t]  en  établissant  des  colonies  grecques  sur  la  cote  du 
Bomàl  et  à  Socotra.  De  la  souveraineté  de  l'ancien  Pûn  il  ne  resta 
que  peu  de  chose  après  Darius.  Les  héritiers  des  pays  arabes  de 
Feneens  furent  les  Habasat  et  les  Hadramotites,  Djadarot,  roi  des 
Habasat,  conclut  vers  rère  chrétienne  un  alliance  avec  les  rois  voi- 
sins  de  Saba  et  de  Hadramaut.  Quelque  temps  après  les  Habasat 
passèrent  en  grande  partie  sur  la  côte  africaine  et  fondèrent  le 
royaume  d'Aksum.  Aujourd'hui  Fancien  élément  des  Habasat  en 
Arabie  est  représenté  par  la  population  de  Mahra  et  de  Socotra  qui 
parle  une  langue  différente  de  l'arabe.  Le  Mahri  ne  vient  pas  des 
idiomes  qui  nous  sont  connus  par  ï'épigraphie  comme  le  sabéen  et 
le  minéen,  mais  constitue  une  souche  à  part  et,  comme  Tambarique, 
apparentée  au  g^uëez  de  TAbyssinie,  qui  dérive  lui-même  deTantique 
parler  des  Habasat-Ptin»  Ceux-ci  nVtaîent  autres  que  les  ancêtres 
des  Phéniciens^  suivant  le  témoignage  d'Hérodote  qui  les  fait  venir 
des  bords  de  la  mer  Erythrée,  nom  dont  le  sens  peut  même  s^être 
conservé  dans  llimyar  (rouge).  M.  Glaser  est  donc  d'avis  que  lors- 
qu'on aura  séparé  tous  les  éléments  adventices,  arabes,  sabéens  et 
africains,  l'idiome  du  Mahra  etde  Socotra  révélera  un  fondscommun 
avec  le  phénicien  du  nord.  Tels  sont  les  traits  principaux  des  con- 
sidérations si  variées  que  nous  trouvons  dans  le  mémoire  de 
M.  Glaser.  Nous  avons  voulu  en  donner  une  idée  suffisante  à  nos 
lecteura  sans  aborder  les  objections  auxquelles  elles  peuvent 
donner  lieu.  Les  grandes  inductions  ont  d'abord  ceci  de  bon 
qu'elles  agitent  une  foule  de  questions  qu*ûn  laisse  trop  souvent 
à  l'écart >  Le  problème  de8  langues  du  Mahra  et  de  Socotra  a  d'ail- 
leurs toutes  les  chances  d'être  bientôt  éclairci  sinon  définitivement 
résolu;  sachons  attendre.  J,  HalÊvy. 

BuUeiin  bibliographique  de  tlslam  màghribin^^par  Edmond  Doutté, 
—  U  1897  —1--  semestre  1898,  {Extr.  du  BulLde  la  Soc.  de  Géo- 
graphie d^Oran^  fasc.  lyxix,  janvier  à  mars  1899.)  Oran, 
L.  Fouque,  1899. 

Les  publications  sur  l'Afrique  musulmane  deviennent  de  jour  eu 
jour  plus  nombreuses.  L'École  des  lettres  d'Alger,  sous  l'habile  di- 
rection de  MM,  Masqueray  et  Basset,   a  formé  un  certain  nombre 
d'élèves  instruits  et  travailleurs  qui  se  sont  dispersée  en  Algérie  et 
s'y  livrent  à  des  rechereht's  de  tout  genre  dont  ils  nous  font  con- 
naître les  résultats  dans  des  articles  de  revues,  dans  des  brochures 
ou  des  ouvrages  spéciaux.  Le  but  de  M.  Doutté,  que  Ton  ne  saurait 
trop  louer  de  son  excellente  idée,  est  de  faire  connaître  tous  cet* 
travaux.  Son  BuUeiin,  qui  vient  à  son  heure,  est  très  bien  conçu. 
Le  premier  fascicule,  qui  comprend  les  publications  faites  du  l»«'jan'- 
vier  1897  au  f*""  juillet  1898,  embrasse,  d'une  manière  générale,  le9 
ouvrages  ou  articles  de  re\nies  qui  concernent  directement  rislam^ 
de  TAfrique  mineure  et  ceux  qui,  relatifs  à  l'Islam,  intéressent  toui 
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les  pays  ou  cette  religion  est  répandue.  Ces  ouvrais  ou  articles 
(sont  répartis  en  quinze  sections  d'après  le  sujet  traité.  Les  notices, 
'proportionnées  ârimportancedes  livres  analysés,  sont  bien  rédigées 
et  contiennent  des  appréciations  de  M.  Donttê,  lorsque!  a  pu  les 
lire  lui-même,  ce  qu1l  indique  soigneusement.  Un  index  des  noms 
des  auteurs  termine  ce  Bulletin  bibliographique,  qui  nous  parait 
appelé  à  rendre  de  grands  services  et  auquel  nous  soiihattons  le 
succès  quMl  mérite,  J.  Pkhhuchon. 


'  Ghamuaire  de  la  langue  ABYâBiNE  (amharique],  par  C.  Mondon- 
Vidailhet»  Conseiller  d'État  de  TEmpire  d*Éthiopie,  Membre  de 
la  Société  asiatique  de  Paris,  chargé  du  cours  d'abyssin  à  l'École 
des  Langues  orientales  vivantes,  etc.,  in-8*,  Paris,  Imprimerie 
nationale^  mdcccxcviik 


^K'ia  date  de  t898,  n*e8t  que  la  reprise,  sous  une  forme  plus  étendue. 

^Bde  la  partie  grammaticale  d'un  Manuel  d^  tangue  abyssine  du  même 
auteur  publié,  non  en  1890,  comme  il  est  dit  p.  m,  mais  en  1H9I,  la 
préface  de  ce  dernier  étant  datée  de  Paris,!'  juin  \H'M. 

La   nouvelle  grammaire  est  dédiée  à  8.  M.  Ménilek  II,  Roi  des* 

^^rois  d'Ethiopie^  qui  a  droit  à  nos  sympathies  respectueuses.  Elle 

^Bcomprend  une  épitre  dédicatoire  en  caractères  amhariques,  avec 

^Kadresse  en  éthiopien  (formule  très  répandue). 

^P  La  préface  est  instructive  en  ce  sens  qu'elle  nous  fait  connaitre 
l'opinion  de  l'auteur  sur  les  ouvrages  similaires  parus  antérieure- 
ment, ainsi  que  sur  le  Manuel  dont  il  vient  d'être  question.  On  y 
apprend  notamment  que  M*  Ignacio  Goidi  a  «u  tirer  de  la  gram- 
maire ambarique  touffue  de  M,  Praetorius  une  Grammatica  eie- 
n^entare  delta  lingua  amarifta  bien  faite,  mais  que  les  personnes 
compétentes  jugent  insuffisante  pour  l'étude  pratique  de  la  langue 
iprèf.j  p.  xL  Nous  ne  sommes  pas  de  l  avis  de  ces  personnes  com- 

^H^^tf^tentes   et    nous    reviendrons    plus   loin    sur  la  grammaire  de 

Hq^L  Guidi. 

^^  Quant  au  Manuel  pratique  de  tangue  abyssine  paru,  non  en  !890, 
maïs  en  IH91,  il  a  été  publié  à  une  époque  où  l'auteur  n'avait  pas 
«encore  habité  l'Abyssinie  {préf,,  p.  xiK  Ptïint  n'était  besoin  de  le 
<|jre.  Ce  livre  a  été  fait,  parait-il,  sans  prétentions  scientifiques,  et 
le  désir  de  simplifier  la  grammaire  a  fait  commettre  quelques  er- 
j^urs  [ibid^,  —  On  n'est  pas  plus  modeste  ! 

Cependant  voyez  ce  que  c'est  que  le  talent.  Tandis  que  ^L  (iuidi 
^ui  connaît  bien  la  langue  ne  réussit  qu*i\  faire  une  grammaire  peu 
|[)ratique.  Vautour  du  Afanwei,  qui  l'ignorait  complètement,  édite  un 
ouvrage  qui  permet  «  à  un  officier  russe  de  voyager  dans  le  pay» 
«ans  interprète  et  qui  peut  encore  rendre  des  services  »  {préf.,  p.  xi). 

^ — Nous  le  voulons  bien,  à  condition  qu'on  y  apporte  de  nombreuses 

^Bftrorrections 

^B      Laissons  de  côté  l'introduction  consacrée  à  la  langue  ambarique 

^B^t  aux  langues  du  même  groupe,  et  abordons  la  grammaire. 

^^       Disons  tout  de  suite  qu'elle  est  plus  complète  et  meilleure  que 
,    la  partie  grammaticale  du  Manuel  dont  elle  procède;  mais  elle 
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Ulise  h«Bue5up  à  déBÎrifr  à  plutliïiir^  point»  de  vuft.  De»  rèçlai  Hêê^ 
portante»  y  ont  Hé  omis*»»,  d'autre»  sont  mal  expliquées  ou  fmusMs. 
L'autpnr  a'arrdt^  trop  souvent  à  des  futilités  auxquelUs  îl  dnniif 
de  \ov\gs  dévfiloppemflnts  au  préjudice  de  questions  plus  utiles.  Ofi 
y  «ont  la  préortnipiition  oonstante  de  vifter  à  Toriirinaltté»  «oit  dans 
les  termes  nouveauji  qu1l  crée  san»  nécessit*\  «oH  dans  les  défini- 
tions qu'il  donne,  soit  dans  les  rapprochements  qu^il  fait.  On  trouv# 
dans  la  nouvelle  grammaire  des  répétitions  inutiles^  de»  contra- 
dictions» des  disjonctions  d'articles  qui  devraient  être  réunis.  Enfio 
malgré  les  observations  de  Tauteur  sur  les  expressions  rustiques 
employées  au  8hoa,  et  en  dépit  des  travau^t  littéraires  reniarqiiahles 
qu'il  a  fait  exécuter  en  Abyssinic  {introduction^  p.  xxii),  «'lie  m^ 
flVnotr  pas  une  coniiaissance  pratique  et  sure  de  la  langue. 

La  gramniairo  débute  par  le  syllabaire,  l'écriture  et  la  lecture  y 
prennent  un  développement  de  3'2  pages,  alors  que  f»  pages  auftlsent 
dans  celle  de  M.  Guidi.  P.  211,  saVâx^ùt  {êaCii-^we-^ât)  le-lui  donuR, 
Ultèralement  «  te  donna  à  lai  »,  ne  peut  pas  se  dire  en  amharique, 
par  ta  raison  fort  simple  que  Von  ne  peut  pa»  dan»  cette  langue 
mettrt*  deux  pronoms  suffixen  a  la  suite  l'un  de  Tautre. 

Aux  pluriels  briséa.  p.  39,  se  rattachent  les  pluriels  d'adjecUfi^ 
formés  par  le  redoublement  de  la  deuxième  radicale  {malhàm, 
beau,  matkàkàm,  beayxK  qui  «ont  considérés,  p.  188^  comme  des 
comparatifs  ou  des  superlatifs  absolus, 

Noub  voyons  p.  43  et  25i  qu'au  Iteu  de  ha,  indice  de  TablatiC^  on 
emploi  U,  surtout  devant  les  mots  commençant  par  kà^q^  ou  kha* 
M  faut  alors  corrierer  haq^dmaytHa  en  taqadmoyi^tu  (Èpître  dédû 
c&toire,  U  1)* 

A  la  même  paire  43,  nous  trouvons  rarticle  féminin»  dont  il  n'était 
pas  fait  mention  dans  le  Manuel,  pour  simpliHerln  j^ram  m  ai  ra  aan» 
doute  «voir  préface,  p.  xi),  ruais  un  nou«  npprftnd  que  Tusa^e  en 
est  moins  fréquent  que  celui  de  larticle  masculin. 

Des  deux  formes  données  pour  le  pronom  respectueux  *eff4K4H>et 
^ersawo,  p.  Tif ,  la  seconde  est  seule  correcte. 

Le  verbe,  p.  65  à  153,  est  divisé  m  états  et  on  voix.  A  la  von 
simple»  il  peut  être  transitif  ou  intransitif,  p.  68;  mais  p,  8(1,  il  donne 
à  cette  même  voix  li^ée  de  notre  verbe  intransitif  seulement 
Parmi  les  modes,  notons  le  contingent,  le  conêiructif  et  le  relatif' 
participe.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  expressions  baroquM» 
qui  ne  rcpondent  A  rien.  Relevons  quelque»  erreurs  ;  la  2"  père* 
fém.  sing.  du  contingent  n'est  pas  b>sabtH\  p.  83,  mais  tëêabtiri,  qui 
donne  au  présent  futur  la  forme  composée  Vlaab^ryAllash  et  non 
iëêàberàllash,  p.  84, 

P.  89,  il  est  dit  que  la  première  forme  radicale  et  neutre  du  verbe 
*adar;iga,  faire,  soit  darraga,  e^t  inusitée.  Cependant  oost  oail« 
forme  que  je  trouve  dans  Vépitre  dédie  p.  vin,  1.  L  endidërag  = 
'enii+tjf^drrag.  Mais  yM^mg  «•'^t  le  jussif  de  darraga  et  lejuaaif  Qfr 
«emploie  jamaië  avec  la  conjonction  enda,  qui  signifie  comme,  de 
même  que  et  ^ue.  On  ee  tert  du  contingent.  Cette  même  phraii» 
contient  le  verbe  kabbara,  qui  est  peu  u«ité  d'abord  iGramm,,  p.  68), 
puis  inueité  en  amhartque,  p*  152,  Le  mot  zand  qui  dttprèi  U 
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immaire  abyss^  indique  le  futur,  p.  09»  461»  2H  et  t49»  est  une 
[>njonction  analogue  à  enda.  Elle  signifie  afin  que  et  ne  peut  eit 
lieu  ne  fii^on  marquer  1©  futur* 

I  potirraîs  présenter  encore  pluMeura  obaervationn  de  ce  genre- 
)i»   devoir  me   borner  i  cellea  qui  prénèdent  et  examiner  la 
ràmmaire  abyssine  à  un  autre  point  de  \ue. 

n  y  a  en  amharique  deux  pronoms  interrogatifs,  l'un  pour  le» 
&r«onne»,  mân,  qui?,  l'autre  pour  les  chose»,  m#n,  quoi?  On  nou« 
St,  p.  i96,  que  «  mën  est  parfois  emphyé  pour  màn  :  ex,  mën 
b&tu,  qui  est  son  père?  {expression  de  profond  dèâtiin)  i.  —  Pa«- 
^ns  maintenant  aux  amarisme»,  p,  29fl.  Nous  lisons  :  ■  Mën  ahàtu, 
li  diable  eêt  son  pèreï  A/èn  abàtu  *av^ëqofiài,  on  diable  le  père 
^Msi'il  connu?  {que  le  diable  emporte  son  père!)*  C'est  à  peu 
^  i  seule  injure  et  le  seul  juron  usités  en  Abyssinîe.  Littéra- 
fil  il  signifie  «  qu'est-ce  que  son  père?  o  avec  le  sêns  de 
*  a-t-il  un  père  seulement  ?  *, 
Cela  ne  vous  parait  pas  très  clair.  Ouvrez  le  Dictionnaire  de  la 
fue  amariflfïa  de  M.  A,d'Abbadie  (Paris,  Vieweg,  fSSlK  au  mot 
11^  père,  coL  509-510»  et  vous  comprendrez  mieux  :  nMën  abatu^ 
ïest'Ce  que  son  père?  (c*es(-à-dire»  il  doit  être  bien  peu  de 
ioêe,  puisque  je  i^ois  que  son  fils  est  un  oaurien},--  Màn  abàtu^ 
_  41  est  son  père?  (j)out  que  je  le  frappe,  ce  qui  est  la  plus  grande 
des  injures  pour  un  fîls...y  Ces  expressions  sont  employées  comme 
nos  jurons,  car  les  Éthiopiens  n'en  ont  pas  d'autres  quand  ils  se 
fâchent.  Mkn  abAiu  ylâl,  que  diable  dit-il?  »,  D*oû  il  résulte  que 
mûn  abàtu  y<\gxnïi*t  aussi  «  que  diable  '  n  et  inàn  abâtu  'av^ëqof\al, 
■ôû  diable  m'/i*t-il  connu  !  ». 
■   Vorei  encore  quelques  rapprochements  suggestifs  : 

I.  Ouidi.  Grammaiica  elementare  delta  lingua  amatifia^  2*  edi- 

^one,  Roma,  Locscher  et  Spîthoever,  1892,  p.  51,  6.  —  «  Se  si  vo^flia 

Begare,   non   l'ennuciato  di  tutta   la  proposizione,  ma  qualche  sin- 

B^Iâ  parte  di  essa,    ii  u^a  *ay êdolam   postposto  a  cio  che  si  yuole 

pecialmente  negare.  Ex.  :  kasamây  warëdj&Uahu  faqkdèn  lamàde- 

rag  ayëdolamf  yaiâkaiïen  faqàd  endj,  sono  soeso  dal  cielo  non  per 

fare  la  mia  volontà,  ma  la  volontà  di  chi  mi  ha  mandato. 

^  t  8e  si   nega  specialmente  il   aoggetto  stesso  délia  proposiziotie, 

Hrosto  di  enaa  si  mette  in  forma  di  proposlziono  relativa.  Ex.:  «  îo 

Bpn  9ono  venuto  neila  città»  si  traduce  :  'Enè  wada  hatamk  *alma- 

^hum^  ma  «  non   sono  io,  che  son   venuto  nella  città  »  si  tradur- 

reilbo:  y^ada  hatamà  yamatafiu  ^em^^  'ayèdolahunu9 

Grammairr  abyssine,  p.  243,  244,  —  m  Lorsque  le  caractère  néga- 

s'applique  seulement  à  une  partie  de  la  phrase,  ayèdolam  ou 

\iderbe  négatif  suivent  immédiatement  cette  partie  de  la  phrase. 

Ka«iamÂy  warêdjàllahu  faqâdi^n  lamâderug  'ayëdolam  yalâka- 

|Ad  lamâderag  endji,  •  Je  ne  descends  pas  du  ciel  pour  faire 

^lùnté,  mais  pour  faire  celle  de  celui  qui  ma  envoyé,  i 

3t  c*esf  le  sujet  de  la  proposition  qui  comporte  spécialement 

ji  négahon,  le  reste  de  la  phrase  prend  la  forme  d^ane  proposition 

~^  iative.  Ex.:  Wada  katamâ  yamatahu  ené  ayfidolahum.  «  Ce  nest 

moi  qui  suis  venu  dans  la  ville,  »  —  Pour  traduire  simplement 
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t(  Je  ne  suis  pas  venu  dans  la  ville i^,  on  dirait:  *Enô  wada  katami 
almatahum.  » 

On  pourrait  faire  d'autres  citations  semblables.  Nous  sairoMibien 
que  la  pensée  sort  du  cerveau  des  Abyssins  comme  stéréotypée 
{introd.^  p.  xvii)  et  que  la  phraséologie  amharique  est  comme  sté- 
réotypée (Gramm.  abyss.y  p.  258).  Il  en  est  peut-être  de  môme  de 
la  langue  des  grammairiens  et  c'est  sans  doute  la  seule  explication 
à  donner  des  ressemblances  que  nous  signalons  entre  deux  gram- 
maires, dont  l'une  a  été  composée  à  Rome  vers  1889  et  Tautre  en 
Âbyssinie  dans  ces  dernières  années  (pré/ace,  p.  xi).  N'oublions  pas 
que  la  première  est  représentée  dans  la  seconde  comme  insuffi- 
sante pour  l'étude  pratique  de  la  langue  (pré/ace,  p.  x). 

Mais  il  y  a  aussi  en  amharique  des  phrases  qui  ne  sont  pas  sté- 
réotypées. Telles  sont  les  suivantes  :  Gramm,  abyssine,  p.  222  : 
Kato  lané  harakai  alàsqarakhëlëfiëmën  et  p.  195:  'Até  Lebna  Den- 
gel  banagasa  ba-^'amàt  bezu  $alât  tafâlav^o, 

La  première  est  la  traduction  de  la  fin  du  verset  36  du  ch.  xxvii 
de  la  Genèse  :  «  N'as-tu  point  réservé  de  bénédiction  pour  moi  ?  » 
(Ostervald).  Littéralement  la  phrase  amharique  signifie  :  c  Du  tout 
pour  moi  bénédiction  n*aS'lu  pas  fait  rester  ».  L'auteur  de  la 
Gramm.  abyss.  traduit  :  c  Et  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  laissé  ta  béné- 
diction tout  entière?  »  p.  222  et  244.  Bis  repetita  placent. 

Le  second  texte  est  ainsi  traduit,  p  195  :  «Attë  Lebna  Denghel  en 
était  à  sa  sixième  année  de  règne  sans  que  ses  sujets  eussent 
montré  beaucoup  d'inimitié  contre  lui.  »  On  peut  traduire  ainsi 
lorsque  Ton  a  été  en  Abyssinie.  Pour  nous  qui  n'avons  eu  que  les 
leçons  de  notre  vénéré  maitre  M.  Joseph  Halévy  et  quelques  con- 
seils qu'a  bien  voulu  nous  donner  à  l'occasion  M.  Guidi,  nous  disons 
que  bezu  signifie  beaucoup,  $alàt,  ennemi,  tafâ,  périt  et  iawo,  en 
sa  faveur  (voy.  Gramm.  abyss.,  p.  228),  ce  qui  donne  mot  à  mot  : 
«Le  roi  {Àtié)  Lebna  Denghel,  lorsqu'il  régnait,  dans  la  sixième 
année,  un  grand  nombre  d'ennemis  périt  en  sa  faveur.»  En  d'autres 
termes  :  «  Dans  la  6*  année  de  son  règne,  le  roi  Lebna  Denghel  eut 
la  satisfaction  de  voir  périr  un  grand  nombre  de  ses  ennemis.  » 

J'aurais  souhaité  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  de  la  nouvelle 
grammaire  abyssine.  Je  ne  le  puis  et  le  regrette  vivement,  mais  ces 
éloges,  je  les  adresse  à  notre  Imprimerie  nationale  pour  la  belle 
exécution  typographique  de  l'ouvrage*.  J.  Perruchon. 

1.  Par  suite  de  rindisposition  prolongée  du  Directeur,  la  publication 
de  la  Revue  sémitique  a  été  un  peu  retardée  et  la  plupart  de  la  biblio- 
graphie a  dû  être  remise  au  prochain  cahier. 


UÊditeur-Gérant  :  E.  Leroux. 


Paris.  ~~  Imprimerie  G.  Maurin,  71,  rue  de  Rennes. 
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Le  mrr  nsy  d'Isaïe,  lu,  1 3-Liii,  1  i. 
L,  4-9. 

Exposé  complémentaire  de  xlix,  1-4,  qui  sert  d'introduction 
aux  discours  suivants.  Quoi  que  dise  M.  Duhm,  le  texte  est 
en  général  bien  conservé.  Il  n'y  a  qu'une  correction  à  faire, 
c'est  de  changer  Tinintelligible  nivb  ^"  ïirh^  «pour  désal- 
térer >  ;  t^^  (=  C\^y)>  *  '^»  exténué  »,  a  également  le  sens 
de  XDV»  «siltéré,  assoiffé  »  (Il  Samuel,  xvr,  2;  Isaïe,  xliv, 
12).  Puis,  il  est  indispensable  de  restituer,  après  le  verset  4, 

la  phrase  inm  ''inbtt^  HliT  ^^IH  nnyv  qui,  par  une  inad- 
vertance describe,  a  été  coupée  et  jointe  au  verset  xlviii,  10, 
où  elle  reste  dans  un  isolement  complet.  L'appartenance  de 
cette  phrase  à  notre  passage  est  assurée  par  le  titre  divin 
HTiT  ^ilK»  ^^  "'^*  P^  "^^^^  ^^^^  '^^  chapitres  précédents. 
Quant  à  sa  place  avant  le  verset  5,  elle  ressort  de  la  considé- 
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ration  que  le  fait  de  l'obéissance  dont  il  y  est  question  suppose 
une  mission  reçue  par  le  prophète  de  la  part  de  Dieu  : 

4 .  Le  Seigneur  Yahwé  m'a  doué  d'une  langue  de  disciples  (=  exer- 

cée), 

Pour  savoir  désaltérer  de  (la  bonne»  parole  Thomme  qui  en  a 
besoin  ; 

Il  m'éveille  matin  par  matin, 

Il  m'ouvre  roreille  pour  entendre,  comme  les  disciples  (en- 
tendent leur  maitre). 
XLViii,  16.  Et  maintenant  le  Seigneur  Yahwé  m'a  envoyé,  ainsi  que 
son  esprit. 

5.  Le  Seigneur  Yahwé  m'a  ouvert  l'oreille  et  je  n'ai  pas  repoussé 

(la  mission), 
Je  n'ai  pas  reculé  en  arrière; 
0.   J'ai  livré  mon  dos  à  ceux  qui  me  frappaient. 
Mes  joues  à  ceux  <[ui  m'arrachaient  le  poil. 
Je  n'ai  pas  caché  ma  ligure  pour  ne  pas  ressentir  la  honte  et 
le  crachat. 
7.   Le  Seigneur  Yahwé  m'a  promis  son  aide,  c'est  pourquoi  je  n'ai 
pas  rougi, 
C'est  pourquoi  je  me  suis  fait  une  ligure  de  granit,  sachant  que 
je  n'ai  pas  à  rougir. 
S.  Mon  Défenseur  étant  près,  qui  osera  mechercher  querelle? 
Présentons-nous  ensemble!  Qui  est  mon  accusateur?  QuMl  ap- 
proche! 
li.  Voi<!i,  h»  Seigneur  Yahwé  (\st  mon  aide,  qui  me  condamnera? 
Mais  eux  tous  pourrissent,  comme  un  vêtement  que  les  mites 
dévorent  ! 

10.  Celui  parmi  vous  qui  craint  Yahwé  (et)  écoute  la  parole  de  son 

serviteur 
(Kt)  qui  marche  ténébreusement,  sans  un  rayon  de  lumière, 
<^u'il  se  confie  au  nom  de  Yahwé  et  8*appuie  sur  son  Dieu. 

11.  Voici,  vous  êtes  tous  (lf<;  incendiaires,  allumeurs  d'étincelles; 
Marchez  (donr)  dans  la  llammtî  de  votre  feu,  dans  les  étincelles 

([ue  vous  avez  allumées; 
Cela  vous  arrive  de  ma  main;  vous  serez  couchés  dans  la  dou- 
leur. 

Aux  versets  xLix,  1-4,  le  prophète  mentionne  le  don  d'élo- 
quence qui  lui  a  été  accordé  par  Yahwé  en  même  temps  que 
sa  protection  efficace,  mais  que  malgré  celte  faveur  il  a  sou- 
vent désespéré  de  réussir  dans  sa  difficile  mission.  11  revient 
ici  à  ce  souvenir  en  précisant  davantage  les  circonstances  au 
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milieu  desquelles  sa  vocation  s'est  évoluée.  II  s'était  fait  une 
spécialité  de  satisfaire  au  désir  de  ceux  fjui  voulaient  entendre 
h  parole  divine.  En  agissant  ainsi,  il  a  certainement  pris  pour 
modèle  le  prophète  Ézéchiel,  qui  avait  l'habitude  de  prêcher 
dans  les  assemblées  privées  (Êzécliiel,  viii),  surtout  en  tirant 
la  morale  de  l'ancienne  hisloire  biblique  (ibidem,  xiv,  xx), 
Tous  les  matins  il  recevait  rinspiraiion  nécessaire  pour  ac- 
complir sa  tâche  d'instituteur.  Maintenant  Yahwé,  en  lui  en- 
voyant son  esprit»  Ta  formellement  chargé  de  la  grande  mis- 
sion qu'il  est  en  voie  d'accomplir  de  bon  coeur  malgré  les 
brutalités  de  tout  genre  qu'il  a  essuyées  de  la  part  de  ses  audi- 
teurs sans  se  révolter.  Il  a  tout  supporté  ;  coups,  giffles,  injures 
et  crachats,  rien  n'a  pu  le  faire  dévier  de  sa  vocation,  et  fort  de 
la  protection  divine,  il  provoque  même  ses  adversaires  à  Ymi- 
cuser  devant  une  cour  de  justice,  sachant  qu'ils  n'oseront  pas 
s'y  présenter.  Cette  prémisse  lui  fournit  l'occasion  d'une  part 
à  encourager  les  fidèles  qui  souffrent  comme  lui  à  compter 
avec  certitude  sur  le  secours  de  Yahwé,  d'autre  part  à  avertir 
les  ennemis  de  sa  mission  qu'ils  seront  eux-mêmes  Tinstru- 
ment  de  leur  perte  inévitable. 

On  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  nature  du  morceau  que 
nous  venons  d'analyser*  Le  prophète»  qui  représente  le  groupe 
do  vrai  Israël  (xux,  3),  est  un  des  disciples,  nniob^ 
de  Yahwé;  cf.  rnn^  mob'  ^^^>  '^^^  ^^  *'^"  ^"  docteur  de  la 
Loi  du  genre  des  chets  d'écoles  pharisiens.  Ces  docteurs 
n'étaient  jamais  personnellement  exposés  aux  brutalités  gros- 
sières qui  sont  spécialisées  au  verset  (î  ;  ceux  qui  n'aimaienl 
pas  tel  ou  tel  professeur  s'en  allaient  chercher  1  instruction 
chez  un  autre,  mais  n'avaient  aucun  intérêt  à  le  maltraiter. 
Les  prophètes  au  contraire  étaient  continuellement  en  butte 
aux  attaques  personnelles  de  la  part  de  leurs  ennemis  qtii 
ameutaient  le  peuple  contre  eux.  M.  Duhm  a  confondu  à  tort 
ces  deux  états  qui  ne  se  ressemblent  guère.  La  violenie  sépa- 
ration qu'il  opère  entre  le  verset  9  et  les  versets  10-1 1  qui 
seraient  une  interpolation  du  rédacteur,  ne  repose  sur  rien. 
Isaîe  11  pouvait  supporter  avec  calme  les  insultes  personnelles, 
mais  il  aurait  failli  à  sa  mission  prophétique  s'il  avait  usé  de 
dauceur  envers  les  impies  incorrigibles.  Pour  apprécier  d'ail- 
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leurs  la  valeur  de  cet  argument  mis  en  avant  par  M.  Uuhm, 
il  suffit  de  comparer  entre  autres  Matthieu,  xxv,  il  »  qui  est 
incomparablement  plus  dur  que  notre  verset  1 1 . 


LU,  13-Liii,  12. 

Nous  abordons  maintenant  la  principale  description  du 
'Kbed  Yaliwé  qui  est  l'objet  particulier  de  cette  étude.  La 
description  en  cause  comprend  les  trois  derniers  versets  du 
chapitre  lu  et  tout  le  chapitre  lui.  Cette  division  incorrecte, 
jointe  à  certaines  autres  circonstances  qui  seront  signalées 
plus  loin,  a  égaré  la  plupart  des  exégètes  modernes  qui  ont 
cherché  dans  cette  dernière  pièce  des  sujets  différents  de 
ceux  qui  figurent  dans  la  première.  Pour  bien  pénétrer  la 
pensée  du  poète,  il  est  indispensable  d'établir  d'abord  un  texte 
correct,  et  comme  l'état  de  conservation  de  notre  poème  laisse 
beaucoup  à  désirer,  il  me  semble  utile  de  lui  consacrer  une 
analyse  assez  détaillée. 

Lxii,  verset  13.  '^^3ti^i.  Le  verbe '^n^gf-j,  a  être  intelli- 
gent», est  souvent  synonyme  de  n^'^VH»  «  réussir»  (Josué, 
j,  7;  II  Rois,  xviii,  7),  avec  la  nuance  que  le  succès  obtenu 
est  la  conséquence  d'intelligence  et  de  sagesse,  et  l'expression 
invnS  (l»  '  ')  n^^^^re  que  le  serviteur  de  Yahwé  a  fait  usage 
de  ces  qualités(Dill .).  M.  Duhm,  prétextant  que  le  verbe  V3Êr,i 
n'a  pas  d'emploi  dans  la  suite,  le  retire  arbitrairement  du 
texte;  cependant,  pour  arriver  à  un  rang,  il  faut  d'abord 
réussir  dans  ses  entreprises. 

Verset  14.  Au  lieu  de  n^'^^j  il  faut  lire  avec  le  Targum  et 

la  Pesîta  T>Sy ,  en  conformité  avec  les  suffixes  suivants  qui 
sont  ceux  de  la  '^  personne,  singulier.  Ces  derniers  ont  été 
changés  ù  lort  par  les  Septante  en  ceux  de  la  2**  personne 
afin  de  les  mettre  d'accord  avec  V*?^,  mais  par  cela  même 
ils  atlestenl  qu'ils  n'ont  rien  compris  au  sens  de  ce  poème. — 
Il  est  évident  que  la  formule  comparative  p  — Hî/iO  n'offre 
aucun  sens  raisonnable.    Dillmann  traduit  p  par    €  telle- 
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ment  >,  et  voit  dans  cet  hémistiche  une  phrase  parenthétique. 
M.  Duhm  suppose  quelque  interpolation^  ou  quelque  perte 
qu'il  n'a  pas  soin  de  définir.  Toute  incohérence  dispa- 
raît quand  on  corrige  p  en  13;  cette  particule  revient  au 

verset  suivant.  —  nntî^D»  mieux  nnE^D- 

Verset   15.   p  répond  naturellement  à  n^fjo  du  verset 

précédent  ;  mais  que  signifie  qi^t  q^^j  riî^'  La  version  chris- 
tologique  à  peu  près  commune  à  la  Pesita  et  à  la  Vulgate 
HH^^D  NDOy  ÎOID  XJn»  *  Iste  asperget  gentes  multas  > 
(cf.  Hébreux,  ix,  7-14),  sans  valeur  intrinsèque,  semble  con- 
firnoer  la  leçon  massorétiquc  pjp.  Les  Septante  ont  lu  ^-jn^  p 

VhV  D^3"l  Q^U  ^^  inOn^  p  ^^  Ovtcùç  OauaaVovrat  tOvn  -nolli 

in  ainûy  c  ainsi  s'étonneront  de  lui  beaucoup  dépeuples», 
phrase  dont,  contrairement  à  la  Massore,  la  particule  ^^^y 
fait  partie.  Le  fait  que  le  verbe  nnn  '^'^st  usité  qu'en  araméen, 
ne  serait  pas  une  objection  irréfragable  ;  -jQn  ^  l'avantage 
de  se  présenter  plusieurs  fois  dans  la  Bible,  mais  ni  Tun  ni 
Pautre  de  ces  verbes  n'exprime  l'idée  d'admiration  qu'exige 
le  contexte.  En  raison  de  cette  difficulté  etétant  donnée  la  né- 
cessité de  rattacher  yi^y  à  la  phrase  suivante,  il  me  paraît  plus 
simple  de  lire  d^^t  q>ij  (l)m^>  «  '^s  grands  peuples  le  loue- 
ront >,  au  lieu  de  -jp,  dont  le  sens  de  «  faire  tressaillir  ou  sur- 
sauter >  (aufspringen  machen)  est  bien  peu  vraisemblable. 
Celte  lecture  se  recommande  fortement  par  le  parallélisme 
avec  D^;i"|  vby  TODtt^  ^^^  Q^DI  ^^^  également  le  sujet  du  verbe, 
point  déjà  observé  par  les  Septante.  La  proposition  suivante  : 
orPS  CObû  IVSp^  vby>  donne  lieu  à  une  difficulté  de  fait. 
Le  mutisme  absolu  des  rois  à  la  vue  du  serviteur  de  Yahwé, 
glorifié  et  admiré  par  tant  de  peuples,  n'est  pas  possible.  Corn- 
ment  n'ont-ils  pas  eu  la  curiosité,  sinon  de  le  connaître  per- 
sonnellement, du  moins  d'en  connaître  l'histoire?  Si  le  poète 
avait  pu  imaginer  une  pareille  indifférence,  il  aurait  enleva? 
lui-même  toute  base  à  la  mission  de  son  héros  qui  consiste 
précisément  à  instruire  et  à  éclairer  les  peuples  les  plus  éloignés 
(xLii,  4;  xLix,  6).  Et  qui  ne  voit  pas  que  l'accumulation  des 
verbes  c  s'étonner,  faire  tressauter,  fermer  la  bouche»   sans 
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autre  maïiifestatioDplus  active  est  au  fond  un  verbiage  indigne 
de  notre  auteur?  La  chose  me  paraît  jueée  :  le  poète  a  dût 
vouloir  au  contraire  que  les  peuples  et  les  rois  parlassent  beau- 
coup de  l'élu  de  Yahwé  et  d'une  manière  conforme  aux  cir- 
constaïices  solennelles  de  sa  glorification.  Donc,  il  faut  com- 
prendre par  Q7^^2  ^>{2p^  non  Tidée  du  silence  absolu,  delà 

perplexité  causée  par  rapparition  de  Finconnu,  mais  la  ces- 
sation subite  de  paroles  de  blasphème  et  de  mépris.  Dans  les 
deux  passages  bibliques  qui  la  présentent,  la  locution  ns  V^p 

a  pour  sujet  nblV  ("^  nnbv)^  *  iniquité  >  (Job,  v,  16; 
Psaumes,  cvii,  42),  Cette  explication,  strictement  philologique^ 
de  an^S  lïSP^'  confirme  la  correction  i?|)nT  P*^^''  nt^»  ^' 
établit  un  beau  parallélisme  entre  les  deux  expressions,  Ca 
il  va  de  soi  que,  à  moins  d'être  aveuglé  par  une  haine  indéra 
cinable,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas  des  peuples  et  des  roi^^ 
destinés  à  rendre  hommage  au  serviteur  de  Yahwé  (xlix,  7W 

la  cessation  des  injures  serait  insuffisante  si  elle  ne  se  complé 

tait  pas  par  l'aveu  sincère  de  l'erreur  commise  et  paru 

épanchemenl  d'éloges  sur  le  caractère  du  héros  et  la  recon 

naissance  de  son  triomphe  décisif.  Outre  cela,  nous  tranchom 
d'une  manière  définitive  la  question  de  savoir  quels  sont  ceu 
qui  prononcent  le  mea  culpa  de  un.  1-12;  ce  ne  peuvent  pa 
iHre  les  Israélites  récalcitrants  dont  il  n'est  pas  fait  mention*^ 
aux  versets  14-15,  mais  uniquement  les  peuples  et  les  rois,  .«^ 
nu,  plus  exactement,  les  rois  parlant  au  nom  de  leurs  peuples,  ^ 
Nous  reprendrons  du  reste  ce  sujet  en  commentant  Tensemble 
du  poème.  —  hh  fin  du  verset  veul  dire  quo  les  rois  ont  vu  et 
reconnu  des  choses  dépassant  toutes  les  merveilles  qu'on  leur 
racontait  auparavant,  mais  cela  n'implique  pas  la  pensée  qu*ils 
n'avaient  jusqu'alors  aucune  connaissance  du  serviteur  de 
Dieu  (Dillmann  ;  pour  M,  Duhm  c'est  même  selbsverstàndlich). 
Le  héros  lui-même  avait  aimoncé  sa  mission  aux  îles  les  plus 
lointaines;  ce  n*est,  je  raccorde»  qu'une  figure  poétique,  î!  ne 
pouvait  donc  pas  se  contredire  dans  la  scène  de  son  triomphe 
qui  couronnait  son  œuvre»  I^a  fiction  poétique  a,  elle  aussi^  sa 
logique  intransigeante  qu'il  devait  respecter  d'autant  plus  que, 
même  dans  l'horizon  étroit  des  pays  avoisinant  la  Palestine,  il 
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ivait  assez  de  peuples  et  de  rois  qui  étaient  familiers  avec 
les  prophètes  de  Yahwc  ([I  Rois,  ni,  12;  v,  3-4;  yi,  12; 
Jérémie,  xxvii,  2-3;  xu,  5).  En  un  mot,  notre  poète  suppose 
que  les  païens  connaissent  Thistoire  du  serviteur  de  Dieu, 
mais  seulement  la  partie  initiale»  la  période  de  son  avilisse- 
ment dont  ils  étaient  en  partie  les  facteurs  inconscients.  Sa 
gloire  imprévue  les  stupéfie,  mais  ils  finissent  par  s'en  rendre 
compte  lorsque  le  but  de  sa  mission  se  fait  clair  dans  leur  5 me. 

uir,  verset  1 .  l/embarras  causé  par  ce  verset  aux  exégètes 
modernes  est  des  plus  curieux.  Dillmann  écrit: 

«  Avec  Lin,   1»   le  sujet  parlant  change;  un  discours  à 
€  Nous  »  se  continue  jusqu'au  verset  6.  Har  «  Nous  »  on  ne 
peut  pas  comprejidre  les  peuples  (lu,  1 5)  parce  que  lu,  1 5  b 
serait  annulé  par  lhf,  la;   le   t  serviteur  >  ne  peut  pas  être 
celui  qui  parle,  parce  qu*il  y  est  parlé  de  lui  à  la  3' personne, 
mais  les  parleurs  ne  peuvent  être  non  plus  le  prophète  ni  les 
prophètes,  parce  qu'alors  on  devrait  admettre  qu'au  verset  1 
lui  ou  eux  parlent  en  leur  propre  nom  et  dans  2-6  au  nom  du 
peuple,  voire  que  ces  derniers  versets  sont  prononcés  par  tas 
païens.  Mais  un  tel  changement  dans  la  conception  du  «  Nous  w 
D*est  nullement  indiqué,  et  Romains,  x,  16,  ne  prouve  rien 
ici.  Les  parleurs  ne  peuvent  être  que  tes  nationaux  du  Servi- 
teur, parce  que  ceux-là  seuls  avaient  eu  une  nyiDlf  ^^^  ^^^ 
compte,   et  parce  que,  outre  ^a>?  yii^SD  (^J*  Texpression 
TjVd  pi?  nx  12  y^ijan  i^)  décide  pour  cela.  Car  la  pensée 
qu**Israël  expie  les  péchés  des  païens  nu  doit  souffrir  de  ce  que 
les  païens  se  sont  rendus  coupables,  serait  inouïe  dans  l'Ancien 
Testament  et  en  soi  inconcevable  (voir,  au  contraire,  xLn,  24 
etsuiv.;    xlhî,  27  et  suiv.;  xLvn,  6-,  l»  1,  et  d'autre  part 
XLn,  I  3  ;  xLix,  25  et  suiv.  ;  li,  5  ;  xxni,  etc*).  En  effet,  c'est, 
ainsi  que  les  versets  3-6  sont  clairement  un  discours  de  repentir 
et  d'accusation  personnelle,  prononcé  à  la  vue  de  !*exaltation 
du  Serviteur;  un  discours  continu  qui  a  cependant  une  coupure 
entre  les  versets  3  et  4,  c'est-à-dire  en  deux  strophes.  Ainsi, 
au  lieu  des  païens  qui  n'avaient  aucune  connaissance  de  la 
victoire  du  Serviteur,  se  présentent  maintenant  les  Israélites, 
qui  en  avaient  la  connaissance,  mais  non  la  foi.  t 
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En  conséquence  de  cette  exposition,  Dillmann  traduit  de  la 
manière  suivante  le  verset  1 ,  qu^il  met  dans  la  bouche  du 
peuple  repenti  de  l'avenir  («Reuevoll  bekennt  das  kùnftigc 
Volk*.,  : 

t  Qui  a  cru  à  notre  avis  (=^  Tavis  donné  par  le  prophète  re- 
[alivemcnt  à  la  haute  destination  et  à  rexaltatiori  finale  du  ser- 
viteur de  Dieu),  et  le  bras  de  Yahwé  — sur  qui  a-l-il  été  ré- 
vélé?» 

En  d'autres  mots,  personne  n'a  cru  à  la  mission  duServiteur 
ni  reconnu  comme  tel  le  merveilleux  bras  de  Yahwé  qui  en 
préparait  la  victoire;  tout  cela  par  suite  de  leur  manque  de 
foi. 

On  te  voit,  d'après  Dillmann,  le  verset  1 ,  comme  le  reste  du 
discours,  est  prononcé  par  les  Israélites  futurs  et  en  faveur 
du  serviteur  de  Yahwé  qui  est  également  un  personnage  du 
lointain  avenir. 

M.  Duhm  trouve  dans  ce  verset  un  sens  différent.  Le  poète 
tient  à  expliquer  ce  que  deviendra  le  Serviteur,  car  l'hommage 
des  peuples  et  des  rois  n'e^t  qu'un  moyen  d'indiquer  le  chan- 
gement de  rabaissement  inconnu  du  serviteur  de  Dieu  en  une 
gloire  qui  remplira  !e  monde*  Pondant  qu'il  se  prépare  à  ré- 
véler ce  qui  n'a  jamais  été  raconté,  le  poêle  s*écrie  :  «  Qui  croil 
h  notre  révélation!  >  Ce  qu'il  veut  dire  est  presque  incroyable, 
ne  peut  réellement  être  cru  que  par  ceux  à  qui  la  puissance 
miraculeuse  de  Yahwé  s'est  révélée,  qui  possèdent  la  faculté 
du  voir  et  de  Tentendre  prophétiques! 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  celte  interiTré- 
tation  superflue*  En  supprimant  notre  incrédulité,  nous  aurons 
du  moins  l'avantage  d'échapper  de  la  part  de  M.  Duhm  à  Pa- 
postrophe  anéantissante  :  cil  faut  être  moi  pour  me  com- 
prf^ndre  !  )>  Nous  nous  astreignons  donc  k  faire  remarquer  : 
1*  que  le  suffixe  pluriel  de  ijnyiDB^b  ^^  P^^^  ^  rapporter  à 
un  singulier,  au  poète.  Des  trois  exemples  qu'il  cite  pour  jus- 
tifier cet  emploi,  deux  (Job,  vi,  37;  xv,  0  et  >uiv.)  sont  des 
pluriels  on  ne  peut  plus  authentique.?,  et  le  tnusième  [tbidem^ 
xviii,  2-3),  s'il  n'est  pas  corrompu,  vient  d'un  autre  contexte 
où  !c  pluriel  était  en  situation;  2**  que,  comme  son  synonyme 
Dii^ri'  '^  verbe  -^^j,  se  rattachant  ô  ^-»|,  ne  saurait  exprimer 
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SRI  révélation  prophétique,  mais  exclysivemeiU  une  manîfes- 

Jation   iiialérielle  de  puissance,  notanimetil   de  puiî^sance  de 

cours  aux  bons  et  de  châliment  aux  méciiants.  Cette  inter- 

préiation  est  corroborée  par   !e  complément  indirect  ^^  qui 

(donne  h  n^T  'a  signification  de  «  ineUre  à  nu,  dévoiler  p  (La- 
mentations, II,  14;  IV,  22),  tandis  que  pour  la  connaissance 
de  ce  qui  n'existe  pas  encore,  comme  la  révélation  prophétique, 
il  feut^j^  nbj  ^"  b  nb^*  ^"  **^*^*^  ^^^^  ^^  cause,  le  verset  l 
doit  êlrcaulre  chose  qu'une  cxclamalion  du  poète. 

Dans  les  vues  de  Dillmanii  exposées  plus  haut  et  qui  mel 
Dette  exclamation  dnns  la  bouche  de  Tlsraét  amendé,  les  ob- 
jections qu'on  vient  de  lire  disparaissent  entièrement,  mais 
îlle  donne  lieu  à  des  difficultés  non  moins  graves  quoique  d'un 
autre  ordre  d'idées.  Elle  suppose  d^abord  que  flsrael  futur 

I persisterait  dans  son  incrédulité  jusqu'à  la  glorification  iinpré* 
vue  du  Serviteur.  Or,  s'il  y  a  otie  conviction  commune  h  tous 
les  prophètes  hébreux,  c'est  bien  celle  que  le  retour  de  Texil 
marquera  la  fin  de  toutes  les  iniquités  d'Israël.  Isaïe  II  a  !ui- 
tiîême  cultivé  cette  croyance  avec  prédilection  dans  ses  discours 
(XL,  8;  XLM,  1-4;  xiiv,  22;  xlv,  23;  lx,21  ;  Lxi,  3,  6,  9; 
Lxii,  12)*  Ensuite,  elle  a  Tcnorme  défaut  de  laisser  planer  le 

■plus  grand  mystère  sur  la  personne  du  héros  unique  du  drame 
futur.  Comment  imaginer  que,  s'il  s'agissait  d'un  événement 
de  date  ultérieure,  le  poète  ait  oublié  de  donner  quelques  ren- 
seignements précis  sur  Torigine  d'un  tel  personnage?  Ceux 
ju^on  trouve  au  verset  2  sont  tellement  vagues  qu'ils  font  plu- 
tôt stimuler  que  Stitisfaire  notre  curiosité.  Les  prophètes  ne 
font  ordinairement  pas  mystère  des  personnages  qu*its  veulent 
iistinguer  (I  Rois,  xiii,  2  ;  lî-aïe,  xi,  1  ;  Zacharie,  in,  8  ;  iv,  9  ; 
Vf,  12-13).  L'interprétation  de  Dillmann  doit  donc  être  aussi 
kartée, 

La  seule  solution  possible  est  celle  que  le  lecteur  a  déjà  entre- 
f  ae  h.  la  suite  des  raisons  que  j'ai  données  aux  verseis  précédenis 
de  la  nécessité  inévitable  pour  le  poète  de  ne  point  laisser  les 
peuples  et  les  rois,  c'est-à-dire  les  païens,  stupéfiés  dans  un 
mutisme  stupide  et  absolu,  mais,  au  contraire,  de  leur  faire 
faire  l'aveu  sincère  de  leur  méprise  sur  la  valeur  du  Serviteur 
_ et  l'attestation  solennelle  de  sa  glorification,  La  personnalité 
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du  Serviteur  se  reconnaît  a»  premier  aspect.  Il  n'est  ni  une 
seule  individualité  ni  une  collectivité  idéales  et  futures^  mais 
le  vrai  Israël  présent,  celui  que  le  prophète  incarne  connplèle- 
ment  et  dont  la  glorification  commencera  aussitôt  après  sor 
retour  dans  la  patrie.  La  nouvelle  du  glorieux  rétablissement 
de  Tétat  judéen  par  une  poignée  d^anciens captifs,  grâce  au  se-^ 
cours  de  Yahwé,  se  répand  partout  (xl,  5;  xlvuu  20),  les- 
païens  ont  de  la  peine  à  y  ajotiter  foi,  mais  convaincus  de 
visu,  après  une  stupéfaction  momentanée,  ils  sont  obligés  d*en 
reconnaître  la  réalité.  Alors  ils  s'écrient:  <  Qui  pouvait  croire 
è  la  nouvelle  qui  nous  est  parvenue!  Et  sur  qui  le  bras  de 
Yahwé  s' est-il  manifesté  !  »  C/est-à-dire:  Qui  aurait  pensé  que 
la  puissance  protectrice  de  Yahwé  eût  soutenu  aussi  efficace- 
ment une  nation  infime  et  méprisée  qui  semblait  vouée  à  une 
dissolution  prochaine  et  inévitable. 

Verset  2.  Commencement  de  rhisloire  du  Serviteur  racontée 
par  les  païens, —  pj^»,  ailleurs  r\pyv  {^^^^  ^'"^^  '^^  ^^'^  30), 
€  jeune  pousse  t.  Tous  tes  conmienialeurs  admettent  la  leçon 
reçue  viS^,  «  devant  lui  >,  qui  étail  déjà  dans  le  texte  des 
Se|>tante;  il  y  a  cependant  des  raisuns  pour  en  douter.  On 
rapporte  d'ordinaire  le  suffixe  à  Yahwé,  mentionné  au  verset 
précédent,  mais  une  plante  qui  potisse  sous  les  yeux  de  Yahwé 
devait  par  cela  même  être  vigoureuse  et  belle;  la  misère  d^une 
créature  est,  d'après  la  coueeption  biblique,  l'effet  de  ce  que 
Yahwé  a  détourné  sa  face  et  n*a  pas  voulu  la  regarder,  La 
lecture  13^J5'*>»  «  devant  nous  »,  devant  ceux  qui  parlent,  re- 
médierait bien  à  cet  inconvénient,  mais  pendant  que  pjVD 
forme  prîrallélisme  avec  2/"12^D1  ^^  membre  de  phrase  suivant, 
^^  Tîsb  '^'  13^3sb  ^^  peuvent,  s'aligner  avec  ,^^y  y*lNO-  ^^^ 
est  donc  obligé  de  supposer  que  te  poète  avait  écrtl  nj^D  hv'^^ 
03DD'  ^  "  s'éleva  comme  une  pousse  du  milieu  de  pierres  n 
(n2DD  QDD  r^^^*  ^^  ^^^  parfait  le  parallélisme  attendu. 
L'Image  de  la  plante  qui  sort  d'entre  les  pierres  se  constate 
aussi  dans  Job,  vni,  17. —  Plusieurs  exégètes  rattachent 
inxijl  ^^^  ™ois  précédents;  k  II  n'a  ni  forme  ni  beauté  pour 
que  nous  le  regardions  »;  cependant,  pour  bien  connaître  la 
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laideur  et  les  infirmités  d'une  personne,  il  faut  d':»bord  la  voir 
et  regarder  avec  attenUon,  De  plu^s,  dans  ce  cas>  la  première 
moitié  du  distique  deviendrait  trop  longue  et  la  seconde  trop 
courte,  sans  ajouter  de  Ténergie  à  la  phrase.  Conservons  donc 
la  division  massorétique,  mais,  pour  satisfaire  en  même  tciups 
aux  exigences  de  la  grammaire  et  du  sens,  lisons  les  deux 
verbes  avec  le  ^  conversif  parallfclenient  au  verbe  précédent 
Sr^V  Toute  l'aclion  est  au  passt-,  et  cette  circonstance  qui  met 
le  troisième  verbe  en  relation  d'effet  k  cause  avec  nx^D  K*?1» 
€  nous  l'avons  regardé  et  nous  avons  vu  qu*il  était  laid  (mot  à 
a  mot  ;  une  non-beauté  »),  alors  nous  Pavons,.,  o,  oblige  à 
chercher  un  verbe  qui  désigne  le  contraire  de  ^on»  ^  désirer, 
affecliunner  »,  qu'offre  la  forme  reçue  irnOTOV  acceptée 
aussi  par  les  Septante,  et  à  donner  la  préférence  à  la  leçon 
supposée  par  le  ^n^j^jn^i  de  la  Pesitta,  savoir  ^^^D^J^  **  ^^ 
nous  Tavons  détente  >,  de  non-  *  ^^^^^  ^^^  abomini*tion,  en 
horreur,  détester  >. 

Versets.  La  leçon  générale  nî3J  <^e  semble  douteuse  par 
cette  raison  que  le  poète  n'aurait  pas  employé  sans  aucune 
utilité  deux  fois  le  même  mot  dans  ce  verset.  De  plus,  on  s'at- 
tend à  une  expression  indiquant  au  moins  sommairement  les 
violences  matérielles  que  le  Serviteur,  à  l'instar  du  prophète 
(l,  6),  subit  de  la  part  des  hommes  et  dont  il  est  question  plus 
loin  (7-9).  J'incline  donc  à  lire  rtXDJ*  *  frappe  i  (Kzéchiel, 
xin,  22;  Psaumes,  cix,  16),  idée  qui  est  bien  complétée  par 
2^2^K  S^HT  •  ®^  évité  par  les  hommes  »,  c'est-à-dire  :  Il  est 
injustement  frappé,  et  cependant  personne  ne  vient  à  son  se- 
cours* —  i30t3  n^3S  "IPDDDV  ^"^^  '^  ^^^^  •  ^^  Comme  un  dé- 
loui  jjement  <lc  face  de  lui  t ,  c'est-à-dire  comme  quelqu'un 
devant  lequel  on  se  cache  la  ligure  afin  de  ne  point  s'apitoyer 
sur  son  sort;  c'est  le  sens  vrai  de  q^^q  incn  q^^'^'Hl  il  ne 
s'agit  pas  d'un  mouvement  de  respect  extraordujaire  (Exode, 
m,  C);  jamais  cette  locution  n'exprime  Tidée  de  répugnance 
qui  se  rattache  aux  maladies  cutanées  comme  la  lèpre  (Dillm., 
Dfihm);  le  qualificatif  suivant,  nî^,  serait  dans  ce  cas  usité 
très  mal  à  propos,  et  il  faudrait  jjq^D  ^^  D^^2  (* '^^  6  ;  Job, 
^11,  S),  —  iniStyn  ^bv  ^^^  ^  ^^  '*^"®  °^  '^  comptions  pas 
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(f  und  den  wîrnîcht  reclineten  *,  Duhm)  comme  un  de  nous  t  » 
traprès  job,  xix,  16,  19,  car  chez  aucune  nation  les  malades 
incurables,  sans  exception  des  lépreux»  ne  sont  reniés  comme 
les  étrangers;  Jnb  parle  de  sa  propre  famille  et  de  ses  anciens 
esclaves;  les  versets  7-9  montrent  d'ailleurs  qu'on  s'occupait 
même  trop  de  lui,  M.  Duhm  dit  avec  raison  que  cette  descrip- 
tion est  telletnenl  saturée  de  réalités,  lellement-dépourvue  du 
brouillard  idéaliste  dont  on  la  couvre,  que  le  mieux  sera  de  la 
prendre  comme  une  simple  histoire,  mais  il  a  tort  d'ajouter  : 
€  Bien  qu'elle  aussi  devienne  pour  nous  une  énigme.  »  Non, 
Ténigme  ne  se  présente  que  par  suite  de  son  explication  plus 
que  bizarre  qui  entend  par  «  nous  »  le  poète  et  ses  compa- 
triotes. D'après  cette  singulière  psychologie,  le  poète  lui  aussi 
avait  méconnu  le  Serviteur  méprisé  aussi  longtemps  que  la 
nyiDît'  ne  lui  en  avait  pas  révélé  fimportance  et  l*avenir 
(4  auch  der  Dichter  liât  ihn  verkannt,  solange  ihm  noch  nichl 
durch  die  ;^^']^]i;  die  Bedeutung  uïid  die  Zukunft  des  Verach- 
leîen  aufgeschlossen  war  >),  Le  poète  n'est  pas  responsable 
de  rincohérenceque  certains  critiques  tiennent  à  lui  attribuer. 
«  Nous  o  représente  exclusivement  les  païens,  et  •  lui  »  non 
moins  exclusivement  le  petit  groupe  des  rapatriés  dont  \^ 
poète  est  la  plus  haute  incarnation. 

Verset  4.  Aveu  de  Terreur  commise.  La  maladie  et  lesdou- 
lonrs  dont  nous  avons  vu  souffrir  le  Serviteur  étaient  en  réalité 
celles  que  nous  aurions  dû  supporter  nou5-mêmes,  tandis  que 
nous  voyions  en  lui  un  homme  justement  blessé,  frappé  et  tor- 
turé par  Élohlm,  c'est*à-dire  un  criminel  endurci  qui  a  mérité 
le  châtiment  le  plus  atroce,  niJ?DT  D%lbx  HDD  V^-lî  ^^  ^^^ 
construction  élégante  pour  Q^-t':5^î  nipDI  PIDD  VU>  Le  par- 
ticipe qal  y^^^  signifie  toujours  «  frappé,  blessé  »,  et  nulle- 
ment «  lépreux  •  dont  l'expression  euphémique  serait  nj^D- 

Verset  o.  Développement  du  début  de  la  proposition  précé- 

.  dente,  dont  il  explique  la  mise  en  œuvre  et  la  conséquence 

pour  les  exemptés.  La  transmission  des  péchés  des  coupables 

sur  rinnocent  a  eu  pour  la  victime  un  effet  foudroyant  :  il 

fut  comme  quelqu'un  qui  a  le  corps  transpercé  par  une  épée 
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(bbriD)  6t  '®s  membres  broyés  (jono)  par  une  massue.  Quant 
aux  coupables,  ses  souffrances  les  ont  délivrés  du  châtiment 
que  leur  auraient  valu  leur  longue  quiétude  et  leur  insouciance 
(Dlbiy  î  ^f-  Psaumes,  lxxiii,  3),  et  guéris  (^^^  XBlj)  de  plaies 
visibles  qui  allaient  bientôt  se  former  dans  leurs  corps  en  ex- 
piation de  leurs  crimes. 

Verset  6.  13*53,  «  nous  tous  »,  peuples  et  rois  (lu,  \  5)  ;  les 
premiers  ont  erré  comme  des  brebis  mal  surveillées,  les  se- 
conds s'en  sont  allés  chacun  de  son  côté  sans  administrer  la 
justice  avec  désintéressement,  et  Yahwé  a  fait  expier  au  Servi- 
teur les  péchés  que  nous  avons  tous  commis  dans  cet  état 
d'anarchie.  La  métaphore  des  pasteurs  intéressés  revient  dans 

LYI,  \  1 . 

Verset  7.  Pendant  le  temps  de  désordre,  le  serviteur  a  été 
maltraité  et  violenté  (afjj),  bien  qu'il  fût  toujours  soumis 
(,13m;  cf.  Exode,  X,  3)  et  n'eût  jamais  protesté.  Il  ressembla 
alors  au  menu  bétail  qu'on  égorge  ou  dépouille  à  volonté.  Le 
second  y^Q  nnS^  N^l  ^^^^  superflu  peut  être  supprimé 
(Duhm).  Il  n'y  a  aucune  raison  de  faire  intervenir  Dieu  dans 
ce  verset  comme  le  pense  Dillmann  ;  ce  sont  toujours  les 
mêmes  personnes  qui  parlent. 

Verset  8.  Par  suite  des  multiples  peines  dont  il  a  été  affligé, 
il  a  été  enlevé,  non  au  ciel  comme  Élie  (Duhm),  mais  par  la 
mort.  Pour  -^^fj;,  t  presse,  serrement,  abondance  >,  comparez 
Î1J5'»1  nyn  IVyO  (Psaumes,  cvii,.  39),  dont  les  divers  termes 
spécifient  la  valeur  particulière  de  ^su;o  dans  notre  passage. 
—  A  peine  décédé,  personne  ne  parlait  plus  de  sa  vie,  c'est- 
à-dire  de  ce  qu'il  avait  supporté  durant  sa  vie  pour  qu'il  fût 
ainsi  retranché  du  monde.  —  -m,  au  propre  «  génération, 
époque  >,  forme  dansisaïe,  xxxvui,  12,  avec  Qi^n  un  paral- 
lélisme encore  plus  étroit  que  dans  ce  verset,  et  il  est  très  vrai- 
semblable que  notre  poète  n'a  fait  que  varier  son  modèle.  — 
Suit  renonciation  capitale  émise  par  les  rois  :  «  C'est  par  le 
crime  de  mon  peuple  que  le  Serviteur  a  été  frappé  à  mort.  » 
lire  avec  les  Septante  T\M2h  ^53  ^^  '^^^  ^^  massorétique  j^jj 
^^,  qui  ne  cadre  pas  avec  le  contexte.  Pour  yjj,  exempt  de 
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toute  conception  de  lèpre  qu'y  cherche  M.  Duhm,  voyez 
Psaumes,  LXXiii,  5, 

Verset  9.  La  mort  même  n  a  pas  mis  fin  aux  avanies  du 
martyr.  Le  peuple^  cruel  et  rancunier^  lui  a  donné  une  sépul- 
ture déshonorante,  au  milieu  de  criuiînels  de  droit  commun 
du  temps,   impies  et  malfaiteurs  ly^  i^  pour  -pE^i^)f  ^^^^ 

quMI  ne  fût  jamais  convaincu  d'un  acte  de  violence,  voire 
seulement  d'une  parole  qui  ne  fût  strictement  conforme  à  la 
vérité  {x^Q2  riDTD  PXl)*  ^^  première  partie  de  la  biographie 
du  Serviteur  s'étendant  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort* 
son  enterrement  ignominieux  finit  avec  ce  verset  hautement 
pathétique. 

Verset  10.  Récit  de  la  tournure  favorable  amenée  parYahwé 
pour  la  gloire  du  Servitenr.  La  première  proposition  présente 
quelque  obscurité*  Dillmaiin,  qui  y  voit  une  sorte  de  résumé 
de  â'9,  traduit  :  «  Mai?^  il  plut  à  Yahwé  de  le  broyer  irrémé- 
dial^loment  i  (mot  à  mot  :  Yahwé  voulut  le  broyer,  le  rendit 
malade»  ^^nn  IXDH  V^n  HlfTl)'  "^^'^  ^^  ^^^^^  commencerait 
alnrs  par  la  phrase  conditionnelle  suivante  :  a  Si  son  âme  (l'âme 
du  Serviteur)  posait'  un  sacrifice  de  culpabilité,  il  aurait  vu  de 
la  semence  t=de  la  postérité,  vécu  longtemps,  etc.  y*  (<  aber 
Yahwe  gefiel  es  ihn  unheilbar  zu  zermahnen  ;  wenn  einsetzen 
wtirde  ein  Schuldopfer  seine  Seele,  so  sotlte  er  Samen  sehen» 
lange  leben,  u»  s.  w,  t).  Une  phrase  pareille  ne  brille  pas,  on 
le  voit  aisément,  par  une  conception  bien  claire.  Comment 
Yahwé  peut-il  trouver  du  plaisir  à  faire  expier  k  un  homme  les 
péchés  des  autres  sans  être  sûr  d'avance  que  celui-ci  consente 
à  servir  de  victime  expiatoire?  Puis,  Tidée  d'une  substitution 
volontaire  ne  réside  pas  dans  l'expression  q^'N  D^E*n  DX 
ICfBJ,  il  faut  quelque  chose  comme  Q2fj(  (ou  QErVD)  D^S^  DS 
WSi'  Enfin,  un  homme  mort  et  enterré  ne  pourrait  réaliser 
le  bonheur  d'avoir  une  nombreuse  postérité  et  de  vivre  long- 
temps sans  sortir  sain  et  sauf  du  tombeau  ;  or,  de  cette  résur- 
rection miraculeuse  qui  est  le  point  de  départ  de  la  nouvelle 
èrci  notre  verset  ne  contiendrait  pas  la  plus  petite  mention  ; 
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ible?  Il  faut  donc  que  ce 
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est-ce  bien  imaginable?  Il  faut  donc  que  cette  idée  s'y  trouve 
au  début  même  du  verset,  U,  Uuhni  s'est  parfaitement  rendu 
compte  de  cette  nécessité  inéluctable.  Malheureusement,  il 
admet  des  corrections  violentes  et  înjustiriables.  La  phrase, 
restituée  en  partie  d'après  les  Septante  {^ovlérs^i  y.otTa^idat 
avToV),  serait  ainsi  conçue  après  avoir  joint  les  quatre  mots  de 
la  fin  au  verset  suivant  :  ^î^^o  ^^^W  D^Vnn  IHDt  ySH  mn^l 
D'»D'*  1"IX  yit  («iJtépfwt  paxpoêtov)  HMT  lï^SJ»  *  mais  il  plut  à 
Yahwé  de  le  purifier,  de  rendre  à  la  santé  sa  vieillesse;  il 
verra  le  désir  de  son  âme,  semence  de  longue  vie  »^  (a  doch 
Yahwe  gefiels  îhn  zu  reinigen,  gesunden  zu  lassen  sein  Aller, 
die  Lust  seiner  Seele  wird  er  sehen  Saraen  lang  von  Leben  »), 
Avec  un  système  de  correction  aussi  radical,  on  peut  aller  bien 
loin.  Les  incorrections  de  langage  et  de  sens  y  foisonnent  d'ail- 
leurs. Le  verbe  ,131  ne  signifie  jamais  i  purifier  d'une  maladie 
impure  comme  la  lèpre;  la  vieillesse,  y^Uf  ^^^  n2^ll'^  "'^  ^**^" 
à  voir  ici  et  ne  peut  servir  d'objet  à  n^^nn^  1^23  ^00  P^^^^ 
s'appliquer  aux  enfants  qu'on  a,  ou  à  un  objet  à  recevoir  d'un 
autre,  non  à  une  postérité;  enfin,  q^jj^  -r-jj^  ^^\  uesi  pas 

hébreu  ;  il  faut  u^w  ny  t^^t.  Ces  bouleversements  arbitraires 
ne  mènent  donc  à  nen  de  satisfaisant.  En  fait,  le  texte  masso- 
rétique  ne  demande  que  deux  légères  modifications,  savoir  la 
lecture  ygnn  P*^"^  VSn  ^^  '^  complément  de  ^^nn  ^'^  ID^bnn- 
L* essence  de  Texpression  lo^'^nn  1N*DT  VSnn  ^^7V  ^  trouve 
dans  n3j;  Dlbc^  VSHH  illH'  (l*saumes,  xxxv,  il),  où  m^^j; 
rappelle  aussi  le  i^dS^*  du  verset  5  et  contient  l'idée  de  sauié 
qu'exprime  le  verbe  a^^nn*  *^^^'  '^  12^  dont  il  s'agit  dans  le 
premier  passage  est  également  un  hotncne  malade  (cf.  ibidem^ 
13-15).  L'ensemble  ne  laisse  rien  à  désirer:  «Cependant 
Yahwé  qui  voulut  le  broyer  lui  rendit  la  santé;  si  son  âme 
apporte  (y^^  pour  q^^?^)  un  sacrifice  de  culpabilité  (pour  se 
faire  pardonner  quelque  péché  commis  à  son  insu),  il  verra  de 
la  postérité,  vivra  longtemps,  et  le  désir  de  Yahwé  (la  couver* 
^on  des  païens)  réussira  par  sa  main.  » 

Verset  1 1.  Lorsque  le  Serviteur  verra  le  résultat  de  ses  tra- 
%U3k  pénibles  (y^  bo^D)»  ''  ^^^^  satisfait  (n^ty^,  mot  à  mot: 
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<  il  sera  rassasié  i).  Par  sa  connaissance  (invis)*  c*est»à-dîre 
volontairement  et  en  connaissance  de  cause,  le  Serviteur  de  ^ 
Yahwé  {lire^-]3y  pour  ii^y)  réussira  à  amener  à  la  justice^ 
(Î3iy  p'*^V^  au  lieu  de  p^^^  p'^^X^)*  ^  '^  vraie  religion,  les 
multitudes  païennes  (d'»^*}'^):  après  avoir  eu  le  mérite  de  se 
charger  de  leurs  péchés (^^qi  j^^pt  Dn31i?l)*  Comme  on  voit, 
ce  verset,  sauf  deux  changements  de  ponctuation  insignifiants, 
est  loin  d'exiger  les  bouleversements  opérés  par  M,  Duhm.  La 
phrase  qu'il  construit,  en  partie  au  moyen  des  Septante,  est 
une  composition  pleine  de  gernianismes  et  d*une  anémie  gla- 
ciale :  01N  nN*T  I  nt^DJ  boyo  r*?n^  I  '1T2  rriiT  y^m 

€  et  Taffaîre  de  Yahwé  est  dans  sa  main,  il  sauve  de  peine  son 
âme,  il  lui  fait  voir  la  lumière,  la  rassasie,  de  son  mal  il  la 
justifie.  Une  risée  est  mon  (?)  serviteur  pour  plusieurs,  cepen- 
dant il  se  chargea  de  leurs  péchés  >  (>  und  Yahves  Anliegen 
ist  in  seîner  Hand,  Er  rettet  von  Mûhsal  seine  Seele,  Làsst  sie 
sehen  das  Lichl,  satt  werden,  Von  seinem  Uebel  spricht  er  ihn 
gerecht»  Ein  Spott  ist  raein  Knecht  den  Vielen,  Doch  ihre 
Sunden  lud  er  ayf>).  Outre  la  proposition  iniliale  et  atrophiée 
qui  est  postée  là  sans  rime  ni  raison,  on  nous  régale  des  barba- 
rismes ^oj^o  y^n^  mx  rtH'^n^  n;?lD  D^^^n^  ^t  à  cet  en- 
semble incohérent,  prononcé  par  des  tiers,  est  attaché  par  un 
cheveu  un  distique  d'une  nature  différente  et  mis  dans  la 
bouche  de  Yahwé!  Cette  singulière  exégèse  repose  par-dessus 
le  marché  sur  la  base  que  la  plus  grande  partie  de  la  descrip- 
tion se  rapporte  au  sort  du  Serviteur  après  sa  glorification, 
base  dont  la  fallacité  a  déjà  été  reconnue  par  Dillmann. 

Verset  12.  La  leçon  reçue,  p'pnN*  ^^^^  indtibitable  que, 
d'après  les  Massorètes,  c'est  Yahwé  qui  parle.  Ce  serait  un 
résumé  succinct  du  sujet  général  de  ta  description  précédente. 
Je  pense  toutefois  que  l'intervention  d'une  parole  directe  de 
Yahwé  nuit  plutôt  à  la  force  de  la  conclusion*  Que  Yahwé  ré- 
serve unsplendide  avenir  à  son  Serviteur  si  éprouvé,  cela  va 
de  soi;  l'important  est  que  les  anciens  bourreaux  de  Tinno- 
cente  victime  reconnaissent  d'une  manière  solennelle  que  sa 
glorification  est  ta  récompense  méritée  de  ses  humiliations 
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de  son  sacrifice  sublime.  En  acceptant  des  Septante  le  seul 
mot  Ainpovofnh(T€i^  qui  suppose  la  leçon  ^nr  ^^  '^^^  ^^  pbnx» 
on  élimine  en  même  temps  la  répétition  du  verbe  p'^n  dans 
les  deux  phrases  consécutives.  Après  i^  »^pir  ^"  P®"^  facile- 
ment sous-entendre  nbnj  ^^  IpSn-  L'expression  ^^jy  pbn^ 
ne  peut  avoir  dans  ce  contexte  que  Je  sens  spiritualisé  de  «  être 
glorieux  »  (Proverbes,  xvi,  17).  Par  les  a^^l  ^^  l^s  Q^Diîfj; 
au  milieu  desquels  le  Serviteur  aura  sa  place  d'honneur,  le 
poète  entend  naturellement  les  masses  païennes  qu'il  a  réussi 
à  gagner  au  culte  du  vrai  Dieu.  Ce  qui  suit  développe  l'idée  de 
la  particule  p^  et  résume  en  deux  parallèles  antithétiques 

toute  Tœuvre  du  Serviteur,  son  abnégation  jusqu'à  la  mort, 
sa  réputation  ignominieuse  pour  le  salut  des  multitudes  dont 
il  a  voulu  être  l'intermédiaire  (j;^;;^'')  auprès  de  Dieu.  Ce  der- 
nier trait,  dont  le  poète  n'a  pas  parlé  jusqu'ici,  complète  di- 
gnement ce  tableau  grandiose  et  unique  dans  les  littératures 
du  monde. 

TRADLCTION 


LU,  13.  Voici,  mon  serviteur  réussira, 

Il  deviendra  haut,  élevé  et  très  exalté. 
W  .  Autant  les  multitudes  se  montrèrent  stupéfiées  sur  son  compte, 
Parce  que  sa  forme  était  la  plus  laide  de  celles  des  hommes, 
Et  sa  figure  la  plus  détestable  que  puissent  avoir  les  fils  d'Adam, 
15.  Autant  le  loueront  (plus  tard)  les  multitudes  des  peuples. 
A  son  sujet  les  rois  (railleurs)  fermeront  leur  bouche. 
Car  ils  verront  ce  qui  ne  leur  avait  jamais  été  raconté. 
Et  ils  se  feront  une  conviction  de  ce  qu'ils  n'avaient  jamais 
entendu. 
LUI,  1.  (Ils  diront  :)  Qui  aurait  cru  à  la  nouvelle  que  nous  venons 
d'entendre? 
Et  sur  qui  le  bras  de  Yahwé  s'est-il  manifesté! 

2.  11  (le  Serviteur)  s'éleva  (péniblement)  comme  une  jeune  plante 

(qui  pousse)  entre  les  rochers, 

Et  comme  (un  bourgeon  de)  racine  qui  émerge  d'un  sol  aride  ; 

Il  n  eut  ni  forme  ni  beauté;  et  le  voyant  si  laid  nous  le  détes- 
tâmes. 

3.  Il  fut  infirme  et  abandonné  par  les  hommes, 
Un  homme  de  douleur,  un  client  de  maladie, 

UTVB  ttlITlOOl  io 


306  REVUE  SÉMITIQUE 

Pareil  à  quelque  chose  dont  on  se  détourne*  la  figure, 

(Il  nous  parut)  méprisable  et  nous  ne  pûmes  Testimer. 
\ .  Mais  on  réalité,  il  porta  la  maladie  qui  devait  nous  atteindre, 

Il  chargea  sur  lui  les  douleurs  à  nous  destinées, 

Pendant  que  nous  croyions  qu'il  était  frappé,  blessé  et  torturé 
par  Klohîni! 
').   En  fait,  il  fut  transpi^rcé  par  suite  de  nos  crimes, 

Hroyé  par  suite  de  nos  péchés; 

La  peine  de  notre  santé  (imméritée)  l'accabla 

Kt  nous  fûmes  guéris  au  prix  de  sa  blessure. 
0.  Nous  tous  nous  errâmes  comme  des  brebis  (égarées), 

Nous  nous  tournâmes  chacun  vers  sa  propre  voie, 

Kt  Yahwé  porta  à  son  compte  les  méfaits  de  nous  tous. 
7 .  Opprimé,  bien  qu'il  fût  soumis,  il  n'ouvrit  pas  la  bouche  (pou  j 
se  plaindre), 

Il  ressembla  à  l'agneau  qu'on  mène  à  l'abattoir, 

A  une  brebis  qui  se  tait  devant  ceux  qui  la  tondent. 
S.   Par  suite  d'oppression  et  de  tortures  il  expira; 

Quant  à  ses  contemporains,  qui  d'entre  eux  (daigna)  dire 

Qu'il  fut  violemment  retranché  de  la  terre  des  vivants? 

(Oui,)  c'est  par  suite  des  crimes  de  mon  peuple  qu'il  fut  frapp 
à  mort  ! 
\K  Et  il  (le  peuple)  pla<;a  son  tombeau  auprès  des  criminels, 

Son  tumulus  auprès  les  malfaiteurs  (de  droit  commun). 

Sans  qu'il  eût  commis  une  iniquité  quelconque. 

Sans  qu'il  y  eût  une  fraude  dans  sa  bouche, 
lu.   Mais  Yahwé.  qui  s'était  plu  à  le  broyer,  lui  a  rendu  la  santé. 

Si  son  âme  apporte  un  sacrifice  de  culpabilité. 

Il  verra  de  la  postérité,  vivra  longtemps, 

Kt  le  but  désiré  de  Yahwé  réussira  par  sa  main. 
11 .   Kn  voyant  le  résultat  de  la  peine  de  son  âme,  il  sera  satisfait- 

Par  son  savoir,  son  Serviteur  amènera  à  la  justice  les  multitudet: 

Lui  (jui  s'était  chargé  de  porter  leurs  méfaits. 
l'J.  C'est  pourquoi  il  aura  son  lot  au  milieu  des  multitudes 

Kl  sera  glorieux  auprès  des  peuples  puissants, 

Parce  (ju'il  a  exposé  son  âme  jusqu'à  la  mort 

Kt  a  été  assimilé  aux  criminels, 

Pendant  qu'il  portait  les  péchés  des  multitudes 

Kt  qu'il  intercédait  pour  les  criminels. 

Après  le  tableau  de  l'Israël  épuré  et  reconstitué,  le  poèt 
s'adresse  à  la  patrie  encore  en  ruines  et  désolée  pour  lui  an 
noncer  l'arrivée  de  ses  enfants  destinés  à  l'occuper  entière- 

l .  Mot  à  mut  :  tf  cache  » . 
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ment  (uv,  3).  Elle  n'aura  pas  à  rougir  de  ses  humiliations 
passées;  son  restaurateur,  Yahwé,  sera  reconnu  comme  Dieu 
de  toute  la  terre  (4-5).  Son  abandon  momentané  ne  se  répétera 
plus  (6-10).  Elle  deviendra  la  résidence  la  plus  magnifique  du 
monde,  où  ses  enfants,  disciples  de  Yahwé,  jouiront  d'une 
prospérité  extraordinaire  (H-13).  La  justice  étant  la  base  de 
son  existence,  elle  n'aura  rien  à  craindre  d'un  accident  fâcheux. 
Celui  qui  oserait  lui  chercher  querelle,  sa  chute  est  infaillible  : 
Yahwé,  qui  a  créé  l'artisan  qui  fabrique  divers  instruments,  est 
le  même  qui  a  créé  le  destructeur  de  ces  œuvres  (14-16). 
L'épilogue  rappelle  le  ^  ^nr  ^®  ^"^»  ^^f  ®*»  mettant  c  Ser- 
viteurs >  au  pluriel  comme  il  convient  à  une  époque  de  vertu 
générale,  insiste  sur  Tindestructibilité  du  peuple  de  Dieu  : 

Tout  instrument  forgé  contre  toi  ne  réussira  pas 

Et  toute  langue  qui  se  lèverait  contre  toi  pour  t'accuser,  tu  la 

feras  condamner  ; 
Cela  est  le  lot  des  serviteurs  de  Yahwé 
Et  Teffet  de  la  justice  que  je  leur  rends,  dit  Yahwé  (17). 

La  liaison  parfaite  de  la  description  du  Serviteur  avec  le 
chapitre  uv  a  déjà  été  démontrée  par  Dillmann;  M.  Duhm  seul 
la  nie  et  la  raison  en  est  claire,  puisque,  pour  lui,  les  quatre 
pièces  qu'il  a  choisies  parmi  celles  qui  ont  trait  au  Serviteur 
sont  l'œuvre  d'un  auteur  différent  d'Isaïe  II  et  ayant  vécu 
longtemps  après  le  retour  de  Babylone.  Pour  le  profit  de  la 
science  désintéressée,  je  tâcherai  de  condenser  partiellement 
l'explication  que  ce  savant  consacre  au  héros  de  notre  tableau, 
qu'il  envisage  comme  un  seul  individu  : 

«  Pour  l'intelligence  du  poème,  il  est  nécessaire  de  distin- 
guer entre  le  passé  vécu  par  le  poète  et  ses  contemporains  et 
ce  qui  est  dit  par  lui  sur  l'avenir  du  Serviteur  de  Dieu  révélé 
à  lui.  Le  passé  est  décrit  de  manière  qu'on  est  presque  obligé 
d'admettre  une  base  réelle  pour  la  biographie  d'un  contempo- 
rain. Le  poète  s'appuie  assez  fortement  sur  Jérémie  et  Job, 
mais  ce  rapprochement  est  seulement  du  genre  littéraire.  Ces 
personnages  se  plaignent  de  leurs  souffrances  qu'ils  ne  consi- 
dèrent pas  comme  une  expiation  des  péchés  d'autrui.  Job,  s'il 
avait  connu  notre  chapitre,  aurait  sans  aucun  doute  discuté 
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celte  solution*  Nous  sommes  ici  devant  une  énigme  historique 
que  nous  ne  pouvons  pas  résoudre,  d'autant  moins  que  nous 
sommes  incapables  de  fixer  la  date  de  ces  chants  du  ^Ebed 
Yahwé  qui  peuvent  même  venir  de  l'époque  qui  sépare  Esdras 
etlesMachahées/SiThistoirene  nous  enseigne  rien  sur  ce  per- 
sonnage, il  y  en  a  bien  d'autres  encore,  y  compris  Amos,  Osée, 
Miellée,  dont  nous  ignorons  l'histoire,  et  Isaie  H  lui-même, 
dont  on  ne  connaît  înême  pas  le  nom.  Comme  le  tableau  de  sa 
vie,  la  prophétie  relative  au  sort  futur  de  l'homme  de  Dieu 
atteste  aussi  que  nous  avons  en  lui  un  individu  et  non  une 
collectivité.  Lorsque  le  Serviteur  non  seulement  revit  après  sa 
mort  et  son  enterrement,  mais  doit  aussi  avoir  des  enfants  et 
se  réjouir  de  leur  longue  vie,  cela  dépasse  les  besoins  de  Tin- 
dividualisation  poétique.  Parce  que,  après  avoir  souffert  la 
mort  dans  Tinlérét  de  Dieu,  il  n'est  pas  remplacé  par  un  autre, 
mais  revit  personnellement,  la  preuve  est  donnée  que  Dieu  ne 
l'avait  pas  frappé,  tandis  rjue  la  mort  d'un  homme  de  Dieu 
par  stiile  de  la  lèpre  et  sous  ra[>parence  d'impiété  ne  serait 
utile  à  rien,  si  d'autres  prophètes  après  lui  sont  heureux  et 
procréent  des  enfants.  L'homme  qui  attend  la  résurrection  du 
Serviteur  n'a  pas  besoin  de  croire  n  l'immortalité  de  Tâme  et 
k  la  résurrecLiou  générale,  puisqu'il  représente  le  fait  comme 
robjet  d'une  révélation  particulière;  toutefois,  bien  quMI  ne 
croie  pas  les  païens  capables  de  rien  de  pareil,  les  conditions 
préliminaires  de  cette  attente  devaienl  déjà  se  trouver  chez  son 
peuple.  Involontairement  on  ^e  rappelle  l'addition  au  livre  de 
Malachias  (iH,23-2i)  annonçant  qu'Élie  reviendra  avant  1^ 
dernier  jour,  pour  réconcilier  les  pères  avec  leurs  fils  ;  qu^ 
celle  addition  soit  faite  très  tardivement,  en  raison  de  latàchi^ 
singulière  qui  est  indiquée  pour  Élie,  elle  repose  tout  de  même^ 
sur  de  plus  arïciennes  légendes  de  ce  personnage.  Il  a  déjà 
été  parlé  de  Job;  plusieurs  tenaient  notoirement  Jésus  pou 
Jean-Baptiste  ressuscité,  pourÉlie,  pour  Jérémîe  ou  pour  tout 
autre  prophète  ancien,  revenu  en  chair  et  en  os.  Même  à  propoi 
d'Hénoch,  il  est  admis  dans  les  parties  les  plus  récentes  d 
l'apocryphe  qui  porte  ce  nom,  i|u'il  vil  et  agit  au  milieu  de; 
hommes  après  son  enlèvement.  Certaines  particularités,  pj 
exemple  le  retour  de  Jérémie,  ainsi  que  des  passages  commi 
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XXV,  19  ;  Dan.,  xii,  3,  peuvent  remonter  directeraent  à  notre 
poème,  mais  il  reste  assez  de  matière  pour  admettre  que  notre 
poète  n'a  pas  créé  l'idée  entièrement  à  nouveau  ;  et  si  l'on 
attribuait  aux  ossements  du  prophète  Elisée,  depuis  longtemps 
tombés  en  corruption,  le  pouvoir  de  rappeler  à  la  vie  n'importe 
quel  mort  à  la  suite  d'un  contact  éventuel,  Tidée  peut  aussi 
avoir  été  crue  possible  au  temps  du  poète  qu'un  mort  enterré 
peut  aussi  être  ravivé  par  Dieu  et  procréer  ensuite  des  enfants. 
Malgré  cela,  cette  résurrection  reste  pour  le  poète  le  plus  grand 
miracle,  qui  changera  le  monde.  Pour  nous,  il  est  encore  plus 
miraculeux  qu'un  piétisle,  poète  et  extatique  de  l'Ancien 
Testament  trace  une  image  qui  se  réalise  après  des  centaines 
d'années,  quand  bien  même,  en  certains  traits  substantiels, 
elle  reste  en  arrière  de  cette  réalisation.  En  ceci  se  montre  la 
parenté  intime  de  la  religion  de  l'Ancien  Testament  avec  le 
christianisme,  sans  doute  aussi  son  infériorité,  en  tant  qu'elle 
peut  concevoir  la  plus  grande  idée,  mais  non  pas  la  réaliser.» 

Ce  long  exposé  se  termine  ainsi  qu'il  suit  : 

€  Contre  notre  résultat,  savoir  que  le  poète  attend  la  résur- 
rection d'un  individu  déterminé  qui  est  mort  de  la  lèpre,  on 
ne  fera  certainement  pas  valoir  que  cette  attente  est  trop  hardie 
ou  trop  aventureuse,  pour  qu'on  puisse  l'attribuer  à  un  auteur 
de  l'Ancien  Testament  :  est-ce  que  la  prévision  de  l'auteur  apoca- 
lyptique Dan.,  XII,  que  le  monde  se  métamorphoserait  en  trois 
ans  et  demi  et  que  beaucoup  de  morts  ressusciteraient  est  moins 
hardie?  Par  contre,  on  doit  peut-être  regarder  notre  poème 
comme  preuve  que  la  doctrine  postérieure  de  le  résurrection 
n'est  pas  tout  à  fait  une  plante  étrangère,  aussi  le  poète  pense- 
l-il  que  les  peuples  n'ont  encore  jamais  entendu  parler  du 
fait  qu'il  annonce  (ui,  15).  ■ 

M,  Duhmse  trompe  évidemment  sur  la  nature  des  objections 
que  pas  un  de  ses  lecteurs  hébraïsanls  n'a  manqué  de  lui  faire 
sans  avoir  eu  besoin  de  les  consigner  par  écrit.  La  har- 
diesse et  la  bizarrerie  de  l'idée  qu'il  attribue  au  poète*  seront 

1.  Je  crois  absolument  inutile  de  commenter  longuement  l'annonce  de 
la  résurrection  dans  Daniel,  xn,  2.  La  situation  seule  suffit  h  Texpliquer 
L'Apocalypse  admet  l'écrasement   total  des  fidèles  yahwéistes   (j^iSdd 
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mises  sur  le  compte  de  sa  singulière  psychologie  hébraïque  et 
produiront  tout  au  plus  un  t5tonnement  pénible  de  la  part  des 
penseurs  sans  parti  pris.  Ce  qu'on  reprochera  au  commenta- 
teur, c'est  :  i"  d'avoir  fondé  tout  son  système  sur  la  forme  yjjj 

(pour  y;i3,  LUI,  8)  qui  en  soi  ne  signifie  pas  nécessairement 

€  être  frappé  de  lèpre  »  (cf.  Psaumes,  lxkui»  5)  et  qui  est 
expliquée  d'avance  par  le  qâl  y^j*  (5),  qui  signifie  c  être 
frappé»  blessé  i  en  général;  2**  d'avoir  changé  arbitrairement 
en  réalité  ce  qui,  d'après  l'expression  formelle  inj2£^n  (5). 
n'était  qu'une  supposition  dont  les  auteurs  reconnaissent  eux- 
mêmes  la  fausseté;  3*  d^avoir  fermé  les  yeux  sur  ce  fait  que, 
comme  l'attestent  les  verbes  ^j(-|  pl  ijji^nn  (lu,  ^5),  la  résur- 
rection  du  Serviteur  de  Dieu  sVst  faite  sous  les  yeux  des  peuples 
et  de  leurs  rois,  lesquels  ont  même  assisté  à  son  adolescence 
chétive  et  difforme,  ce  qui  ne  convient  absolument  pas  à  un 
seul  individu,  dont  la  naissance  et  la  mort  se  passent  dans  un 
milieu  inconnu  même  de  la  plupart  de  ses  propres  compa- 
triotes; 4*  d'affirmer  que  le  poète  attendait  la  résurrection  de 
rinnoceiit  tandis  que  la  forme  <io)'^bnn  ^^  conmie  il  lit  : 
ID'^Ê^  D^bnn  (  '  0)  représente  févénement  comme  une  chose 
passée  qui  sera  complétée  par  le  don  d'une  longue  vie  et  de 
nombreux  descendanls  (q^q^  TiX*»  T?")î  HK"!'*)- 

Telles  sont  les  erreurs  matérielles  qui  motivent  les  objections 
irréfutables  à  Texplication  de  M.  Duhm.  La  dernière  inexact!* 
tudeque  je  viens  d'énumérer,  et  contenant  lidée  paradoxale 
(|ue  la  nouvelle  de  la  résurrection  d'un  mort  dans  un  coin  di: 
la  Palestine  sera  de  nature  à  changer  Tétat  religieux  du 
monde,  constitue  d*autre  part  le  trait  d'union  systématique 
et  indispensable  pour  relier  le  fond  du  christianisme  à  l'idéal 
de  notre  poète,  qui  reste,  paraît-il,  très  en  arrière  de  laréa- 


tinp  D>  V  y£l>  durant  trois  ans  et  demi  à  partir  de  la  prûfan&tîon 
ilu  temple  Hbui,,  7,  tl-l3);  la  résurrection  cât  donc  indispensAhIc  pour 
rétablir  le  règne  de  Yahwé  dans  te  monde.  En  re^^ancbc,  le  fait  des  ré- 
Kurrections  mentionnées  dan»  Matthieu,  XXVM,  hî-hZ^  constitua'  un  sim- 
ple motif  décoratif  destiné  à  rattJioher  à  tout  prix  le  héros  expiré  au 
TOa  rWC  de  Daniel,  ix,  25-26. 
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lisalion  évangélique,  T 
rence  des  deux  tableaux  en  ce  qui  concerne  les  personnages 
fiecondaires  du  cadre.  Les  dissimilitudes  sont  encore  plus 
saillantes  quand  on  examine  attentivement  tes  deux  person- 
nages principaux.  Le  Serviteur  de  notre  poème  est  un  homme 
disgracié  par  une  laideur  au  moins  apparente,  maladiTet  voué 
aujc  souffrances  nnatérielles  et  morales  de  la  part  de  ses  con- 
temporains c|ui  voient  en  lui  un  réprouvé,  inaudit  de  îiieu,  et 
croient  bien  faire  en  lui  inlligeant  tous  les  châtim^'nls  imagi- 
nables: mépris  général,  prison,  torture,  mort  violente,  sépul- 
ture de  malfaiteur;  le  héros  des  Évangiles  est,  au  contraire, 
un  jeune  homme  issu  de  la  famillr  davidique  et  en  môme  temps 
d^origine  divine,  beau,  robuste,  salué  et  adoré  dès  sa  nais- 
sance par  les  anges  et  les  rois  d'Orient,  faisant  la  leçon  aux 
maîtres  les  plus  érudits  à  son  entrée  à  récole,  prêchant  ^n 
toute  liberté  en  Galilée  et  à  Jérusalem,  rencontrant  partout 
une  foule  enthousiaste  et  tançant  vertement  les  sectes  domi- 
nantes jusqu'au  jour  oij,  conformément  à  la  décision  d'un 
destin  immuable,  le  pontife  et  le  sénat  de  Jérusalem,  qui  igno- 
rent sa  vocation  et  sa  nature  extra- humaine^  lui  font  subir 
une  mort  ignominieuse  qui  n^empêche  cependant  pas  que 
son  corps  reçoive  une  sépulture  honorable.  Jusqu'ici,  il  faut 
avoir  des  sens  singulièrement  fins  pour  apercevoir  dans  cette 
matérialisation  factice  de  Fancienne métaphore  le  moindre  trait 
de  redsemb lance  intrinsèque,  car  dans  le  dernier  cas,  la  mort 
est  recherchée  par  le  patient  lui-même,  qui  sait  d'avance  que 
ses  souffrances  ne  dureront  que  r(\space  de  quelques  heures.  La 
seule  coïncidence  notable  consiste  dans  la  résurrection  des 
deux  personnages;  mais  sur  ce  point  même  les  différences 
sont  des  plus  radicales  :  le  ressuscité  obstinément  humain  de 
notre  poète,  ne  changeant  pas  d*^  nature,  retourne  au  milieu 
des  hommes,  fonde  une  nombreuse  famille  et  convertit  au 
yshwéisme  ses  contempteurs  et  ses  bourreaux,  venus  à  rési- 
pisceïice  par  suite  du  miracle;  celui  de  l'Évangile,  après 
avoir  montré  les  traces  de  ses  blessures  à  quelques  disciples 
et  mangé  du  poisson  et  du  miel  avec  eux,  monte  au  ciel  en 
assurant  la  rémissioti  des  péchés  et  la  pratique  permanente 
de  miracles  à  tous  ceux  qui  croiront  en  sa  divinité.  Cette  ana- 
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elle  soir^  disparait  tout  h   Tait 
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Pécole  critique  moderne  qui  ne  croit  pas  m  petto  à  la  réalité 
de  la  résurrection  de  Jésus.  Force  lui  est  donc,  pour  con- 
server Tunité  des  deux  tableaux,  d'imaginer  que  le  poète, 
quoique  u^ayant  pas  pensé  à  la  résurrection  même  de  Jésus, 
a  du  moins  attendu  celle  d'une  autre  victime  de  PinjusUce 
humaine.  Voilà  un  précurseur  h  bon  marché!  Mais,  si  les 
critiques  n'-cenls  n'osent  pas  couper  ouvertement  tout  lien 
entre  les  deux  Testaments,  ni  renoncer  sincèrement  au  dogme 
fondamental  du  dernier,  ils  se  trouvent  dans  la  situation  peu  ■ 
enviable  des  anges  déchus  condamnés  à  être  suspendus  entre 
lu  ciel  et  la  terre.  I*ar  bonheur,  cela  ne  les  en) pèche  pas  de  faire*  de 
la  psychologie.  Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  le  mécréant 
le  plus  endurci  doit  reconnaître  la  supériorité  réelle  qu*a  la 
réalisation  du  christianisme  sur  le  tableau  hébraïque  du  sorl 
du  Serviteur  de  Yahwé.  Elle  se  borne,  il  est  vrai,  à  la  partie 
pathétique  de  la  descriptiorï.  Depuis  dix^neuf  cents  ans,  des 
millions  de  Serviteurs  de  Yahwé  sont  déclarés  indignes  d** 
pitié  et  de  justice*.  Il  n'est  pas  de  torture  matérielle  ou 
morale  qu'on  n'invente  pour  les  faire  descendre  au  tombeau; 
on  cherche  même  à  les  convaincre  qu'ils  sont  déjà  morale- 
ment morts  depuis?  Iii  sernu»n  de  lu  montagne.  Mais  le  génie 
de  notre  poète  veille  sur  la  réalisation  complète  de  la  seconde 
partie  de  son  idéal  que  la  marche  inexorable  de  Thistoire  a 
reportée  à  l'avenir  le  plus  éloigné.  Aux  heures  les  plus  som- 
bres,  il  crie  aux  ujartyrs  défaillants:  it  Courage,  le  Serviteur 
de  Yahwé  ne  peut  pas  périr  »,  et,  ù  miracle!  la  mort  recule 
et  laisse  les  tortionnaires  confus  de  leurs  vilenies  et  de  leur 
impuissance.  J.  H  a  LÉ v  Y 


I 
I 


!.  MaUhieu,  xxi^  33-44  ;   I  Rom..  IX,  7-8;   I  Gai.,  ïv,  30;    II  Tl»e«s-j 
I.  S-9;   1  Jean,  u,  1Î2*23:  v,  12;  Apoc,  m,  '». 
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Le  Deutéronome, 


Le  cinquième  livre  du  Pentateuqiie,  comiTiunément  DomnK^ 
<  [a  seconde  loi  »  ou  fïeuléronome,  se  divise  en  trois  parties 
principales,  un  proloj;ue,  i-xr,  des  prescriptions  législatives, 
xii-xxvi,  un  épilogue,  xxvi-xxxiv.  Les  paroles  des  deux 
parties  extreloies  de  teneur  historique  et  parénétique  sont  mises 
dans  la  bouclrede  Moïse  et  ouï  pour  but  d'e.xhoi  ter  te  peuple, 
qui  était  campé  dans  la  plaine  de  Moab  et  prêt  à  traverser  le 
Jourdain,  à  mettre  en  pratique  lesdiles  lois  aussitôt  qu'il  aura 
pris  possession  de  la  l*alestine.  Dans  l'introduction  roinnie 
dans  l'épilogue,  ces  lois  sont  recoramaijdée>  sous  la  rubrique 
€  les  statuts  et  les  jugements  que  je  vous  donne  aujourd'hui  » 

tovn  uy2?h  jm:  '»d:n  i^h  a^DSK^on  nKi  c^pnn  bD  n»; 

cl.  IV,  1;  v,:il;  VI,  t-2;  viii,  I;  x,  13;  xi,8,  tt;  xxvï,1B-n) 
et  résumées  sous  rappellaïion  toute  courte  de  (cLoi»  (i,  5; 
•xxvi;  3,  26)  ou  de  «paroles  de  ralliauce»  (xxix,  8);  leur 
origine  est  toutefois  formeilement  ranjenée  à  la  législation 
du  mont  Horeb  plus  ancienne  d'environ  10  ans  (iv,  10-14; 
xxviil,  69),  Si  on  se  tient  à  ce  témoignage  explicite,  le  Deuté- 
ronome  serait  postérieur  à  la  iégislulion  du  Lévitiqtie,  qui  se 
proclame  représenter  en  gros  celle  du  Sinaï;  mais  c'est  pré- 
cisément sur  ce  point  que  Técole  critique  moderne  se  montre 
intransigeante.  En  rejetant  en  bloc  les  témoignages  en  cause 
comme  une  tentative  d'harmonisation  faite  par  le  dernier 
compilateur  du  Penlateoque,  elle  regarde  le  Deutéronometout 
entier  comme  une  œuvre  antérieure  au  code  sacerdotal  et 
D*ayaDt  de  rapport  qu'avec  les  autres  parties  de  ce  livre,  sa- 
voir celles  du  yahwéiste,  de  Télohiste  et  du  livre  de  T Alliance. 
Cette  opinion  est  le  plus  clairement  exposée  et  délendoe  par 
M*  le  professeur  C.  H.  Cornill  dans  son  Emleitang  indas  Aite 
Testament,  1896,  p.  33-36.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de 
placer  nos  propres  investigations  sur  la  base  choisie  par  ce 
savant  critique.  En  suivant  pas  à  pas  les  arguments  devenus 
aujourd'hui   la  dernière  expression  de  la  critique  biblique. 
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nous  éviterons  l'inconvénient  d'avoir  délibérément  restreint 
le  champ  du  débat.  Non,  nous  avons  conscience  que  notre 
pire  conlradicleur  ne  nous  refusera  pas  le  témoignage  que  nous 
n'avons  jamais  voulu  laisser  passer  le  moindre  argument  fa- 
vorable à  la  thèse  adverse  sans  Tavoir  sérieusement  examiné. 
Je  ne  me  lasserai  pas  de  répéter  que  mes  études  bibliques 
n'ont  qu'un  but  d'histoire  hltéraire  complètement  exempt  de 
toute  arrière-pensée  théologique.  En  soi,  la  date  ancienne  ou 
récente  de  n'importe  quel  livre  de  l'Ancien  Testament  m'est 
absolument  indiftérente,  je  cherche  uniquement  à  me  rendre 
compte  des  moyens  littéraires  dont  les  critiques  modernes  ont 
fait  usage  pour  établir  la  succession  chronologique  de  ces 
livres.  C'est  à  eux  maintenant  de  prouver  i'inanité  de  mes  con* 
testations,  mais  il  serait  indigne  de  notre  époque  d  arrêter  le 
débat  scientifique  sous  le  prétexte  qu'il  a  été  soulevé  par  un 
mobile  ethnique  ou  religieux;  des  souprons  de  cette  nature 
doivent  repter  l'apanage  exclusif  des  t  suraérologues  ». 


I 


PASSAGES  COMPARÉS  PAK  M.    CORmiX 


Les  comparaisons  entre  les  passages  parallèles  du  Deuté- 
ronomn  et  les  documents  dils  J  et  E  sont  extrêmement  nom* 
breuses,  mais  ici  comme  fréquemment  ailleurs  c'est  la  qualité 
seule  qui  importe.  Nous  regardons  comme  restant  à  côté  tous 
les  cas,  et  ils  forment  Timmense  majorité,  où  les  coïncidences 
confinent  à  Tidenlité,  car  la  dépendance  du  Deutéronome  à 
l'égard  des  sources  précitées  est  reconnue  par  tout  le  monde» 
même  par  les  théologiens  les  plus  conservateurs.  Pour  appor- 
ter la  conviction,  il  faut  nous  prouver  d'abord  que,  lorsque  le 
Deutéronome  se  réfère  à  la  législation  antérieure,  il  n'a  jamais 
pu  penser  au  code  sacerdotal  ;  ensuite  que  la  notion  des  faits  ou 
des  objets  qui  y  sont  mentionnés  lui  est  parvenue  par  un  canal 
non  lévitique  ;  enfin  que  le  code  sacerdotal,  comme  le  Deutéro- 
nome k  l'égard  des  documents  antérieurs,  doit  au  Deutéro- 
nome une  foule  de  termes  techniques  et  d'autres  réminiscen- 
ces caractéristiques  qui  lui  sont  propres.  Or,  tout  cela  est  à 
peine  effleuré  dans  l'exposé  que  nous  visons.  En  ce  qui  con- 
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cerne  le  premier  point,  la  référence  si  claire  de  xxiv,  8,  auK 
•rites  relatifs  à  la  lèpre  (nn^lV  "llt^îO)  ^^  Lévitique,  xH(-xiv; 
[csl  arbitrairement  écarlée  pous  le  prétexte  que  l'expression 
'  est  si  générale  f!)  que  cette  dépendance  ne  peut  être  prouvée 
\(ist  im  Atisdruck  so  allgemein  dass  eine  fonnelle  Abhàngig^ 
jkeit  von  Leiu  xiii  nichi  erwiesen  werden  kann).  Au  lieu  de 
nier  Tévidence,  il  aurait  été  plus  conforme  au  système  de  dé- 
clarer ce  passage,  comme  on  a  agi  au  sujet  de  \iv,  1  et 
d^autres  versets  gênants,  une  addition  frauduleuse  de  ta  part 
de  quelque  rédacteur.  Jn  ne  m'explique  pas  le  poids  qu'on 
[assigne  à  la  série  de  parallélismes  de  fait  qui  se  distinguent 
par  les  expressions.  Veut-on  imposer  aux  autem*s  du  Tenta- 
teuque  un  dogmatisme  linguistique  qu'on  ne  trouve  dans  au- 
cune autre  littérature?  N'étaient-ils  donc  pas  libres  de  traduire 
leurs  pensées  par  des  tours  de  phrase  conformément  à  leur 
inspiration  momentanée?  Les  contradictions  mêmes  ne  doivent 
étonner  personne  de  la  part  d'un  code  que  la  tradition  déclare 
formellement  être  postérieur  au  code  sinaîlique;  toute  nou- 
velle édition  contient  ordinairement  un  certain  nombre  de  mo- 
difications plus  ou  moins  radicales  comparativement  aux  édi- 
tions plus  anciennes.  D'après  ce  que  je  vois,  M.  Cornill  ne  signale 
dans  le  iJeutéronome  primitif  que  trois  ou  quatre  contradi- 
tions  rituelles;  c*est  bien  peu,  mais  fussent-elles  plus  nom- 
breuses, elles  ne  tireraient  à  aucune  conséquence,  surtout  en 
face  de  la  citation  explicite  de  tout  un  chapitre  du  Lévitique 
relatif  à  la  lèpre  et  au  passage  Deut.,  xxii,  9-1 1 ,  dont  la  su- 
perposition au  Lév.,  xix,  19,  est  généralement  reconnue.  Que 
le  deutéronomiste  et  ses  diascévastes  (i-xi  et  xxvii-xxxiv) 
aient  préféré  suivre  plus  étroitement  les  autres  écrits  anciens 
plutôt  que  récrit  sacerdotal,  c'est  le  résultat  d'un  choix  que 
inous  n'avons  qu'à  enregistrer  et  qui  peut  indiquer  tout  au  plus 
qu'ils  appartenaient  à  une  école  prophétique  peu  enthousias- 
mée de  l'héritage  rituel.  L'htibitude  de  laisser?  à  T arrière- 
plan  dans  les  choses  rituelles  a  aussi  déterminé  les  diascévas- 
tes deutéronomiques,  si  diascévastes  il  y  a»  à  se  laisser  guider 
de  préférence  par  J  K  dans  les  données  historiques,  sauf  na- 
turellement en  ce  qui  concerne  les  sujets  qui  ne  sont  mentioit- 
nés  que  dans  P,  comme  le  nombre  12  des  explorateurs  (î,  23= 


3!6 


REVUE   SÉMITIQUE 


Nomb,,  XIII,  2-17),  le  nombre  70  de?  personnes  descendues 
avec  Jacob  en  Egypte  (x,  22  — Gen.»  xlvi,  27;  Ex.»  l,  5),  la 
construction  d'une  arche  de  bois  (x,  3=: Ex,,  xxv^  10). 
Les  critiques  ne  s'aperçoivent  pas  quVn  prétendant  que  ceiî 
notions  pouvaient  exister  également  dans  le  JE  primitif,  ils 
accumulent  arbitrairement  hypothèse  sur  hypothèse  et  rendent 
ttjut  contrôle  impossible.  En  un  mot,  rargumentation  du  sa- 
vant susnommé,  qui  traduit  fidèlement  les  aboutissants  de  la 
critique  moderne,  est  impoissante  à  fournir  la  moirïdre  preuve 
(lue  le  deutéronomiste  a  ignoré  Texisteiice  du  code  sacerdotal, 
si  elle  n'affirme  pas  en  même  temps  rinauthenlicité  des  don- 
nées qui  démontrent  le  contraire;  mais  une  telle  affirniation 
qui  aurait  facilement  passé  il  y  douze  ou  quinze  ans,  rencon- 
trera  plus  d'obstacles  à  Theure  qu'il  est.  Les  crâneries  de 
TépoquR  héroïque  ne  s'imposafit  plus,  on  demande  des  preu- 
ves et  l'on  sourit  devant  des  prétentions  autoritaires. 


LES    PARALLÉLISME^   SKiNALÉS   PAH    LA   CRITIQUE 


Nous  venons  d*indiquer  le  peu  d'importance  qu'on  doit  alLi 
huer  au  nombre  très  restreint  de  contradictions  que  les  criliqLm 
ont  signalées  entre  le  Deuléronome  et  Técrît  sacerdofai  ou 
Le  moment  est  venu  d'éclairer  la  conscience  du  lecteur  sur 
nature  intrinsèque  de  tous  les  parallélismes  signalés,  en  suivi£=^ 
Tordre  des  chapitres  du  texte  traditionneP, 


la 


7-8. 


a)   Après  un  campement   prolongé  près  du  mont  Hoi-^ 
{-^  Sinaï),    Moïse    en«:age   les   Hébreux   à    entreprendre 
conquête  de  toute  Tétendue  du  pays  que  Yahwé  avait  don 
h  leurs  ancêtres,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  afin  de  le  Ira 
mettre  en  héritage  à  leurs  descendants.  La  frontière  septe 

1,  Abrét^iàtion»  :  Ex.  =  Exode;  Lév.  ou  L  =  Lévitique;  Nomb. 
N  =  Nombres:   Dent,  ou  D  -  Dontéronome;  A=  Livre  de  rAlti&n 
(Ex.,  xxi-xxni). 
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irionale  de  cette  possession  est  désignée  par  les  mots  irijn  IV 
nia  in3  bn;!"*  «  jupqu'-^u  grand  fleuve,  le  (leuvc  Euphrate  >, 
Le  jiarraleui'  se  réfère  visiblenieni  a  la  promesse,  faite  à  Abra- 
ham  dans  la  (lenèse,  xv,  18  (J),  où  cette  désignation  est  don- 
née en  toutes  lettres;  celle  de  TExode,  xxhi,  31 ,  ne  contient  pas 
es  trois  derniers  mois  et  montre  par  cela  même  sa  dépendance 
^u  premier  passage.  Celte  concordance  avec  J  est,  dit-on,  en 
lagranle  opposition  avec  la  délimitation  du  pays  d'après  les 
Nombres,  xxxiv,  S  1»,  où  la  limite  nord  va  seulement  jusqu'au 
mont  Hor,  -i,^nin*  sur  la  lalilude  de  Hamalh  sur  TOronte. 
Malheureusement,     ces    fins    chercheurs    d*antinomies    ont 

Emplement  oublié  que  ce  dernier  passage  s*occupe  unique* 
ent  de  la  délimitation  de  la  Palestine  propre,  nommée  cons- 
tamment «pays  de  Chanaaui»^  dans  le  bot  de  la  distrilnilion 
Èie  lo>s  de  terrains  à  cette  partie  des  tribus  qui  n'ont  pas  pré- 
Kré  s'établir  de  l'ijutre  côté  du  Jourdain.  L'occupation  réelle, 
■rbnj'  dw  ^^'  ^^  '^  I Palestine  par  Israël  qui  ne  formait  qu'une 
liation  peu  nombreuse  (Deut.,  vil,  7),  n'exclut  nullement  le 
droit  de  possession,  nîîm^'  ^^^  '^  ^^^^^  ^^  '^  Syrie.  Que  cette 
frontière  idéale  ait  eu  son  poiiit  de  départ  sous  les  règnes  de 
David  et  de  Salomon,  personne  ne  le  contredira  d'une  manière 
Ibsolu,  faute  de  ténjoignages  plus  anciens;  ce  qui  est  certain. 
p*est  que  ies  titres  de  possessions  périmées  se  conservent  encore 
Dngtemps  dans  la  tradition  officielle.  Donc,  la  contradiction 
^ffirméeavec  une  si  grande  assurance  est  purement  imaginaire 
n^existe  absolument  pas.  J*ai  d'ailleurs  démontré  dans  mes 
lludes  antérieures  que  la  division  du  la  Palestine  tracée  |>ar  te 
prophète  Ézéctiiel  (xlvii,  15-20)  n'est  qu'une  copie  presque 
verbale  du  passage  précité  des  Nombres,  et  nous  mettons  au 
défi  qui  que  ce  soit  de  prouver  le  contraire. 


i,  io  a. 


t)  Le  récit    relatif  à    Tenvoi    des  exploratem-s   et    à  ses 

kites  (21-40)  diffère  à  première  vue  considérablement  de  ce- 

Hiii  qui  est  relaté  dans  les  Nombres,  xm-xiv.  L'auteur  de  ce 

passage  attribue  !  envoi  à  un  ordre  de  Yah wé  (Nomb.  »  xiu  »  *  -2)  ; 
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le  choix  fait,  Moïse  expédie  douze  hommes  avec  la  recomman- 
dation de  monter  par  le  côté  sud  dit  le  Negeb  sur  le  mont  des 
Âmorrhéens,  pour  reconnaître  la  qualité  du  sol  et  Tétat  des 
populations  et  de  leurs  établissements  {ibid.  3-20).  Après 
avoir  fait  le  tour  entier  de  la  Palestine  (ibid.^  21),  accompli 
en  40  jours  (ibid.j  25),  les  explorateurs  retournèrent  au  camp 
de  Gadès,  en  apportant  un  spécimen  magniCque  de  raisins 
qu'ils  avaient  cueillis  au  Negeb  {ibid.,  23-25).  Leur  rapport 
faisait  de  grands  éloges  de  la  fertilité  du  pays,  mais  signalait 
en  même  temps  la  nature  gigantesque  des  habitants  et  les  for- 
tifications imprenables  de  leurs  villes.  Se  fondant  sur  ces  faits, 
dix  des  explorateurs  exprimèrent  Tavis  qu'une  guerre  avec  les 
gens  du  pays  amènerait  infailliblement  la  destruction  totale  du 
peuple.  Deux  seuls  parmi  eux  partagèrent  Topinion  de  Moïse 
qui ,  comptant  avec  fermeté  sur  le  secours  de  Yahwé,  voulut 
qu'on    invahît   immédiatement   le    Negeb    (ibid.,  26-xiv, 
10).  Dans  le  Deutéronome  le  récit  appparatt  sous  une  forme 
très  abrégée.  Le  camp  s'étant  reposé  à  Gadès,  Moïse,  au  nom 
de  Yahwé,  donne  Tordre  de  commencer  l'attaque  contre  les 
Amorrhéens  de  la  montagne.  Les  Israélites,  ne  voulant  pas  se 
jeter  les  yeux  fermés  dans  une  guerre  pleine  de  périls,  font  le 
projet  d*cnvoyer  avant  tout  des  explorateurs  afin  d'avoir  des 
renseignements  exacts  sur  le  pays  et  ses  habitants.  Le  projet 
ayant  été  accepté  par  Moïse  qui  y  voyait  plutôt  un  indice  de 
bonne  volonté,  les  douze  explorateurs  partirent  pour  la  mon- 
tagne et  en  rapportèrent  un  gros  cep  de  vigne  attestant  la  fer- 
tilité du  sol.  Unanimes  sur  ce  dernier  point,  ils  étaient  néan- 
moins d'avis,  sauf  les  deux  désignés  ci-dessus,  que  la  guerre  était 
impossible  par  suite  de  la  force  des  habitants  et  les  puissantes 
fortifications  derrière  lesquelles  ils  étaient  abrités.   J'ai  dit 
que  les  différences  entre  les  deux  récits  ne  sont  qu'apparentes. 
Kfi   effet,  l'auteur  des  Nombres  poursuivant  surtout  un   but 
historique,  donne  de  cet  événement  tous  les  détails  utiles  à  con- 
naître: les  noms  des  explorateurs,  les  limites  et  la  durée  de 
l\;x|)loration,  et  s'il  ne  dit  pas  formellement  que  les  Israélites 
d'\^iraient  avoir  des  nouvelles  du  pays  au  moyen  d'une  explo- 
ration préalable,  il  le  fait  supposer  en  assignant  leur  envoi  à  un 
ordre  direct  de  Yahwé,  ordre  qui  ne  peut  avoir  pour  but  que  ce- 
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Tyiae  tranquilliser  les  appréhensions  du  peuple  de  faire  la  guerre 
dans  un  pays  inconnu.  L'orateur  deutéronomique,  dans  Tin- 
térêt  de  son  admonestation,  relève  au  contraire  ce  fait  pour 
Ifbe  que,  malgré  la  concession  qui  leur  fut  Taite,  ils  refusèrent 
^e  marcher  et,  en  se  taisant  sur  la  dorée  et  la  direction  de 
Pexploration,  il  ne  mentionne  que  le  point  terminal  de  leur  mar- 
che, savoir  leur  séjour  dans  la  montagne  méridionale  où  ils 
ont  vu  des  géants  et  d  où  il  ont  apporté  le  cep  de  vigne.  Dans 
ce  résumé  il  n'y  a  nulle  trace  d'une  divergence  réelle,  mais 
un  Ion  différent  nécessité  par  le  désir  de  rédification.  Compa- 
rez entre  tant  d'autres  passages  celui  du  Deui.,  i,  9-17,  qui 
résume  avec  des  modifications  moralisantes  tout  le  chapitre 
jLViïi  de  l'Exode. 

■  Cette  situation  si  simple  devient  des  plus  compliquées  sous 
B  microscope  des  critiques  modernes.  Munis  de  leur  copie 
T^grandie,  les  chercheurs  sagaces  voient  que  le  chapitre  xnr 
des  Nombres  forme  un  amalgame  de  tous  les  documents  du 
Tétrateuque  distribués  de  la  manière  suivante:   Les  versets 
Kl 7  a  (envoi  d'une  mission  pour  explorer  le  pays  en  général, 
TIHH  nx  nnb)*  ^'  (parcours  du  pays  entier),  25  (quarante 
jours  d'exploration),  26  a  (retour  à  Cadès)  et  32  (médifîance  des 
explorateurs  prétendant  que  la  Palestine  dévorait  ses  habi- 
tants, n^aÉ'T^  rh'DH  VnX*  lesquels  étaient  tous  de  haute  taille, 
^nj3  ^^2H)  étiraient  Je  V  ;  les  deux  derniers  passages  seraient 
Bénie  le  résultat  d'un  remaniement  postérieur  (Umarbeitung). 
li'autre  part,   t7A*19   (recommandation  d'atteindre  le  haut 
iteau  par  le  Negeb,  d'obs(2rver  la  configuration  générale  du 
^ys»  rétat  hygiénique  et  le  nombre  de  la  population,  la  qua- 
lu  territoire  habité  et  la  nature  des  établissements)»  22 
rche  des  explorateurs  par  le  Negeb  jusqu'à  Hébron,  sé- 
ir  des  enfants  d'^\naq),  28  (récit  de  la  force  des  villes  et 
sence  des  enfants  d*"Anaq),   29  (mention  des  principaux 
Sléments  de  la  population  :  ^'Amâléq  au  Negeb^  llétéens,  Jébu- 
»n5  et  Amorrhéens  sur  la  monlagne,  Chananéens  sur  le  bord 
la  mer  et  du  Jourdain,  seraient  de  J.  Ces  deux  derniers  ver- 
nisseraient encore  remaniés.  Enfin,  20  (voir  si  ta  terre  est 
rasse  ou  maigre,  s'il  y  a  des  arbres;  recommandation  d'ap- 
des  échantillons  des  produits  agricoles  ;  remarque  que 
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c'était  répoque  des  vendanges),  23-24  (prise  d'un  cep 
vigne,  de  grenades  et  do  figues,  ^^;t'S  bnj)»  -'^  ^  ?*-'7  (P'*^" 
sen(alion  des  produit?^  apportés»  éloges  du  pays  t  débordant  de 
lait  et  de  miel  >),  30-31  (désaccord  de  Caleb  et  les  autres  explo- 
rateurs sur  la  possit)ilité  de  combattre  les  indigènes),  3îft  j3-33 
(mention  des  Nephîlîm)  émaneraient  deE.  Après  avoir  pratiqué 
cette  formidable  disserlion,  les  critiques  se  réjouissent  de  trou- 
ver que  le  n'cil  deuLeronomique  relatif  à  rexpluralion  de  la 
Palestine  ne  concorde  que  sur  les  points  ayant  leur  source 
dans  J  et  E  à  rexclusion  de  P.  Je  le  crois  bien,  au  moyen  de 
ciseaux  habilement  maniés,  on  fait  d'un  texte  tout  ce  qu'au 
veut*  Il  suffit  donc  de  dire  que  les  prétextes  exégétiques  invo- 
qués pour  justifier  ce  procédé  extraordinaire,  je  me  trompe, 
très  ordinaire  u  la  critique  outrancière,  repose  comme  d'habi- 
tude sur  une  base  immanquable  d'erreur,  le  dogmatisme  litté- 
ral. Tandis  que  tout  lecteur  trouve  simplement  au  verset  17 
un  ordre  donné  aux  explorateurs  de  faire  d'abord  une  tournée 
dans  les  par  lies  septentrion  a  les  du  pays  et  de  réserver  Texplora- 
lion  du  sud  pour  le  moment  où  ils  seraient  revenus  sur  la 
lisière  du  Negeb*,  Técole  critique  coupe  ce  verset  en  deux  parce 
que  l'expression  générale  ri{<n  PK  Tirh  '"*  paraît  incompa- 
tible avec  celle  spéciale  ^jjj^  ni  ibj?'  ^^  ^^^^^  coupure  tout 
arbitraire  l'oblige  naturellement  à  attribuer  aux  versets  paral- 
lèles 41  et  22  deux  sources  différentes  et  à  faire  les  autres  dis- 
sections concernant  le  passage  suivant.  Comme  on  doit  s'y  at- 
tendre, le  dcutéronomisle  passe  sous  silence  la  première  partie 
de  Texploration  qui  n'a  servi  qu'à  la  confection  matérielle  des 
limites  delà  Palestine  (/ftid.,  xxxiV,  1-15)  ets*appesanUt  par- 
ticulièrement sur  la  dernière  partie  relative  à  l'exploration  de 
rinlérieur  du  Negeb  qui  a  eu  des  conséquences  si  funestes  pour 
la  génération  contemporaine  de  la  sortie  d*Égypte.  Cependant  le 
fait  que  cet  auteur  a  connu  le  récit  des  Nombres  dans  son  in* 
tégralilé  résulte  incontestablement  du  titre  q^^  ^^^j  q^  qu*il 
applique  aux  habitants  en  dehors  des  a^pirt  132  (^**)  ^^  Q^i 


4 

n 

< 
4 


f .  L*ordre  d'apporter  deâ  échantiUons  dea  fruits  du  pays  viaftit  qûKj* 
rcllenienl  les  conlr^eB  tes  plos  voisines  de  Cadès,  où  se  trouvait  alors  le 
camp  de»  lâraéliteâ. 
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ne  peut  venir  que  de  Texpression  rVHD  ^K^3N  ^^^  Nombres, 
xiu,  32  ;  c'est  commettre  une  erreur  grossière  que  de  confondre 
le  ny  précité  avec  les  Q^pjy,  comme  l'ont  fait  les  critiques. 

I,  36. 

c)  I,  36  résume  le  verset  Nombres,  xiv,  24.  Caleb  ayant  eu 
une  conduite  différente  de  ses  compagnons  de  voyage  (nii 
inX  mnx)  ^^  s'étant  entièrement  confié  enYahwé,  est  assuré 
de  survivre  à  la  génération  présente  et  de  prendre  personnelle- 
ment possession  de  la  terre  promise.  La  tendance  moralisatrice 
domine  les  deux  versets,  mais  personne  n'est  autorisé  à  affir- 
mer qu'ils  sont  en  contradiction  avec  le  verset  30  du  même 
chapitre  des  Nombres  qui  met  Josué  fils  de  Nun  à  côté  de  Ca- 
ieb.  Comme  la  survivance  de  Josué  est  attestée  par  d'autres  do- 
cuments, cette  remarque  méticuleuse  perd  toute  signification 
et  tourne  à  mettre  en  évidence  la  superstition  littérale  de  la 
critique  récente. 

I,  39  a. 

d)  I,  39  a  contient  dans  sa  première  partie  la  phrase  q^q^t 
rPîT  nb  DmDK  IE^X  q^*  se  trouve  identiquement  dans  les 
Nombres,  xiv,  31 ,  et  dans  sa  seconde  partie  un  développement 
peu  modifié  de  la  seconde  partie  de  ce  dernier  verset. 

nat;  wd'»  non  y-n  mtû  avn  irn>  xb  ie^x  dd^j2i 
n2  nnoND  "ie^n  V"'^'"'  "k  ('ire  ii^rri)  i^n^i  nnx  ^nxam 

(Nombres,  xiv,  31). 

L'identité  fondamentale  de  ces  deux  versets  et  l'origine  sa- 
cerdotale du  second  étant  indéniables,  la  critique  invente  un 
faux-fuyant  qui  ne  peut  égarer  personne.  Elle  se  contente  de 
dire  que  les  Septante  n'ont  pas  la  première  phrase  dans  le 
verset  du  Deutéronome,  phrase  qui  est  d'ailleurs  rendue 
superflue  par  le  contenu  de  b.  Nous  croyons  inutile  de 
nous  étendre  ici  sur  la  valeur  exagérée  qu'on  assigne 
pour  cause  à  la  version  des  Septante^  mais  que  fait-on  des 
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équations  i^n^»  nDn=DnN  ^nN2m  et  mu^T^  Dm=iiîm 

VlXn  nX  ^  1^^  dépendance  du  Deutéronome  à  l'égard  du 
document  P  est  donc  au-dessus  du  moindre  doute.  J'ajoute 
que  l'expression  deutéronomique  y-fl  2MÛ  DVH  IJ^T  xb  TB^X» 
qui  équivaut  pour  le  sens  à  D1ND1  21D3  "lina  IVl'  «S  "WX 
VIS  (Isaïe,  VII,  1 5-1 6),  forme  une  antithèse  voulue  avec  le 
ns  DHDXD  ^u  modèle  que  cet  auteur  avait  dans  la  mémoire. 


I,  45. 

é)  Les  Israélites  pleurent  devant  Yaliwé  qui  reste 
inexorable.  D'après  sa  position  dans  le  récit,  cette  donnée 
semble  à  première  vue  devoir  être  placée  après  la  défaite  su- 
bie de  la  part  des  Amalécites  et  des  Ghananéens  du  Negeb, 
mais  dans  ce  cas  ce  serait  un  fait  que  les  documents  modèles 
n'auraient  pas  mentionné,  ce  qui  est  en  soi  très  peu  vrai- 
semblable. Quand  on  prend  en  considération  que  la  demande 
refusée  aux  Israélites  n'est  pas  spécifiée,  on  se  doute  aussitôt 
que  la  vraie  place  de  ce  verset  est  entre  40  et  41 .  Les  pleurs 
de  l'assemblée  avaient  pour  cause  l'annonce  affligeante  quMI 
faudra  rester  au  désert  jasqu'à  la  mort  de  toute  la  génération 
sortie  d'Egypte,  et  qu'au  lieu  de  marcher  vers  le  nord  en  proxi- 
mité des  pays  civilisés  il  faudra  vagabonder  de  longues  années 
dans  les  solitudes  du  sud.  Envisagée  au  point  de  vue  de  sa 
place  primitive,  l'expression  132m  13E^ni  "^  P^ut  plus  être 
interprétée  c  et  vous  êtes  retournés  (de  l'expédition  manquée) 
et  vous  avez  pleuré  »,  mais  plus  correctement  a  et  vous  avez 
pleuré  pour  la  seconde  fois»,  et  cette  donnée,  au  lieu  de  se 
rapporter  au  premier  verset  des  Nombres,  xiv,  comme  le  pen- 
sent les  critiques,  rappelle  plutôt  le  grand  deuil  du  peuple  à 
roccasion  de  la  dite  annonce  dont  parle  le  verset  39  (l^^xn^l 
IXD  nyn)-  Maintenant,  comme  la  locution  ij^^^i  'QBn  Pf  si 
conforme  à  i^^ni  13E^m»  se  présente  à  deux  versets  de  dis- 
tance dans  le  même  récit,  il  sera  difficile  de  repousser  la  pré- 
somption que  le  deutéronomiste  en  a  été  influencé. 
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m,  15. 

f)  Moïse  donne  le  Galaad  à  Machir,  fils  de  Manassé; 
la  même  donnée  est  consignée  dans  les  Nombres,  xxxii,  iO, 
verset  qui  doit  se  placer  avant  38  qui  parle  des  conquêtes 
faites  dans  cette  contrée  par  un  autre  fils  de  Manassé  et  qui  se 
rattache  très  bien  au  verset  41  J.  H  reste  à  se  demander  s'il  y 
a  là  une  contradiction  à  la  partie  première  de  ce  chapitre 
(1-32),  qui  rapporte  que  les  tribus  de  Reuben  et  de  Cad  obtin- 
rent la  possession  de  la  Palestine  transjordanique  comprenant 
le  Galaad  au  sud  et  le  Basan  au  Nord,  après  avoir  promis  de 
concourir  avec  les  autres  tribus  pour  la  conquête  du  Ghanaan, 
c'est-à-dire  de  la  Palestine  cis-jordanique.  Je  n'y  aperçois 
pas  la  moindre  donnée  contradictoire.  Soit  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  la  demi-tribu  de  Manassé  manque  dans  le  corps 
du  récit  et  n'est  mentionnée  qu'au  verset  33  relatif  à  la  con- 
cession de  ces  provinces  qui  formaient  auparavant  les  royaumes 
de  Séon  et  d^Og.  Malgré  ce  droit,  les  tribus  de  Reuben  et  de 
Cad  se  sont  surtout  concentrées  dans  le  sud  du  Galaad  (34-38; 
cf.  3).  Le  don  fait  du  Galaad  à  Machir,  chef  de  la  demi-tribu 
de  Manassé,  concerne  donc  la  partie  nord  de  ce  territoire  dont 
l'occupation  ouvrait  aux  Manassites  l'accès  du  Basan. 

m,  18-20. 

g)  m,  48-20  résume  en  trois  lignes  le  long  récit  des  Nom- 
bres, XXXII,  46-32,  relatif  à  la  négociation  qui  eut  lieu  entre 
Hoise  et  les  deux  tribus  et  demie  au  sujet  de  la  possession  du 
territoire  transjordanique.  Le  narrateur  spécialise  les  conditions 
qui  leur  furent  imposées.  Ges  tribus  devaient  construire  des 
villes  pour  y  établir  en  sécurité  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et 
faire  partir  les  hommes  capables  de  porter  les  armes  pour  ai- 
der les  autres  tribus  à  conquérir  le  pays  situé  en-deçà  du  Jour- 
dain. Le  retour  dans  leurs  familles  ne  devait  avoir  lieu  que 
lorsque  cette  conquête  serait,  sinon  entièrement  accomplie,  au 
moins  assez  assurée  pour  pouvoir  s'y  fixer  définitivement. 
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Cette  clause  est  surtout  utilisée  dans  la  parénèse  deutérono — 
mique  qui  a  conservé  quelques  expressions  significatives  d^ 
son  modèle: 

r  (lire  nns)  DDnX  1ÏNT  (<8)-  L'emploi  du  verbe  niX» 
€  ordonner,  commander,  recommander»,  pour  indiquer  la  con — 
cession  faite  par  Moïse  à  la  sollicitation  des  tribus  transjorda* 
niques  ne  s'expliquerait  guère  s'il  n'y  en  avait  pas  un  précé- 
dent dans  le  mvD  ^ilX  IK^KD  ^iis  Nombres,  xxxii,  25,  ré- 
solu tantôt  dans  la  forme  plus  naturelle  -qt  ijnx  IWKD 
(ibid.,  27). 

2**  nnyn  D^ïlbn  (' 8)  =  Q^vibm2p  (Nombres,  xxxiu 
32),  D^vibn  naV'  (ibid.,  aO);  au  singulier  ^  D3^  -q^t 

Vibn  (if^id.,  21),  ,snv  y'hn  bs  nay^  («**'^-^  ^'^h  -•  nay-^ 

yhn  Vd  («Wd.,  29),  passages  auxquels  il  faut  ajouter  le  verbe 
Vbnn  [ibld.,  1 7, 20),  qui  ne  revient  dans  le  Pentateuque  qu'au 
verset  Nombres,  xxxi,  3,  qui  est  également  de  P. 

*^*  Vn  ^33  bD  (^8)  répond  manifestement  à  jt^jf  (Vlbn)  ^^      ~ 

nonbob  (Vlbn)  ^^^  versels  20,  27,  29  du  chapitre  des  Nom^ 

bres  en  cause. 

4*  DD3pDT  DDBIÛI  DD^B^3  (1 9)  =133pD  T3^l£f3  T3BIÛ  (Nom • 

bres,  xxxii,  26). 

^*  DDb  3-1  rapD  o  ^ni?n^  (<9)='»33b  rrn  21  njpt> —  -i 

Jinj^^abipiN"!  (Nombres,  xxxii,  1;. 

<>'aDb^nnaiK;«DDnyn('9)=..-nN---niyDDnbin'»^  *^ 

»T"li?b  V"^î*''^  (Nombres,  xxxii,  33). 

'''  iOnn  nj;3  ^n^lîf  :;itt^in>  nxi  (^  '  ),  phrase  qui  forme  pa 
rallélisiiie  avec  T^Hii  (pour  aDDX)  1ÏK1  du  verset  18,  rest 
sans  aucun  lien  avec  le  récit  précédent  et  ne  peut  s'expliqua  : 
que  comme  une  réminiscence  de  l'ordre  transmis  (^jf^^)  à  Éléazar^ 
à  Josué  et  aux  autres  chefs  au  sujet  de  l'affaire  que  nous  dis  - 
cutons.  Ayant  donné  une  tournure  différente  à  celte  recono- 
mandation,  le  Deutéronome  n'a  pu  citer  que  Josué  seul. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  narrateur  du  Deutéronome,  iir  ^ 
1 8-21 ,  ne  s'est  pas  seulement  laissé  influencer  par  le  récit  de 
Nombres,  xxxii,  mais  qu'il  en  a  souvent  calqué  les  expression»  - 
Le  verset  1 9  est  même  composé  de  trois  phrases  tirées  d'autacm  1 
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I 


de  versets  de  rorigiiml  sacerdolal  et  mises  bout  k  bout  sans 
aucune  soudure.  Les  critiques  n'ont  cure  de  toute»  ces  évi- 
dences. Ils  se  ménagent  one  issue  en  alTiniiaut  que  ledit  cha- 
pitre des  Nombres,  quoique  foncièrement  sacerdotal,  est  mêlé 
de  parcelles  de  J,  Dans  leur  ahurissement  ils  n'ont  pas  pensé 
à  déterminer  le  nombre  exact  de  ces  éléments  disparates  ni 
pourquoi  un  tel  mélange  a  été  effectué,  lis  ont  cependant  eu 
la  cofnplaisance  de  prouver  (!)  que  le  deutéronomiste  ne  con- 
naissait que  le  récit  analogue  de  J,  dont  celui  de  P  a  causé 
la  perte.  Cette  preuve  consiste  en  ce  fait  «  que  les  expressions 
caractéristiques  de  I*  j^^ï  Xt?n  ^^  ntn^^  manquent  dans  le 
Deuléronome  •.  Sur  l^  premier  point  voyez  les  n"  2  et  3  ; 
ViVn  ^^^  ^  '^^'  ^^^''  d'origine  sacerdotale  ;  quant  au  second  point, 
les  forts  hébraïsants  auraient  dû  savoir  que  Tempiol  du  verbe 
lEH^l  au  commencement  de  la  proposition  a  pour  suite  natu- 
relle te  substantif  ihE^tV  ^^'  '^  conclusion;  rauteor  n'était-il 
d*ailleurs  pas  maître  de  se  servir  de  n'importe  quel  synonyme 
qui  se  présentait  suus  sa  plume? 

L 

H     h)  ïH,  21-28,  ou  plutôt  23-28,  transforme  en  une  narration 

■  pathétique  le  récit  prosaïque  des  Nombres,  xxvii,  12-23,  relatif 
"  à  Tordre  donné  à  Moïse  de  mouler  sur  le  mont  Abarîm  pour 
y  mourir  et  au  choix  fait  de  Josué  comme  successeur.  La 
tournure  personnelle  qui  est  propre  au  deutéronomiste  ne  per- 
met aucune  imitation  verbale;  on  y  trouve  néamoins  la  men- 
tion commune  de  la  recommandation  à  Josué,  t^ti;in^  nX  lïl 
(98)  =  ^«fl^f >")  (N.,  fiid.,  28);  la  dépendance  en  résulte  de  cette 

■  considération  que  dans  D,  Tobjet  de  cette  recommandation 
est  déjà  contenu  dans  21-32  ou  se  trouve  déjà  le  verbe  ^)'^, 
Cette  remarque  est  dédaignée  par  les  critiques  qui  aiment  mieux 

I proclamer  que  Tindication  njîDSn  t/H'^  (^'^)  ^^^^^^  ^^^^  con^ 
Iradiction  au  terme  an2Vn  "IH  {^•'>^i^ià. ,  1 2),  comme  si  F^  seul 
Ignorait  le  nom  de  l*isga  qui  était  connu  de  tous  les  Palestiniens 
et  comme  si  D,,  ayant  lu  le  nom  général  de  la  montagne, 
n'était  pas  libre  de  le  remplacer  par  le  nom  spécial  du  pic 
gravi  par  Moïse! 


m»  21-28. 
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IV,  3. 

i)  Tous   ccox  qui   s'étaient   attachés  k  Ba*al  Pe'or  onT 
été  anéantis  par  Yahwé.  D.  fait  al!n?ion  au  passage  N.,  xxv, 
1-9,  qui  estime  h  SiOOO  le  nombre  des  morts  par  la  peste  à  la 
suite  de  ce  crime.  Je  ne  découvre  pas;  la  contradiction  avec  P» 
signalée  sans  référence  par  M,  CorfiilL 


vrif,  iS. 

j)  Yahwé  a  tiré  Teau  de  la  pierre  dure,  c?^s*;5nn  IIY* 
expression  poétique  synonyme  do  y^Q,  «  rocher  i  ;  cf. 
D.»  XXXII,  !3,  où  y'^Da  ^^^  ®"  parallélisme  avec  Cf^o^nO 
-ny.  Ce  récit  se  trouve  di  ux  fois  dans  le  Pentateuque,  savoir 
Ex.,  xvii,  6,  où  on  lit  le  mol  '^^y  etN,»  xx,  10,  avec  le  terme 
y"^]3  et  la  phrase  Q^ooDb  K'^VU  ^^"  ^  ^^^  calquée  par  celle 
D^D  ih  X^ÏIOn  de  notre  verset,  preuve  évidente  que  le  deu- 
léronomiste  a  connu  les  deux  passages,  bien  que  le  dernier  soit 
de  l\  Ia'S  critiques  passent  sous  silence  la  seconde  analogie 
et  n'invoquent  que  le  mot  ijjf  J  qui  est  cependant  moins 
frappant. 

X,  1*5, 

k)  Ordre  de  préparer  deux  nouvelles  tables  de  pierre  l 
sur  losquelles  Dieu  écrira  de  nouveau  le  Décalogue  et  de  cens- 1 
truire  une  arche  de  bois  pour  les  y  conserver  ;  accomplisse- 
ment de  cet  ordre  avec  la  remarque  spéciale  que  l'arche  a  été 
faite  de  bois  d'acacia  {o^mjf  ^VV)-  ^^  premier  sujet  est  raconté 
dans  Ex,,  XXXIV,  1-4,  qu'on  nous  dit  appartenir  au  complexe  JE,  M 
mais  la  construction  d'une  arche  de  bois  et  spécialement  de  Dois  " 
d* acacia  et  sa  destination  à  garder  les  tablettes  de  la  loi  s*ap- 
puient  nécessairement  sur  Ex.,  xxv,  1 0-1 6  P.  La  prétention  que 
ce  fait  a  pu  se  trouver  également  dans  un  texte  non  sacerdotal 
est  une  hypothèse  intéressée  qui  enlève  d'ailleurs  au  fond 
même  de  la  critique  toute  valeur  chronologique.  Ainsi,  par 
exemple,  il  est  absolument  oiseux  de  démontrer  que  la  double 
description  du  tabernacle  du  désert  fait  partie  du  document 
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sacerdotal  s*îl  est  admis  que  les  textes  antérieurs  J  et  E  ont  pu 
fournir  une  description  analogue  et  rendre  possible  par  là  que 
le  modèle  de  ce  Uibernacle  a  été  pris  dans  le  temple  de  Salo* 
mon  ou  dans  un  temple  local  encore  plus  ancien. 


X,  8-9. 


/)  Remarque  d'histoire  religieuse  :  Dans  ce  temps  eut 
lieu  la  séparation  de  la  tribu  de  Lévi  pour  former  une 
classe  consacrée  au  service  de  Yahwé.  Elle  aura  à  porter 
l'arche  de  ralliance,  h  officier  dans  le  sanctusiiro  et  à  bénir 
le  peuple.  La  description  se  rapporte  strictement  à  la  fonction 
des  aronides  auxquels  incombait  le  service  intérieur  du  sanc- 
tuaire dont  Pusurpation  par  un  **'t ranger  était  punie  de  mort 
(N*f  IH«  10).  Ce  sont  les  prêtres  seuls  qui  portaien!  Tarche 
sainte  en  voyage  (D.,  xxxi,  9,  25;  Josu«'%  ni,  passim),  k  moins 
quelle  ne  fût  enveloppée  dans  une  couverture,  auquel  cas  elle 
était  portée  par  les  lévites  (N.,  IV,  5,  1 5,  65)*  Puis,  Pexpression 
imil^b  n^JV  ^jùh  noyb  ^^ondense  visiblement  la  phrase  rela- 
tive à  la  consécratinii  des  aronides,  ^J;»^!û  ^nX  bn  DND3 

Bnps  nx'^  n^îon  ba  nnîyja  ^H  (Ex-,  xwm,  43,  i*). 

Enfin  la  bénédinion  du  prêtre  e.^t  inaugurée  par  Aaron  (L., 
Xïx,  22)  et  formulée  dans.N.,  vi,  22-27  T.  On  peut  donc  dire 
en  toute  conscience  que  les  trois  dernières  propositions  du  ver- 
set 8  sont  puisées  à  autant  de  passages  de  P,  mais  I«:^  sujet 
n'e-st  pas  encore  épuisé,  i  a  phrase  initiale  nj^  mn^  b^*T3n 
^iVn  tÛ3E^  *4^''  répond  littéralement  à  l*aposirophe  dirigée  par 
Moïse  contre  les  lévites  partisans  de  Coré  qui  exigeaient  l'inves- 
titure du  sacerdoce  pour  la  tribu  tout  entière:  t  Est-ce  peu  de 
chose  pour  vous  que  le  Dieu  d'Israël  vous  ait  séparés  de  la  com- 
munauté d'Israël  t^j^i^ih  nT;D  DDox  b^i^uT*  >nbx  Vinn) 

afin  de  vous  approcher  de  lui  ptnir  (aire  le  service  du  cénacle 
de  Yahwé  ('^)  ^bx  DDnX  S'^lpnV'  ri"^'^''^^  moins  forte  que 
ÎTiT  ^iSb  IDVV)  ^^  P^^^  ^'^^^  ^^"'^'*^  devant  la  communauté 
pour  la  servir  ^c^1ît*b  myri  '•jDb  ^Dyb'  ^^^^^^  moins  forte 
que  Tnn^'b  mrr*  ■'iSb  ^DVb)•'•  ^^  ^^^^^^  vouiez  aussi  le  sacer- 
doce (N-,  xrv,  8 -H)  F)»  ?  Le  verset  D.,  x,  9,  qui  explique  par 
cette  €  séparation  »  la  privation  pour  Lévi  de  tout  droit  à  un 
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lot  de  territoire  en  Palestine,  montre  avec  la  dernière  évidence 
que  le  deutéronomiste  a  pensé  en  même  temps  aux  lévites  non 
aronides.  Or,  la  source  de  cette  classification  des  lévites  comme 
une  annexe  de  la  classe  sacerdotale  des  aronides  est  N.,  m, 
6- 1 0  F*  (cf.  N.  ,VHi,  5-2(>  l*},  où  Ton  remarque  presque  toutes  les 
expressions  qif  on  vient  de  lire.  La  critique  se  Irouvanl  devant 
le  diienmic  embarrassant  de  baptiser,!  ou  JE  les  passages  en 
cause  de  TExode  et  des  Nombres  ou  d'arracher  le  passage  D., 
X,  H-9^  de  son  milieu  comme  une  in^^ertion  postérieure  de  la 
part  de  quelque  pieux  fraudeur,  cherche  k  s'échapper  par  la 
tangente  en  prétendant  que  le  verset  8  se  rapporte  à  Tappel 
fait  par  Moïse  aux  lévites  à  Toccasion  des  orgies  organisées 
devant  le  veau  d'or^  Ex.,  xxxir,  26-29,  qui  serait  de  E  malgré 
le  nom  de  p^^-p.qui  figure  dans  chacun  des  quatre  versets  qui 
composent  ce  passage,  où  il  n'y  a  pas  une  seule  des  expres- 
sions caractéristiques  des  versets  deutéronomitjues  qui  y  fe- 
raient allusion!  Nous  voulons  des  preuves  et  on  nous  régale 
d'affirmations  autoritaires. 


xr,  6, 

m)  Parmi  les  miracles  faits  par  Yahwé,  Torateur  men- 
tionne rengloutissement  subit  dans  le  sol  des  Reùbénites 
Dalan  et  Abiram.  I>*après  N.,  xvu  1-35,  le  meneur  de  la 
révolte  tendant  à  séculariser  le  sacerdoce  était  un  pareil l  col- 
latéral de  Moïse,  savoir  te  chef  lévitique  Coré,  fils  d*Yi^har,  qui 
fut  également  atteint  par  la  calaslrophc*  Comme  le  personnage 
de  Coré  ne  figure  pas  dans  D*,  les  critiques  y  voient  une  con- 
tradiction qui  prouverait  Torigine  l*  du  récit  de  N.  C'est  un 
pur  sophisme:  si  le  deutéronomiste  qui  met  son  discours  dans 
la  bouche  de  Moïse  passe  sous  silence  un  nom  qui  n'était  pas  à 
rhonneur  de  ses  porenls  et  de  la  Iribu  deLévi  en  général,  qui 
peut  l'en  blâmer?  Il  a  d'ailleurs  fait  plus  que  cela,  il  a  même 
supprimé  la  mort  violente  des  familles  des  révoltés  ainsi  que 
cel'e  des  250  aspirants  au  sacerdoce  qui  périrent  par  le  feu 
céleste  {ibid. ,  35),  et  sur  ces  faits,  on  n'a  même  pas  Texpédient 
consislant  à  dire  que  c'est  le  document  sacerdotal  qui  les  a 
mis  en  circulation  pour  la  première  fois,  car  ils  sont  connus  de 
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jromulgation  du  code  sacerdotal  (46-47)  et  qui  ne  mentionne 
ias  non  plus  la  part  prise  par  Coré  dans  cette  rébellinn  (17), 
évidemment  aussi  dans  le  but  de  ménager  la  susceptibilité  d^s 
lombreux  lévites  et  psalmistes  qui  descendaient  de  la  lignée 
|eCoré.  En  un  mot,  le  silence  sur  tel  ou  tel  individu  ne  prouve 
îemenl  que  ce  dernier  était  inconnu  de  Fauteur  et  on 
îe  saurait  en  tirer  la  moindre  conséquence  historique.  Cf.  Tab- 
»nce  de  la  demi-tribu  de  Menasse  dans  N.,  xxxii,  1-32. 


xn,  13,  23-24. 


n)  Pour  comprendre  le  sujet  de  ce  passage,  il    faut  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  disposition  générale  de  l'en- 
semble du  chapitre.  Voici  de  quelle  manière  les  ordonnances 
^sont  groupées:  Verset  introductoire  (1);  ordre  de  détruire 
pous  les  sanctuaires  des  peuples  conquis  avec  toutes  leurs  di- 
vinités et  tous  les  objets  de  culte  qui  se  trouvaient  ordinaire- 
ment placés  sur  les  hauts  lieux  et  près  de  gros  arbres;  leurs 
noms  doivent  être  voués  à  Toubli  (2-3).   A  l'opposé  de  cette 
diffusion  de  sanctuaires,  le  culte  de  Yahwé  doit  être  concen- 
■tré  dans  un  seul  lieu  choisi  par  Yahwé  lui-même.  11  s*agit, 
^ien  entendu,  du  sanctuaire  de  Jérusalem,  C'est  là  qu'on  por- 
tera les  diverses  espèces  de  sacrifices,  les  dîmes,  les  vœux,  les 
premiers-nés  qui  y  seront  consommés  en  festins  de  famille 
^i-7).  Reprise  de  Tordre  relatif  à  Tunité  du  sanctuaire  :  Jus- 
Iqu'à  présent  nous  faisons  ce  qu'il  nous  plaît;  après  la  traver- 
sée du  Jourdain  et  la  conquête  assurée  du  pays,  les  sacrifices 
■leront  concentrés  dans  le  seul  Heu  choisi  et  ne  pourront  pas  se 
^airs  ailleurs  (8-14),  Passages  parallèbs:  1  et  8  suivi  de  con- 
sidérations motivantes  9-tO;  o-7  et  II -12;  puis  13-14,  nou- 
veau résumé  des  parallèles  précédents.  Dans  la  partie  suivante 
du  chapitre,  cette  même  loi  se  répèle  encore  deux  fois:  17-! 8 
+  19,  recommandations  du  lévite  ;  26-27  +  28,  exhortation 
à  Tobéissance;  le  groupe  final  29-31  revient  au  sujet  de  1-4. 
L'espace  compris  entre  les  passages  précités  contient  la  loi, 
qui  permet  d*immoler  partout  des  bêtes  de  boucherie  pour 
Faliroentation  ordinaire,  sauf  à  s'abstenir  de  faire  usage  dti 
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sang  de  la  bête*  La  répartition  des  deux  passages  parallèles" 
est  la  suivante  :  !  5-1 R^  20-25.  ta  forme  assez  serrée  de  15-16, 
joinle  à  la  circonstance  que  la  phrase  yriT  ^D  ^  ^^^^  ''^'^  de 
servir  d'introduction  à  une  nouvelle  section,  donne  à  penser 
que  ces  deux  versets  avaient  peut-être  leur  place  primitive 
après  le  verset  25,  où  ils  auraient  formé  la  répétition  condensée 
du  passage  précédent,  comme  c'est  le  cas  de  i  t-li  à  l'égard 
de  5-7.  On  doit  noter  aussi  ranalog^ie  rédactionnelle  des  cha- 
pitres xn  et  XIX,  qui  ont  en  commun  les  formules  n^lD'*  ^D 
(xii,  29  et  XIX,  I)  et  3^nT  ^D  (^^  DX'  ^"'  ^^  ^^  ^^^^  ^)' 
bien  qu'elles  n'observent  pas  le  même  ordre  dans  les  deux. 
Cela  ne  manque  pas  d'un  certain  intérêt  critique,  car  le  verbe 
qni  exprime  la  destruction  des  Chananéens,  rr^IDrî*  ^^  figure 
au  Télrateuque  que  dans  les  textes  provenant  de  1*  (Lévîlique^ 
xvii,  10  ;  XX,  3,  5,  6;  xxvi,  22,  30;  Nombres,  vi,  18).  Il 
va  sans  dire  que  Tauteor  n*est  pas  allé  chercher  ce  verbe  dans 
le  verset  Ex.,  vin,  5,  qui  est  rclalif  à  la  destruction  des  gre- 
nouilles et  que  les  Ans  critiques  assignent  à  J  dans  le  but  de  se 


i 


Le  sens  et  la  composition  de  Pensemble  étant  déterminé?, 
nous  abordons  Texanien  plus  détaillé  des  versets  15-tG  et 
20-25,  qui  traitent  de  la  permission  de  tuer  des  bêles  man- 
geables sans  en  consacrer  la  moindre  chose  à  Dieu.  Je  les  cite 
dans  l'ordre  traditionnel  malgré  les  considérations  exposées 
ci-dessus  sur  leur  place  plus  convenable. 

ti  Cependant,  selon  ton  bon  plaisir,  tu  tueras  (des  bêtes)  et  ta 
mangeras  de  la  viande  d'après  la  bénédiction  que  Yahwé,  ton 
Dieu,  l'a  donnée  dans  toutes  tes  villes  (m*  à  m,  «portes»); 
l'impur  et  le  pur  en  mangeront  comme  (on  mange)  te  cerf  et 
le  chevreuiL 

Toutefois  ne  mangez  pas  le  sang  ;  lu  le  répandras  par  terre 
comme  l'eau,  » 

La  répétition  20*27  est  plus  analytique  et  plus  persuasive; 

«  Lorsque  Yahwé,  ton  Dieu,  aura  élargi  ton  territoire,  ainsi 
qu\il  te  Ta  promis,  si  tu  dis:  Je  veux  manger  de  la  viande^ 
parce  que  tu  auras  envie  d'en  manger,  lu  pourras  en  manger 
suivant  ton  bon  plaisir. 

Si  le  lieu  que  Yahwé  aura  choisi  pour  y  établir  son  nom  est 
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Itrop  loin  paur  toi,  ta  toerasde  ton  gros  bétail  ou  de  ton  menu 
*  bétail  que  Yahwé  t*a  donné,  comme  je  te  l*ai  ordonné,  et  tu  en 
,  mangeras  dans  t^s  villes  selon  ion  bon  plaisir. 

Seulement,  tu  le  mangeras  comme  on  mange  le  cerf  et  le 
chevreuil  ;  le  pur  et  Timpur  en  mangeront. 

Cependant,  sois  assez  fort  pour  ne  pas  manger  le  sang,  car 
le  sang  est  Tâme  et  il  ne  faut  pas  que  tu  manges  fâme  avec 
le  corps, 

Ne  le  mange  pas;  répands-le  par  terre  comme  l*eau.  » 
_       Le  Lévitique  présente  au  chapitre  xvii  un  exposé  très  impé- 
Prieux  des  défenses  relatives  aux  sacrifices  offerts  en  dehors  du 
sanctuaire  central  et  à  Tusage  du  sang  comme  objet  d'alimen- 
tation. L'aperçu  suivant  suffira  k  rintelligence  exacte  de  notre 
étude  comparée. 

■  Celui  qui  tue  une  bête  de  boucherie  dans  le  camp  ou 
au  dehors  du  camp  sans  Ta  voir  portée  comme  offrande  k  rentrée 
du  tabernacle,  se  rend  coupable  d'un  meurtre  et  est  puni  d*ex- 
lerminalion  (3-4).  Toute  bôle  abattue  dans  les  champs  doit 
être  offerte  h  Yahwé  sous  forme  de  Sbelâmtm,  «offrande  de 

•  paix  »^  dont  lesanp;  sera  aspergé  et  la  graisse  grillée  sur  Tautel 
par  le  prêtre.  La  loi  a  pour  but  de  faire  cesser  tes  sacrifices 
aux  génies  champêtres  (Qn^t?2f)  pour  lesquels  le  peuple  mon- 
tre un  attachement  scandaleux  (5-7).  Défense  a  fortiori  à^ offrir 
n'importe  quel  sacrifice  en  dehors  de  la  tente  d'assignation; 
même  punition  (8-9).  DéfViise  sous  la  même  peine  de  manger 
le  sang  qui  est  le  principe  vital,  Pâme  (î^^gj)  du  corps  (i^D» 
€  chair  »)  doit  seulement  servir  à  la  propilialion  des  hommes 
sur  l'autel;  il  ne  faut  donc  pas  s'en  nourrir  (10-12).  Ordre 
de  répandre  par  teri-e  le  sang  du  gibier,  bête  sauvage  ou 

■  oiseau  pris  à  la  chasse  et  de  le  couvrir  de  terre  (13).  Répéti- 
'  tion  variée  du  verset  1 1 ,  concernant  la  cause  de  la  défense  du 

sang  ht  la  peine  édictée  contre  Tinfraction  (14-15), 

■  Procédons  k  la  comparaison  de  ces  deux  lois.  Celle  du  Lévi- 
tique est  placée,  il  m'est  indifférent  que  ce  soit  une  fiction  ou 
non,  h  une  époque  antérieure  h  la  conquête  définitive  du  pays, 
lorsque  le  peuple  vivait  dans  le  camp  et  que  le  sanctuaire  était 
encore  une  tente  (^nx)  n^ol^''^-  La  loi  permet  i'abatage  du 
bétail  soit  à  rintérieur,  soit  à  l'extérieur  du  camp,  mais  exige 
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que  la  victime  soit  préseotée  au  prêtre  pour  en  retirer  la  por- 
tion due  à  Yahwé,  savoir  !a  graisse  et  le  sang  rccuf*illi  dans 
un  récipient.  Quant  au  gibier  cfiie  le  code  sacerdotal  déclare 
inapte  à  servir  de  sacrifice  (L,,  ï,  2),  le  sang  en  doit  être  ré- 
pandu sur  le  sol^  puis  couvert  de  terre,  afin  qu'il  ne  fasse  pas 
suggérer  l'idée  d'un  sacrifice  (13). 

Tout  autre  est  la  situation  de  la  même  loi  chez  D,  qui  vise 
le  sanctuaire  établi  en  Palestine  après  la  conquête.  La  concen- 
tration du  culte  sacrificiel  est  sévèrement  maintenue,  mais  il 
s'y  joint,  eu  égard  d'une  part  à  la  nécessité  de  ne  pas  priver 
le  peuple  d'une  nourriture  substantielle,  et  de  l'autre  à  Timpos- 
sibilité  de  se  déplacer  pour  chaque  bêle  tuée,  il  s'y  joint  une  loi 
al légeanle  permettant  Tabatage  profane  en  général  en  l'assi- 
milant u  lusagc  du  gibier  dont  tout  le  monde  peut  se  nourrir 
sans  égard  à  son  état  religieux. 

Celle  différence  d'aspect  et  de  développement  qui  caractérise 
ces  lois,  fournit  la  clé  du  problème  historique.  Placée  après  D, 
la  forme  sacerdotale  devient  une  énigme  insoluble,  que  dis-je, 
une  œuvre  insensée»  car  défendre  Tusagede  la  viande  profane, 
déclaré  licite  par  le  Deutéronome  et  recommandé  par  Jérémie 
au  détriment  des  sacrifices  (Jérémie,  viï,  21),  n'était-ce  pas 
courir  inconsidérément  à  un  échec  certain?  On  ne  peut 
s'imaginer  que  ce  rigoriste  inexorable  n'avait  jamais  eu  con- 
naissance de  la  littérature  religieuse  de  sa  nation,  mais  alors, 
la  raison  même  de  celte  rigueur  devient  introuvable.  I/absur 
dite  de  Tune  et  Tautre  de  ces  suppositions  me  semble  manifeste. 

J,  Halévy. 

A  ÈUivre.\ 
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Nouvel  Examen  des  inscriptions  de  Zindjirlî, 


L'épigraphie  sémitique  n*Gst  pas  encore  arrivée  à  uo  degré 
le  certitude  tel  qu'on  puisse  se  passer  de  fréquentes  revisions. 
a  récente  publication  du  Uandbuch  der  nordmmttischen  Epi- 
aphik  (I  Teil,  Text),  par  M.  Mark  Lidzbarski,  me  fournit 
occasion  de  soumettre  à  uji  nouvel  examen  les  inscriptions 
de  Zindjirli,  auxquelles  j'ai  consacré  une  élude  assez  déve- 
ppée  en  f  89i,  Depuis  lors,  aucun  travail  n'a  paru  sur  ces 
xtes  importants,  du  moins  à  ma  connaissance.  Mais  le  désin- 
ressettient  de  nos  sémilisants  n*alténut?rait  pas  à  mes  yeux 
devoir  d*aniéIiorer  ma  première  tentative  de  déchifirement 
d'interprétation.  Pour  ce  qui  est  relatif  au  côté  matériel  et 
raphique»  les  photographies  offeites  dans  l'atlas  de  M.  Lidz- 
barski  et  faites  avec  le  plus  grand  soin  possible  font  disparaître 
e  foule  de  lectures  ou  de  suppositions  antérieures,  et  ces 
ïorreclions  matérielles  entraînent  naturellement  des  modifica- 
ions  inévitables  dans  les  explications  verbales.  Mais  les  chan- 
meuts  les  plus  remarquables  que  je  soumets  au  lecteur  dans 
présente  notice  découlent  de  la  conviction  que  j'ai  acquise, 
près  de  longues  recherches,  que  la  langue  de  ces  inscriptions 
ssédait,  outre  nue  collection  de  mots  particuliers,  certaines 
rmes  grammaticales  qui  n'ont  pas  été  reconnues  du  premier 
coup.  Montes  ces  circonstances  nouvelles  m'ont  engagé  à 
jnettre  le  vocabulaire  de  ces  deux  inscriptions  au  niveau  des 
inéhoralions  actuelles.  J'ai  aussi  cru  nécessaire  de  reproduire 
inscription  araméenne  de  Barrekoub,  dite  inscription  arclii- 
îclurale.  Les  corrections  que  j'y  ai  inlroduites  se  rapportent 

u%  mots  nXll  (^^  ^^  TW^h  (^*^)'  '^^  exactement  par 
L  Eduard  Sachau,  et  que,  égaré  par  un  mauvais  estampage, 
ai  eu  le  tort  de  contester  k  deux  reprises  différentes. 

Inscriptions  hétéex^es. 

A.  Inscription  de  Panamou  ^=  Stèle  de  Hadad  (1/). 

TEXTE 
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•  jnji  •  VQxn  •  Siaaii  •  t\v'r\  •  Ski  •  tth  •  ihSk  •  w  •  lop       2 

•  hîti  •  Tin  •  Ta 

MHK  '  TÛfi 

•  i3n>  •  mhvt  ['  p  '  S>am  •  toi  .  .  .  nSo  •  icn  .  .  .  .  Ta      * 

inri  •  o»i  •  ♦S 

•  pifcc  .  H  .  . .•       ^ 

Swt  •  npv 

•  mn  '  prm •       ^ 

»op  •  pTfcn 

•  nap  •»....  î  •  ^oi  •••  nS  .  à  •  w p-uc-i        ' 

01D1  •  piK 

•  taK  •  3P0  •  Sy  •  Mtn  •  oa  •  1031)  •  ô  ....  ajp»  •  uv        ^ 

•  ♦a»  •  no  •  p  •  ppSi  •  ain  •  n [nM]Sn  •  lom        • 

HK»  •  «nw  '  Sdk  •  03  •  >oai 

•  oaSi  •  niT  •  3ï3Si  •  nS»p  •  3Ï3S  •  9  .  .  .  .  ^on♦  •  nyai         *•* 

npi .  .  .  mSh  •  »T»fiD 

•  «|pip"»Ki  •  VDV^  '  Skmii  •  Sk[i]  •  T^h  •  Shn  •  myn  •  pit         ^* 

nÎ3i  •  \bvt^  '  ♦S  •  naw  •  i-aoi 

•  n>  •  p  •  inp»  •  J101  •  nnSKS  •  an» .  n  .  .  naSn  •  >o»3i  •  a  *^ 

în»  •  no  •  mSx  •  p  •  Skpk  •  non 

•  ttn  •  pj  •  ^hù  '  no  •  mhn  •  Sip  .  .  .  w  •  ip-uci  •  ♦S  *^ 

^naaSnai  •  waS  •  ♦iip  »ri  .  .  S  •  no 

•  ttn  •  avj  •  nopm  •  no  •  noaa  •  waS  . .  [tjîn  •  no  •  p3  ** 

•  iSo  •  Stp  •  ta  •  1030  •  opoi  '  ]T 

•  2v^^  •  tLon  •]  tm>  •  »33  •  p  •  p  . .  tn  •  »3  •  oy  •  nèr  ^^ 

•  n2v^  '  it3K  •  "tpon  •  ♦ai^o  •  Sy 

•  ttn  •  nar  K  . .  0  .  .  . .  nan  •  »ï;3  ......  n  ..•  p  •  ttn         ^* 

iK  •  ttn  •  ovK  •  ton 
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•  ^n]vn^  •  noy  •  nÔ3a  •  vii  •  H[3Kn]  •  lotv  •  «  •  k  .    17 

ày  •  1030  •  V2^  •  iDv  •  tj;  •  ^oy  •  loaa 

na  •  91 3na  '  KT  •  nn^T  [• . . .  .iioici  •  -tî[n]    18 

pdpSi  •  hKMiSi  •  hvh^  •  -nnS 

inv  n . . .  M  •  KT .  p  •  » 3  . . .  îôbCû] .  i 19 

n«3n  •  n/iMSnai  •  Wk  •  na 

•  03  • . .  D« . .  ♦ •  K3n  •  yiT  •  >S  •  i3n3 20 

-|Sd  •  WD  •  hy  •  3)cm  •  non 

•  i[3Tn  •  -jT]  •  Tîn  •  niïn  •  na»  •  tyon  •  hk»  •  Sy   21 

[•  l]D[3]à   •  î?33  •  S3«n  •  IDK»  '  1D3fi 

. .  KH  •  thln  •  oy  •  1030  •  V2^  •  >/ipni  •  tîh  •  op   22 

•  TOI  •  na  •  9T  •  Ski  •  nnai  •  inn 
. .  nbrih  •  Kin  •  -nm  •  ttn  •  nS  •  ]ji>  •  Sk  •  Sk«;»   23 

TiÎD  •  S3K7  •  rh  •  (Jl»  •  Sk 

» . .  nS  •  pj  •  rhî^  •  kS^S^  •  n^o  •  yaoS  •  n3Pi   24 

»ri  .  rioio  •  mio  . .  mK 
1  . . .  •  ^Son  •  upo  •  Sy  •  3tni  •  MtKa  •  non  •  Tn«>   25 

TK  •  >n[?0]  .  .  .  3  •  3in3  •  HT 

.  K  •  hy  '  iK  •  un3  •  iK  •  ann»  .  Sk  •  oon 26 

tmoK  •  Sy  •  w  •  nnvp  •  Sy  •  w  •  noîo  '  »...  S 

1 .  w  •  nnv  •  tn  •  wk3  •  nnv  •  »pt  •  nn 27 

•  -yvHi  •  w  •  nn-no  •  tn 

•  n3T  •  mn»K  •  33a»  •  nni;  •  »ï;t nnrvvt  •  mn    28 

nvi  •  Jio  •  nyï03  •  nm 

•  n3K  •  rhvh  -  nn>  •  k  . . .  3m  •  nnvn  •  03nK  •  idk»    29 

•  003  •  Sn  •  moK  •  no',:;  •  ok  •  jn  •  iok» 
•  aâ3  •»....  iK  •  nSi  •  IN  •  o»y  •  op  •  iok  •  it    30 
nrvH  •  noa/iS  •  kh  •  n3T  •  lana  •  n^ 
isSfi  '  nnrPK  •  p  . . . .  -1  •  i^m  •  o3K3  •  nvnDhù  •  n3T   31 

•  r\rw  '  iS  •  "uni  •  03àQ 


»1 
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•  1K  •  n:)vp  •  Sy  . . . .  î  •  M .  K3  •  ^3»y  •  ♦pSni  •  n-wta   32 

•  nniDK  '  hy  '  ^H  '  nmxi  •  hy 

'  minn  -1 1 . .  a  •  ni«;»  •  «a  •  jik  •  nai:  •Sy  •  w   33 

•  iK  •  Kona  [•!«]•.  oru 
>  •  nainS  •  it  •  pk  •  aStm  •  ik  •  rvhv  •  pnn   34 

TRADUCTION 

1 .  (C*est  moi)  Panamou,  fils  de  Korul,  roi  de  Ya*di,  qui  ai  érigé 

cette  stèle  à  Hadad,  seigneur  des  eaux  (?). 

2.  M*ont  assisté  les  dieux  (?)  Hadad  et  El  et  Resef,  et  Rekoubel  et 

éemes.  Et  Hadad,  ainsi  que  El 

3.  et  Rekoubel  et  Semés  et  Resef,  m*ont  donné  le  sceptre  jje  ma- 

jesté. Et  Resef  m*a  assisté  et  ce  que  je  tiens 

4.  dans  [ma]  main.  .  .  et  ce  que  je  demande  à  mes  dieux,  ils  me 

raccordent  et  ils  m'ont  annoncé  la  grandeur  (?) . 
5 

pays  d*orge.  .  . 

6 

pays  de  froment  et  d'ail  (?) 

7.  et  pays 

cultive  la  terre  et  la  vigne. 

8.  Là  a  demeuré.  .  .  .  Panamou,  et  aussi  je  me  suis  assis  sur  le 

siège  de  mon  père.  Et  Hadad  m*a  donné  dans  la  main 

9.  le  sceptre  de  m[ajesté] Tépée  et  la  mauvaise 

langue  de  la  maison  de  mon  père.  Et  de  mes  jours  aussi  Ya*di 
a  mangé  et  bu 

40.  Et  de  mes  jours.  ...  à  la  stèle  (?)  des  villes  (?)  et  à  la  stèle  (?) 
...  et  aux  fils  des  guerriers  (?)  majesté  (?)  prend 

M.  un  homme,  une  compagne  (?).  Et  quant  à  Tabondance  (?),  Ha- 
dad ainsi  que  El  et  Rekoubel  et  éemes  et  Arqresef  (?)  et  les 
Cabires  (?)  me  l'ont  donnée  .... 

12.  avec  (?)  moi.  Et  de  mes  jours  j'ai  voué  un  .  .  .  d'or  (?)  à  mes 

dieux  et  aussitôt  ils  l'ont  accepté  de  ma  main,  et  ce  que  je 
demande  à  mes  dieux,  aussitôt  j'en  reçois  davantage 

13.  pour  moi  et.  .  .  et  .  .  .    Korul  les  dieux  (?)  aussitôt,  et  Hadad 

n'a  jamais  donné  à.  .  .  le  pouvoir  pour  construire.  Et  dans  ma 
majesté 

14.  a  donné  aussitôt  Hadad.  .  .  pour  construire,  et  j*ai   construit 

aussitôt  et  j'ai  érigé  cette  stèle  de  Hadad.  Et  le  lieu  de  Pana* 
mou,  fils  de  Korul,  roi  de 
16,  Ya'di  avec  la  stèle. .  .quiconque  de  mes  enfants  tiendra  le  sceptre 
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et  s'assiéra  sur  mon  siège  et  fera  un  festin  à  ses  guerriers  et 
sacrifiera  à 

16.  ce  (?i  Hadad.  .  .  et  •  .  .  hommes  et  sacrifiera.  .  .  il  sacrifiera 

à  Hadad  et  mentionnera  le  nom  de  Hadad  ou.  .  .  . 

17 .  .  .  ici  (?)  dira  :  L'âme  de  Fanamou  [man]gera  avec  toi  et  Tàme 

de  Panamou  boira  avec  toi.   Encore  il  mentionnera  Tàme  de 
Panamou  aveo 

18.  Hadad.  Il  dira.  ...  ce  sacrifice.  .  .  .  en  lui,  un  don  (?)  à  Hadad 

et  à  El  et  à  Rekoubel  et  à  âemes. 

19 Panamou.  •.  .  .  ce.  .  .   alors  je  l'ai  [construit?]  et  j'y  ai 

placé  les  dieux  (?).  Et  dans  ma  majesté,  j'ai  prié  (?) 

20 m'ont  accordé  une  postérité nies  fils  pren- 
dra le  sceptre  et  s'assiéra  sur  mon  siëge^  en  roi, 

21 .  sur  Ya'di,  et  fera  un  festin  à  ses  guerriers  et  sacrifiera  à  ce  Ha* 

dad  et  mentionnera  le  nom   de  Panamou  ;  il  dira  :  L'âme  de 
Panamou  mangera 

22.  avec  Hadad  et  l'âme  de  Panamou  boira  avec  ce  Hadad-là.  [Kt 

s'il  ne  le  dit  pas,  que  Hadad  rejette]  son  sacrifice  et  ne  l'agrée 
pas,  et  ce  qu'il 

23.  demandera,  que  Hadad  ne  le  lui  accorde  pas.  Et  Hadad.  .... 

qu'il  ne  le  laisse  pas  manger  à  force  de  chagrin  (?) 

24.  et  qu'il  le  prive  de  sommeil  la  nuit  et  (que)  le  trouble  lui  soitf^ 

donné    ...  les  gens  (de?)  mes  amis.  .  . 

25  prendra  le  sceptre  en  Ya'di  et  s'assiéra  sur  mon  siège  et  ré- 
gnera ...  et  tendra  sa  main  à  l'épée.  ...  ou 

26 violence,  qu'il  ne  tue  pas,  ou  par  le  chagrin  (?)  ou  sur 

ou  sur  son  arc,  ou  sur  sa  parole 

27 pratiquera  la  destruction  à  la  place  d'un  de  ses  fami- 
liers, ou  à  la  place  d'un  de  ses  amis,  ou  à  la  place 

28.  d'une  de  ses  familières pratiquera  la  destruction,  fera 

voler  (?)  par  ses  familiers  mon  monument  et  l'érigera  dans  un 
milieu  (quelconque),  aussitôt  il  commettra  un  crime. 

29.  Si  votre  frère  dit  :  Détruis  et  ....  sa  main  sur  le  dieu  de  son 

père,  commet  un  crime.  Si  l'on  dit  :  «  Certes,  si  tu  mettais  ces 
paroles  dans  la  bouche 

30.  d'un  étranger!  •,  dis  :  Que  mon  œil  soit  engourdi  ou  troublé, 

ou  [obscurci  si  ma  bouche  est  avec]  la  bouche  des  gens  enne- 
mis, et  si  celui  qui  parle  pour  que  tu  le  détruises  est  un  familier, 

31 .  son   serviteur,   alors  qu'on  Tassomme  avec  des  pierres.  Et  si 

.  .  .  .  sa  familière,  alors  qu'on  l'assomme  avec  des  pierres.  Et 
si  tu  n'as  pas  détruit 

32.  à  sa  place,  et  ton  œil sur  son  arc,  ou  sur  sa  force,  ou 

sur  sa  parole, 

33.  ou  sur  sa  libéralité.  Toi,  ici tu  le  tueras  avec.  ...  ou 

avec  ....  ou 
MTVt  ttamovi  29 
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34.  tu  lanceras  des  llùches  sur  lui,  ou  tu  ordonneras  à  un  homme 
étranger  do  le  tuer.  .  .  . 

NOTES 

2.  La  lecture  ^rhii  ^^^^^  maintenant  certaine,  le  suffixe 
^ — y  en  raison  du  pluriel  verbal  ^Qp  ne  peut  être  que  le  cor- 
respondant de  l'hébreu  v —  et  se  rapporter  à  >^J{1.  —  4.  Si 

Dj2f  n'est  pas  une  faute  pour  n'^gf,  c  paix  »,  on  pense  à  un 
nom  formé  d'une  racine  ^i-,  a  être  haut,  élevé  ».  —  VTl* 

c  ont  annoncé,  prédit  »,  de  nin=  mil-  — bXH  *  ^^"^  ''^^'* 
d'être  un  pronom  démonstratif  pluriel  comparable  à  p^n- 

J^^^.  —  1 0.  On  n  aperçoit  aucune  liaison  satisfaisante  entre  les 
mots  lisibles  do  cette  ligue.  —  1 1 .  -)f|n  est  ici  un  nom  dérivé 
du  verbe  -^n^,  a  donntM* abondamment,  prodiguer  ». —  12.  Un 
nom  divin  n'^:nJ51S»  "  ^^rre  de  Reèef»,  me  parait  impossible  ^ 
il  doit  y  avoir  une  erreur  de  graveur  pour  ftBTTI  *  1X1  *  ^^  0*' 
et  Resef  »»,  ainsi  que  je  l'ai  supposé  dans  ma  première  étude. 
—  L'équation  11231  =  l"QDV  «  et  ses  Cabirs  »,  est  sûre.  L^ 

suffixe  singulier  de  njni  ^*'  rappî)rte  à  -y^^.  —  12.  Il  me  pa — 
rait  toujours  <;ue  dans  la  première  phrase,  il  est  question  d*ui^ 
\œud'objeis  d'or  (^^m  P**^*''  3!T)  ^^^^  P''^'''  Panamou  &  se^ 
dieux.  —  13.  p-jx  ^'ivnX-  «  ^^n  pays  •,  est  visiblement  le 

premier  compléînent  direct  du  verbe  perdu  dans  la  lacune. 

1i.  QpQ  me  paraît  maintenant  désigner  le  monument  func 
raire  que  Panamou  désire   \oir  placé   près  de   la  stèle  de 
Hadad,   Oir«  nnn  ^^"  '^^^  ^^  — in)-  —  '5.  p  =  p,  ^^ 
mannuy  t  qui,  (|uiooMque  >.  —  n^X  =  n3l<^  ®^  homme 

puissants  ».  —  17.   Peut-éire  X3  '  s[nl»  •  celui   qui  es^ 

I;»  )\  allu-ion  aux  autres  dieux  monlionut-s  plus  haut  en  com< — ■ 
pa^-nie  dt'  lla(ini.  —  (irà^eau  passage  parallèle  de  21-22^ 
ie>  mtIvs  h^sn]   €  que  inaii::e  »,  ei  >nï^n»  •  Q^^  boive  »,. 
soîît  au-dt  >Mi>  *;e  M'Ut  iio.iîe.  —  Je  préfère  maintenant  com^ — 
pn  ndre  ^•^  .  =  -;y  o  \  iy  ?  >  ilaiis  le  sens  de  €  pendant  que  9^ 

et  \oirdans  ia  phrase  muti.éequi  suit  le  verbe  n[bî<^]  ^^  for^ 
nmie,  probableaieut  aùirmative,  que  le  sacrifiant  doit  réciter 
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àIMniention  des  dieux  et  de  Panamou.  —  19.  Phrase  pleine 
de  lacunes  qui  doit  se  rapporter  k  la  construction  d'un  sanc- 
tuaire. —  20  fr-22  a,  Rf'pi'tition  de  la  proposition  15- 17  rela- 
tive à  Passociation  He  Panamou  avec  Iladad  pendant  le  sa- 
crifice à  offrira  rintronisation  d'un  de  ses  descendants  ;  ici  le 
verbe  ^^XH  ^^  "*'  ^""^^  distinctement,  —  La  lacune  qui  suit  le 
mol  ^j^  devait  contenir  quelque  chose  comme  t  s*il  n*agit  pas 
ainsi»;  rapodoseportaiiprobablemententételenom  de  Hadad: 
c  que  Hadad  rejette  (fnnO  ^^^  sacrifice,  etc*  ».  —  23, 
jj-Tn  =  ^nn»  •  colère  »,  est  le  complément  direct  de  nDD'^b^ 
€  qu'il  verse  sur  lui  »,  de  -|n3  =  -[Siif'  —  U13  =tJlp» 
<  par  suite,  à  cause  de  l'angoisse  ».  —  2i.  jfy^  (non  nbs?)* 
i  trouble,  confusion  »  ;  à  noter  la  forme  du  pasi^é  pj  em- 
ployé dans  un  sens  subjonctif;  cet  arabisme  semblés  appliquer 
aussi  au  verbe  *-in  (22)  —  Le  sens  de  î-jq^q  et  son  rôle  dans 

la  phrase  sont  difficiles  à  expliquer  ;  sa  réapparition  à  la  ligne 

suivante  n'y  ajoute  aucune  lumière.  —  26.  TJJ*13  semble  sup- 
poser le  parallèle  DDIU]'  *  P^^""  '^  violence  ».  —  Le  verbe, 
dont  les  compléments  indirects  régissent  la  préposition  *^y, 
est  perdu  dans  la  lacune  et  demeure  très  douteux,  —  27. 
Parmi  les  mots  détruits  au  commencem?nt  de  la  ligne,  il  de- 
vait être  question  de  celui  qui  endommagerait  quelc|iie  objet, 
soit  personnellement,  soit  par  un  de  ses  familiers.  La  partie 
conscrvOe  ajoute  visiblement  ;  c  soit  à  la  place  (i^^x^"^  ^^' 
C1pD3)  *^'^"  ^^  ^^^  familiers,  ou  à  la  place  d'un  de  ses  amis 
(mO  ^^  y^y)f  ou  à   la  place  (28)  d'une  de  ses  familières 

(nnn^X  '  mn)*  —  28.  U  n'est  pas  sûr  qu'un  verbe  expri- 
mant Tidée  d\m  blâme  se  trouvait  dans  la  lacune;  l'objtt  en 
cause  peut  donc  être  autre  chose  que  la  stèle  désignée  par 
y'Ql*  —  33J^  probablement  23^1.  «  fait  voler  »,  régit  ici  deux 

accusatifs  dont  le  premier  ppji^fj,  «  (&) ses  familiers  »,  désigne 
les  voleurs.  —  Le  sujet  deQp^^  est  naturellement  celui  (|ui 

ne  Tordre  du  voL — J'incline  maintenant  à  considérer  fj^jyj 
comme  le  verbe  qui  doit  former  Tapodose  des  phrases  qui  dé- 
signent les  attentats  commis  sur  le  monument.  Pour  le  sens, 


B  les  ' 
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je  compare  Thébred  j^Efn*  •  induire  en  erreur,  séduire,  faire 

commettre  un  péché  (Genèse,  m,  13)  »,  qui  suppose  le  qâl 
jjB^j,  «  commettre  un  péché,  un  crime  >  ;  cette  signification  con- 

T     T 

vient  aussi  au  fiiîfj  de  la  ligne  suivante. — 29. -jQ^^n  est  au  condi- 
tionnel :  «  s'il  =  si  on  ?)  dit  » .  —  Il  est  impossible  de  détermi- 
ner si  3ni  doi^  ^^^^  complété  en  ^3,-^  qui  figure  à  la  ligne  3i ,  ou 
bien  si  c'est  la  forme  factitive  d'un  verbe  débutant  par  ^  ;  on  peut 
conjecturer  jj[-i  g^jj^  •  ft]jnv  •  si  cet  homme  lève  la  main  sur  le 
dieu  de  son  père»,  c'est-î\-dîre  s'il  se  met  en  voie  d'accomplir 
la  destruction  de  la  stèle  de  Hadaci  ».  —  Je  ne  vois  qu'un  seul 
moyen  de  trouver  un  sens  satisfaisant  dans  la  phrase  intro- 
duite de  nouveau  par -)2x^,  c'est  de  prendre  le  monosyllabe 
^}{  do  cette  ligne  pour  le  démonstratif  pluriel  de  l'hébreu  et 
de  ponctuer  *^^  au  lieu  de  ^j{.  En  partant  de  cette  base,  le 

niDN  fl"'  précède  sera  un  nom  au  pluriel  répondant  à  Thé- 
breup-ioS»  •  paroles»;  la  phrase  attribuée  à  l'instigateur 
serait  alors  littéralement  :  «  iMais  (j-j)  si  tu  mettais  ces  paroles 
(relatives  à  Tordre  de  détruire  le  monument)  dans  la  bouche 
(30)  d'un  étranger  »,  en  d'autres  mots  :  c  Si  on  te  dit  :  Au 
lieu  de  donner  cet  ordre  en  personne,  ctîarges-en  une  per- 
sonne étrangère  .»  —  30.  -j^j^  doit  être  un  impératif  indi- 
quant la  réponse  à  faire  à  l'instigateur,  et  celte  circonstance 
oblige  h  donner  aux  formes  passées  des  verbes  suivants  la 
tournure  subjonctivale,  si  usitée  en  arabe  et  que  nous  avons 
constatée  pour  l(\s  verbes  jj-ipj  (22)  et  jpi  (^4)-  Si  cette  conjec- 
ture est  exacte,  le  passag(î  nuitilé  après  n^^^  pourrait  être 
restitué  ai)proxiniativenienL  de  la  manière  suivante  : 
•»ls:S  '  aX  '  "jC^n  'J IX  •  •  (Oue  mon  œil  soit  paralysé,  trou- 
blé ou  obscurci)  si  mon  ordre  (=  ma  bouche)  est  mis  dans  la 
biiiclio  (l(\s  iionnnos  ennemis  >,  c'est-à-dire  :  Si  je  charge  des 
goîis  mal\<'illants  de  faire  exécuter  col  ordre  comme  s'il  venait 
d'eux-mêmes.  —  Par  ijnS  commence  une  nouvelle  sentence 
qui,  malgré  sa  conservation  parfaite,  est  énormément  difficile 
à  comprendre.  Kn  (I«''S(\'^poir  de  cause,  je  me  résous  à  voir 
dans  -)3î  un  partirip^^  actif  avec  la  nuance  assyrienne  de  c  ce- 
lui qui  parle  (xn  13))'  q^i   ordonne  pour  que  tu  Tanéan- 
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tisses  (iTDjnb  =1  —  "IDJn  —  ^)  ^^^  son  familier,  son  ser- 
viteur (31)  (^-|;pj  =  as.  zikarshu),  que  ce  dernier  l'écrase  avec 

des  pierres  ».  —  31.  Suit  une  phrase  mutilée  débutant  en- 
core par  ^-^  et,  ainsi  que  le  prouve  le  féminin  nnn^N»  ^P^" 
cifiant  le  cas  où  l'instigation  viendrait  d'une  femme  de  son 
cortège;  elle  aussi  doit  être  lapidée  (TOB/H^bs)-  —  ^®  ^^''" 
nière  phrase  à  ^;j,«^  me  paraît  maintenant  s'adresser  à  l'hon- 
nête homme  qui  s*abstiendra  d'exécuter  l'ordre  inique  du 
puissant  malveillant:  cEtsi  tu  n'as  pas  détruit  (nn2^  =  nn2^) 

à  sa  place  »  (mc^xS»  ^^)-  —  ^^*  ^^  conjecture  émise  dans 
mon  mémoire  précédent  de  •  ^^^  ]  nhilîO  '  "IH^J^  '  "^ybm 
'ijn  *  TirWp  '  bî^  *  [nDZl'  *  ^^  ^^^  ®^'  ^  réjouira  de  sa  perte, 
parce  qu'il  s'est  confié]  à  son  arc,  etc.  »,  conviendrait  assez 
bien  au  contexte  ;  nous  ne  la  donnons  cependant  que  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  —  33-34.  rnW^  =  mi^^»  *  équité  (?)  »; 
parmi  ce  qui  suit,  j^jjn  signifie-t-il  c  poison  >  comme  l'hé- 
breu non  ? 

T    - 

B.  Inscription  de  Barrekoub  (Bar). 

p  .  .  3  •  1033  •  >a« . .  Sp  .  n2v  •  3«; .  . .  nx» 

r\nnv  -  p  •  nx»  •  nSx  •  maSa  •  nM  2 
3  . . .  p  . . .  -nn  •  hSk  •  opi  •  nuK 
.  .  .  nnv  .  1  .  Diyi  .  K 
aim  •  iï"»3  •  nax  •  :-im  •  n3K  •  n^3D  3 
. .  •  K[n]  •  3D"»  •  Syb  •  .  .  .  D  •  n3K 
....  ^U2Q  •  ^So  •  Sn  .  .  .  .  Syi 
•  i^Dm  •  m:Do  •  xVo  •  DD  '  mnn     4 

.  .  p I  .  DT  •  r)2v>  '  n-rp 

oiNT  •  »33  •  tn  •  lainm  •  W33  •  3-in     5 
Snp  •  "13  •  1033  •  Sn  .  .  hm  •  HK» 
.  .  .  .  noK  •  1  .  3 


n»33 

•  n^n  • 

niK 

.  1  . 

.  ^  hk 

•  n2x 

'  >mc 

..:::- 

^y2v 

'1-. 

K.  .Sy 

•n3 

•  p- 

ji3in  • 

m>p 

.  DC?/1  .  .  . 

^  .  . 

•pTK3 

•  3in  • 

•  ^)'^^n 

•  0  .  - 

.  »3K  .   . 

.  K 
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•  2lvv^  '  hpv2  •  Dia  •  opi  •  myc^i  •  nom  •  niwi  •  nnv     6 
. . . .  Sa  •  »3K  •  han  •  Spva  •  ric?D  •  33dki  •  Spt?3  •  [ÎD]n 

•  I3K  •  aim  •  n3K  •  no  •  Vy  •  naSoi  •  nie?»  •  ^SD  •  ty      '^ 

•  HK»  •  hSk  •  .  .  .  lïK  •  p  .  .  .  n3K  •  n»3  •  p  •  nnv 

.   .  .  .  3  •  p 

•  >P3  •  »âim  •  »3K  •  opi  •  ntr  •  *3P  '  »aim  •  maoo  •  unt^ai  ^ 

-  .  3  .  .  SKijpi  •  nS>np  •  n»3  '  K3  • 03 

•  nlvv^  '  non  •  jn33i  •  nnotp  •  p  •  n30>m  •  n3K  •  n>3  ^ 

.  .  .  i)v^  '  rhDH  •  tki  •  .tdv3  •  niwi  •  rww 

•  »TaD  •  »Sy3  •  no  •  DP  •  loja  •  »3n  •  >ov3i  •  naio  •  nSî        "^ 
. .  .133  •  oSd  •  nyïD3  •  103a  •  »3n  •  3^îriv  33i  •  hyj\ 

'  np^^y\  '  nno3n3  •  3nT  •  hv2  '  ^h^  -  spD  •  Sy3  •  iV  •  >3  " 

...-!•  -»WK   •  iSo   •  nNIO   •  fi)3D3   •  THÉrà 

•  Vy  •  "irc?N  •  ^So  •  nxio  •  nwm  •  ^^r  •  mH^  •  ^na  •  nit;» 

mPK  ....  P13  •  133   •  oVo 

•  p  .  .  •  nono  •  iWN  •  ^So  •  loSanVan  •  hkio  •  SaS33 

.  .  .  •  []o]i  •  3-iyo  •  -tyi  •  VQV  •  «pio 

•  3iyo  •  n22^  •  3iyo  •  hi*  •  vnv  •  xpio  •  n33i  •  piKny3i 

.  .  .  •  »3Ki  •  ï;o[p  •  Kp]io  •  S3> 

•  S3a  •  p  •  nn^p  •  iwH  •  ^So  •  noSanSan  •  hkio  •  nS3a 

.   .   iy"l]3   •  13   •  1033   •  »3N1  .   .   .   .    •  0313 
•  1DSûnS3n    •  HNIO   •  '13^3   •  1030   •  '3K   •  no   •  031   •  310Ï7 

....  03  •  n3no3  •  1WK  •  ihn 
'  irc?N  •  1^0  •  nsio  •  n3no  •  nno3i  •  idSo  •  niTK  •  no3i 
.  .  .  1^VH  '  ^Vo  •  HKio  '  npSi  •  vHd 


p  •  '3N  •  i3>;m  •  mK3  •  oio  •  nS  •  opni  •  nP33 
.  .  .  .  Tc?  •  »ov3  •  ivnh  •  pî?oi 
»3N  •  pLiv3  •  i]03a  •  13  •  3313  '  03N1  '  iiSs  *  nn»3  •  n»    1 

.  .  .  •  »]Nio  •  >33«7irî  •  ♦piy3i 

103ûS  •  »L3«1   .  .  .   •  p  •  3Ï3  •  nO-^1  •  1Ï13  •  13  •  1033  *  »3K     T 

....  3  •  no3i  •  13n3  •  13 


y 


i 
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•  iSd  .  .  qd^  '  ]dh  '  Sa»  '  Syi  •  m«;D3  •  noKi   21 

.  .  .  •  1D3Û  •  ote  •  i3p  •  oip  '  Hpv  •  San 
jio  •  Sya  •  Sx33Ti  •  Ski  •  "nn  •  Nâ  •  «n  •  hjt  •  -t3n    22 

.  .  .  HK»  •  ^hSk  •  Sdi  •  ï;d-c;i 

•  P:n  •  Olpl  •  ^hSk  •  Oip  •  ♦    23 
TRADUCTION 


1 .  Cette  stèle  a  été  élevée  par  Barrekoub  à  son  père,  Panamou, 

fils  de  Barçour,  roi  de  Ya'di.  .  .  'année.  .  .  mon  père  Pana- 
mou.  .  . 

2.  son  père,  le  sauvèrent  les  dieux  de  Ya*di  de  sa  destruction  qui 

fut  (?)  dans  la  maison  de  son  père.  Et  se  leva  le  dieu  Hadad 
[et]  détruisit.  .  . 

3.  dans  la  maison  de  son  père,  et   tua   son  père   Barçour   et  tua 

soixante-dix  (70]  familiers  de  son  père.  .  .   maître   de  chars 

maître.  .  .  roi  Panamou.  .  . 

A.  et  le  reste  aussitôt  en  remplit  les  prisons.  Et  il  laissa  plus  de 
villes  ruinées  que  de  villes  peuplées extermina  (?) 

5.  Tépée,  et  elle  tua  un  de  mes  fils.  Alors  (?)  aussi  il  y  eut  l'épée 

dans  le  pays  de  Ya'di.  .  .  .  Panamou,  fils  de  Korul.  .  .   mon 
père périt.  .  . 

6.  le  blé,  le.  .  .  .  ?  le  froment  et  l'orge  et  le  demi-sicle  valut  un 

sicle,    le  satrab   de   dattes  (?)  un  sicle,  le  asnab  d'huile  (?)  un 
sicle.  Et  porta  mon  père  Bar(§our).  .  . 

7.  vers  le  roi  d'Assour  et  il  le  fit  régner  (?)  sur  la  maison  de  son 

père  et  tua  l'auteur  de  la  destruction  de  la  maison  de  son 
père.  ...  du  trésor  du  dieu  de  Ya'di  de.  .  .  . 
S.  et  ouvrit  (?)  les  prisons  et  relâcha  les  prisonniers  de  Ya'di  et 

mon  père  se  leva  et  relâcha  les  femmes.  .  .  . 
9.  la  maison  de  son  père,  et  il  la  mit  dans  un  meilleur  état  qu'au- 
paravant. Et  abonda    le   froment,  l'orge,  le  blé,  le  (?),  en  ces 
jours.  Et  alors,  tu  as  mangé  et  bu.  .   . 

lO.  .  .  .  ses  vendeurs  (?).  Aux  jours  de  mon  père  Panamou,  il  (le 
roi  d'Assour)  ordonna  aussitôt  des  possesseurs  de  campagnes 
et  des  possesseurs  de  chars,  et  mon  père  Panamou  fut  placé 
au  milieu  des  grands  rois.  .  .  .  [Et  mon] 

li.  père  n'était  ni  possesseur  d'argent,  ni  possesseur  d*or;  en  rai- 
son de  sa  sagesse  et  de  sa  justice,  il  saisit  le  pan  de  son  sei- 
gneur, le  roi  d'Assour.  .  . 

i2.  Assour,  il  gouverna  et  unifia  Ya'di.  Et  son  seigneur,  le  roi 
d'Assour,  le  plaça  au-dessus  des  grands  rois,  en  tête  (?).    .. 
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13.  à  la   roue    de  son  seigneur  Tiglatpiléser,  roi  d'AfiâOur,  [ses)' 

earnps  du  lever  du  soleil  jusqu*au  coucher.  Et  de.  .  . 
i\.  régions  de  la  terre  et  le  produit  du  levant  il  le  Iran  g  portait  dans 

l'occident,  et  le  produit  de  l'occident  il  le  tranBportail  danis  le 

levant.  Et  mon  père.  .  . 
t5.  son  territoire,   son    seigneur  Tiglatpiléser,  roi   d'Assour,  des 

villes  du  territoire  de  Gurgum  .  .  ,   Et  mon  père   Panamou, 

fils  de  Barfour,  .  . 
16.  tomba  malade,  puis  mourut  mon  père  Panamou  au  milieu  des 

princes  de  son  seigneur  Tiglatpiléser,  roi  d^Assour^  dans  lo 

camp  de.  .  . 
ÎT.  et  le  pleura  son  personnel  particulier  et  le  pleura  toute  Tar- 

mée  de  son  âeigneur,  le  roi  d'Assour.  Et  prit  son  seigneur  le 

roi  d*As8our.  .  . 
18.  .  .  .  de  son  cadavre  et  lui  érigea  un  lieu  de  pleurs  sur  la  route 

et  il  fit  transporter  mon  père  de  Damas  au  lieu  (où  il  est  i 

posé?)  de  mes  jours  et  le  pleu- 
!9,  ra  toute  sa  maison.  Et  moi,  Barrekoub,  fils  de   Panamou,   c'est 

en  raison  de  la  justice  de  mon  père  et  de  la  mienne  que  mon 

aeigneur.  ,  .  me  fit  asseoir  [sur  le  siège  de] 
SQ,  mon  père  Panamou,  fils  de  Bar§our,  et  j*ai  posé  cette  stèle.  .  . 

à  mon  père  Panamou,  fils  de  Bar$our,  et  j'ai  construit.  .  , 
21,  et  il  en  ordonna  Ihs  rcvt*nus  (?)  et  il  l'approcha  d*un   ruisseau 

intarissable  et  il  fit  couler  le  ruisseau  devant  le  tombeau  de 

mon  père  Panamou,  .  . 
''22.  Et  celui  qui  proclame  cela  est  ici  Hadad,   ainsi  que  Kl  et  Re- 

koubel,   le  maître  de  la  maison,  et  âeme.4  et  tous  dieux  de 

Wdi  [mes  sei- 
^3.  gnaurs  devant  les  dieux  et  devant  les  hommes* 

NOTES 


Au  sujet  de  ce  texte,  je  renonce  également  à  toutes  les  con- 
jectures ayant  pour  but  de  compléter  les  lacunes,  mais  je 
maintiens  la  presque  totalité  de  mon  iiUerprétation  et  je  n'y 
inlrodois  que  les  modifications  qui  sont  notées  ci-après, 

2.  niX  •  ^^*  (^)  •î  Testaïnpage  donne  plutôt  n^j^  ;  serait-ce 
une  faute  de  graveur?  —  6.  Aprè^s  ^^t^it^,  je  vois  des  traces 
de  ^lOP'  *  dattes  », —  Le  n  de  ntt^D^^^  extrêmement  douteux* 
—  9-  niWT  c<>mme  à  la  ligne  6.  —  10.  Eu  raison  de  la  la- 
cune que  pressente  la  fiu  de  la  li^ne  |>récédente,  on  ue  peul 
savoir  si  le  groupe  initial  p^i  est  un  mot  entier  ;  il  faut  donc 
un  faire  abstraction  pour  ie  moment;  quant  à  l"ï3io  il  ne  peut 
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représenter  autre  chose  que  l'hébreu  'npiD,  <  son  vendeur  >, 
ou  iiDto»  *  ®^  vendeurs  ».  —  11.  tnîOE)  ^^  ^^^  înx  '  O-  — 

1i.  >nî<1>  *  ^^  *'  unifia  »,  au  lieu  de  înXl'  *  ^^  ^'  P^'^^^^  Pos- 
session >.  —  ^j^j  =  ^ji^;;,  <  roue,  char  (?)  » .  —  1 8.  i^îjo, 

•  lieu  de  pleurs  >;  cf.  Genèse,  l,  10-11. 

SUPPLÉMENT 

La  phrase  H  10-1 1 ,  commençant  par  iqi^  et  finissant  par 
rpyi>  est  une  des  plus  énigmaticfues  de  nos  textes.  Après  un 
examen  réitéré,  je  propose  de  la  rétablir  ainsi  qu'il  suit  : 

TVyn  '  E^K  I  np^b  '  '»nb2Vn  *  n-^QD  •  ^»bv  ^^  réfléchi 
-IOn>,  si  la  lecture  est  correcte,  serait  apocope  de  noxn^  î  '^^ 
deux  3V3b  ^^^  suivent  ne  seraient  pas  des  noms,  mais  des 
infinitifs,  probablement  du  pi'êly  et  ce  serait  aussi  le  cas  de 
^iDbl  ^"  ^"^  ^^  *  défricher  »,  qui  est  propre  à  ,135  dans 
l'idiome  de  la  Miôna.  Au  lieu  de  i-^  qui  ne  dit  rien  à  l'esprit, 
je  transcris  i^nj,  pluriel  de  l'hébréo-miànaltique^-iT,  «  bou- 

rv 

ture  ».  Le  tout  signifierait  donc  :  t  Et  de  mes  jours  il  a  été  dit 
aux  gens  de  mon  pays  d'ériger  les  villes  et  d'ériger  (=  de 
planter)  des  boutures  et  de  défricher  les  campagnes  de  ma 
oiajesté;  et  chacun  prit  ses  compagnons  (pour  Taidfir  au  tra- 
vail). >  Cette  proposition  ferait  ainsi  allusion  à  l'activité  déve- 
loppée sous  son  règne  pour  réparer  les  ruines  et  les  dévasta- 
tions dont  les  villes  et  les  campagnes  avaient  eu  à  souffrir  dans 
la  période  précédente. 

VOCABULAIRE  HÉTÉEN 

X  pH   (=  ]2y   ar.    ^,!)   «  fils  .  (?), 

Bar.  7. 
^H  €  père  ».  —  laH  «  ^on  pore  »,  ^, 

H.  8.  9;  Bar.  1,  5,  0,  8,  10,  10-      1=^  "  P'^"«  ""  "  P'"  '^  "  P"'"'- 

11,15,16.18,  19,  20,21. -,-cM  ""T-K         ;    f    » 

«  son  père  .,  Bar.  1,  2,  3,  7.  9;  ^^  (^^^- 1'?»'  "  f"--*-  Srand  ».  - 

niaK*  Bar.  2.  tom  «  ses  forts,  ses  grands  », 

13M  «  périr».  Bar.  5.  H.  15,  21. 
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OSM  =  D;i»  Bar.  5. 

IKfOUD,  H.  16.26,27,  30,  32,  33, 

34. 
^jl  (héb.  yk)  «  alors  »,  IL  7;  Bar.  9. 

T 

MtH=.MÎ  «qui»,  Bar.  2. 

X\H    «  frère  ».    —  DOnM    «  votre 

frère  »,  IL  29. 
tnM  «  tenir,  saisir,  prendre  en 

possession»,  Bar.  11. 
iriM  «  unifier  >►,  Bar.  12. 
rpH  «  familier,   gens  ».  —   nrt»« 

o  son  familier»,   H.  30;   Bar. 

17.  — in*)*!  «familiers».  Bar.  3. 

—  nWM  «  ses  familiers  »,  H. 
27,  28.  —  nn>K  «  familière, 
servante  ».  —  nnn^H  «  ses  ser- 
vantes »,  H.  28,  31. 

Sdk  «  manger  »,  IL  9.  —  tSm 
«  tu  as  mangé  »,  Bar.  9.  — 
SdHH  «  cil©  mangera,  qu'elle 
mange  »,  H.  17,  21.  —  S:dmS 
«  à,  pour  manger»,  H.  23. 

bnChéb.  ^jji  «  le  dieu  El  »,  H.  2, 
11,18;  Bar.  22. 

^ti  (héb.  ^ti).  nég.  prohib.  «  ne, 
non»,  H.  23,  26. 

Sk  (héb.  Sk  =  r\)vt),  pi'on.  dém. 
plur.  a  ces  »,  H.  29. 

a^j<  (héb.  t^S»)  «  enseigner,  com- 
mander ».  —  ab^n  "  t^  com- 
manderas >,  H.  24. 

hSm  «dieu»,  IL  29;  Bar.  2.  — 
mSk  «  dieux  »,  IL  4,  12,  19; 
Bar.  2  (hSm  pour  mSm),  22,  23. 

—  «inbK  «  'î'^s  dieux  »,  IL  2. 
DN  (héb.  Dj^)  «  si  »,  IL  29. 

ICN  (héb.  -içit)  «  pacte,  al- 
liance (?)  r,  IL  11  y.?). 

\0H  (héb.  :qk)  «  fidùle,  perma- 
nent »,  Bar.  21. 

nON  Cl  dire  »,  Bar.  21.  —  -^CM^ 
«il  dira»,  17,18,  21,29. -^c« 


«  dis  »,    H.  30.  —  *)on'   (pour^ 
nOKn^)  «  a  été  dit  »,  H.  10. 

n^DM  «  parole,  éloquence  ».  — 
nmOM  •  sa  parole,  son  élo- 
quence »,  H.  26,  32.  —  riTOK 
«  paroles  »,  H.  29, 

yn  (phén.  -pu)  «  moi,  je  »,  H.  1. 

>MK  (héb.  ^Sh)  «  moi,  je  »,  Bar. 
19. 

WH  *  homme  »,  Bar.  23.  —  tt^aN 
a  hommes  »,  H.  30. 

MDM  (as.  sinipu)j  nom  d'une 
mesure.  Bar.  6. 

lar»  (=13n«)  «  trésor  »,  Bar.  7. 

-M.  Voyez  tjunpnH- 

n"^X  «  chemin,  route  »,  Bar.  18. 

PIM  (prononciation  araméenne 
pour  yij^,  joj^)  «  terre,  pays  », 
IL  5,  G,  7.  — «ip'Tj^  «  son  pays  », 
H.  13. 

*1TZ?1p1K.  lecture  douteuse  ;  peut- 
être  à  séparer  tj^^  *  p^m 
a  quant  au  pays,  c'est  Resef 
(qui  me  l'a  donné)  »,  H.  11. 

tzri^  (héb.  xJIH)  "  homme  »,  H.  34. 

")WM  «  Assour,  Assyrie  »,  Bar.  7, 
H,  12,  13,  15,  16,  17. 

WWH  =  DttT  «  ^om  »,  H.  16,  21. 

^tZTM  las.  uêru)  c  lieu,  endroit  », 
Bar.  18.  —  itTMa  «  à  la  place 
de  »,  H.  27.  —  mt&Ma  c  à  sa 
place  »,  H.  32. 

TiH  (=^  n»)  «  toi  »,  H.  33. 


a,  préposition  inséparable  «  dans, 
en,  pendant,  par,  pour,  etc.  ». 
—  ,-Q  «  ^ï^  lui,  y  »,  H.  17,  22. 

Xyi^  «  maison,  famille  »,  H.  9; 
Bar.  2,  3,  7,  8,  9.  —  ipt^  «  ma 
maison  »,  Bar.  5. 

^DS  «  pleurer  »,  —  .-p^a  «  il  1'* 
pleuré  »,  17, 18-19  ;  nn^M  «  elle 
l'a  pleuré  »,  Bar.  17.  —  1330 
«  lieu  de  pleurs  »,  Bar.  18. 


À, 


.•a 
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]a  «  fils  ».  — 133  «  fils  de  »,  H.  10. 

13a  «  construire  ».  —  j^i^i  «  j'ai 
construit  ».  H.  14  ;  Bar.  20.  — 
iCoh  «  pour  construire  »,  H. 
13,  ii. 

'Ja>  pici  (héb.  naa)  «  défricher  »  ; 
^33S,H.  10. 

rm  (as.  binût)  c  produits  »,  Bar, 
14. 

Sîra  «  seigneur,  maître,  posses- 
seur »,  Bar.  11,  22.  —  >^ya 
«  maîtres  de  »,  Bar.  10. 

^icfm*  titre  de  Hadad  t  seigneur 
des  eaux  »  (?),  ou  bien  est-ce 
une  faute  du  graveur  pour 
letpSya  «  seigneur  du  ciel  »  (?), 
ou  encore  Ifchy  est-il  un  nom 
de  lieu  «  dans  «Almî  »? 

-13  «fils»,  H.  1,14;  Bar.  1,  5,15, 
19,  20. 

*^3n3.  n.  pr.  m.,  Bar.  1,  3,  15,  20. 

M113.  n.  pr.  m.,  Bar.  1.—  33-13, 
Bar.  19. 


V3a  (héb.  S^a)  •  territoire  »,  Bar. 

15.  —  nS3a  «  son  territoire  », 

Bar.  15. 
m3J    «  force,    puissance  ».    — 

nni33  «  sa  puissance  »,  H.  32. 
SiSa  «  roue,  char  »,  Bar.  13. 
ta  (héb.  05)  «  aussi  »,  H.  8,  9; 

Bar.  16. 

•toa  «  achever,  détruire  ».  — 
ITDXnS  «  pour  que  tu  le  dé- 
truises »,  H.  30. 

QX^,  n.  de  pays,  Bar.  15. 


nVr»  V.  «  se  troubler  ».   —   nSl 

•  que  se  trouble  »,  H.  30. 
nVr  «trouble  »,  H.  24,  30. 
OTDIf  Q-  de  1.  a  Damas  »,  Bar.  18. 


Mn(Hn)  «lui,  il»,  H.  30;  Bar.  11, 
22.  ' 

ShH  (ar.^  .U),  pron.  dém.  «  celui- 
là  »,  H.  5. 

]n  (héb.  ]n),  adv.  a  certes  »,  H. 

29. 

X(t\^  n.  pr.  d'un  dieu  «  Hadad  », 
H.  2,  8,  11,  13,  14,  18,  21,  22, 
23;  Bar.  22. 

Vin  «  être  »;  3*  pers.  f.  nrn,  Bar. 
4,  et  nin,  Bar.  2. 

•un  «  si  ».  H.  30,  31. 

;nn  (héb.)  «  tuer,  massacrer,  dé- 
truire »,  Bar.  3.  —  t|-^nn  «  elle 
lui  tue  (=  a  tué)  »,  Bar.  5.  — 
n^inn  «  tu  le  tueras  »,  H.  33. 

—  nV\rh  «  pour  le  tuer  »,  H. 
34. 

1 
•I,  conjonction  fréquente. 
m^    ^'    ^    aimer    ».    —    tmo 

«  amis  »,  H.  24.  —  f|tmo  «  ses 

amis,  H.  27. 

ntn  (?),  -  naia,  n.  24,  26. 

nnl  (héb.  inÎM,  aram.  nn^^)  «  le, 
la  »,  H.  28. 

T 

t.  Voir  tQ. 

Ht)  pron.  démonst.  «  ce,  cette  », 

H.  18,  19. 
rat.  V.    «  sacrifier,    offrir  ».   — 

n3'H.  H.  15.  16,  21. 
nzT»  n.  c.  «  sacrifice,  offrande  ». 

—  ttnyt   «  son   sacrifice,   son 
offrande  »,  H.  18,  22. 

3nT«or  B,  H.  12(?);  Bar.  11. 

Tf,  pron.  rel.  a  celui  qui  »,  H.  1. 

13î>  V.  «mentionner,  pronon- 
cer ».  —  -QTi,  H.  16,  17,  21.  — 
Participe  yy^  o  qui  mentionne, 
prononce,  atteste  »,  Bar.  22. 
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")af|>  n.  c.  «  mention,  monument  ». 

—  i-^jl  t  mon  monument  »,  H. 

28. 
yy^  las.  zikaru)   «  serviteur  ».  — 

MStt  «  ses  serviteurs  »,  H.  31. 
rfyt*  root  de  lecture  incertaine. 

Bar.  10. 
]7,  pron.  démonst.  «  ce  »,  H.  i, 

i4,  16,  21;  Bar.  1,  20. 
rut  (aram.)  «  ce  »,  Bar.  22. 
•^t  (héb.  -n)  «  étranger  »,  II.  20, 

34. 
Trr   (héb.  7^7)  «   bouture»;    pi. 

niT  (pour  ^-nt)»  H.  10. 
5nt  «  semence,  postérité  »,  II.  20. 
117  (?).  Voir  11^. 


•m  «  un  »,  H.  15  (?),  27;  Bar.  5.  — 

•nn  «  ^^^  ».  ïï-  28. 

]rm  C^'  «  rejeter  »  (?),  H.  22. 
^n  "  annoncer  »;  ^t^^.  H-  4. 
Itan  «  bâton,  sceptre  »,   H.  3.  9, 

15,  20,  25. 
HDDn  •  sagesse  ».  —  nnœn  «  sa 

sagesse  »,  Bar.  11. 
abn  (ar.  ^^^^^^la.)  0  jurer,  vouer  ». 

—  nnSn  ('^)  «  j'ai  voué  ».  ii.  12. 

nnaSn  «  majesté  »,    II.    3,   9.   — 
InnnSn  «  ma  majesté  »,  H.  13, 

«an  (?),  H.  33. 

DOn  «  violence  »,  H.  2G. 

iOn   «  privilégier  »   (?).   —  -jj^^pj 

a  l'a  privilégiée  »  (?),   Bar.  12. 

-~nNan  «j'ai  été  privilégié» (?), 

H.  19. 
lan  «  se  poser,   se  placer,  cam- 

per  ».  —  nariD  «  i-amp  »,  Bar. 

16.  —  nnjnaro.  Bar.  13. 

ppn  (=  \r3fn'^)-  —  pnn  «  tu  lance- 
ras des  [lèches  »  (?),  H.  3i. 
Hin  (héb.  1-jn)  «  colère  .,  II.  23. 
ain  «  épée  »,*H.  9,  25;  Bar.  5. 


ain»  *dj-  «  détruit,  ruiné».  — 
rain  (ni'P  «  villes  détruites  »  • 
Bar.  4. 


nm  (r.  nn.  d'où  héb.  iH,  ararEB. . 
MniTM  «  flot,  vague  •,  nom  li^fe- 

tt:  - 

téen  du  pays  appelé  par  l^^s 
Araméens  ShQW  «  Sam'al  »,  I^^. 
1, 15,  21,  25  ;  Bar.  2,  5.  7, 12,  2?=^. 
S^i  (as.  udbbil,  aram.  Sa^)  «  po^aar- 

ter,  apporter,  amener  »,  Bs^-     t. 
6,  14. 
Sa»  (héb.  SaiTi)  «  ruisseau  »,  Bsfe^     t. 

T 

21. 
11  «  main  »,  H.  4  (?}.  —  yfi  t 

main  »,    H.   2,    8.  —  nT  • 

main  »,  H.  25. 
aigi  «  être  bon  ».  —  natstn  «  il 

fait  meilleur  »,  Bar.  9. 
D^i  «jour  ».  —  1Q1  «  mes  jours 

H.  9,  10.  —  ^QTi  f  mes  jo 

Bar.  18.  —  }VOV  «  ses  jou 

Bar.  9. 
Kp>  (héb.  HP.  aram.  hti)  «  s 

tir  ».  —  j^p-n   «  il  fît  sorti 

Bar.  21. 
a\ï^  €  être  assis,  demeurer  »_ 

lUHT»  «  je  me  suis  assis  », 

S-  —  ail^  «  il  s'assiéra  »,  H. 

20.  —  laaiznn  «  fl  m'a  fait  a 

seoir  »,  Bar.  19.  —  mtznn  «S 

fait  demeurer  »,  H.  19.  —  Pa-i 

pi.  fém.  riaOT>  «  habitées, 

plées  »,  Bar.  4. 
mn    •   ôtre    équitable   »;    ,-p 

«  équité  »  (?),  H.  33. 
•^^  (héb.  vq),  V.  «  inonder  » 


rorY»S  «  qu'il  l'inonde  »,  H 
ini,    «    surplus,    reste,    abo 
dance  »,   II.   11,    12.  — 
«  son  reste  »,  Bar.  4* 


31. 

^ai 
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«py  V.  t  être  vaste,  nombreux, 
abonder  ».  —  î\XO  «  ^i  ^^^ 
al)oridante  »,  Bar.  9.  —  aTDîl 
«  a  rendu  nombreux  »,  Bar.  4. 

•^35,  n.  c.  «  grandeur  ».  —  ^dSd 
•Q3  «  grands  rois  »  (mot  à  mot 
€  rois  de  grandeur»).  Bar.  12. 

T23,  adj.  (=  héb.  y\:^)  «  grand, 
fort  ».  *—  l'^aa  «  ses  forts,  ses 
Cabires  »,  U.  H. 

Ha  «  tout  »,  Bar.  22.  —  rho  «  1^» 
tout»,  Bar.  47,  19. 

tuD  «aile,  pan  d'habit  »,  Bar.  11. 

tp3  •  argent  »,  Bar.  11. 

•l«)53  «  campagne,  village  »  (?)•  — 
PI.  YTSD.  H.  10. 

ÛTD  «  vigne,  vignoble  »,  H.  7. 

n^3»  V.  a  couper,  trancher,  con- 
clure ».  —  rna^  (?)»  H.  U.  Voir 

0ro  ■  casser,  piler,  broyer  ».  — 
•WraSs  •  alors  qu'on  le  broie, 
le  lapide  ».  H.  31.  —  rwyrûSs) 
«  alors  qu'on  la  lapide  »,  H.  31. 


S.  préposition  «  à,  pour  »   —  iS 

«  à  moi  »,  H.  4.  —  nS  «  à  lui  », 

H.  23;  Bar.  18. 
^^  (héb.  \fS)y  nég.   «  non,   ne  », 

Bar.  11.  —  iVg  «  mais   non  », 

H.  13. 
tiViS  (héb.  rhh)  «  nuit  ».  H.  e4. 

yfy  «  jouir  »  (?).  —  ^vSm  ^  6*  (ton 

œil)  jouira  »,  H.  32. 
jXçh  •  prendre  »,  Bar.  17.  —  nO> 

«  prenait  »,    H.    10.    —    nnp"» 

«  prenaient  »,  H.  12. 
"txg^  «  langue,  mauvaise  langue, 

médisance  »,  H.  9. 


;^  €  quoi,  ce  que  »,  H.  12. 


Kpn  (héb.  =  Kmo)  «  sortî®  d" 
soleil,  levant  »,   Bar.  14,  Voir 

•jQ.  composé  de  nT'nD  (cf-  héb. 
nt9>  *  c^  ^^®  »,  H.  3,  4,  22. 

rano  (héb.  narrg)  «  camp,  troupe, 

armée  »,  Bar.  16.  —  nrfyiO 
«  son  camp,  ses  troupes  »,  Bar. 
13.  Voir  lan- 

*fQ.  Voir  ^SV3- 

1M,  V.  «  vendre  ».  —  n^^iQ  «  ses 
vendeurs  »,  Bar.  10. 

■Aq  V.  «  régner  ».  —  ^fj^  n  ré- 
gnera »,  H.  25.  —  rO^Q  •  ^'* 
fait  régner  »  (?»,  Bar.  7. 

nSo»  n.  c.  «  roi  »,  II.  14,  20;  Bar. 
12,  13,  15,  16,  17,  21. 

70,   pron.   rel.  (aram.  jt^Q,   as. 

mannu)  t  qui,  quiconque  »,  H. 
15. 

]Oi  prép.  fl  de,  parmi  »,  H.  4.  9, 
12,15;  Bar.  2,  4.  7,  9, 13, 15, 18. 

7SO^  V.  a  empêcher,  priver  ».  — 
Vxh  «  pour  empocher  »,  H.  24. 

ni3lDO  (héb.  napa)  «  prison,  ca- 
chot ».  —  PI.  niilDD  *  prisons  », 
Bar.  4,  8.  Voir  ^;p. 

3*1VD  ^  coucher  du  soleil,  cou- 
chant, occident  »,  Bar.  13,  14. 
Voir  2'^y- 

nyXD  (aram.,  héb.  vSDK)  «  nii- 
lieu  1,  H.  28.  —  TiTTO  «  milieu 
de  »,  Bar.  10. 

DPD  (héb.  mpQ)  «  lieu,  endroit  », 

H.  14. 

H1D  (aram  )  «  seigneur  ».  — 
HKID  *  son  seigneur  »,  Bar. 
11,  12,  13,  15,  16,  17.—  iKia 
«  mon  seigneur  »,  Bar.  19. 

X^y2^  Voir  a-iDttr- 

nu^Q  I?  aram.  HrWO)  «  huile  », 
Bar.  6. 

nWD  (pour  nMkWn'-f  «  redevan- 
ces »  (?),  Bar.  21. 
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rnD>  adv.  «  aussitôt,  alors  »,  H. 

12,  13,  14,  28;  Bar.  4. 
DO,  V,  t  mourir  »,  Bar.  16. 
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Sv  <  sur,  au-dessus  de  >.  H.  S, 
15,20,  25,  26,  32,  33;  Bar.  7, 
12,  21.  —  r\M  «  sur  lui  >,  H  ^ 


\ 


jff^  (pour  XffS^)  ■  ^^^  *>  H*  ^'^» 

21,  22. 
12^  «  monument  funèbre  ».  — 

rnins  «  son  monument  »,  Bar. 

18. 
3^.  n.  c.  «  générosité,    libéra- 
lité ».  —  TOTa  «  sa  libéralité  ». 

H.  33. 
aM,  V.  c  ériger,   planter  »;  asA* 

H.  10. 
axa  (héb.  y^j)  «  stèle  »,  IL  1,  10: 

Bar.  1,  20." 
nwa.  V.  «  manquer,    commettre 

un  péché,  un  orinio  »,  H.  28,  29. 
YB^a.  pi.  de  ,-TOj<  «  femme  »,  Bar. 

8. 
ma  (hôb.l  «  donner  »  :  passé  ^rû, 

H.  2.  8.  13.  Il:   pl.-ana.  H.  20. 

—  imp.  iriY,  n.  23:  pi.  >an^.  n. 

4,    12.    —    Sif^al    •fû    «  soit 
donné  »,  II.  24. 


"UO*  '^**  •  serrer,   former,  enfer- 
mer ».  Voyez  r'^iCO- 

■pgO-  ^  •  •  appuyer,  approcher  ». 
—  [ro'CDlt?'.  Bar.  *:i. 
^.  V.   «  faire   un   repas  ».   — 
Hif.  lyoi  «  donnera  un  festin  »\ 
H.  15.  21. 


34. 

yqVv-  Voir  rchn- 

ts^  t  avec,  chez  »,  H.  17,  22.  — 

>07  «  avec  moi  »,  H.  2,  3.  — — 

*mf  «  avec  toi  »,  H.  17. 
]^j  «  œil  ».  —  ^53^  ■  mon  œil  »  , 

n.  30.  —  -pijr  «  ton  œil  »,  H  - 

32.  ^ 


r),  conjonction  contractée  de 

(=  ar.  ^^)  «  alors,  ainsi,  donc  .^ 
mais  »,  H.  3,  14,  18,  19,  30,  3!  ^ 
Bar.  11. 

KS  (héb.  MB)  «ici  »,  H.  33;  Bar 

22. 

1ns  (de  ,-in9  =  as-  pahatu  •  pré 

fet,  gouverneur,  satrape  »),  v— 
«  gouverner  »,  Bar.  12. 

bSs  «oSai  «  sauver  ».  —  niB^ 
«  Tout  sauvé  »,  Bar.  2. 

09  <aram.  q^jj,  ar.  ^y)  «  bou 
ehe  »,  H.  29.  30.      ' 

TCas-  "•  pr.  m.  (carien  IIxvsf&u«; 
«  Fanamou  »  :  1»  l*ainé,  fils  d 
Qorul,  H.  1.14,17,  22;  Bar.  5 
2*  le  jeune,  fils  de  Bar^ur 
Bar.  1,3,  10,  15,16,  19,20,21 

0-2   D'^2'  •  demi-sicle  »,  Bar.  6 

x:XffD  (as.  pasasu)  a  démolir,  dé 
truire,  ouvrir  »,  Bar.  8. 


•Qï    i.ob.  «T^^  .  V.    r  cultiver  la 

-t 

terre  .  —  ttzP  '  ■"•*  culti- 
vent t.  H.  7. 

^sy-  ^'-  •  passer  ».  —  Ilif^i'.  ^Z7r, 
«  a  fait  trans;\^rîor  »,  H.ir.  î>. 

Xf  «  jusque  »,  Ivir.  7.  13. 

Xf  (heb.  Yc?'  «  encore  »,  H,  17. 


ÇTS  *  justice  »,  Bar.  49.  — 
«  ma   justice   »,    Bar.    19.  — 
nyix  «  sa  justice  »,  Bar.  11. 

-y    hob.  '^.  ar.   li,  aram.  tj) 

«  ennemi,  adversaire  ».  —  PL 
*-ïï.  H,  oO. 


/ 
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^33  «  tombeau  ».  Bar.  22. 

Cnp  «  devant  »,  Bar.  22,  23. 

nOTTp  «  ct^t  antérieur  ».  — 
flTICTl)  •  80^  ^*^*  antérieur  », 
liar.  9. 

DTp,  V.  «  se  leveriB.  —  Passé  Qp, 
H.  3;  Bar.  2;  pi.  «iop,  H.  2.  — 
Hif.  Dpn  «  a  érigé  ».  —  nODH 
«  j'ai  érigé  »,  H.  1,  14.  —  •  Qpl 
nni  «  Térigera  ». 

D^  «  valoir  »,  Qp.  Bar.  6. 

010  avec  "^  (cf.  I  Rois,  xiv,  4), 
^yi7  *  Dp  «  ^^®  j  ai®  l'œil  para- 
lysé »,  H.  30. 

ttj)  (héb.  Tip)  t  mur.  ville  »;  pi. 
n"»>p.  H.  10;  Bar.  4,  15. 

!>MTSI}*  peut-ôtre  un  nom  propre, 
Bar.  8. 

bip-  ^-  Pï"-  J^-  =  KcpuXo;  (person- 
nage paphlagonien),  II.  1,  13, 
14;  Bar.  5. 

]Tpa  corne,  puissance  »;  pi  ^y\^, 
H.  13. 

flUjp  «  arc  ».  —  nntt^  ■  son  arc  », 
H.  26,  32. 

nS>np  (nS^np).  Bar.  8. 


ya-ï  «  région  »;  pi.  nwi»  Bar.  4. 
Ut    ■  colère,    inquiétude  »,    H. 

23  (?l,  26. 
33«)  «  char  de  guerre  »,  Bar.  10. 
bnaai,  n.  pr.  d'un  dieu,  H.  2,  11, 

18;  Bar.  22. 
y^^  ihéb.  3^1)  «  ami  »;  pi.  av.  suf. 

IX^^  «  ses  amis  »,  H.  il. 

ig-)  «  être  lâche,  faible  ».  —  ^g^n 
«  il  a  relAché  »,  Bar.  7. 

^•^  <héb.  nïT  ar.^^l  «  agréer  ». 
—  ipn  •  agréera  »,  H.  22. 

Mn  (^'^-  ^Af)  "  faire,  accom- 
plir, infliger  »,  H.  27,  28. 


ï)^^.  n.  pr.  d'un  dieu  identifié 
avec  Apollon. 

HMtr  (as.  seum,  éth.  fl^X)  «  blé  », 
Bar.  6,  9. 

13^  «  captifs  «,  Bar.  8. 

^ZXO'  ^om.  de  nombre.  70,  Bar.  3. 

mw  (héb  niVu?),  avoine  (?),  Bar. 
6,9. 

nnU^'  V.  «  endommager,  muti- 
ler »;  2*  pers.  pas.  ^^W  (pour 
nnntr)  «  ^^  as  détruit,  mutilé  », 
H.  31.  —  Hif.  imp,  i\x\XO%\  «  dé- 
truis »,  H.  29. 

nntr»  n.  c.  m.  «  destruction, 
perte  ».  H.  27,  28.  —  nnrW  «  sa 
porte  »,  Bar.  2. 

aiBU^,  nom  d'une  mesure.  Bar.  6. 

>^  (héb.  iç;)  •  présent,  offrande  », 

Bar.  18. 

D")tr,  V.  «  poser,  placer  »;  passé 
DIT-  Bar.  1,  10.  l'«  pers.  nQ^^ 
•  j'ai  posé,  érigé  »,  Bar.  20.  — 
2*  pers.  DQ^  «  tu  mets,  po- 
ses »,  H.  29. 

nSttT'   V.    0   envoyer,   tendre   »  ; 

nSr»,  n.  25. 

Dttr  (héb.  0^5^)  «ail»;  pi.  itDV, 
H.  6. 

D^  (héb.  q;»;)  «  là  »,  H.  8. 

T 

hJQttT  «  détruire,  exterminer  »  ; 
3«  pers.  f.  TOurri'  Bar.  4. 

5"^attT  (as.  éuinru^u)  «  être  ma- 
lade »;  passé,  Bar.  16. 

yjj'Qat^  nom  du  dieu  Soleil,  Bar. 
13,  14. 

nW  «  an,  année  »;  na^.  Bar.  1 . 

rutr  •  sommeil  »,  H.  24. 

UIW  «  grandeur,  élévation  »  (ar. 
^)  (?|,  H.  4. 

niTO   «  orge  »,   Bar.   6,   9;   pi. 
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Sw  ■  '^ï^^Ie  »,  Bar.  6. 

knw  n  "  boisson  »  <?),  H,  9. 

%XW*  V-  •  boire  »  ;    imparf.  ^rUTH 
t  elle  boira  »,  H.  17,  22, 


nEXVF.  SÉMITIQUK 


noSunSan»  "•  pr-  m,  TigUlpilé- 
ser  111,  roi  d'Asayrie^  Bar.  15, 


REMARQUES   SUPPLÉMENTAIRES 

La  langue  des  <J»hix  inscriptions  |(.  et  Bar.  que  je  viens 
d'étudier  pour  la  seconde  fois  représente  ÎRConlesUbleraenl 
ridiome  local  dti  royaume  de  YaMi,  situé  à  l'extrême  nord  de 
la  Syrie,  a  proximité  de  TAmanus,  région  que  les  Hébreux 
(Josué,  ï,  I-i;  I  Rois,  X,  29  ;  Il  fois,  vu,  6),  les  figypiiens 
et  les  Aî^syriens  désignaient  d'un  comniiui  accord  par  le  nom 
de  Ilitti  (^nn)»  iiliit^  ^^  Haïti.  Une  autre  désignation  géogra- 
phique de  cette  région  n'ayant  pas  existé  à  l'époque  histo- 
rique, on  est  autorisé  à  dormer  à  cet  idiome  le  nom  de  hittite 
ou  hétéen.  Il  est  foncièrement  sémitique  et  n^a  rien  de  com- 
mun avec  les  langues  parlées  anciennement  en  Cappadoce,  nu 
haut  Euphrate  et  en  Asie  Mineure,  langues  qui  forment  une 
famille  particulière  dont  la  parenté  avec  les  langues  existantes 
de  nos  jours  n'a  pas  encore  pu  être  déterminée.  Pour  les  Assy- 
riens qui  envahissaient  la  Syrie  constamment  par  la  route  du 
nord,  la  dénonnnation //a/ii  englobait  très  souvent  la  totalité 
de  ce  pays  qu'ils  désignaient  aussi  par  le  qualificatif  Ahurru, 
€  pays  de  derrière.  Occident  >.  Les  Égyptiens,  de  leur  côté, 
qui  manquaient  de  notions  exactes  sur  Tethnographie  de  ceis 
contrées  éloignées,  conrondaîent  parfois  dans  la  désignation 
de  Khita  les  éléments  cap[>adocit'ns  et  allophyles  qui  faisfûent 
le  service  d'auxiliaires  dans  les  armées  hétéennes,  mais  ces 
généralisatioîis  qui  ont  leur  analogie  dans  la  nomenclature géo- 
graphiijue  de  beaucoup  d'autres  peuples  anciens  et  modernes, 
n'infirment  en  aucune  manière  le  résultat  qui  ressort  des 
témoignages  unanimes  de  l'antiquité  relativement  à  rorigiric 
syrn-sémîtique  des  Hittites.  Les  nioimmenlsà  inscriptions  cap^ 
podociennes  qu*on  a  trouvés  à  Hamath  et  dans  d*autres  parties 
de  la  haute  Syrie  appartiennent  sans  aucun  doute  à  des  enva- 
hisseurs du  nord  qui  ont  réussi  à  s'établir  pendant  quelque 
ternps  dans  ces  régions,  mais  ne  viennent  nullement  des  abo- 
rigènes du  pays.  Ce  fait  frappe  de  nullité  toutes  les  tentatives 
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de  déchiffrement  qui  partent  de  ce  point  que  les  hiéroglyphes 
de  Hamath  et  de  la  Cappadoce  recèlent  la  langue  des  Hittites  ; 
cette  dernière,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  depuis  bien  des 
années,  est  purement  sémitique  et  appartient  au  groupe  de  la 
Syrie  septentrionale,  dans  lequel  se  range  naturellement  le  dia- 
lecte de  Ya'di-Sam'al  exprimé  par  les  deux  inscriptions  en 
cause. 

Une  autre  question  est  celle  de  savoir  si  l'hétéen  doit  être 
classé  dans  la  famille  phénicienne  ou  bien  dans  les  variétés  de 
ridiome  araméen.  En  faveur  de  cette  dernière  alternative,  on 
invoque  d'ordinaire  des  mots  comme  -13,  xiD»  in>  ^^"*^ 
l'aramaîsme  exclusif  est  loin  d'être  prouvé.  La  transition  de 
j^  en  p  dans  p^x  =  j^j'»  Xp'»  =  «V^  ^àh.  ipi  =  y^j, 
placée  en  face  de  iv  =  J^  ^^  '®  V  ^^^^^  intact,  suggère 
l'idée  qu'elle  est  due  à  une  influence  momentanée  de  l'ara- 
méen  plutôt  qu'à  la  nature  primitive  du  dialecte  local.  Et  ce 
sentiment  ne  peut  que  se  fortifier  quand  on  trouve  une  fois  la 
forme  tout  araméen  ne  njî  ^  côté  de  celle  plus  fréquente  jj  et 

•en  opposition  avec  le  génie  géntîral  de  cet  idiome  qui  ne  con- 
naît point  la  terminaison  emphatique  dans  les  noms  et  les  ad- 
jectifs. L'absence  absolue  de  cette  terminaison  commune  à 
tous  les  dialectes  araméens  n'a  son  analogie  que  dans  la 
famille  hébréo-phénicienne.  Le  manque  d'un  article  prépositif 
n'est  pas  contraire  à  ce  classement,  ainsi  que  nous  le  savons 
par  l'éthiopien  qui  n'en  possède  pas  non  plus,  sans  qu'on 
puisse  lui  contester  pour  cela  sa  place  dans  le  groupe  des 
langues  sémitiques  du  sud.  Pour  une  orientation  plus  large,  il 
nous  parait  utile  de  présenter  ci-après  un  aperçu  détaillé  des 
particularités  que  nous  avons  pu  constater  jusqu'à  présent 
dans  le  dialecte  de  nos  inscriptions  : 

1 .  Le  nom  local  du  pays  est  toujours  ^ix^,  jamais  '^XD12^» 
€  le  nord  >,  nom  qui  est  sans  aucun  doute  dû  aux  Araméens 
qui  sont  venus  du  sud. 

2.  Le  >f  sémitique  du  nord,  lorsqu'il  correspond  à  un  ja 
arabe  et  à  un  n  de  l'araméen  postérieur,  se  change  ordinaire- 
ment en  p;  ainsi  p-)x»  '»plt  Np%  etc.,  pour  jaj\,  yoj,  iDàh^ 
aram.  xî^nx  (xplX).  Syn>  «r* 

tItUI  8ÉBITIQUI  13 


354  HEVUK  SéMlTlQlIK 

3.  Quelquefois,  le  y  susmentionné  se  change  en  3;  ex,  JTCS^ 
pour  ynOtî'*  ^^  f  TDt  ^'''  J*/'  aram,  jj-jq. 

4.  Cependant  le  mot  ^-|if ,  qui  vient  de  ^,  conserve  le  y 
sans  aucune  modification. 

5.  Adoucisi^emeiît  du  3  en  ^  dans  a'^jx»  dhn^  ^22-»  P^^^ 

Pl^K»  n^n-  093- 

6.  Emploi  de  Valeph  prosthétique,  comme  Tarabe  dans 

•  ?•  Vlanque  absolu  d'état  emphatique,  ainsi  que  d^ariide 
prépositif. 

8,  Le  pluriel  masculin  est  indiqué  par  1 — ,  sans  aucune 
au  Ire  addition* 

\K  Le  pronom  de  la  première  personne,  singulier^  est  ^jjj 

«"  OaSN  jamais  p-UX* 

H).  Le  suffixe  possessif  de  la  troisième  personne  au  singu^ 
lier  est  n —  ou  i —  ;  au  pluripl  ,-j^ —  ou  ^ — ,  jamais  ^-n — . 

1 1 ,  Les  verbes  dont  la  troisième  radicale  est  un  y  conservent 
loujours  celte  lettre. 

12,  La  forme  passée  des  verbes  peut  être  employée  dans 
un  fîcus  stibjonclif,  commf*  en  arabe. 

13,  Emploi  de  3  conjonctif,  comme  en  arabe, 

14,  Emploi  des  particules  a j,  qj^,  qui  sont  particulières  à 
r hébreu  et  au  phénicien. 

15,  Usiige  de  mots  que  Tùii  ne  rencontre  pas  dans  les 
autres  langues  sémitiques  connues. 

Ces  ta  ils  nous  semblent  justifier  l*opinion  émise  plusieurs^ 
fois  par  nou.s  que  rhf^téeo,  malgré  riniluence  arattiéenne^  cons* 
titue  un  idiome  h  pari  du  groupe  hébréo-phénicien. 

En  trrminaii!,  il  n'est  peut-être  pas  superflu  d'ajouter  (jue 
le  texte  revu  confirme,  au  dc^là  de  mes  prévisions,  Texactitude 
générale  de  ma  traduction  de  H  1  l-ti,  où  j'ai  trouvé,  erj  1 89i, 
l'énoncialion  relative  audogmedePimmortalité  de  Tàme  et  de 
8a  déifiriition  finale  en  récoinpensede  sa  vertu.  L'âme  du  juste 
mange  et  fmt  avec  le  dieu  national  Hadad  et  partage  avec  lui 
lefc  jouissances  et  les  honneurs  à  Poccasion  des  cérémonies  les 
plus  solennelles.  Les  «  historiens  de  génie  »  qui  refusaient  cette 
croyance  aux  Sémites,  après  leur  avoir  refusé  la  faculté  mytho- 
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logique  en  général,  sont  démentis  par  des  documents  authenti- 
ques remontant  à  des  centaines  d'années  avant  la  naissance  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Pour  les  études  de  l'antiquité  hébraïque, 
l'intérêt  principal  de  cette  constatation  réside  dans  le  grand 
jour  qu'elle  jette  sur  des  passages  tels  que  Deuléronome,  xxvi, 
13-14,  et  Psaumes,  cvi,  28,  où  les  sacrifices  aux  idoles  sont 
regardés  comme  des  sacrifices  funéraires. 

APPli-NDlCE 
Inscriptions  araméennes  de  Barrekoub. 
Inscription  architecturale. 
•  M")h]3  "  n3K      Je  suis  Barrekoub, 


1 
4   -T3f  31  •  >3N  •  p-îï3  •  Kp-ÏK  •  >y3-ï 

5    •  Sfc(33T  •  >K"io  •  '22V^r^  -  >p 

'1^      •  »3N  •  nOI   *  >3K   •  K0-Ï3 

^    •  SaSan  •  nïii  •  ^d  •  p  •  So 

^       173tfD3  •   1WK  •  1^0  •  >Kia 

11     •    jïTnKi  •  nnt  •  >Hy3i  •  ^o 

13    aia-i  •  pbo  •  in  •  n>3  •  p 
1^         'dSd  •  >nK  •  i3N3nnn  •  i 

15  ^  •  W3  •  n3iD  •  no  •  SdS  •  K 

16  o  •  >n3KS  •  n«;>b  •  30  •  >3 

^"ï    oSs  •  n»3  •  KH  •  bKDï;  •  >dS 

^*^  •  innv  •  n>3  •  «no  *  onS  •  i 

19     1  •  xra  •  n>3  •  Km  *  on 


20 


n3T  •  Kxin  *  no3  •  n3K 


fils  de  Panamou,  roi  de  Sam- 

'al,  serviteur  de  Tiglatpilôser,  sei- 
gneur 
des  régions  de  la  terre.  Kn  raison 
de  la  justice  de  mon  père  et  de 
la   mienne,    m'ont    fait   asseoir 

mon  seigneur  Rekoubôl 
et    mon  seigneur    Tiglatpilôser 

sur 
le  trône  de  mon  père.  Et  la  mai- 
son de  mon  père  a  pei- 
né le  plus.  Et  j'ai  couru  près  de 

la  roue  de 
mon  seigneur,  le  roi  d'Assour, 

au  mi- 
lieu de  grands  rois,  possesseurs 

d'ar- 
gent et  possesseurs  d'or.  Et  j'ai 

pHs 
la  maison  de  mon  père  et  je  l'ai 

rendue  meilleure 
que  la  maison  d'un  dos  grands 

rois 
et  mes   frères    les  rois  ont  ap- 
plaudi 
à  tout  ce  (qui  concerne)  le  bien 

de  ma  maison.  Et 
il  m'a  plu  de  vouer  à  mes  pères, 

les 
rois  de  Sam'al,  ce  Baït-Kala- 

mou^  à  eux  (seuls).  Il  leur  sera 

une  maison  d'hiver 
et   il   sera  (aussi)    une    maison 

d  été.  Et 
c'est  moi  qui  ai  construit  cette 

maison. 

J.  Halévy. 


Une  Version  syriaque  inédite  de  la  Vie  de  Schenoudi. 


INTRODUCTION 

I.   SCHANOUDIN   ET  SES  BIOGRAPHES. 

Schenoudi  (333-451)^^  dont  le  nom  syriaque  est  ^c 
(Schanoudin),  était  un  Égyptien  du  village  de  ScA^aZo/^t  dans 
le  nome  de  la  ville  de  Schmin  (Haute  Egypte).  11  se  fit  moine  à 
l'exemple  de  Tun  de  ses  oncles,  nommé  Bgoul,  fit  école,  et, 
comme  tant  d'autres  alors,  devint  chef  de  monastère.  Si  Ton  eu 
croit  le  texte  arabe  de  sa  vie,  il  eutsous  ses  ordres  jusqu'à  deux 
mille  deux  cents  frères  et  mille  huit  cents  sœurs,  ce  qui  eut  au 
moins  l'avantage  de  lui  fournir  quatre  mille  chantres  dont  quel- 
ques uns  furent  éloquents.  J'ai  dit  chantres  parce  que,  d'après 
M.  Àmélineau,  les  moines  ne  se  bornaient  pas  à  raconter  les 
prodiges  accomplis  par  Schenoudi,  mais  ils  les  chantaient  à  la 
manière  des  aèdes  et  des  troubadcurs  chantant  les  faits  et  gestes 
d'Hector  et  d' Ajax  ou  de  Karlemaigne  et  de  Roland.  Et  comme 
à  cette  époque  les  moines  changeaient  facilement  de  monastère 
et  même  de  genre  de  vie,  on  comprend  que  la  renommée  du 
Père  Schanoudin  dut  bientôt  remplir  l'Egypte.  Mais  ces  moines 
étaient  monophysites,  leurs  dires  ne  trouvèrent  donc  pas  chez 
les  Grecs  et  les  Latins  la  créance  que  ceux-ci  ne  ménagèrent 
pas  à  d'autres  récits  analogues,  et  la  gloire  de  Schanoudin, 
mise  ainsi  à  l'index  par  nos  auteurs,  ne  nous  fut  révélée  que 
par  les  chantres  éloquents  qu'il  trouva  au  xix*  siècle. 

M.  Zoéga  le  premier*  publia  de  nombreux  extraits  de  la  vie 

1.  Sur  la  foi  de  récits  coptes  on  fit  vivre  Schanoudin  durant  118  ans. 
Jusqu'en  460;  pour  M.  Revillout  il  avait  109  ans  en  451,  à  la  réunion  du 
concile  do  Chalcédoine.  M.  Amélineau  le  fait  vivre  de  333  Jusqu'au 
2  juillet  451.  D'après  une  vie  inédite  dt  Dioscore  (ms.  de  Paris,  syr.  234) 
que  nous  avons  transcrite  et  allons  publier,  il  était  mort  avant  le  concile, 
et  un  récit  que  nous  citerons  à  la  fin  de  l'introduction  ferait  môme  croire, 
si  l'on  admettait  l'authenticité  |de  cette  vie,  qu'il  était  mort  plusieurs 
années  auparavant. 

2.  Catalogua   codicum    copticorum   Musœi   Borgiani»    Rome,   1810, 
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et  des  écrits  de  Schanoudin  d'après  les  manuscrits  coptes  du 
Musée  Borgia. 

M.  Revillout  transcrivit  ensuite  la  vie  copte  (dialecte  mem- 
phitique)  conservée  au  Vatican,  et,  sans  la  publier,  la  prit  pour 
base  d'un  important  travail  intitule  ;  Les  origines  du  schisme 
égyptien  ;  le  Précurseur  et  inspirateur  Sénuti  le  pro- 
phète*. 

M.  Amélineau  publia  ensuite  avec  traduction  française  la 
vie  copte  dont  nous  venons  de  parler  ainsi  qu'une  vie  arabe, 
et  des  fragments  d'une  autre  vie  copte*,  puis,  pour  populariser 
son  héros,  il  le  chanta  dans  un  volume  in-12  (le  format  des  ro- 
mans)' et  fit  d'intéressants  emprunts  à  ces  publications  dans  la 
plupart  de  ses  travaux  postérieurs*. 

Enfin  M.  Guidi,  porté  par  ses  remarquables  connaissances 
polyglottes  à  s'intéresser  à  ces  publications  coptes-arabes,  leur 
ajouta  un  fragment  d'une  vie  syriaque  de  Scénuti  (Schanoudin) 
conservée  à  Londres  dans  le  ms.  add.  14732*.  Ce  manuscrit 
provient  du  monastère  de  Notre-Dame  des  Syriens,  au  désert 
de  Scété  en  Egypte,  et  M.  Guidi  put  avancer  en  toute  vraisem- 
blance que  cette  traduction  avait  été  faite  dans  ce  monastère. 

II.  Le  texte  syriaque  de  Paris. 

Nous  nous  proposons  d'ajouter  aux  documents  qui  précèdent 
une  biographie  syriaque  de  Schanoudin  contenue  dans  le  ms. 
de  Paris,  n*  236  fol.  33-39.  Ce  manuscrit  fut  écrit  l'an  1 1 94  de 
notre  ère  par  le  scribe  Behnam,  dans  le  monastère  de  Mar  Ser- 
gius  et  de  Mar  Ze*oura  situé  non  loin  de  Mossoul. 

p.  33-41,  etc.  Il  appeUe  notre  héros  Scjenuti.  Il  faudrait,  semble-t-il, 
Schenoudi. 

1.  Revue  de  Vhistoire  des  religions^  4883,  t.  8,  pages  401-468  et 
545-582. 

2.  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéologique 
française  au  Caire,  tome  IV,  gros  volume  in-folio. 

3.  Les  moines  égyptiens,  Paris,  1889. 

4.  Cf.  Journal  asiatique ,  déc.  1888  et  La  géographie  de  V Egypte  à 
t époque  copte,  Paris,  1893. 

5.  Nachrichten  von  der  Kônig.  Ges.  der  Wissenschaften  zu  Gôttin- 
gen,  1889,  n»  3,  pages  52-56. 
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II  est  regrettable  que  le  moine  Behnam  transcrivant  la  vie 
de  Schanoudin  sur  les  rives  du  Tigre  se  soit  assez  peu  inté- 
ressé, semble-t-il,  à  ce  héros  des  bords  du  Nil,  car,  au  bas  du 
folio  38  recto,  il  transcrit  les  deux  premières  lignes  d'une  his- 
toire et,  au  haut  du  folio  38  verso,  il  en  commence  une  autre. 
Cette  lacune  en  passant  du  recto  au  verso  d'un  feuillet  semble 
intentionnelle  et  dénote  chez  behnam  le  désir  de  finir  au  plus  tôt 
sa  transcription.  Nous  pouvons  donc  nous  demander  si  ce  ne  se- 
rait pas  encore  à  lui,  et  non  au  manuscrit  qu'il  transcrivait, 
que  serait  due  la  suppression  de  la  fin  de  la  biographie  de 
Schanoudin,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  texte  copte  avec  le- 
quel le  texte  syriaque  est  étroitement  apparenté. 

Voici,  d'après  l'ordre  des  récits  syriaques,  la  pagination  da<* 
textes  coptes  qui  leur  correspondent  dans  la  publication  de 
M.  Amélineau:pages3-5;  5-8;  8-10;  10-12;17-18;  15-1t); 
22-25;  25-27  ;  lacune  dans  le  syriaque;  38-40;  40-42. 

III.  COMPAHAISON  DES  DIVERS  TEXTES. 

Nous  avons  donc  à  comparer  les  textes  copte  et  arabe  édités 
par  M.  Amélineau  et  le  texte  syriaque  de  Paris.  Nous  nous 
occuperons  peu  du  texte  syriaque  de  Londres  qui  est  trop 
court  et  ne  concerne  que  la  fin  de  la  vie  de  Schanoudin.  Quand 
nous  aurons  à  le  citer  nous  l'appellerons  texte  syriaque  de 
Londres  pour  le  distinguer  dû  précédent. 

Nous  sommes  d'abord  frappés  par  ce  fait  que  tous  les  textes 
syriaques  de  Paris  ont  leurs  correspondants  dans  le  texte  eopte 
qui  leur  en  ajoute  quelques  nouveaux^  et  tous  les  textes  coptes 
ont  leurs  correspondants  dans  le  texte  arabe  qui  leur  en  ajoute 
encore  quelques  nouveaux. 

Voici  les  récits  que  le  copte  et  Carabe  simultanément 
ajoutent  au  syriaque  : 

1*  Copte,  p.  12;  arabe,  p.  324. 

Cyrille  d\\Iexandrie  fait  venir  Schnoudi  et  Victor  de  Ta- 
bennisi,  succe.sseur  de  Pacônic  ;  il  les  emmène  àConstantinople 
pour  témoigner  devant  l'empereur  contre  Nestorius.  Schnoudi 
e.-t  rapporté  en  Kgypte  par  une  nuée.  Celui-ci,  en  rentrant,  jette 
certain  grain  de  blé  sous  une  meule  et  elle  rend  à  rinstant 
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une  telle  quantité  de  farine  que  les  moines  se  plaignent  de  ne 
pas  arriver  à  la  porter. 

2*  Copte,  p.  1G;  arabe,  p.  335. 

Schnoudi,  faisant  creuser  un  puits,  plante  son  bâton  dans  le 
sable  et  il  produit  aussitôt  des  dattes  pour  rafraîchir  les 
ouvriers. 

3*  Copte,  p.  22;  arabe,  p.  351. 

Durant  une  fannine,  Schnoudi  fait  un  miracle  de  multiplica- 
tion des  pains.  —  Il  bâtit  une  église  sur  l'ordre  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  qui  l'aide  dans  ce  travail.  —  Enfin  il  démasque  un  faux 
mendiant. 

V  Copte,  p.  25;  arabe,  p.  358. 

On  trouve  d'abord  la  fin  de  l'histoire  dont  le  moine  Behnam 
n'a  transcrit  que  les  premières  lignes  :  Un  homme  vient  se 
plaindre  de  ce  que  des  voleurs  ont  pillé  sa  maison.  Schnoudi 
lui  apprend  où  sont  ces  voleurs  et  lui  fait  rendre  ses  biens.  — 
Puis  le  copte  et  l'arabe  racontent  une  nouvelle  visite  de  Schnoudi 
à  Théodose.  Il  est  mandé  par  Tempereur  et  transporté  par 
un  nuage  à  Constantinople. 

5*  Copte,  p.  40  ;  arabe,  p.  378. 

Satan  et  ses  diables  entrent  dans  le  monastère  de  Schnoudi. 
—  V arabe  seul  ajoute  encore  au  copte  et  au  syriaque  les  récits 
suivants: 

<•  Arabe,  p.  291. 

Nous  trouvons  ici  une  traduction  de  la  première  partie  de 
la  Aidayri.  €  Et  certes  à  tout  moment  il  (Schnoudi)  a  enseigné 
et  dit  que  le  chemin  est  facile  et  la  voie  double,  une  pour  la  vie 
et  l'autre  pour  la  mort,  et  entre  les  deux  voies  la  différence 
est  grande;  et  voici  le  chemin  de  la  vie...  *.» 

Ainsi,  dès  le  commencement,  Tauteurde  Ta  traduction  arabe, 
qui  prend  le  nom  de  Visa,  disciple  de  Schnoudi,  attribue  à  ce 
dernier  des  paroles  qu'il  n'a  pas  dû  prononcer,  puisquelles 
sont  empruntées  à  peu  près  textuellement  à  un  document  cé- 
lèbre aujourd'hui  connu.  Le  traducteur  arabe  est  donc  un 
simple  interpolateur.  Le  mal  est  que  M.   Amélineau  ne  s'en 

4.  Ch.  I.  V.  i  et  ?  :  '0<îoi  3^o  lîm,  p.îx  r»î;  Çw^;.  xxl  pi«  tgû  hx^xrw  ^ta^oov 
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est  pas  aperçu  et  que,  sur  la  foi  du  titre,  il  a  cru  que  la  vie 
arabe  représentait  l'original  dont  le  copte  ne  serait,  selon  lui, 
qu'une  réduction.  Aussi  à  proposdu  texte  suivant  (p.  293)  : 

«  Mon  fils,  ne  prononce  pas  de  paroles  grossières,  n'aie  pas 
les  yeux  cupides  parce  que  cela  fait  les   faux  témoignages. 

0  mon  fils,  ne  demande  pas  :  qu'est  ce  que  cela?  ou  :  pourquoi 
cela  est-il  ?  car  (celte  curiosité)  mène  à  l'adoration  des  idoles»; 
M.  Amélineau  met  en  note  :  t  Celte  pensée  me  paraît  profonde. 
Schnoudi  avait  bien  vu  que  le  libre  examen  en  matière  de  foi 
mène  à  l'incrédulité.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  dit,  cette  genèse 
dr&  fautes  ou  des  crimes  s'appelant  les  uns  les  autres  me  pa- 
raît finement  observée.  > 

Or,  nous  n'avons  là  au  fond  qu'une  mauvaise  traduction 
abrégée  des  versets  3  et  4  du  chapitre  m  de  la  Aitîax^ . — Nous 
avons  développé  ce  point  pour  mettre  en  relief  dès  maintenant 
que  l'arabe  est  un  texte  interpolé,  ce  dont  tout  le  monde  con- 
viendra, et  aussi  qu'il  est  dangereux  de  lui  attribuer  tro[> 
d'importance. 

2^  Arabe,  p.  3ir>. 

Schnoudi  lutte  avec  Satan  qui  prend  la  forme  d'un  bouc,  etc. 
—  Histoire  d'un  saint  solitaire  qui  ne  croyait  pas  à  Satan  et 
auquel  celui-ci,  sous  la  ù^nrc  d'un  roi  exilé,  confie  sa  fille. 

1  e  saint  solitaire  a  le  bonheur  de  mourir  au  moment  où  la 
fille  do  Satan  allait  lui  faire  quitter  le  monachisme  pour  le  ma- 
riage.—  Histoire  de  Pierre,  qui  avait  épousé  sa  nièce  et  qui 
rachète  son  péché  150  dinars. 

3*  Arabe,  p.  329. 

Le  démon  apparaît  à  Schnoudi^;  il  ne  peut  fendre  une  pierre 
en  deux  parties  égales,  ce  que  fait  facilement  notre  héros.  — 
Schnoudi  dirigeait  deux  mille  deux  cents  frères  et  mille  huit 
cents  sœurs. 

1.  On  romarciiiera  que  le  rôle  du  démon,  nul  dans  le  lexte  syriaque, 
ost  ji^raïul  dans  les  interpolations.  Car,  pour  nous,  les  textes  qui  man- 
quent dans  le  syriaque  sont  très  vraisemblahlement  des  interpolations, 
d'après  un  principe  posé  par  M.  Amélineau  lui-même  :  Plus  un  texte 
est  édifiant  ot  merveilleux,  plus  il  a  de  cliance  d'être  reproduit;  or 
comment  admettre  que  l'auteur  de  la  version  syriaque  aurait  omis  les 
récits  édifiants  et  merveilleux  des  voyages  dans  les  nuées  et  des  luttes 
avec  Satan,  s'il  les  avait  eus  sous  les  yeux. 
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4*  Arabe,  p.  338-351 . 

Le  Messie  annonce  à  Schnoudi  que  les  Perses  viendront  en 
Egypte  et  qu'ensuite  paraîtra  l'Antéchrist... 

M.  Amélineau  a  pu  avec  vraisenriblance  assigner  à  la  com- 
position de  ce  passage  les  années  68)  à  690. 

5*  Arabe,  p.  376. 

Un  ange  conduit  Schnoudi  à  la  ville  de  l'Oasis  et  lui  dit  : 
Bâtis  ici  une  Église  au  nom  de  la  Trinité  sainte... 

Si  maintenant,  de  la  comparaison  des  récits,  nous  passons 
à  la  comparaison  des  phrases  et  des  mots,  I*  nous  trouvons 
dans  le  texte  copte  un  certain  nombre  de  mots  grecs  qui  sont 
sans  doute  intrinsèques  à  cette  langue,  mais  il  est  étrange  que 
nous  trouvions  au  même  endroit  le  mot  Aafxiracîsç  dans  le  copte 
et  le  syriaque,  et  le  mot  Msravoia:  dans  le  copte,  le  syriaque  et 
l'arabe,  comme  on  le  trouvera  signalé  en  note.  2®  Le  n  final 
que  nous  trouvons  partout  en  syriaqu  i  au  nom  de  Schenoudî 
s'explique  difficilement  si  Ton  ne  suppose  un  accusatif  grec 
original.  Ainsi,  dans  une  vie  de  Sévère  dont  l'original  est  grec, 
nous  trouvons  Manouti  rendu  partout  par  Manoutin  (^2aj|bD)\ 
3*  M.  Amélineau  a  déjà  signalé  dans  le  texte  arabe  les  formes 
syriaques  Mar  et  Miniar,  par  exemple  :  Vésa  y  est  appelé  Mar 
Vésa;  enfin  M.  (îuidi  a  écrit  que,  sur  certains  points,  le  texte 
syriaque  de  Londres  semble  avoir  la  meilleure  leçon*.  4"*  Ce 
texte  syriaque  de  Londres  appartient  à  une  famille  différente 
du  texte  syriaque  de  Paris,  car  il  présente  les  récits  de  l'arabe 
qui  ne  sont  pas  dans  le  copte  ;  il  est  donc  apparenté  à  l'arabe 
tandis  que  le  texte  de  Paris  l'est  au  copte.  5"  Même  dans  les 
passages  parallèles,  toutes  nos  versions  présentent  des  diffé- 
rences notables. 

IV.  Conclusion. 

De  cette  comparaison  nous  pouvons  conclure  à  un  texte 
original  inconnu  représenté  plus  fidèlement  par  la  version 
syriaque.  C'est  la  traduction  libre  et  interpolée  de  ce  texte  qui 

1.  Das  Leben  des  Sevenis  von  Antiochien  in  syrischer  Ueber- 
setzung...  J.  Spanuth,  Gôttingen,  1893,  p.  5,  1.  1,  etc.  Nous  publions 
actueUement  une  traduction  française  de  cette  biographie. 

2.  Loco  citato,  p.  50. 
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a  donné  le  copte  et  l'arabe  que  nous  connaissons.  M.  Amélineau 
a  supposé  que  roriginal  avait  été  écrit  dans  le  dialecte  sahidique 
qin  est  celui  du  pays  de  Vésa  et  de  Schenoudi.  On  pourrait  se 
demander,  d'après  les  remarques  i""  et  2"  ci-dessus,  si  V original 
ne  serait  pas  plutôt  un  écrit  grec 

Le  syriaque  et  le  copte  sont  deux  traductions  indépendantes, 
car  les  différences  qui  existent  dans  les  passages  parallèles,  et 
certains  noms  propres  qui  manquent  dans  le  syriaque,  ne  nous 
permettent  pas  de  dire  que  le  copte  en  est  une  interpolation. 
Ils  ont  cependant  une  source  commune  puisque  le  syriaque  n'a 
aucun  récit  qui  ne  soit  dans  le  copte. 

L'arabe  interpole  notre  texte  copte  ou  peut-être  un  texte  simi- 
laire, car  il  est  à  remarquer  que  M.  Amélineau  a  publié  des  frag- 
ments coptes  d'une  seconde  vie  de  Schnoudi  assez  différente 
de  la  première.  11  y  eut  donc  plusieurs  rédactions  ou  tra- 
ductions coptes. 

Il  resterait  à  déterminer  la  place  relative  du  texte  syriaque 
de  Londres  et  du  texte  arabe,  ce  qu'il  est  difficile  de  faire  ea 
toute  rigueur  à  cause  du  peu  d'étendue  du  texte  syriaque.  Néan- 
moins, à  cause  de  la  remarque  ci-dessus  (3*)  et. parce  que  Toa 
a  des  centaines  d'ouvrages  syriaques  traduits  en  arabe,  tandis 
que  l'on  ne  compte  peut-être  pas  beaucoup  d'ouvrages  coptes 
traduits  directement  en  arabe,  nous  dirons  que  l'arabe  a  été^ 
traduit  sur  le  syriaque  jusqu'à  ce  que  l'on  nous  donne  des  ar- 
guments en  faveur  de  l'opinion  inverse.  Ainsi  notre  texte  copt^ 
aurait  été  traduit  en  syriaque  et  interpolé,  peut-être  au  déserta 
même  de  Scété,  comme  l'a  proposé  M.  Guidi,  et  plus  tard  om 
l'aurait  traduit  en  arabe,  comme  on  l'a  fait  pour  prescpie  tous^ 
les  ouvrages  syriaques.  — On  remarquera  à  ce  sujet  que  le  ms. 
copte  édité  par  M.  Amélineau  fut  donné  en  935  au  monastère 
de  S.-Macaire  de  Scété,  lequel  n'était  pas  loin  du  monastère 
des  Syriens  d'où  provient  la  vie  syriaque  de  Londres. 

On  nous  demandera  maintenant  comment  notre  texte  sy- 
riaque de  Paris,  écrit  sur  les  bords  du  Tigre,  peut  provenir 
d'un  original  copte?  On  concevrait  plutôt  qu'il  provînt  d'un  ori — 
ginai  grec  traduit  dans  un  couvent  quelconque  de  Syrie,  et 
les  indices  recueillis  ci-dessus  (r  et  2")  nous  autorisent  k 
émettre  cette  hypothèse.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  qu^ 
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les  rapports  entre  les  Jacobites  de  Syrie  et  d' Alexandrie  furent 
toujours  fréquents;  en  particulier  c'est  à  Alexandrie  que  se 
réfugièrent  aux  v*  et  vi*  siècles  los  monophysites  persécutés  en 
Palestine.  On  peut  donc  toujours  croire  que  certains  d'entre 
eux,  aidés  des  indigènes,  employèrent  leurs  loisirs  à  faire 
quelques  traductions. 

Voici  donc  les  rapports  mutuels  de  nos  versions  :     * 

Original  copte  sahidiqiic  (Amélineau)  ou  grec  (?) 


Syriaque  de  Paris 

Vies  coptes 

Syriaque  de  Londres 

Arabe 

Nous  terminerons  cette  introduction  par  l'anecdote  inédite 
suivante  qui  nous  donnera  une  idée  plus  précise  de  la  manière 
dont  se  composaient  les  vies  de  saints  aux  v*  et  vi*  siècles  : 

Lorsque  Paphnutius,  le  chef  du  monastère  de  S.-Pacôme  à 
Tabennisi,  alla  visiter  Dioscoreà  Gangres,  ces  deux  champions 
monophysites,  pour  se  consoler  des  maux  présents,  s'entre- 
tinrent des  gloires  passées.  Dioscore  raconta  les  hauts  faits  de 
Cyrille  d'Alexandrie  et  Paphnutius  ceux  de  Schanoudin.  Il  dit 
son  adolescence,  ses  études  et  comment  il  monta  un  char  de 
nuées  et  revint  ainsi  de  la  ville  impériale  (ms.  syriaque  de 
Paris  234,  f.  S 6  recto). 

Ainsi  les  hauts  faits  de  Schanoudin  passaient  de  bouche  en 
bouche,  étaient  portés  jusqu'au  Pont-Euxin,  et,  par  une  sorte  de 
loi  naturelle,  devaient  s'accroître  en  marchant.  Comment  exiger 
après  cela  qu'une  version  ressemblât  à  la  précédente?  Chaque 
scribe  devait  ajouter  ce  que  son  prédécesseur  était  censé  avoir 
omis.  C'est  ainsi  que  se  forma  la  volumineuse  vie  arabe,  et 
M.  Amélineau,  qui  sut  si  bien  repro^*her  à  iM.  Revilloiit  d'avoir 
attribué  trop  d'importance  nux  récits  coptes,  semble  avoir 
accepté  aussi  comme  caractéristiques  du  monaciiisme  égyp- 
tien, des  récits  qui  peuvent  n'avoir  pour  base  que  l'imagination 
surchauffée  d'un  individu.  F.  Nau. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


Notes  pour  Thistoire  d'Ethiopie  contemporaine. 


Lettre  écrite  par  les  Bogos 
an  consul  de  France  à  Massaona,  en  1863. 

A  la  suite  de  déprédations  et  de  violences  dont  ils  avaient 
été  victimes  de  la  part  des  Baria  et  des  Boni -A  mer,  les  Bogos 
adressèrent,  en  1863,  une  lettre  au  consul  de  France  à  Mas- 
saoua  pour  lui  exposer  les  faits  et  lui  demander  la  protection 
du  Gouvernement  français. 

C'est  celte  lettre,  conservée  par  Guillaume  Lejean,  que  nous 
allons  publier.  Mais  auparavant,  il  nous  semble  utile  de  dire 
quelques  mots  sur  les  populations  dont  il  s'agit. 

ce  L'Abyssinie  proprement  dite  est  séparée  du  domaine 
immédiat  de  TÉgypte  par  une  ceinture  de  tribus  autonomes, 
toutes  sorties  d'Abyssinie  :  les  Habab,  les  Bogos,  les  Mensa, 
les  Maria,  connues  des  Musulmans  sous  le  nom  collectif  de 
Kostan,  qui  paraît  une  corruption  de  Khristian  (chrétien).  Ces 
tribus,  en  effet,  étaient  toutes  chrolienncs  au  commencement 
du  siècle,  et  reconnaissaient  nominalement  l'autorité  du  négus; 
mais  l'affaiblivssement  de  l'empire  abyssin  avait  relâché  le  lien 
de  cette  dépendance,  elles  Kostan,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
n'avaient  conservé  que  de  très  faibles  vestiges  de  la  foi  et  de 
la  demi-civilisation  de  leurs  pères.  Leurs  mœurs  étaient  pri- 
mitives, sans  être  sauvages,  et  leur  état  social  avait  pour  base 
la  solidarité  de  la  famille  étendue  dans  les  questions  collectives 
à  celle  de  la  tribu  \> 

L'origine  éthiopienne  des  t-ogos  est  également  mention- 
née par  M.  Denis  de  Rivoyre  t  C'est  un  peu  plus  au  nord,  dans 
la  direction  de  Khassala,  que  vivent  les  Bogos,  ou  mieux  les 
Bilerty  ainsi  qu'ils  s'intitulent  eux-mêmes  dans  leur  idiome. 
Sortis  de  l'Agamé,  une  des  provinces  méridionales  (lisez  sep- 

1.  G.  Lejean,  Théodore  II,  etc.,  p.  235-236. 
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tentrionales)  de  TAbyssinie,  à  la  suite  d'on  ne  sait  trop  quelles 
circonstances,  ils  apparurent,  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans, 
sur  le  territoire  qu'iL< occupent  actuellement*.  » 

Une  tradition  bilin,  rapportée  par  M.  L.  Reiiiisch  et  discu- 
tée par  M.  Conti  ftossini,  a  trait  à  la  même  origine,  t  I  Bogos 
oBilin,  intéressante  isola  etnografica  e  linguistica  fra  le  sor- 
genti  del  Barca  e  l'Anseba,  viva  o  précisa  serbano  la  tradi- 
zioiie  che  la  lor  patria  antica  fosse  il  Lasta  (province  située  au 
cenlreetàl'est  de  rAbyssinie  actuelle)  ove  tuttora  rimangono 
iloro  fratelli,  gli  Agaw  o  Rh.imir,  (^  d'onde  essi,  al  pari  di 
altre  popolazioni,  sarebbero  fuggili.  cercando  scampo  nell'es- 
treino  nord-est  deU'Etiopia,  in  seguito  aU'invasione  d'una  re- 
gina,  che,  alla  testa  d'un  esercito  di  Galla,  Sidaina,  Guraghè, 
ecc,  avrebbe  da  sud  assalito  VHatzay  e  coperto  di  devasta- 
zioni  ilpaeseV 

€  Contando  i  Bogos  fra  il  tempo  doll'emigrazione  e  i  di  nostri 
quattordici  generazioni,  si  è  dal  1882  universalmente  am- 
messochela  loro  migrazionc  avvenissecirca  tre  secoli  or  sono, 
in  seguito  aile  invasioni  di  Abmad  ben  Ibrahim  (f  1543).  Ma 
nuovi  documenti,  che  tolgono  ogni  valore  a  siffatte  généalogie, 
impediscono  di  ammetterlo  ancora 

€  Infatti,  nel  ms.  etiop.  35  délia  Biblioteca  Vaticana  leg- 
gesi  che  Êwostâtêwos,  célèbre  monaco  c^ntemporaneo  del  re 
•Amda-Syon  I  (f  1343),  volondo  rocarsi  ad  Alessandria  e  a 
Gerusalemme,  parte  dalla  sua  dimora,  che  era  certo  nel  nord  del- 
l'Abissinia,  e  verisimilmente  nel  Saràwê,  toî?to  arriva  ÎP'JC'^  i 
flT*ft  «  «  nella  terra dei  l:ogos  »,  con  i  cui  capi  ha  un  impor- 
tante abboccamento,edi  là  passa  un  »  hAh»  »  ^Cf  «  €  nel 
paese  didue  Maria  »,  cioè  dei  Maria  Rossi  e  dei  Maria  Neri, 
ben  note  tribu  ancor  oggi  abitanti  a  nord  dei  Bogos.  Questi 
dunque  erano  stabiliti  nelle  sedi  attuali  almeno  già  quando  il 
codice  vaticano  fuscritto*.  » 


1.  Denis  de  Rivoyre,  Aux  pays  du  Soudan,  Bogos,  Mensah,  Soua- 
kim.  Paris,  Pion,  1885,  p.  -4. 

2.  Reinisch,  Die  Ihlin-Sprache  in  Nordôst  Africa.  Wien,  1882,  p.  7. 

3.  Conti  Bossini,  Note  etiopiche.  —  m.  Sovra  una  tradizione  bilin, 
dans  le  Giornale  délia  Società  Asiatica  Italiana,  vol.  XI,  1897,  pages 
141-156. 
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Ce  manuscrit  est  du  xv*  siècle  ou,  au  plus  tard,  du  com- 
mencement du  xvi%  et  traite  d'événements  accomplis  au  xiv*. 
11  est  donc  antérieur  aux  guerres  de  Grail,  comme  le  fait  jus- 
teuîent  remarquer  M.  Conti  Rossini,  et  l'établissement  desBo- 
gos  dans  le  pays  qu'ils  habitent  aujourd'hui  peut  remonter 
beaucoup  plus  haut.  M.  Conti  Rossini  opine  que  leurmigratiou 
a  pu  avoir  lieu  vers  la  fin  du  x*  siècle  ou  au  commencement 
du  XI*,  qui  fut  une  époque  troublée  pour  l'Abyssinie. 

Les  extraits  que  nous  venons  de  citer  nous  paraissent  suffi- 
sants pour  faire  connaître  les  Bogos.  Leur  ville  principale  est 
Keren,  d'où  est  datée  notre  lettre,  qui  est  écrite  en  amharique 
et  non  en  tigré,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  cette  langue 
étant  parlée  dans  la  région  voisine  de  Massaouaet  même  chez, 
les  Rogos. 

I^ETTRE  DES  BOGOS. 

(Sur  papier  à  lettre  bleu,  doux  colonnes,  texte  à  gauche,  traduction 

à  droite.) 

^CitiV.  «   MT'KV  a   M^^  »  hit  I  îi^T-'J  I  MÇ  ' 
h?  I  lf.lt  i  KTîhCÇ  I  rt.>  «  f+^^h  «  h?  i  ^flA 

ID-Ç  s  h-n-V  -•  ïi'J^^^ftOTAfrAV  I  fvn^pr  »  fl^^  t  îi 
•J^mfl**  ï  ïi'Jft  »  hli'Voh  t  ïx-ifi^dM  î  KW  I  X 
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+  I  ïiihV  a  —  s   —  » 
h^  »   —  (v«?r*o)   WMf  :   ii»^'  :  jr^^C  «  —  'Rio  » 


» 


Traduction  (G*  Lejean,  p.  27i)).  —  Monsieur  le  Consul, 
Que  la  lettre  des  Bogos  arrive  au  consul  français  de  Mas- 
saouâh*  Salut  à  vous. 

Depuis  que  vous  nous  avez  quittés,  les  Baria  et  les  Béni- 
A»»)er,  au  nombre  de  l.OOO,  sans  que  nous  eussions  entendu 
aucune  nouvelle,  dans  robscurilé  de  la  nuit,  tombèrent  sur 
nous  et  tuèrent  49  de  nos  hommes;  ils  emmenèrent  prison- 
niers femmes  et  enfants,  plus  de  1 00,  et  ils  nous  ravagèrent  nos 
troupeaux,  enlevant  1 .300  vaches  et  chèvres. 

Vous  gavez,  monsieur  le  Consul,  que  les  Baria  et  les  Beni- 
Amer  payent  le  tribut  à  TÉgypte  Or,  nous  ne  connaissons  que 
Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  qui  nous  aide,  el  pour 
cela,  nous  vous  prions  et  portons  nos  (>laintes  à  vous,  afin  que 
vous  en  donniez  connaissance  à  Sa  Majesté  TEmpereur  des 
Français,  pour  qu*il  nous  fasse  rendre  nos  gens  el  nos  trou- 
peaux, etqu^il  nous  donne  sa  proteclion  eflicace,  et  qu  il  nous 
regarde  comme  ses  sujets,  et  nous  aide  selon  sa  sagesse, 
I  Nous  avons  consigné  cette  lettre  k  notre  i*ère.  M,  Stella, 
■fin  qu*i!  vous  la  donne,  parce  qu'il  connaît  toutes  nos 
pffaires, 

{Noms  des  chefs)  :  Edegh-wod- Fidel,  —  Ghelàwdyos  wod- 
Shelcày,  —  Ezuz-wod-Mender,  —  Berrih-v^od-Redi,  —  Ghe^ 

ira-belassié-wod-Achim,  —  Gondar-wod-Aradom, 
Keren,  le  f' janvier  1863. 
Traduction  littérale.  —  t  Que  la  lettre  desBogos  par* 
ienne  k  monsieur  le  Cortsul  français  deMassitouaii.  Comment 
êtcS'Vous?  Beaucoup  de  t  Vous  portez-vous  bien?  >• 

Depuis  que  vous  êtes    parti,    les   Baria  et  les  Beni-*Amer 
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(s')étant  (réunis)  2.000*,  pendant  la  nuit,  sans  que  nous  eus- 
sions rien  entendu,  sont  tombés  sur  nous.  Ils  ont  tué 
49  hommes  d'entre  nous,  ont  emmené  plus  de  1 00  prisonniers 
femmes  et  enfants,  et  ont  pris  i.  00  têtes  de  bétail  (Mot  à 
mot  :  et  ce  qui  est  parti,  ce  sont  i  .300  têtes  de  bétail.) 

Vous  savez  que  les  Baria  et  les  Beni-^\mer  payent  un  tribut 
aux  Turcs. 

Maintenant,  nous,  nous  ne  connaissons  que  le  roi  de  France 
qui  nous  aide  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  et  nous  nous 
adressons  à  vous  (nous  crions  vers  vous)  afin  que  vous  parliez 
pour  nous  au  roi  de  France,  poar  (ju'il  nous  fasse  rendre  nos 
gens  et  nos  bestiaux,  qu'il  nous  garde  aussi  complètement, 
qu'il  nous  reçoive  comme  (des  gens  de)  son  pays  et  qu'il  nous 
aide  selon  sa  sagesse. 

Cette  lettre,  nous  l'avons  confiée  à  notre  Père  Abuna  Yo- 
hannes,  pour  qu^il  vous  la  remette,  car  il  connaît  toutes  nos 
affaires. 

Keren,  dans  le  mois  de  ter,  dans  le  premier  jour.  » 

Les  Bogos  étaient  entourés  par  des  nomades  fanatiques  qui 
cherchaient,  par  la  persuasion  ou  la  force,  à  les  convertir  à 
l'islamisme.  Ces  manœuvres  prirent  un  caractère  systéma- 
tique sous  rinfluence  des  naibs,  qui  avaient  en  outre  un  but 
politique,  car  les  tribus  passées  à  l'islamisme  ne  pouvaient  plus 
se  refuser  à  leur  payer  tribut  ni  compter  sur  Taide  des  chré- 
tiens d'Abyssinie.  Lrs  llabab,  vaste  tribu  qui  s'étend  le  long 
de  la  mer  Bouge,  furent  absorbés  les  premiers. 

Les  Bogos  étaient  tnonacés  du  njême  sort.  Dès  1^50,  ils 
avaient  été  envahis  par  le  préfet  égyptien  de  Kassala.  Celte  in- 
vasion avait  été  précédée  de  nombreuses  incursions,  après 
lesquelles  on  leur  offrait  de  rendre  aux  chrétiens  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  enlevés  à  la  seule  condition  de  se  faire  mu- 
sulmans. 

Le  P.  Stella,  jeune  missionnaire  piémontais,  qui  est  désigné 
dans  notre  lettre  sous  le  nom  de  Yohannes,  vint  au  milieu  des 
Bogos  en  1854.  Il  chercha  à  les  civiliser  avant  de  les  évangé- 

1.  Le  texte  porte  le  chiffre  g  ,  2,  et  non  ^  ,  1* 
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ret  parvînt  à  supprimer  les  vendette  sanglantes  qai  avaient 
Jieu  entre  eux  et  les  tribus  voisines,  ce  qui  lui  donna  un  grand 
redit.  Cette  même  année,  les  troupes  égyptiennes  se  jetèrent, 
"en  pleine  paix,  sur  les  Rogos,  On  leur  enleva  380  femmes  et 
enfants  qu'on  leur  proposa,  comme  de  coutume,  de  leur  rendre 
s'ils  voulaient  apostasier, 
H    Le  p.  Stella  intéressa  à  leur  sort  M.  Plowden,  consul  brî- 
^nanntque  à  Gondar,  et  W.  Sabatier,  consul  général  de  France 
^en  Egypte.  Sur  Tinlervention  du  Gouvernement  français,  satis- 
faction leur  fut  accordée,  les  captifs  leur  furent  rendus,  roffi- 
cier.    auteur  de  la  razzia,   fut  révoqué,  et  le  Gouvernement 
égyptien  consentit  à  payer  une  indemnité  de  17.000  francs^ 
dont  la  répartition  se  fit  à  Keren,  au  mois  de  décembre  t8G3. 
Il  restait  encore  à  recouvrer  5  captifs  que  les  Égyf>ticns  re- 
tenaient à  Kassala,  et  480  talaris  d'indemnité  pour  une  razzia 
1     commise  en  1862  et  que   les  autorités  égyptiennes  s^étaient 
Bengagées  à  payer  aux   liogos.  Notre  consul,  M.  Lejean,  se 
"rendit  à  Kassala,  en  janvier  1861,  pour  régler  cette  affaire. 
Le  mudir  de  cette  ville  restitua  deux  esclaves  sur  cinq  ;  quanta 
Targent,  il  eut  recours  k  des  moyens  dilatoires  pour  ne  pas  le 
donner,  tout  en  remettant  une  déclaration  officielle  qui  recon- 
naissait le  protectorat  du  Gouvernement  français  sur  les  Bo- 
gos  (G.  Lejean,  p.  236-238). 

C'est  probablement  à  cette  raiîia  de  1862  que  fait  allusion 
notre  lettre,  qui  est  datée  du  1  "janvier  I8G3,  sur  la  traduction 
seulement*  Ixs  Baria  habitent  au  sud-ouest  de  K<^ren  ;  les 
Bcni-Amer  sont  répandus  dans  Ici*  environs,  au  nord  et  k 
Pouest  de  la  même  ville.  J.  Perruchow 
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S.  Schechter  et  G.  Taylor,  The  Wisdom  of  Ben  Sfra,  portions  of 
the  hook  Ecclesiasticus^  from  Hebrew  manusoripts  in  the  Cairo 
Genizah  Collection,  presented  to  the  University  of  Cambridge  by 
the  Editons.  Cambridge,  1899.  —  Ë.  Kautzsch,  Die  Apokryphen. 
and  Pseudepigraphen  des  Allen  Testaments,  iibersetzt  und 
herausgegeben  (livraisons  li-24),  Freiburg  i  B.  1899. 

Après  la  publication  espacée  de  deux  fragments  du  texte  hébreiL 
de  TËcclésiastique,  nous  avons  finalement  celle  de  l'ensemble  des 
autres  parties  de  ce  livre,  qui  ont  été  si  heureusement  retrouTées  par* 
M.  8.  Scbechter  dans  la  gueniza  du  Caire.  Cet  ensemble  comprend, 
en  défalquant  certaines  lacunes,  les   chapitres  iii-vil,  xi-xvi,  xxx^ 
XXXIII,  xxxv-xxxviii,  XLix-Li.  Les  savants  éditeurs  se  sont  partagé  Ic^ 
travail  de  la  manière  suivante  :  M.  Taylor,  qui  fournit  dans  une  pré — 
face  substantielle  des  renseignements  complets  sur  la  découverte 
des  fragments  et  sur  l'importance  de  Touvrage,  B*est  chargé  de  ïm. 
tr«iduction  accompagnée  de  notes  au  bas  des  pages  et  de  l'Appen- 
dice  contenant   des  discussions   sur  quelques  passages   tirés  dia. 
morceau  public  par  MM.  Cowley  et  Neubauer.  L'édition   du  texte, 
avec  les  notes  afférentes  et  Tintroductiun  philologique  et  historique, 
sont  l'œuvre  de  M.  S.  Schechter.  Une  pareille  collaboration  offr^ 
la  meilleure   garantie  de  Texcellence  de  l'édition,  qui  se  vérifier 
d'ailleurs  à  mesure  qu'on  avance  dans  l'examen  des  détails.  Avoir* 
la  somme  de  travail  dépensée,  je  n'ai  qu'un  seul  regret,  c'est  que  les 
éditeurs,  à  l'exemple  de    MM.    Cowley   et   Neubauer,    n'aient  pa» 
songe  à  joindre  au  bas  des  pages  du  texte  les  versions  grecque  efc 
syriaque,  afin  defaciliterle  contrôle  à  ceux  des  lecteurs  qui,  comm^ 
moi,  ne  possèdent  pas  ces  versions.  Mais  c'est  là  un  regret  person- 
nel quelque  peu  intéressé;  l'important  estd'avoiruneéditionfidèledua 
manuscrit  attendu  avec  tant  d'impatience  par  tous  les  amis  de  1» 
littérature   hébraïque.   La  critique  biblique  ne  manquera  pas  de? 
profiter  du  mouvement  scientiliquc    inauguré  par  l'apparition  âc: 
l'original  de  Ben  Sira.  Outre  la  (juestion  relative  à  la  date  de  l'Ec— 
clêsiastique  qui  est  déjà  en  pleine  discussion,  elle  aura  à  tenir- 
compte  des  réllcxions  très  modérées,  mais  des  plus  dignes  d'atten- 
tion, que  M.   Schechter  fait  sur  le  chant  des  Hôdû  (LI,  I2c-I5)  qui 
manque  dans  les  versions,  mais  dont  l'authenticité  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Ben  Sira  empruntant  des  bouts  de  phrases  et  des» 
versets  entiers  aux  Psaumes  cxxxii,  17;  cxxxvi,  1  ;  CXLVIII,  14,   dé — 
crêtes  macchabêens  par  l'unanimité  des  critiques  infaillibles,  n'est-- 
'ce  pas  un  attentat  abominable?  Que  M.  Schechter  se  tienne  bien  eC 
surtout  qu'il  n'é«:are  pas  le  chiffon  qui  révèle  cette  impudence,  au- 
trement les  infaillibles  n'auront  môme  pas  la  peine  de  placer  dan^ 
les  générations  passét^s  le  pieux  fraudeur  qui  l'a  forgée.  J'oublie 


/ 


biBIJOGRAPHCE 


371 


<ju*îl  y  a  encore  un  moyen  plus  radical  d'échapper  aux  divers  em- 
barras dans  lesquels  l'apparition  du  texte  hi^breu  a  jeté  la  «critique  mo- 
Jerne;  il  n*y  a  qu'à  affirmer  que  ce  texte,  loin  d'être  roriginal  plus 
»u  moins  bien  conservé»  représente  plutôt  une  version  faite  assez 
lardivenient  sur  le  grec\  sauf  les  additions  fabriquées  et  annexées 
Ipar  des  âmes  candides  pour  les  besoins  de  rédification.  En  atten- 
Idant  cette  décision  héroïque  que  nous  examinerons  quand  elle  sera 
Iprtse,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  quelques-unes  des  remarques 
Iquî  nous  ont  été  sugg"érées  par  la  lecture  rapide  du  texte  :  lU,  16, 

\rv>  tnlra  pour  -pto*  —  ïv,  7,  -jursj  S^wn  pour  ys^j^  shkh-  —  ïv.  23, 
^3  pour  aSiyi-  —  IV,  y^rh  <^  'inS*  **^  nr\b  P'»^'  ymz  —  vi.  30,  pjy 
four  Ay.  —  VII,  18,  inSo  (=  hSuq^  pouï*  ^hn  —  vu,  22.  ntJW 

n=  mv^  pour  -^j^y  et  nVoV  P^ur  njQtt-  —  xvi,  H  c,  n^^t  ptnir  rpyr.— 

Ipour  iijrnay^'r    -  xxx»  H,  '^yj^  pour  ji>r!>*  ^  ^c^x.  20  Ij,  d^io  «nto 

[pour  oif-,10  •'WND  —  XXX,  20  Ai  (J),  ^^  ^^^  pour  ^qî^j  p  et  tï^Oa  ^tîl 

Jp«>ur  \1rp3r3  wi.  —  XXXV,  18c  fi,  o^n:iSt  i>**^'^  DnaSi-  —  xxxvm,  il  p. 
\irSQ  pour  -12233   —  L,  niS  iiK^o  :ri3  p^'^^-'^S  nns3  w^j  --uj^s. 

1391H  P**"**  TS^H-  t)î*i»s  louie  celte  série  de  correclions;  évidentes,  la 

version  grecque   offre  constamment  des  leçons  différentes  et,  f-n 

^énf»ral,  inacceptables.  Ce  fait  rend  impossible  de  regarder  G  comme 

roripnal  de  rhébretu  An   point   de  vue  historique,  on  doit  noter 

Freulo^ie  relative  à  l'élection  des  filsdeSadoc  [DlbfDSpTtSf^JUirnan 

[qui  montre   do   nouveau  combien  le  peuple  était  lier  d'avoir  à  sa 

lléte   le    pcjïitife  Simon.  J*accorde  moins   d'importance  à  l'eulogie 

|*Tn  rflsS  IID  H^ïdS)  ^^^  c®  verset  et  les  trois  précédents  ne   rap- 

lj>ortent  au   retcMir  de  la  captivité  de  Babylone,  où  la  principauté 

l<ie  Zorobahel  méritait  uric  menlinn  honorable,  mais  il  saj^rit  ifun 

I  événement  passé  et  non  do  ï'espérancê  messianique  qui  ne  figure 
Imôme  pas  dan?  la  prière  pf>urle  retour  de  la  diajspore  (xxxvi,  il  c] 
lD*Autre  part,  les  nouveaux  fragments  sont  destinés  h  soulever  plus 
Lf^irauparavant  la  question  de  priorité  entre  l'Keclé&iastique  et  les 
ilivrefif  canoniques  ;  rEcclëslaste,  le  Cantique  dos  Cantiques  et  le 
[livre  d'Eslher  qtii  ont  une  fouîe  de  mots  et  de  locutions  communes. 

jjtic  les   relations,    fréquemment  antithétiques  de  T Ecclésiastique 
Ben  Bira  soient  très  étroites,  c'est  pour  moi  un  fait  indéniable, 
ûs  la  priorité  que  j'ai  assignée  à  ce  dernier  sur  la  vue  des  pre- 
[jniers  fragments  seuls  ne  me  parait  pas  déjà  aussi  certaine  on  pré- 
des  singularités  de  style  et  des  nombreux  aramaismes  qui 
èment  c(»ux  qui  viennent  d'être  mis  à  notre  disposition.  La  com- 
paraison de  San  KVl  121  ypl  (ecclésiastique,  XLV,  27)  et  Sdh  137  ^D 
TOt^î  (Ecclésiaste,  Xîï,  I3i,  qu'on  invoque  en  faveur  de  la  priorité  de 

I I  auteur  canonique,  peut  être  retournée  contre  cette  thèse  grâce  au 
i  verset  précédent  qui  proteste  contre  l'encombrement  do  livres  pro* 
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verbiaux  péniblemeiU  compilés  i^^'^ri  nSlVï)]^»  »ïlin  D^'^50  niOT 
ItinrPi^^^^*  fait  distinctement  allusion  à  des  ouvrages  d'itnitaiicm 
biblique  du  genre  de  rEcclésiastique.  En  tout  étal  de  cause,  U 
découverte  de  M.  Srheehter  et  les  commentaires  dont  MM.  Scbech- 
ter  et  Taylor  expliquent  les  nouveaux  textes,  ouvrent  à  la  critique 
biblique  une  voie  plus  féconde  que  celle  des  arL^'uments  personneU 
qui,  étourdis  et  sans  gône,  faisaient  descendre  jusqu'à  l'époque  mac- 
chabéenne  de  longues  portions  des  îi%*res  prophétiques  et  tout  le 
dernier  livre  des  Psaumes. 

La  publication  des  Apocryphes  et  des  Paeudépigraphes  de  TAn- 
cien  Testament  par  M,  E.  Kautzsoh  s'avance  rapidement,  et,  con- 
formément au  programme,  elle  sera  terminée  dans  le  courant  de 
cette  année,  ^ous  avons  déjà  appelé  l'attention  sur  Tutilité  de 
l'œuvre  et  rexcellence  de  Texécution  matérielle  et  scientifique.  En 
ce  qui  concerne  la  langue  des  écrits  de  ce  genre^  surtout  de  ceux 
qui  sont  attribués  à  des  auteurs  anciens  comme  Hénneh,  Salomon 
et  Esdras,  la  question  ne  peut  se  poser  qu*entre  l'hébreu  et  le  grec; 
l'araméen  est  exclu  par  cette  considération  qu*auoun  écrivain 
juif  n'aurait  espéré  faire  admettre  l'idée  qu*^  les  anciens  auteurs 
ont  composé  des  livres  en  aramécn»  ou  que  l'araméen  était  une 
traduction  d'un  texte  hébreu  perdu,  car  à  ce  moment  il  n'existait 
aucune  version  araméenne  de  la  Bible»  mais  uniquement  une  ver- 
sion grecque.  Pour  Tobie  et  les  additions  aux  livres  de  Daniel  et 
d^Estherquî  sont  placées  en  Babylonie,  Taraméen  a  pu  constituer  la 
langue  originale.  Les  formes  araméennes  qui  figurent  parfois  dans 
la  version  grecque  de  ces  ouvrages,  comme  çou**  (lîén.,  xviii,  8), 
MoLv^oCafK  {ibid,,    XVIII,   i)    et  ha.Kwf%  \ibid,,  xxix,  l)=^iciyra  pour 

■J3TO'  prouvent  seulement  que  le  traducteur  pensait  en  araméen, 

même  en  lisant  Thébreu.  Certaines  traductions  ne  seront  pas  re- 
çues sans  difficulté  ;  c^est  notamment  le  cas  de  celles  de  l'Ecclé- 
siastique que  nous  pouvons  contrôler  aujourd'hui  par  le  texte 
hébreu.  Mais  renserable  approche  de  la  perfection  et  met  entra  les 
mains  des  chercheurs  toutes  les  sources  qui  permettent  de  se 
rendre  compte  de  la  marche  suivie  par  l'esprit  juif  pour  aboutir 
d'une  part,  au  mysticisme  chrétien,  d'autre  part,  au  formalisme 
talmudîque. 

UuhensDiivsà,  Anciennes  LiilératureschrétiennesAl.Lft  Littérature 

syriaque.  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte.  90,  Î899. 
—  IL  Pognon,  fnt^cripfions  mand:dles  des  coupes  de  Khouabir^ 
texte,  traduction  et  commentaire  philologique  avec  quatre  appen* 
dices  et  un  glossaire,  deuxième  partie,  Paris,  1899.  —  F.  Nau,  Le 
Livre  de  Vasceiision  de  V esprit  sur  la  forme  du  ciel  et  de  la  terre^ 
cours  d*astronomle  rédigé  en  1^79.  — Le  même,  liardeênne,  Liore 
des  lois  et  des  pays,  texte  syriaque  et  traduction.  Paris,  iS'ii*,  — 
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Dr.  Martin  Schultze,  Granimatik  der  aramaïschen  M uttersprache 
Jesu.  Berlin,  S.  Calvary  et  C*,  1899.  —  Théodore  Reinach,  Un 
Conte  babylonien  dans  la  littérature  juive,  le  Roman  d'Ahikar 
(extrait  de  la  Revue  des  Études  juives).  Paris,  1899. 

Dès  le  commencement  du  xviîi»  siècle,  l'importance  de  la  litté- 
rature syriaque  a  été  révélée  par  la  fUbliotheca  Orientalis  de  Jo- 
seph Simon  Assemani,  et  pendant  longtemps  ce  recueil  suffit  aux 
syriacisants,  dont  la  plupart  n'avaient  en  vue  que  l'étude  de  la  ver- 
sion syriaque  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dite  LaPeschitta 
et  du  Chronicon  Syriacum  deBarhebrœus.  De  nos  jours,  le  fonds 
syriaque  des  principales  bibliothèques  s'est  largement   accru,  des 
catalogues  descriptifs  et  analytiques  rédigés  par  des  bibliothécaires 
compétents,  sont  à  la  disposition  de  tous  les  travailleurs,  et  l'attrait 
de  l'inédit,  qui  agit  plus  que  jamais  sur  la  jeune  génération,  nous 
promet  une  longue  série  de  publications.  Dans  ces  circonstances, 
un  aperçu  de  la  littérature  syriaque  était  un  besoin  fortement  senti, 
surtout  en  France,  où  la  compulsion  des  catalogues  exotiques  ne 
se  fait  pas  avec  toute  la  commodité  désirable.  Celui  que  nous  donne 
M.  R.  Duval  a  ce  précieux  avantage  de  satisfaire  à  la  fois  le  public 
curieux  et,  en  môme  temps,  les  orientalistes  chercheurs,  parfois  trop 
tentés  de  franchir  les  limites  de  ce  qu'on  peut  raisonnablement  savoir. 
Dès  l'entrée,  M.  Duval  coupe  court  à  la  conception  erronée  propa- 
gée avec  éclat  par  l'auteur  de   V Histoire  des  langues   sémitiques 
que  la  littérature  syriaque  se  rattache    à  la  littérature  païenne  de 
la  Chaldée.   Elle  a  son  point  de  départ  dans  la  version  des  deux 
Testaments  due  à  l'initiation  juive  et  judéo-chrétienne.  Les  littéra- 
tures arménienne  et  géorgienne  sont  dans  le  même  cas  et  n*ont  pris 
leuressort  qu'après  la  vulgarisation  de  la  Bible  dans  les  dialectes  vul- 
gaires. Le  problème  des  origines  résolu,  M.  D.  traite  lumineusement, 
bien  que  d'une  manière  très  concise,  toutes  les  matières  qu'il  a  pu  réu- 
nir dans  le   cadre  très  limité  de  son  esquisse.  La  première  partie 
contient  les  divisions  suivantes  :  Caractères  généraux  de  la  litté- 
rature syriaque,  la  poésie  (p.  13-30),  les  anciennes  versions  de  TA. 
et  du  N.  Testament  (p.  31-56),  les  lectionnaires  syro-palestiniens 
(p.  57-62),  les  versions   postérieures  de  l'A.  et  du  N.   Testament 
ip.  63-68),  la  Massore  syrienne  ip.   69-74),  les  commentaires  de  la 
Bible    (p.    75-88),    les   apocryphes    de   l'A.    et    du    N.    Testament 
(p.  89-119),  les  actes  des  martyrs  et  des  saints  (p.  120-166),  les  textes 
apologétiques  (p.  167-170),  les  canons  ecclésiastiques  et  le  droit  ci- 
vil'Cp.  171-186),  les  historiographes  (p.  187-225),  la  littérature  ascé- 
tique  (p.   226-240),   la  philosophie  (p.  2i  1-272),  la  science  chez  les 
Syriens  (p.  273-287],  la  grammaire,  la  lexicographie,  la  rhétorique 
et   la  poétique  (p.   288-307),    versions   syriaques  (p.   308-321).   La 
deuxième  partie  fournit  des  notices  très  instructives  sur  les  écri- 
vains syriaques  :   !<>  Les  écrivains  jusqu'au  v«  siècle  (p.  331-330); 
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2» les  écrivains  forthodoxes,  ncstoriens  et  monophysites)  jusqu*aii 
vif* siècle  (p.  3^9-368h  3*  les  écrivains  sous  les  Arabes,  jusqu'au 
xtii*  siècle,  qui  est  la  fin  de  la  littérature  syriaque  (p  359-401).  Le 
reste  comprend  un  index  bibliographique,  un  index  alphabétique 
des  autf^urs  et  des  ouvrajares  anonymes  et  une  table  des  matières 
bien  eirconstancicH^  (p.  M3-i'2l)  Um?  carte  gi^og^raphique,  jointe  au 
volume,  donne  un  aperçu  du  domaine  littéraire  des  Syriens  et  aide 
le  lecteur  à  s'orienter  dans  lea  diverses  contrc^-os  qui  sont  mention- 
nées dansFouvrage.  Voilà  une  source  dînTormations  sûres  qui  fait 
honneur  à  rorîentalisnie  français  ;  puisse  notre  jeune  génération 
en  faire  son  profit  ! 

M.  H.  Pognon  vient  de  publier  la  deuxième  partie  de  son  inté- 
ressante étude  sur  les  inscriptions  mandaîtes  des  coupes  de  Khnua- 
bir.  Elle  en  offre  le  second  appendice  qui  contient  un  extrait  du 
XI*  livre  du  «  Livre  des  Scholies  u  de  Théodore  Bar  Khouni.  rela- 
tif aux  sectes  religieuses  qui  ont  paru  à  diverses  époques,  texte  sy- 
riaque suivi  d\ine  traduction  française.  Har  Khouni,  écrivain  peu 
intelligent»  copie  volontiers  les  écrits  plus  anciens,  entre  autres 
VAnavephàlmo&is  du  Pana  nos  d'i^piphane.  Pour  ses  études  pure- 
ment mandaîtes,  le  savant  éditeur  aurait  du  se  borner  à  publier  les 
passages  relatifs  aux  Kantéens  et  aux  Mandéeus,  mais  il  n'a  pas  pu 
se  résigner  à  omettre  ce  que  cet  auteur  dit  des  Manichéens,  de 
Jean  d*Apamée,  et  de  bien  d^autres  sectes  encore.  Il  a  donc  publié 
la  plus  grande  partie  du  Xî''  livre  dont  il  post^ède  quatre  copies  faites 
surdos  manuscritsdifférents.  Bien  que, en  raison  de  son  éioignenienl, 
M.  Pognon  n'ait  pu  prendre  connaissance  de  manuscrits  plus  cor- 
rects qui  doivent  exister  dans  quelques  bibliothèques  d*Europe, 
cette  publication  ne  manque  pasd'ulilité.  Les  légendes  concernant 
Battni,  chef  des  Kantéens,  et  Ado.  riuitiateur  de  la  secte  mandaîte, 
peuvent  avoir  quelque  fond  historique, 

i\L  Fabbé  Nau  a  fait  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  FÉcole  des 
Hautes  iLtudes,  comme  sujet  de  thèse,  le  livre  de  Barhcbrapus  in- 
litnlé  «t  l^e  Livre  de  lasccnsion  de  l'esprit  sur  la  forme  du  ciel  et 
de  la  terre  o.  C'est  un  cours  d'astroiioniic  dont  le  texte  est  publié 
pour  la  première  fois  ;  la  traduction  ne  tardera  pas  à  paraître  et  les 
connaissances  mathématiques  et  physiques  du  savant  abbé  nous 
garantissent  le  succès  complet  de  l'entreprise.  Kn  attendant, 
M.  Nau  a  rendu  dWminents  services  à  la  syriologie  par  deux  pu- 
blications intéressantes.  L'une,  relative  aux  RéchabitesetàUle  For- 
tunée* semble  être  d'origine  juive  ;  l'autre  donne  le  texte  et  la  tra- 
duclion  du  fameux  livre  do  Bardesane  intitulé  «  Livre  des  lois  des 
pays  I».  M.  Nau  montre  que  les  tendances  gnostiques  dont  on  accu- 
sait cet  auteur  ne  reposent  sur  aucune  base  solide.  C'est,  une  réha- 
bilitation tardive  que  l'histoire  devait  au  père  de  la  poésie  syriaque, 

1*  Revue  sémitique,  1898.  p.  t>61-266;  1899.  p.  54-75  et  136-146. 
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et  M.  Nau  peut  %e  îéMoHer  de  l'avoir  accomplie  d'une  manière  pé- 
remptoire. 

La  petite  grammaire  de  la  langue  mère  aramdenne  de  Ji?sus  par 
M.  le  D**  M.  Schultze  ne  peut,  par  sa  nfiture  môme,  nous  clonuor  que 
des  choses  connues.  Puis,  die  est  trop  éclipsée  par  les  études  magis- 
trales  de  M.  G,  Dalman  sur  les  Paroles  de  Jésus.  Comme  oeuvre 
d'amateur^  nous  ne  lui  refusons  pas  notre  estime  malgré  les  inexac- 
titudes et  les  inconséquences  qu'on  peut  y  relever.  Notons  cepen- 
dant un  point  duquel,  à  ma  connaissance,  on  ne  s'est  guère  occupé 
jusqu'à  présent.  Jésus  a    certainement  parlé  le  dialecte  araméo- 
jg:aliléen   dans  sa   famille  et  en  s'adressant  au  peuple,  mais  le  fait, 
admis  généralement,  qu'il  a  employé  ce  dialecte  populaire  en  citant 
des  passages  bibliques,  me  parait  absolumoEit  contraire  aux  usages 
îuifs.  Si  Von  excepte  les  Juifs  d'Egypte  et  du  monde  grec,  chez  les- 
€{iiels  la  connaissance  de  Théhreu  semble  s'être  perdue  de  bonne 
fleure»  il  est  certain  que  les  rabbins  et  les  prédicateurs,  en  com* 
mentant  un  passage  biblique,  Tont  toujours  eitô  en  hébreu,  jamais 
dans  la  langue  vulgaire.  Cela  est  encore  plus  exact  en  ce  qui 
Icîoncerne  le  verset  des   Psaumes,  xxii,  2,  récité  par  Jésus  sur  la 
foroix  (Matthieu,  xtvn,  Mo:  Marc,  xv,  34),  dont  la  forme  araméenne 
^ariV^st  certainement  pas  primitive.  C'est  aussi  le  cas  de  la  prière  dite 
>ratson  dominicale;  car  si  la  Misna  permet  de  réciter  la  prière  dans 
"importe  quelle  langue,  il  s'agit  seulement  de  l'époque  postérieure 
la  seconde  destruction  du  temple   Antérieurement,  et  surtout  en 
fï^alestine,  les  prières  offlcieiles  étaient  uniquement  rédigées,  sinon 
toujours  récitées,  en  hébreu.  L'originalité  araméenne  des  citations 
Jlbïlques  susmentionnées  et  de   l'Oraison  dominicale  ne  peut  être 
i^utenue  qu'en  supprysant  que  Jésus   ne  savait  pas  Thébreu.  Je 
>nriais  que  cette  supposition   peut  s'appuyer  sur  Jean,  vu,  f5, 
|UÎ  représente  Jésus  comme  un  illettré,  mais  ce  témoignage  est-îl 
lécisif?  Je  laisse   naturellement  â  qui  de  droit  la  solution   de  ce 
|3rablème  qu'il  m'a  paru  utile  de  signaler, 

Le  roman  d'Akliikar,  par  suite  de  ses  attaches  grecques,  a  attiré 
i  'attention  d'un  de  nos  plus  forts  hellénisants,  M,  Théodore  Heinach. 
Ue   savant  appuie  par  de  nouveaux  arguments  l'opinif»n  de  Henan, 
[ui    y  voit  un  conte  babylonien.  Comme  M,  II,  Durai,  je   ne  puis 
^«.dmettre  le  moindre  lien  entre  la  littérature  syriaque  et  eelh.^  de 
1  *i4neienne  Chaldée,  Je  compte  étudier  ce  sujet  dans  le   prochain 
rahler  de  la  Revue  sémitique. 

ri  Brockelmann,  Geschichle  der  arabischen  Liiteratur,  ï.  Band, 
Weimar.  Verlag  von  Emll  Felber,  189». 

Kcrire  Thistoire  d'une  langue  qui,  comme  l'arabe,  forme  le  lien 
apirituel  d'une  religion  qui  s'étend  depuis  la  Chine  jusqu'aux  bords 
€le  rOcéaii  Atlantique  serait,  malgré  les  énormes  ressources  df« 
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notre  Biôole  urit»  entreprise  chimérique  et  surhiimaîoe;  la  prudence, 
qui  est  d'ailleurs  ta  vraie  sagesse^  oom mande  donc  de  se  tenir 
dans  des  limites  bien  déterminées.  Celles  que  s*est  tracées  M.  0. 
Brookelmann  seront  vivement  applaudies  par  tous  ceux  qui  sont 
capables  de  se  faire  une  idée  de  Timmense  difficulté  de  la  tâche 
entreprise.  Nous  approuvons  aussi  l'exclusion  systématique  de  ce 
répertoire  de  tous  lesouvrapes  religieux  rédigés  en  arabe  par  deç^ 
auteurs  juifs  ou  chrétiens,  qui  sont  au  fond  animés  d'inspirations 
étrangères  à  la  masse  musulmane.  Mais,  malgré  ce  grand  allége- 
ment, la  tâche  serait  encore  inexécutable  s'il  fallait  enregistrer 
tous  les  ouvrages  manuscrits  inédits  et,  pour  la  plupart,  mal 
cotés  ou  inexactement  cités  dans  les  biographies  ou  dans  des  cata- 
logues publiés  en  Orient.  M  faudra  au  moins  un  ou  deux  siècles 
d'études  philologiques  assidues  pour  rendre  accessibles  les  monu- 
ments les  plus  importants  de  Tancienne  littérature  arabe  afin  d'en 
pénétrer  le  développement  intérieur.  Dans  Tétat  de  nos  connais- 
sances actuelles,  il  faut  se  contenter  de  se  faire  une  idée  du  côté 
extérieur  de  l^histoîre  littéraire  des  Arabes,  en  ne  tenant  compte 
que  de  ce  qui  est  accessible  et,  là  même,  certaines  omissions  sont 
inévitables.  En  ce  qui  concerne  la  division  de  cette  histoire  litté- 
raire, M.  H.  met  de  coté  avec  raison  l'usage  des  auteurs  arabes  qui 
admettent  pour  la  poésie  une  période  antéislamiqueet  une  période 
postislamique.  La  vérité  est  que  les  anciens  poètes^  malgré  l'ir- 
ruption de  l'islamisme,  ont  servi  de  modèles  jusqu^à  rîntronisatton 
des  Abbassides,  où  l'esprit  du  Coran  se  dirigea  non  seulement  contre 
rindifférentisme  religieux,  mais  aussi  contre  Tancien  génie  natio- 
nal hii  même.  F^arti  de  ce  fait,  M.  B  divise  l'histoire  littéraire  des 
Arabes  en  deux  périodes  principales  :  la  littérature  nationale  allant 
depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  de  Mahomet,  et  de  là  jusqu'à 
celle  des  Oméyades  [\3i  \L  =  750)  î/histoire  littéraire  de  l'IsUm 
est  divisée  en  quatre  périodes  :  la  première  floraison,  aous le  règne  des 
Abbassides  en  «"IrAq  (d'env.  7">0  à  env,  10Q0,  ;  la  seconde  floraison, 
du  l'an  lUÙÙ  jusqu'à  la  destruction  do  Bagdad  par  floulagou,  en 
12â8  ;  de  la  «lomination  des  Mongols  jusqu'à  la  conquête  des 
rÊgypte  par  Sélim.  en  1517;  de  là  jusqu'à  notre  temps.  Des  notices 
biographiques  sontdonnées  sur  chaque auteurproportionnelleraent à 
ses  écrits  ou  à  rimportance  du  rôle  qu*il  a  joué  chez  ses  contempo- 
rains, etcesnotices^,  ainsi  que  ce  qui  concerne  les  diverses  éditionsdes 
ouvrages  afférents  et  des  bibliothèques  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  manuscrits,  sont  présentées  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Une  oQuvre  aussi  utile  et  aussi  largement  exécutée  peut  être  sûre 
de  la  reconnaissance  générale. 

Vom  Miiielmeer  zum  persiscken  Golf  dure  h  den  Haur&n,  die  Sy- 
rische  Wûsie  uad  Mesopotamien^  vom  Dr.  Max  Freiherrn  von 
Oppenheim,  mit   vier  Originalkarten  Von   Dr,  Richard  Kiepert, 
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einer   Uebersichtskarte  und  zahlreichen  Abbildungen.     Erster 

Band.  Berlin,  1899.  Dietrich  Reimer  (Ernst  Vohsen).   . 

Ce  magnifique  volume  doit   son  origine  aux  notes   prises  par 

M.  le  baron  d'Oppenheim  en  1893,  pendant  son  voyage  à  travers 

le  Haour&n,  le  désert  de  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,   à  Bagdad,  et 

au  golfe  Persique.  Mais  le  voyageur  ne  s'est  pas  contenté  de  prendre 

les  routes  moins  connues  et  de  gravir  les  arêtes  du  Liban,  les  pics 

noirs  du  Safa  et  d  imprimer  ses  pas   dans  les  sables  cendrés  du 

Hamad,  il  a  voulu  tout  savoir  de  ce  qui  concerne  la  civilisation  et 

rhistoire,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  présents,  des  diverses 

contrées  quMl  a  visitées  sur  ce  parcours.  Grâce  à  cette  curiosité 

éclairée  et  à  la  nature  limpide  et  vivement  nuancée  de  Texposition. 

la  description  de   M.  d'Oppenheim.   splendidement  illustrée,  tient 

le  lecteur  sous  un  charme  irrésistible,  depuis   la  première  jusqu'à 

la  dernière  page.  Parmi  les  notices  les  plus  instructives  sur  Tétat 

xnoderne  de  l'Orient  sémitique,  il  faut  décerner  un  prix  d'excellence 

à  la  description  du  petit  Etat  libanais  et  à  l'histoire  des  Druzes.  Les 

splendeurs  des  anciens  temps   nous  sont  rappelées  à  propos  de 

Sa^albeck,  du  Haourân  et  de  Palmyre,  et  le  curieux,  délicieusement 

^lectrisé  par  tant  de  merveilles,  ferme  le  livre  avec  regret,  mais 

siussi  avec  la  conviction  qu'il  lui  aurait  fallu  passer  des  années  dans 

1  a  poussière  des  bibliothèques  pour  rassembler  les  connaissances 

cqu'ii  a  agréablement  acquises  en  quelques  heures  d'extase. 

Jînndboohs  of  the  History  of  Religions,  II.  The  Religion  of  Bahy- 
lonia  and  Assyria.hy  Morris  Jastrow.  Boston,  Ginn  and  Company, 
Publishers.  The  Athenaîum  Press,  1898.  —  Alfred  Jeremias,  Les 
dieux  assyrO'baby Ioniens,  dans  Roscher,  Lexikon  der  griechi- 
schen  und  rômiscken  Mythologie.  Leipzig,  1899.  —  Le  P.  A.-J. 
Delattre,  Les  Progrès  de  l'assyriologie  depuis  dixans  (1888-1898). 
Paris.  1899. 

Un  travail  d'ensemble  sur  la  religion  assyro-babylonienne,  si 
ï  'on  ne  croit  pas  pouvoir  deviner  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir, 
x^e  peut  se  faire  que  sur  la  base  de  ces  deux  conditions  préalables  : 
%•  IsL  certitude  que  les  idées  religieuses  déposées  dShs  les  monu- 
^nents  littéraires  des  Assyriens  et  des  Babyloniens  procèdent  du 
^énie  môme  de  ce  peuple  frère  ;  2*  la  connaissance  exacte  des  va- 
^^iations  subies  par  le  culte  des  divinités  locales  jusqu'au  moment 
^:iù,  par  suite  de  circonstances  diverses,  un  certain  nombre  d'entre 
^lles  sont  parvenues  à  s'imposer  à  l'adoration  générale  et  à  former 
<^insi  le  principal  noyau  d'un  panthéon  hiérarchisé  et  systémati- 
quement classé.  Les  assyriologues  de  la  première  époque  ,  comme 
^âayce  et  Lenormant,  et  les  historiens  inspirés  par  eux,  comme 
^dM.  Maspero  et  Tiele,  admettant  de  confiance  l'origine  tourano- 
Sumérienne  de  la  civilisation  sémitique  de  la  Mésopotamie  infé- 
^^ieure,  n'hésitaient  pas  à  scinder  la  mythologie  assyro-babylonienne 
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en  deiuc  élémenU  difi parâtes  qui  se  seraient  lentement  greffée  Tan 
sur  Tautre,  rélêment  allophyle  samorîen  dont  lii  religion  ppîmor- 
dlalo  serait  représentée  par  ïes  incantations  magique»,  et  Tétément 
sémitique  représenté  par  certains  dieux  célestes.  Comme  pour  te 
qui  est  relatif  aux  autres  facteurs  de  la  vie  civilisée,  la  part  du  lion 
de  hi  eonocplion  relii,neiise  était  béncvolemenldécerni^e  aux  Sumé- 
riens ;  le  rôle  des  Sémites  se  serait  borné  à  nationaliser  quelques 
noms  propres  et  à  absorber  intégralement  la  religion  exotique, 
voire  la  langue  préhistorique  qui  lui  servait  d'expression*  La  nais- 
sance derantisumérisme,  en  187i,  a,  pour  la  première  fois,  dresié 
une  barrière  aux  fantaisies  de  Tarbi traire,  et  ceux  mêmes  qui  se 
cramponnaient  au  dualii^me  ethnique  de  la  Babylonie  finirent  par 
sentir  rimpossibilité  matérielle  de  faire  inter\*enir  dans  le  dévelop- 
pement de  la  religion  euphratique  un  facteur  partout  ailleurs  in- 
trouvable. C'est  à  ce  nouvel  esprit  que  nous  devons  les  deux  tra- 
vaux remarquables  mentirjiiués  ci-dessus,  qui  se  fondent  sur  une 
base  purement  seientifique  et  ne  laisssent  pas  de  place  aux  vaste» 
combinaisons  dans  le  domaine  de  rinconnu.  MM.  Jastrow  et  Jere- 
mias,  avec  une  variété  de  mesure  et  de  tempérament,  mais  avec  une 
égale  force  de  labeur  et  une  connaissance  intime  du  sujet,  se  sont 
Chartres  de  recueillir  et  de  coordonner  méthodiquement  les  notions 
que  les  textes  cunéiformes  fournissent  sur  chaque  divinité  durant 
le  cûurâ  entier  de  cette  littérature.  M.  Jastrow  considère  le  règne 
de  llammurabi  comme  un  point  tournant  de  la  religion  babylo- 
nienne. Dans  la  période  antérieure  que  caractérise  le  morcelle- 
ment du  pays  en  plusieurs  petits  états,  on  trouve  ûé']h  une  riche 
série  de  divirntés  accompagnées  de  titres  et  de  qualificatifs  et 
douées  de  nom^  exprimés  la  plupart  du  temps  par  des  tdéo- 
grammeci,  M.  J.  les  mu^o  d*aprôs  leur  importance  et  consacre  à 
chacune  dVîles  une  description.  Les  sources  les  plus  importantes 
de  cette  époque  reculée  sont  les  inscriptions  de  Gudea  et  de  llam- 
murabi ;  les  périodo*5  pof^térieures,  divisées  en  assyrienne  et  en 
néo-babylonienne,  sont  étudiées  par  le  raôme  procédé  statistique. 
Des  considératio/ia  sur  le  caractère  des  déesses,  les  dieux  dans  les 
listes  des  temples  et  dans  les  documents  légaux  et  commerciaux,  la 
survivance  de  l'animisme  dans  la  religion  babylonienne,  la  triade  et 
Finvocation  de  divinitéscombinées  varient  agréablement  la  descrip- 
tion parla  nature  ftireément  uniforme  de  ces  personnages  mythiques 
qui  ne  sont  illustrés  par  aucune  image.  Après  rétablissement  du 
panthéon,  M  J.  analyse  largement  la  littérature  religieuse,  cosmo« 
logique,  épique  et  mythique  des  anciens  Babylonien».  Les  cha- 
pitres consacrés  aux  rroyanccs  de  la  vie  d'outre-tombe,  aux 
temples  et  aux  formes  matérielles  du  culte,  ainsi  que  la  conclusion 
générale,  seront  Iuh  avec  un  vif  intérôt,  surtout  à  cause  de»  rap- 
prochements avec  les  données  de  la  littérature  biblique. 
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La  tâche  de  M.  Jeremias,  quoique  plus  restreinte,  mérite  néan- 
moins les  plus  grands  éloges  pour  la  manière  dont  elle  est  exécu- 
tée. Les  illustrations  que  nous  cherchions  en  vain  dans  l'ouvrage 
de  l'assyriologue  américain  égaient  agréablement  notre  vue  dans 
les  articles  du  Lexicon  Roscher,  dont  les  éditeurs  n'ont  rien  épar- 
gné pour  augmenter  la  valeur  de  cette  importante  publication. 
J*ai  sous  les  yeux  les  articles  Sebo  et  XergaL  Après  la  cons- 
tatation des  formes  du  nom  viennent  \<*  la  description  du  culte  du 
dieu  dans  les  empires  paléo-babylonien,  assyrien  et  chaldéo-baby- 
lonien  ;  2*  le  caractère  particulier  du  dieu;  3*  sa  métamorphose  as- 
trologique ;  4*  sa  qualité  comme  dieu  de  la  fécondité  et  de  la  vie  ; 
5*  epitheta  ornantia  ;  6*  hymnes  sur  le  dieu  ;  7*  représentation 
figurée;  8*  le  dieu  dans  l'Ancien  Testament.  Ce  sont  les  grands 
traits  du  cadre  scientifique  dans  lequel  sont  entassés  tous  les  ren- 
seignements désirables  sur  des  détails  moins  saillants,  souvent 
môme  des  expositions  d'énigmes  dont  la  solution  se  fera  encore 
attendre.  Certes,  une  grande  partie  des  interprétations  de  faits  et 
des  identifications  des  divinités  du  panthéon  assyro-babylonien 
laisse  encore  place  à  la  controverse  ;  toutefois,  la  route  est  mainte- 
nant ouverte,  et  les  deux  auteurs  peuvent  se  féliciter  d'en  avoir 
été  les  intelligents  et  infatigables  pionniers. 

Fidèle  à  sa  tâche  d'historien,  le  P.  Delattre,  dont  nous  avons  plu- 
sieurs travaux  assyriologiques  très  estimés,  présente  dans  le  mé- 
moire précité  un  aperçu  des  publications  qui  ont  enrichi  le  domaine 
de  Tassyriologie  pendant  la  période  décennale  de  1888  à  1898.  Nous 
y  retrouvons  la  même  exactitude  d'informations  et  la  môme  impar- 
tialité dans  les  appréciations  qui  distinguent  à  un  si  haut  degré 
son  rapport  antérieur.  Son  jugement  sur  la  question  de  savoir  si  le 
sumérien  est  une  langue  ou  une  écriture,  montrera  aux  autoritaires 
qu'elle  n'est  pas  près  d'être  étouffée.  En  faisant  appel  à  son  mé- 
moire précédent,  où  il  s'était  abstenu  d'émettre  un  avis  définitif,  le 
savant  auteur  ajoute  :  «  Nous  sommes  obligé  de  persévérer  dans 
la  même  attitude,  malgré  le  plaidoyer  lancé,  en  cette  année  1898, 
par  M.  Weissbach,  en  faveur  du  sumérien  langue.  Nous  n'avons 
pas  été  plus  ému  de  la  volte-iace  de  M.  Fried.  Delitzsch  qui, 
après  avoir  enseigné  longtemps  le  sumérien  langue,  s'est  déclaré 
pour  le  sumérien  écriture  en  1889,  pour  revenir  au  sumérien 
langue  en  1894.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'un  très  habile  interprète 
des  textes  sumériens,  feu  Amiaud,  n'était  pas  toujours  sur  de  l'exis- 
tence d'une  langue  sumérienne.  Il  s'interrogeait  parfois  là-dessus 
en  se  frappant  le  front.  » 

Raoul  de  laGrasserie,  Des^  divorf^es  fonctions  des  verbes  abstraits 
(extrait  des  Mémoires  de  In  Société  de  tinjuistique  de  Paris^ 
tome  IX.  1899).  —  Le  môme.  De  in  catégorie  des  voix.  Pari?,  J. 
Malsonneuve,  1899.  —  J.-A.  Decourdemanche,  Étude  sur  tes  ra- 
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eines  arabes,  inscrites  et  turques.  Paris,  Ernest  Leroux^  i 
—  F  Grenard,  Spécimens  de  la  littérature  mùderne  du  Turhe:^ 
tnn  chinois  (extrait  du  Journal  asifitique^  mars*avrîl  Î8991.  — 
Vilh.  Thomsen,  Remarques  sur  là  parenté  de  la  langue  étrusque, 
Copenhague,  1899). 

Les  études  de  grammaire  comparée  forment,  depuis  de  longues 
années,  la  spécialité  presque  exclusive  de  M  R.  de  la  Grasseric  en 
France.  Le  sujet,  embrassant  toutes  les  lanîîues  accessibles  du 
globe,  exigea  ta  fois  un  immense  dt^puuilloment  de  centaines  de 
grammaires  parues  dans  fous  las  pa) s  et  dans  toutes  les  langues 
d'Europe,  et  une  puissain-e  d'abstraction  et  de  classification  mé- 
thodique qui  ne  sont  pas  le  partage  de  beaucoup.  Dans  son  pre- 
mî'Gr  travail,  \L  de  la  Grasserie  étudie  les  verbf!8  abstraits,  c'est-à- 
dire  les  verbes  qui.  comme  faire,  être,  auotr,  et  parfois  aussi  aller, 
i^ntfi  ne  signifient  quelque  chose  que  lorsqu'ils  sont  détermi- 
nés par  un  complément  de  circonstance  qui  leur  imprime  souvent 
le  caractère  de  verbes  auxiliaires.  C'est  sous  cet  aspect  particulier 
que  leur  rrMo  est  abondamment  illustré  par  des  faits  empruntés  au 
trésor  linguistique  généraL  Le  cadre  du  second  ouvrage  est  consi- 
dérablement plus  vaste.  M.  de  la  Grasserie  définit  la  catégorie  de 
la  voix  :  t  Le  mouvement  ou  Tabsence  du  mouvement  matériel  ou 
logique  d*un  être,  formant  une  action  ou  un  état  et  se  produisant 
au  milieu  de  l'espace,  i»  Il  y  a  donc  deux  sortes  de  voix,  comme  il 
y  a  deux  sortc»s  de  mouvements  dans  l'espace  :  la  voix  a68oiue, 
correspondant  au  mouvement  lo(jifjue  intérieur:  la  voix  relative^ 
correspondant  au  mouvement  logique  extérieur.  Certains  verbes 
ne  sont  capables  que  de  la  première,  d'autres  sont  capables  des 
deux.  L'espace  exitru  doiU  nous  disposons  nous  empêche  de  suivre  M 
l'auteur  k  travers  les  divisions  et  subdivisions  logiques  qui  le  con-  m 
duisent  à  1m  masse  énorme  des  délails  qu'il  expose  à  notre  curio- 
sité philologique.  Il  nous  suffit  d'appeler  à  Tattention  des  linguistes  ■ 
la  grande  valeur  de  ces  études  originales  et  sans  parallèle  dans  I 
notre  pays, 

M.  A.  Decourdemanche  s'est  fait  honorablement  connaître  par 
ses  traductions  relatives  au  folklore  turc;  les  études  mentionnées  j 
ci-dessus   forment  une  digression  dont  l'auteur,  resté  longtemps] 
en  Orient,  n'était  pas  en  état  de  bien  peser  les  difficultés.   Sans! 
(■onnaitre  Thistoire  de  chaque  mot,    les  comparaisons  lexicogra- 
phiques  ne  peuvent  conduire  qu'à  des  erreurs  matérielles»  même  j 
dans  les  idiomes  d'une  seule  famille  linguistique;  à  plus  forte  rai* 
son  doit-on  s'abstenir  à  priori  de  tout  rapprochement  de  vocables 
séparés,  et  même  de  séries  de  mots  assonantsdans  les  familles  lin- 
guistiques nettement  distinctes.  La  similitude  des  onomatopées  ■ 
n'est  pas  une  preuve  de  parenté.  Nous  prions  le  sympathique  au-  | 
leur  de  revenir  sans  retard  à  son  ancienne  manière  de  travailler 
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et  de  nous  faire  connaître  de  plus  en  plus  la  littérature  populaire 
turque  qu'il  a  cultivée  avec  tant  de  succès  jusqu'à  présent. 

Un  spécimen  inattendu  du  folklore  du  Turkestan  chinois  nous 
est  présenté  par  M.  F.  Grenard.  Il  se  compose  de  deux  pièces.  La 
première,  un  conte  sur  les  ruses  de  la  femme  d'un  mari  peu  intel- 
ligent, forme  un  chapitre  du  célèbre  recueil  •!-);  S^  connu  dans 
tout  rOrient.  L'autre,  une  relation  de  la  mort  de  Ya«qoub  Bek,  est 
extrait  d'un  manuscrit  appartenant  à  M  Petrovsky,  consul  de 
Russie  à  Kachgar.  Une  transcription  phonétique  en  caractères  la- 
tins aurait  été  extrêmement  désirable;  cependant,  telle  qu'elle  est, 
remercions  M.  Grenard  de  son  intéressante  contribution. 

M.  V.  Thomsen,  le  savant  déchiffreur  des  textes  runiformes  des 
Turcs  orientaux,  après  avoir  exercé  sa  sagacité  sur  les  inscrip- 
tions lyciennes,  entame  maintenant  le  problème  de  la  parenté  de 
la  langue  étrusque  encore  si  mystérieuse  pour  nous.  Grâce  à  des 
rapprochements  d'ordre  syntaxique  et  spécialement  à  la  forme 
matérielle  des  noms  de  nombre,  il  arrive  à  la  conclusion  que 
Tétrusque  appartient  à  la  famille  des  langues  du  Caucase,  spécia- 
lement à  la  branche  orientale,  celle  des  montagnards  du  Nord.  Ce 
résultat,  s'il  se  vérifie  par  les  recherches  ultérieures,  confirmera  les 
sentiments  de  ceux  qui  regardent  toutes  les  anciennes  langues  de 
l'Asie  Mineure  comme  dérivées  du  groupe  caucasique. 

Carlo  Conti  Rossini,  Rapport  sur  le  progrès  des  études  éthiopiennes 
depuis  le  dernier  Congrès  (1894-1897).  Paris.  —  Le  môme, 
VOmilia  di  Yohannes^  Vescovo  d'Aksum  in  onore  di  Garimà. 
Paris.  —  Fr.  M.  Esteves  Pereira,  Vida  de  Takla  Haymanot,  pelo 
P.  Manoel  de  Almeida.  Lisboa,  1899.  —  Le  môme,  Historia  dos 
Martyres  de  Nagrany  versào  ethiopica.  Lisboa,  1899.  —  Fr.  Hom- 
mel.  Die  sûdarabischen  Alterthûmer  des  Wiener  Hofmuseums, 
Excurs  ùber  den  Mondkultus  der  Araber.  Mùnchen,  1899.  — 
Ëduard  Glaser,  Punt  und  die  sûdarabischen  fîeic/ie.  WolfPeiser, 
Berlin,  1899.  —  Martin  Hartmann,  Der  islamiscite  Orient,  Bcrichte 
und  Forschungen.  Berlin,  Wolf  Peiser  Verlag,  1899.  —  M.  l'abbé 
Fl.de  Moor,  LÉgyptologie  et  la  Bible,  Paris,  1898.  —  Isidore  Lévi, 
Dieux  siciliens  (extrait  de  la  Revue  archéologique).  Paris,  1899. 

Les  amis  encore  peu  nombreux  des  études  éthiopiennes  appren- 
^ «•ont  avec  satisfaction  que  l'activité  de  MM.  C.  Rossini  et  Est. 
^^^^reira,  à  laquelle  ils  doivent  déjà  de  si  beaux  travaux,  a  singuliè- 
^^^ment  enrichi  ce  domaine  pendant  l'année  courante.  Le  premier 
^  doté  ces  études  d'un  rapport  complet  sur  le  progrès  réalisé  dans 
*>^^  période  de  1894  à  1897  et,  presque  en  môme  temps,  d'une  édition  très 
^^:>ignée  du  texte  éthiopien  de  l'Homélie  de  Yohannes,  évoque 
^^*  Aksum,en  l'honneur  de  l'ancien  saint  nommé  Abbâ  Garimâ.  C'est 
^^  xie  version  faite  sur  un  original  arabe  ;  la  narration,  pleine  de  mi- 
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nicles  de  commande,  ne  tire  son  intérêt  que  de  la  langue  et  de 
qdolquea  termes  ^géographiques,  malheureusement  trop  altérés. 
M.  PereJra  a  bien  fait  de  rendre  accessible  [*ori»:inal  portug^ais  de 
la  version  de  la  Vie  de  Takla  Haymanot,  qui  facilite  souvent  !a 
correction  du  te\tc  éthiopien  de  cette  Vie.  Le  recueil  complet  dos 
textes  éthiopiens  relatifs  aux  (prétendue)  martyrs  de  Nagran  ou 
Nedjran  est  d'une  ^'rando  utilité,  bien  que  ces  versions  soient  sen- 
tjihletnont  luft-rieures  aux  oriî^iiiaux  grecs  et  syriaques  dont  eïlef 
émanent.  Après  MM,  Duche&ne  et  R  Duval,  M.  Pereira  admet  avec 
moi  l'inauthenticitê  de  In  lettre  attribuée  à  Siméon  de  Deit-Arscham 
sur  les  persécutions  de  Nedjran, 

Le»  mémoires  de  MM.  îîommel  et  E.  «ilaser  nous  retiennent  dans 
le  sud  deTArabie,  chacun  par  nu  motif  diffërent,  tous  deux  par  un 
vif  intérêt  et  la  perspective  de  nouveaux  horiiions.  Le  premier  dé- 
bute par  une  critique  de  la  publication  récente  de  M,  D.-IL  Miiller 
sur  les  antiquités  sud-arabiques  du  musée  impérial  de  Vienne,  Il 
se  peut  que  je  revienne  bientôt  sur  quelques-unes  de  ce»  inscrip- 
tions, mais  il  faut  regretter  profondément  qu*unc  divergence  de 
vues  sur  des  mots  et  des  constructions  d'une  lani^ue  encore  mal 
connue  puisse  donner  Heu  à  des  attaques  personnelles  entre 
orientalistes  de  grand  mérite.  Je  préfère  la  placidité  du  dieu  Lunuâ, 
dont  M.  Hommel  établît  Texistenco  dans  le  panthéon  sabéen  aous 
te  nom  de  inc?^  ^^  m^^ine  qui  a  été  naguère  coustalé  dans  les  ins- 
criptions de  Nôrab.  Ce  lien  du  sud  au  nord  du  monde  sémitique, 
dans  l'antiquité»  est  ingénieusement  tressé  par  M.  Glaser  dans  son 
mémoire  de  si  vive  allure  sur  le  rôle  historique  du  Punt  et 
des  Poeni,  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M,  G.  regarde  lo  pajs  de 
rencens  que  les  Egyptiens  appelaient  Pun{t),  con»prenant  la  côte 
maritime  de  l'Arabie  du  sud-est  et  de  rAfritjue  orientale,  comme 
l'antique  liàbitat  des  Phénieietis,  lesquels,  partis  du  golfe  Persique, 
d'après  la  tradition  rapportée  par  Hérodote^  auraient  rayonné 
d*Une  part  sur  la  Babylonie^  d*autre  part,  après  avoir  définitîve^neni 
occupé  le  sud  de  TArabie  et  Test  de  l'Afrique,  auraient  essaimé  en 
Egypte  sous  la  dénomination  de  Hyksosj  pour  se  fixer  ensuite  sur  les 
bords  de  la  Méditerratiée,  sous  le  nom  sud-arabique  de  PhœfiLces^ 
Pœni  ou  Puni,  La  thèse,  très  largement  développée,  peut  se  con- 
cilier avec  la  récente  découverte  de  papyrus  égyptiens  de  la 
XIV*  dynastie,  d'où  il  résulterait  que  le  règne  des  H>ksos  n'a  duré 
qu'environ  \M  ans,  de  178Q  à  1600  avant  l'ère  vulgaire.  La  parole 
est  ici  aux  cgyptologues, 

La  brochure  de  M.  Martin  Hartmann  n'entre  dans  le  cadre  de 
cette  revue  que  par  la  dissertation  établissant  que  la  légende  du 
aaint  musulman  Barçiça,  si  vénéré  dans  le  Hadramaout,  est  nrigî* 
naire  du  nord  de  la  Syrie.  Notons  aussi  l'opinion  de  Tauteur  que  le 
Slra  attribué  a  Ibn  m>aq  n  a  jamais  existé,  et  que  les  prononciji tiens 
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"^rulgairesSc/iOâtot  runot/er  viennent  respectivement  de  AJ^Llet  de 

iâ:^.  M.  \i,  considère  rislamisme  comme  capable  d'une  réforme 
^t  comme  étant  à  la  veille  de  raccoinpiir  à  l'îiide  de  la  transforma- 
tion littéraire  dont  l'évolution  seeonlinue  depuis  quelques  années. 
]^ous  le  désirons  ardemment  pour  le  bien  tte  riuimanité, 

La  récente  découverte  épyptologique  sur   ta   date  relativement 

t^ardive  du  règne  des  Hyksns  en  Kgypte  semble  justifier  mes  hésita- 

trions  persistantes  à  me  rallier  à  la  thèse  habilement  défendue  par 

^I.   l'abbé  de  Moor,  qui  admet  la  présence  de  tribus  hébraïques  en 

l^alestine  avant  rHxode.  Lorsque,   il  y  a  six  ans,  on  cherchait  4 

«conclure  dans  ce  sens  en    faisant   valoir  les    noms    I&^qob-el   et 

Tosep^et  des  listes  géographiques  dt»  Toutmês  IIÎ,  et  celui  d'une 

^rotipe  de  Tatididansle  n«  37  (=  Berlin  3UMles  lettres  d'El-Amarna, 

î  *ai  fait  remarquer  que  les  deux  premiers  étaient  des  noms  de  villes 

^t  nullement  ceux  de  tribus^  et  que   Texistencc  même  du  dernier 

B-iom  était  encore  des  plus  problématiques.  J'ai  écrit  ceci  :   «  Si  la 

lecture  sHh  Ymidi  était  certain*^  et  signifiait  a  soldats  de  Juda  ■, 

^r^n  pourrait  en  conclure  tout  au  plus  que  les  hommes  de  cette  tribu 

J:>ren ai  ont  quelquefois  du  service  dans   Tarmée  ég-yptienne,  à  Toc- 

aî^ton  de  ses  expédition.H  en  Syrie»  mais  nullement  qu'il   y  avait 

^^lor»  des  Judéens  établis  en  Palestine,  car  ces  V'audi  étaient  postés 

«:^fttis  le  nord  de  la  Phénicie  et  avaient  pour  chef  TÉgyptien  Dou- 

^^Du.  Il  s*i&git  probablement  d'auxiliaires  natifs  du  pays  de  Yadi, 

**^lt^»  qui  a  livré  les  fameuses  inscription*;  de  Zindjirli.  d  (Reloue  Se- 

^^M^tiiiqiié^  iyy4,  p.  514,  note  4,)  Aujourd'hui,  il  est  absolument  certain 

^^ue  la  lecture  yâ-u-du,  contestée  par  moi,  n^exiete  réellement  pas. 

^4,  H»  Winckler  lui-même  Ta  tacitement  corrigée  en  sa-u-du^  o'est- 

■^^•dîre,  les  hommes  de  la  peuplade  des  Souti  qui  habitaient  le  ter- 

^^'îltïire  de  la  Sittac^ne,  entre  la  Babyloiire  et  la  Susiano   eL  voisine 

^^  u  pays  casAite  ou  cossécn  des  Habiri  {Habîri-ki,  Oerl.,  liiîi.  1!j,  Le 

^(i^ays  de  Ynili  n'a  donc  rien  de  commun  avec  les  Judé**nH  dont  le 

*:^oiii  est  trUT  "^t  ^"^  VïK^*  On  n'a  pas  non  plus  besoin  de  faire  un 

^^  ffort  énorme  pour  expliquer  le  fait  que  les  deux  Habiri  connus 

^i^orteat  des  noms  cosséens,  le  contraire  aurait  besoin  d'explication, 

^^^ai»  si  les  Hébreux  ne  sont  pour  rien  dans  les  événements  qui   se 

*A  déroulèrent  en  Syro-Phénicie  durant  les  règ-nes  d'Aménophis  111 

^^md*Ajnénophi8  IV,  la  stèle  triomphale  de  Merenptah  atteste  quiU 

^&  Paient  alors  établis  en  Palestine  sous  le  nom  national  d'Israél;  la 

^^^^nquéte  du  pays  s'était  accomplie  dans   Tespace  des  deux  siècles 

^^^  %ii  forment  Técart  des  deux  derniers  règnes,  ce  qui  concorde  par-* 

^^^Itemônt  avec  la  chronologie  biblique. 

Le  mémoire  très  fouillé  de  M.  Isidore  Lévi  nous  conduit  dans  un 

^s^c:»în  presque  oublié  de  l'Ile  de  Bicilei  en  proximité  de  TEtna,  no- 

^fc^^mment  aux  sanctuaires  des  dieux  frères  nommés  iJtiioi  (àiUm)  et 

J^âUct  ^Qâûuiujf  Uadranos  et  Pédiakratès.  Eu  faisant  abstraction  du 
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doniier  personnatre.  qui  appartient  à  la  famille  des  démons  agraires 
dos  Grecs,  les  trois  autres  forment  un  crroupe  à  part  dont  l'orieine 
sémitique  est  savamment  déterminée  par  Tauteur.  Iviur  Hadranos, 
le  résultat  est  d'une  certitude  absolue  et  ^'appuie  a  \\  fols  sur  la  don- 
née formelle  du  Pseudo-Méliton  et  surcelle  d'une  in -cription  publiée 
dans  cette  Rerueon  l^î-fi  'p  353',  qui  attestent  leculle  de  Hadranos. 
••^in-  ^^  Syrie.  Au  sujet  dos  dieux  frères  précités,  M  Lévia  d'abord 
été  (ibli^é  de  détruire  la  confusion  dont  il>  ont  été  l'objet  par  quel- 
ques auteurs  anciens  et  par  presque  tous  le.s  autours  modernes  ; 
puis,  à  le»  localiser,  les  uns  au  lac  Kittija  prés  du»  sites  présumés 
de  l'ancienne  Éryké,  les  autres  à  Salinetta  de  Paterno.  située  sur 
les  flancs  de  l'Etna  à  quelques  lieues  au  sud  de  l'Aderno  qui  a  con- 
servé un  écho  du  dieu  lladr.inos.  M.  Lévi  s'appuie  >ur  ce  fait  pour 
voir  dans  Palici  un  vesiiL''e  du  terme  syrophénicien  abs  tSs  *ï 
p^g  exprimant  l'idée  de  <  tissure,  fente».  L'épithete  de  lAacabilis 
donnée  par  Virgile  à  la  ara  Palici  semble,  au  premier  aspect,  con- 
traire à  la  nature  plutôt  affilée  du  lac  vaseux  de  Paternr».  ia  diffi- 
culté disparait  cependant  dè?»que  l'on  vuit  dans  ladite  qualiilcation 
une  allusion  au  secours  porté  par  ce  lac  à  la  more  de»  Paliques, 
^/l.'^/lV^,  poursuivie  par  .lunon.  M.  L.  ne  s'explique  pas  sur  l'origine 
des  IfelLoi.  I.a  certitude  de  la  connexitéde  ces  dieux  avec  le?  f'aliques, 
d'une  part,  d'autre  part,  le  fait  non  moins  certain  que  la  ville 
d'Kryké  =-.  ^«^j^  con.-tiluait  un  ancien  cirntre  d'établissements  phéni- 
cien-*, semblent  permet  tre  de  soupçonner  des  modèles  sémitique  s  cffa- 
lement  pour  les  noms  Lk-lloi,  Thili  i  et  Etna  Air^xi.  qui  répondraient 
respectivement  â  ^7  «  porte,  ()u\crture  •)  (par  conséquent  synonyme 
de  nSs  .  d'où  In  confraternité  de  «es  dieux  dans  la  léirende.  x^*So 
1=  arani.  hh^^Sd   «jeune  fille  ■•,  et  pan^H-   f.  de  "p^n.   «  solide,    pri- 

7  :  :  -  -  ;   ••  '  t    •- 

mordial  »,  épitln-K?  de  lleuve^  et  de  montairnes  (Michée.  vi,  tî  ,  qui  est 
notoirement  le  dieu  chthonique  a*syro-babylonien  Eia?w<. 

J.  Halèvy. 

1.  Cohuections.  V.  "IhU,  l.  '22,  lire  :  a  syriennes  u  au  lieu  de  «  assy- 
riennes 0.  —  P.  271  y  1.  10,  lire:  c  a  adressé  des  louanj^es  *  au  lieu  de 
a  a  loué  ». 
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Le  Deutéronome. 

(Suite.) 

Ce  résultat  est  corroboré  par  d'autres  indices  qui  mon- 
trent la  dépendance  de  D  à  Tégard  de  la  loi  de  P.  La  compa- 
raison ^^XDl  ^DVD  (^S),  répétée  plus  analytiquement  au  ver- 
set 22,  ne  présente  aucun  sens  imaginable  au  lecteur  qui  ne 
sait  pas  par  L.,  i,  2,  que  ces  animaux  ne  sont  pas  sacrifiables  ; 
le  principe  fondamental  du  rite  sacrificiel  est  donc  supposé 
par  D  comme  étant  généralement  connu.  A  noter,  de  plus,  que 
Fassimilation  de  la  viande  profane  au  gibier  amène  le  deutéro- 
nomiste  à  donner  à  la  défense  du  sang  le  motif  moral  de  ne 
pas  consommer  à  la  fois  Tâme  et  le  corps  de  la  bête,  ce  qui 
constitue  un  progrès  religieux  incontestable,  lequel  ne  se  pro- 
duit d  ordinaire  que  sur  une  base  légale  précédente  et  moins 
abstraite,  et  cette  base  me  parait  être  les  deux  lois  jointes  en- 
semble dans  L.,  xxii,  27-28,  dont  Tune  ordonne  de  laisser 
pour  le  moins  sept  jours  près  de  sa  mère  Tanimal  nouveau-né; 
l^autre  défend  de  tuer  dans  le  même  jour  la  bête  avec  son  pe- 
tit. La  première  prescription  est  simplement  empruntée  à  A 
(Ex.,  XXII,  29),  la  seconde  est  une  addition  de  P.  A  contient 
d'ailleurs  la  défense  de  cuire  Tagneau  dans  le  lait  de  sa  more 
(iWd.,  xxiii,  19),  qui  me  semble  être  le  point  de  départ  de 
toutes  les  autres  considérations  de  pitié  envers  les  animaux 
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domestiques.  On  sait  que  D  étend  ce  sentiment  de  pitié  jus- 
qu'aux oiseaux  (x\u,  6-7)  et  aux  arbres  fruitiers  (xx,  19-20)      _   . 
Il  y  a  là,  je  crois,  une  gradation  assez  sensible  :  répiigimnce  de  ^^,c 

préparer  la  chair  du  jeune  animal  avec  Taliment  que  lui  four ^-- 

ni&sait  Taniour  maternel  (A),  défense  de  la  cruauté  de  mettre  à  .i^  à 
mort  le  parent  et  le  pelit  le  même  jour  où  ils  sont  violemment:*^  Ai 
séparés  t'un  de  l'autre  (A  et  P), défense  de  manger  le  corps  avec^ro  ^c 
Tâme,  ne  pas  empêcher  la  bête  de  manger  pendant  le  battage  duM:_9  ,u 
blé  (D, ,  XXV,  4),  ne  pas  enlever  les  petits  oiseaux  en  même  temp^^  os 
que  leur  mère  (D),  ménager  les  arbres  fruitiers  (D)  ;  D  marque^^  je 
donc  à  cet  (^gard  le  point  d'arrivée  dans  le  Pentateuque,^.  «, 
tandis  que  P  sWrête  strictement  aux  stipulations  de  A. 

Un  mot  enfin  sur  ip^iy  "lE^XD*  ^^^^^  expression  a  été  dan^^  ts 
ces  derniers  temps  Tobjet  d'une  grosse  polémique  entre  les  par —  ^- 
tisans  de  la  nDTlB^  j"^^'^  ^^  ^^^  adversaires  plus  zoophiles  que^^^  e 
philanthropes.  L'antiquité  du  mode  de  saigner  les  animaux  paiv^  ^r 
jugulation  résulte  déjk  de  la  relation  entre  janB^'  •  égorger  w^ef  ^^t 
tùnW'  P'^^  ^^^^  DriD*  "  presser,  faire  écouler  un  liquide »r 
dans  les  cas  d'abatage  d'animaux,  le  liquide  qui  s'écoule  est  -^^t 
naturellement  le  sang.  Le  même  sens  réside  aussi  dans  le  syno —  ^i- 
nyme  n^T»  T^*'^  ^^  trouve  égcilejnent  dans  les  autres  laoguess-  ^ 
sémitiques.   Quant  à   l'indication  du  renvoi  visé  par  ^2^XI 
nn^lîf»  la  critique  moderne  n'a  pas  été  plus  heureuse  que  leë^-' 
docteurs  taimudiques.  11  ne  Vagit  ni  d'une  tradition  orale  ni  dii:-^  ^*| 
verset  1Ô,  parce  que,  dans  oe  cas,  cette  expression  aurait  ét^P»-*^ 
placée  à  la  fin  du  verset,  où  elle  se  serait  rappariée  stix 
verbes  unis  f-|2î  ^^  ^DK^  tandis  qu'à  présent  elle  ne  ee  i 
qu'au  verbe  n3T  ^tïL  L'auteur  fait  appel  ù  la  lui  de  xv^  ^*^^» 
SI -23,  qui  permet  de  manger,  sans  tenir  com|)te  de  Téiat  dtJ»  ^^ 
pureté,  la  viande  des  animaux  preminrs-nés  doués  d'une  infir^ — —  "''' 
mité  qui  ks  rend  inaptes  à  l'autel.  Là,  la  comparaison  ^^y*»^    "^ 
b^KDI  a  sa  raison  d'être,  tandis  qu'elle  ne  convient  pas  bie!«r^»-^' 
dann  notre  passage,  où  il  esl  question  d^animaux  indenani\s  qui 
pourraient  partaitement  servir  de  sacrifices*  Jl  va  sans  dire  que  ^^-^ 
l'emplacement  du  premier  passage  aprèn  le  nôtre  dans  ie  teile**"^ 
actuel  du  Deutéronome  ne  peut  former  aucune  objection,  parce 
que,  même  en  admettant  que  cet  ordre  soit  primitif,  il  existait 
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is  l'esprit  de  l'auteur  qui  pouvait  s'y  référer  quand  le  besoin 
réclamait.  Le  principe  du  j^rrtpov  TrpoVipov  est  connu  des 
ictens  exégèteé  et  on  Ta  souvent  vérifié  dans  les  derniers 
ïp3- 

xin. 


«  xiu  =^  Lév.,  xix,  '4.  >   Nous  cherchons  en  vain  la 
loindre  analogie  entre  les  deux  termes  de  l'équation,  D.  xiii^. 
loique  enregistré  le  premier  dans  le  recueil  tradilioniiel^  est 
liîèrement  subordonné  à  xvin,  14-22,  qui  subsititue  le  pro- 
ihëte  deYahwéaux  devins  des  autres  peuples.  L'autorité  du 
irophète  est  irréfragable  (I  i-1 13),  mais  à  la  condilion  qu'il  soit 
interprète  fidèle  des  paroles  de  Yahwé.  S'il  ose  attribuer  à 
Tahwédes  paroles  qu'il  ne  lui  a  pas  dites  ou  s'il  parle  au  nom 
Taulres  dieux,  il  doit  être  n:iisà  mort  (20J.   La  sincérité  du 
rophète  est  prouvée  par  Taccomplissement  de  ses  prédictions 
11-22).  Dans  cet  exposé,  il  y  a  un  point  obscur  qu'il  est  indis- 
pensable d'éclaircir  :  les  oracles  livrés  au  nom  des  autres  dieux 
oeuvent^ils  se  réaliser?  Si  oui,  la  preuve  est  donnée  qu'il 
pxiste  d'autres  divimiés  &  côté  de  Yahwé;  si  non»  comment 
expliquer  la  prophétie  des  prophètes  de  Ba^al  qui,  pour  se  borner 
i  lui  seul,  prédisent  quelquefois  exactement  Ta  venir?  La  so- 
lalion  du  problènie  nous  i^si  fourjiie  au  chapitre  xni,  non  sous 
b  forme  d'un  raisonnement  abstrait,  m^  ep  conformité  avec 
Kl   nature  de  l'ouvrage,  sous  une   forme  concrète  et  juri- 
ftique.    Les    prophètes  non   yahwéistes  donnent  aussi  des 
preuves  plus  ou  moins  importantes  (nEID  IX  mx)  P°^''  P"*^" 
bager  te  culte  de  leurs  divinités  exotiques,  mais  leur  succès 
^e  vient  pas  du  pouvoir  des  faux  dieux,  il  vient  plutôt  du  pou- 
voir unique  de  Yahwé  qui  vous  met  parfois  à  Tépreuve  pour 
■nvoir  si  vous  lui  êtes  aussi  sincèrement  attachés  que  vous 
dbvez  Têlre  (4-5)-  En  ce  qui  concerne  le  propliète,  il  mérite  la 
mort  pour  avoir  nié  la  puissance  absolue  de  Yahwé  et  propagé 
la  rébellion  contre  lui  (6).  L'auteur  ajoute  que  la  même  sévé- 
ié  doit  être  inexorablement  appliquée  à  tous  les  propagateurs 
l*idolâtrie  quand  même  ils  seraient  de  proches  parents  (7-12), 
auraient  réusai  à  gagner  les  suffrages  d'une  ville  entière 
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(13-19).  Telle  est  !â  teneur  exacte  de   ces  passages,  relatif^ 
tous  deux  à  la  propagande  de  IMdolâtrie,  Ex.  xix,  4,  et  ses  si- 
milaires, XIX,  31  et  xxvï,  1 ,  tiréâ  avec  quelques  modifications 
du  Décalogue,  se  bornent  à  la  défense  en  gros  de  ce  culte  et 
des  rites  qui  lui  sont  propres, 

xiii,  (8. 

p)  En  récompense  de  la  destruction  radicale  des  ido- 
Mires  nationaux,  dit  le  législateur,  Yahwé  t'accordera  sa  fa- 
veur, t'aimera  et  te  multipliera  comme  il  a  juré  à  tes  ancêtres, 
'^''raX^  ^2^}  lUfiO  •]3"I»1V  A  quel  passage  du  Tétrateuque 
Tauteur  a-t-îl  puisé  la  notion  de  ce  serment?  Les  critiques 
signalent  les  versets  suivants  : 

1 .  Genèse,  xxiv,  7»  où  Abraham  dit  à  son  esclave  :  t  Yah* 
wé,,,  qui  m'a  promis  en  jurant;  «  Je  donnerai  cette  terre  à  tes 
descendants  >,  y^^n  nx  ^nx  "[yiîb  TDXb  ^V  J^3Bf3  12^»! 

2.  Genèse,  xxvî»  3.  Yahwé  confirme  à  Isaac  te  serment  qu'il 
a  fait  à  Abraham,  y^H  Dm2Kb  "^HV^W:  IS/H  •*• 

3.  Genèse,  l,  34.  Joseph  rappelle  à  ses  frères  qu'Éloiilm  les 
retirera  d'Egypte  pour  les  faire  entrer  dans  la  terre  quM  a  pro* 

mise  sous  serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  y^Çfj  IBfS 

4.  Nombres,  xiv,  tS.  Tous  ceux  qui  ont  vu  les  faits  glorieux 
et  les  prodiges  que  j*ai  accomplis  en  Egypte  et  au  désert  et 
qui,  malgré  les  preuves  nombreuses  que  je  leur  ai  données,  me 
refusent  leur  obéissance,  ne  verront  pas  la  terre  que  j'ai  juré 
de  donner  à  leurs  pères,  Qnss'?  ^Îiy3tff3  ItïfS  E. 

Ayant  cité  ces  quatre  p<jssiiges  qui  appartiennent  à  J  ou  à 
E,  les  critiques  font  remarquer  que  le  seul  passage  qui  parle  de 
la  même  promesse,  savoir  N.,  xiv,  30,  qui  est  de  P,  fait  usage 
de  la  forniule  d'Ézéchiel  n^  nX  ^HKl^J  ^^  "^**  ^^  verbe 
**ny3E^3'  preuve  que  D  n'a  pas  connu  ce  document.  Je  regrette 
de  devoir  dire  que  tout  cela  est  incroyablement  superficiel,  La 
partie  formelle  de  ces  comparaisons  ne  brille  déjà  pas  par  une 
grande  exactitude,   puisque»  au  verset  D*«  xiij,  18,  dont  on 
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cherche  la  source,  U  ne  s  agit  aucunement  de  serment  relatif  au 
don  de  la  terre  mais  uniquement  de  celui  relatif  à  la  multîpli'- 
cation  des  descendants  des  patriarches.  Donc,  pas  une  de  ces 
références  ne  répond  directement  à  la  double  condition  requise 
qui  est  l'emploi  simultané  dans  le  même  passage,  sinon  dans 
le  même  verset,  des  verbes  roTin  ^^  V^î^i*  Cependant»  tout 
en  éliminant  les  numéros  1 ,  3  et  4  qui  ny  cadrent  point,  on 
serait  tenté  de  maintenir  au  moins  le  n**  2,  en  y  joignant  le 
verset  4   contenant  la  promesse  de  rendre  les  descendants 
d'isaac  aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciet,  pjj   ^n'^Sim 
n^DB^n  **3D1DD  IVIT-  Malheureusement  le  fond  même  de  ces 
parallelismes  est  radicalement  sans  aucune  portée;   les  crîli- 
que8  n'ont  pas  vu  que  tous  ces  passages  de  J  et  de  E,  loin  de 
présenter  un  fait  original  et  contemporain  des  événements  qu'ils 
racontent,  se  rapportent  à  un  serment  antérieur  qui  doit  néces- 
sairement figurer  avant  le  chapitre  xxiv  de  le  Genèse»  qui  s'y 
réfère  déjà,  au  moins  en  partie,  par  le  verbe  n^  yitl'î'  O^j  ^"" 
cane  des  promesses  enregistrées  dans  les  chapitres  précédents 
et  relatives  à  la  mullilude  de  la  postérité  (G.,  xfi,  i;  xiii,  16; 
XV,  5;  xvn,  5-6,  20;  xvm»  iti)  et  à  la  possession  de  la  Pa- 
lestine (fWrf,,  XIII,  15;  XV,  17,  18;  xvii,  8)  ne  se  sert  ni  de 
•Q-^-ï,  ni  de  y^iyi,  et  encore  moins  de  ces  deux  verbes  à  la 
fois.  Le  seul  passage  qui  satisfasse  à  cette  stricte  condiiion  est 
G,,  XXII,  16-18,  qui  porte:  i  Je  jure  par  moi,  '^nVSlî/J ''3»  dit 
Yahwé,  que  puisque  lu  ne  m'as  même  pas  refusé  ton  iils  unique, 
je  le  bénirai  et  je  multiplierai,  nDlX  îlSinV  *^  descendants 
connme  les  étoiles  du  ciel,  etc.  n  La  référence  à  ce  récit  original 
par  D  ne  souffre  donc  pas  une  ombre  de  doute.  Or,  c'est  pré- 
cisément ce  passage  modèle  que  la  critique  en  vogue  dédaigne 
même  d'attribuer  à  l'auteur  sacerdotal  ;  elle  crie  sur  tous  les  toits 
que  c'est  une  addition  plus  ou  moins  honnête  de  la  main  du 
dernier  compilateur  du  Pentateuque,  postérieur  même  àEsdras! 

XV, 1-6, 

q)  Le  principe  de  cette  prescription  se  trouve  dans  le 
plus  ancien  document  du  Penlateuque,  le  livre  de  TAIliance 
/Ex..  xxni,  11):  «  Pendant  six  ans  tu  cultiveras  le  soi  et  tu  en 
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recueilleras  le  produit,  à  la  septième  année  tu  le  Idisserie" 
chômer  (r\2tùWr\)  ^^  *^  Tabandonneras  pour  cpie  tes  pauvres 
de  ton  peuple  pirisseAt  s'ert  noumf  et  que  les  bêles  des  champs 
poissent  se  ntnirrir  du  reste  ;  tu  agiras  de  même  au  sujet  de  ta  à 
vigne  et  de  tes  oliviers.  »  Cette  foi,  qui  fatt  cesser  tout  travail 
agraire  après  une  période  de  shc  ans,  est  en  relation  étroite 
avec  la  sanctification  du  septième  jour  de  chaque  semaine,  qui 
fait  l*ob)ct  du  verset  suivant  (7)  et  qui  montre  le  même  soin 
pour  les  classes  besogneuses  et  les  bêles.  Ce  chômage  septeo- 
na)  est  sans  aucun  doute  une  extension  de  b  sainteté  heb- 
domadaire du  sabbat.  Au  chapitre  xxv  dd  Lévitique,  dont  le 
début  offre  une  exposition  plus  circonslAliGiée  de  cette  foi  fî-7), 
le  cercle  s*étend  par  la  multipticattofi  i^l  fois  sept  =:  49,  de 
manière  que  chaque  cinquantième  année  forme  elle  aussi  une 
seconde  année  de  chômage*  cfu'on  nomme  Tannée  jubilaire, 
pendant  laquelle  les  terrains  vetidus  retournent  à  la  famille  de 
leurs  anciens  poes^seurs  et  les  esclaves  sont  rendus  à  la  liberté. 
Dans  le  passage  detitéronomique  précité  «  les  dettes  sont  abolies 
à  l'arrivée  de  ratinée  de  ch  *12!Sfif^»  firescriplion  qui  a 

visiblennent  pour  but  de  ^ehau:^^^^  as^antage  la  solennité  du  sep- 
IMnat*  Uaintenani  une  question  se  pose:  Tauteur  a-t-il  connu 
seulement  en  même  temps  que  l'ordonnance  du  livre  de 
rAlUance  cdie  du  Lévitique  qui  est  le  code  sacerdotal  par 
aceilenee  ?  Les  critiques  le  nient  naturellement  de  toutes  leurs 
teroes.  Je  crois  cependant  que  le  contr^tro  est  bien  plus  vrai- 
aemblaMe,  Et  void  |>oorquoi.  On  est  tmit  d'abnrd  Trappe  par 
k  motif  solennel  :  t  Que  personne  ne  force  son  semblable  et  son 
fir^  (à  payer  sa  dette) «  parce  qu*ûii  a  pradamé  un  temps  de 
rellche  en  llioQnetir  de  Yabwé  •,  ,TTn>^  HOPT  KT>  O  (^)*  '^* 
Tannée  de  la^emîita  apparaît  aoun  le  camcUte  sacré  qu'elle 
reirUdatts  L.,  xxr^  l-7«  el  qii*eUe  irmumel  à  non  double, 
ruenèe  jubilaire,  à  piopM  de  taqnette  le  législateiir  emploie 
rexpraaarai  m  imlogM  yma  «rm  IHTCn*  *  ^oaiprodame- 
rea  la  ItberW  dnaa  le  pays  a*  L^aotew  sMordoUl  eberdie  en 
fMlre  à  écarter  une  gî^ve  objectioii  é'éCùOÊÊÊàt  agraire  :  Com- 
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Lar«*ponsemfsedan&IabouchedeYahwéestcelle-cî:iEnchaqae 
sixième  année  agricole  je  donnerai  des  ordres  en  votre  faveur  à 
ma  béhédlclion  (11-15-^5  =  abondance),  de  manière  qu'elle  fera 
croître  le  produit  en  quantité  suffisante  pour  trois  ans  de  sub- 
sistance. Lorsque  vous  ensemencerez  la  terre  dans  la  huitième 
année,  vous  vivrez  encore  de  Tancien  produit  qui  vous  suffira 
jusqu'à  la  rentrée  du  nouveau  produit»  (N.,  xxv,  ÎO-'ÎÎ). 
C'est  par  une  répanse  analogue  et  au  moyen  de  la  bénédiction 
divine,  n"Q*  n^ï^  D  encourage  le  prêteur  à  renoncer  à  chaque 
septième  année  à  la  dette  contractée  par  le  débiteur  national. 
Cette  loi  risquait  d'enlever  aux  gens  peu  aisés  le  moyen  de  re- 
lever leur  état  par  un  prêt  à  restituer  peu  à  peu  ;  le  législateur 
intervient  résolument  en  faveur  du  pauvre  et,  en  s'adressant  S 
celui  qui  possède,  dit  :  <  Prends  garde  de  faire  celte  abomi- 
n;ib!e  réflexion  en  disant:  la  seplifeme  aimée,  celle  de  la  Semitta 
(renonciation  à  la  delte)  est  proche  »,  au  point  d  avoir  le  regard 
mauvais  envers  ton  frère  nécessiteux  et  de  lui  refuser  la  de* 
mande.  Il  arrivera  que  (le  pauvre  frustré)  réclamera  contre 
toi  auprès  de  Yahwé  (nin*  bx  l^bî^  Nlpl)  ^^  ^^^^  ^^'^  ^^  ^^^^ 
compté  pour  un  péché.  Il  faut  lui  donner  tout  de  même  et  sans 
aucune  mauvaise  volonté,  car, à  cause  de  cela,  Yahwé,  ton  Dieu, 
te  bénira  ("tm^x  m»T  ^D*1S')  ^^'^^  ^^^^  ^^^  travaux  el  dans 
toutes  tes  entreprises (tWrf.,  9-10  ;  cf.  4).  Les  conséquences  de 
ces  parallélismes  indéniables  sont  faciles  k  tirer  :  Le  chômage 
de  toute  la  Palestine  tous  les  sept  ans,  raffranchissement  des  es- 
claves qu'on  employait  pour  la  plupart  du  temps  à  des  travaux 
agricoles  comme  la  reprise  des  domaines  vendus  pendant 
Tannée  jubilaire,  sont  d'une  telle  gravité  au  point  de  vue  de 
l'économie  sociale  qu'il  a  fallu  toute  la  solennité  religieuse  de 
Tidéal  de  la  sainteté  sabbatique  attribuée  à  la  septième  année 
pour  les  faire  accepter.  A  côté  de  ces  énormes  sacrifices  exi- 
gés de  Tagriculture,  qui  était  alors  pi'esque  la  seule  ressource 
de  la  Palestine,  l'abandon  de  petites  dettes  de  la  part  de  quel- 
ques particuliers  fortunés  ne  peut  constituer  qu^une  prescription 
complémentaire  et  d'une  importance  relativement  minime.  Le 
doute  n*esi  donc  pas  possible.  C'est  D  qui  a  emprunté  ses  for- 
mules solennelles  à  P,  et  non  pas  l'inverse  comme  l'affirme  la 
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critique  soperficîelle  en  prétextant  que  le  verbe  ûOEf  ♦  ^sité  par 
D,  ne  figure  que  dans  Ex.,  xxiii.  II,  A.  On  n'a  pas  dit  le 
canlraire,  D  y  a  puisé  ce  verbe  et  en  a  formé  le  substantif 
îlDDtt^  parce  qu  il  exprioie  bien  Fidée  de  renonciation  exig<^e 
par  la  loi  dont  il  est  le  rapporteur,  mais  pour  Tespritet  Teffort 
de  la  rendre  acceptable  il  est  débiteur  de  P.  L'écrivain  sacer- 
dotal, qui  a  entièrement  assimilé  la  septième  année  au  sabbat 
(N.,  îbid,,  2),  n*a  pu  par  contre  faire  usage  de  l'expression 
populaire  ^302^,  RDOtt^^  ^"^  ^^  contient  pas  une  idée  religieuse 
bien  déterminée.  Aus^i,  Isaïe  II  compare-t-il  Tannée  de  la  dé- 
livrance de  !a  captivilé  à  l'année  sabbatique-jubilnire,  en  distant 
qu^il  est  appelé  onj  (non  op^!)  uv^  ^^n^b  pn  TMW  Hljh 
13%nbxb»  V  à  proclamer  l'année  de  complaisance  de  Yahwé  et 
le  jour  de  consolation  de  notre  hieu  »  (lxi,  2),  Ajoutons  dans 
Tintérêi  de  la  critique  verbale  que,  dansN.,  xxiv,  4  a,  il  faut 
lireynxb  rTiTpnSE^  DiW  n^V^nE/H  Hilî^m  au  lieu  denjttDI 
b  '■*  nn^ïf  roty  n  »  ^f.  5  J,  et  qu'au  verset  6  il  faut  corriger 
Tinintelligible  y-|{<n  VQW  ^^^  nxiari^  ^f-  '7*- 

J.  Halévw 

{A  êuivre.) 


M.  C.  p.  Tiele  et  la  question  suniérienne. 


* 


* 


Qu'il  me  soit  permis  d'ébauchrr  une  parabole  champêtre 
qui  se  termine,  à  mon  grand  regret,  d'une  manière  pareille  k 
Matthieu,  xxv,  *4. 

Trois  agriculteurs  partirent  pour  déblayer  un  champ  immense 
plein  de  blés  magnifiques,  cotiservés  sous  une  couche  épaisse  de 
poussières  séculaires.  D'autres  pioclieurs  se  joignirent  bientôt 
aux  travailleurs  de  la  preuiière  heure.  Dès  la  première  récolte, 
en  triant  on  s'aperçut  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  blés,  l'une 
plus  bariolée  que  l'autre.  Lesd^*btayeurs,  suivis  de  la  majorité 
des  piorheurs,  vendirent  l'espèce  bariolée  très  chèrement  sous  le 
nom  de  blé  d'Extrême  Orient,  en  affirmant  qu'elle  avait  été  ense- 
mencée avec  de  la  graine  du  fleuve  Amour  importée  par  les 
Mongols  préhîsiorique!^.  Un  seul  piocheur  b'avisa  de  soumettre 
les  deux  espèces  à  une  analyse  chimique  et  trouva  que  la  diffé* 
renre  apparent»»  n*était  due  qu'à  des  causes  accidentelles  du 
climat  local.  On  cria  au  blasphème  et,  pour  faire  un  exemple, 
on  obligea  un  des  meilleurs  piocheurs  qui  avait  accepté  le  ré* 
suitat  chimique  à  rétracter  solennellement  son  adhésion.  Une 
aphonie,  aussi  soudaine  que  voulue,  s'est  ensuite  chargée 
d'éviter  aux  anciens  spéculateurs  le  danger  de  rendre  compte 
de  la  qualité  de  leur  marchandise,  et  plusieurs  d'entre  eux  se 
«ont  consacrés  depuis  à  d'autres  besognes.  Le  prix  du  blé  bariolé 
baissait  considérablement  au  milieu  du  grand  silence,  lorsque 
survinrent  les  travailleurs  de  la  dernière  heure,  dans  la  main 
desquels  la  plume  remplace  avantageusement  la  pioche  du  la- 
boureur, la  faucille  du  moissonneur  et  le  crible  du  trieur.  Ils 
ne  font  qu'enregistrer  les  produits  pour  la  statistique  agricole, 
mais  ils  s*empresscnt  de  remettre  en  honneur  Tétiquette  dis- 
créditée. 

Et  voici  l'interprétation  : 

Le  champ  productif  est  Fassyriologie;  les  déblayeurs  sont 
Rawlinson,  Hmcks  et  M.  Jules  Oppert;  les  piocheurs  sont  les 
aasyriologues  qui  ont  contribué  au  déchiffrement  et  à  Tintel- 
ligence  des  documents  ;  les  blés  ordinaires  sont  les  te\tes  se- 
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mitiques,  les  blés  bariolas — les  textes  t  sumériens  o  ;  Tétiquette 
€  Extrême  Orient  »,  le  sumérisme  ouaccadisme;  le  résultat 
chimique  est  V  t  antisuinërisme  »  ;  le  piocheur  qui  penche 
lanlôt  vers  le  chou,  tanlùt  vers  la  chèvre  est  un  nssyrîologue 
universellement  connu;  les  enregistreurs  de  la  dernière  heure, 
qui,  pour  parler  avec  l'Évangile  (Matthieu,  xxv,  25)  t  mois 
sonnent  où  ils  n*ont  point  semé  et  recueillent  oh  ils  n'ont  rien" 
mis  »,  sont  les  historiens  universallstes  qui  prétendent  pou- 
voir trancher  d'autorité  des  questions  difficiles  et  infiniment 
compliquées  que  les  spécialistes  eux-mêmes  ont  de  la  peine  à 
débrouiller. 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  affliction  que  je  me  vois 
dans  Tobtigalion  d'appliquer  cette  dure  parabole  à  un  savant 
donlfadmirc  le  talent  comme  penseur  et  comme  écrivain,  et 
dont  la  courtoisie  personnelle  ne  s'est  jamais  démentie  à  mon 
égard  pendant  les  loiigues  années  où  j'ai  eu  la  malchance  de 
me  trouver  en  contradiction  avec  luisur  la  question  sumérienne. 
Et  cependant,  quand  on  pense  que  cette  fatalité  implacable 
ô*appelle  «  Tamour  de  la  vérité  >,  on  entrevoit  dans  la  profon- 
deur de  l'amertume  même,  comme  dans  la  boite  de  Pandore» 
la  lueur  d'une  espérance  que  les  caractères  vraiment  grands 
ne  se  sentent  pas  ofTensés  par  certaines  remarques  qu*on  leur 
fait  malgré  soi,  dans  le  pur  inttvrêt  de  la  science. 

Nous  sommes  d(  puis  longtenips  déjà  divisés  sur  la  question 
a  sumérienne  > .  M.  Tîele,  ayant  dès  le  début  élaboré  ses  travaux 
relatifs  à  la  religion  et  îi  l*hîstoiredes  Assyro-Babyloniens  sur 
le  fond  des  ouvrages  de  Sayce  et  de  Lenormant,  était  natu- 
rellement sumériste;  et  lorsque  rexistence  de  la  langue  et  du 
peuple  sumériens  a  été  révoquée  en  doute  par  moi  en  nilson 
du  c;»raclère  idéographique  des  textes  dits  t  sumériens  », 
M.  Tiele,  au  lieu  d'opposer  argument  k  argument,  s'est  con- 
tenté de  plaisanter  et  de  trouver  ma  théorie  ridicule.  D'après 
lui,  les  Assyro  Babyloniens  auraient  été  des  fous  à  lier  s'ils 
avaient  inventé  un  système  idéog'^aphîque  si  compliqué.  Je 
n'ai  pas  relevé  cette  remarque  blessante  qui  toueliail  en  réalité 
le  fondateur  de  Tantisumérisme.  J'avais  à  ce  moment  des  injures 
autrement  grossières  à  endurer  de  la  part  de  certains  assyrio- 
togues  que  je  voulais  faire  descendre  dans  Tarène  de  la  dis- 
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cnssînn  scientifique.  Cependant,  le  temps  a  fièremf*nt  contribué 
atr  développennent  interne  comnfie  à  la  propagation  externe 
de  ta  théorie  antisumérîenne,  qtii  compte  aujourd'hui  une  di- 
zaine d*adhérents  dans  le  camp  des  assyrio'Ogues,  outre  un 
certain  nombre  d^indécis»  qui  y  arriveront  sans  aucun  doute 
par  une  étude  plus  approfondie.  C'est  précieénient  cette  évo- 
lution lente  mais  progressive  de  ma  théorie  qui  inquiète  visi- 
blement le  savant  historien.  Dans  sa  recension  de  Touvrage 
^e  M,  Morris  Jastrow  sur  la  religion  de  la  Babylonie  et  de 
VAssyrie,  après  en  avoir  résumé  les  principales  divisions, 
M,  Tiele  s'exprime  comme  il  suit*; 

■  A  regard  de  la  question  suméro-accadienne,  l'auteur 

(M.  Jastrow)  occupe  une  position  particulière,  en   quelque 

sorte  neutre,  bien  qu'il  incline  visiblement  plutôt  vers  la  théo- 

Wâe  d'Halévy  que  vers  celle  d'Oppert,  sans  nier  toutefois  en- 

^èrement  les  faiblesses  de  la  premlfere.  On  ne  peut  pas  lui  en 

vouloir  :  la  question  est  très  dinîcile  et  n'est  pas  encore  résolue 

d'une  manière  correcte.  Peut-être  J.  njênie  est  encore  indécis; 

et  ri  cela  n'était  pas,  une  justification  détaillée  de  sa  conviction 

dans  cet  écrit  aurait  demandé  trop  d'espace*   On  peut  juger 

là-dessus  diversement.  Mais  quand  J.  dît  que  les  inscriptions 

les  plus  anciennes  doivent  nécessairement  être  composées  par 

^es  Sémites,  parce  qu*Il  y  a  des  mots  et  des  constructions  se- 

Blitiques,  je  ne  puis  y  attribuer  une  valeur  sans  contradiction. 

le  sais  bien  qu'il  n'est  pas  le  premier  ni  le  seul  qui  en  juge 

Knêi;  on  l'entend  toujours  k  nouveau;  maïs  cela  n'en  n'est 

^smoinfifaux.  On  pourrait  retourner  la  chose  avec  autant, 

c'esl-à-dire  avec  aussi  peu  de  droit  et  conclure  ceci  :  Étant 

donné  que  le»  plus  anciennes  inscriptions  ne  trahissent  qu'une 

légère  influence  sémitique  et  que  le  vocabulaire  et  laconslruc- 

lion  y  iont  en  majorité  non-stjmitiques,  elles  ne  peuvent  avoir 

été  composées  que  par  des  Non-Sémites.  En  d'autres  mois  : 

les  éléments  sémitiques  de  ces  textes  prouvent  seulement  que 

Jft  population,    au  temps  où  ces  inscriptions  ont  été  écrites, 

Ibntenait  des  éléments  sémitiques.  Ou  bien  veut-on  dire,  parce 

que  dans  la  littérature  néerlandaise  de  la  Belgique  se  trouvent 
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plusieurs  mots  et  constructions  empruntés  au  français»  que  les 
auteurs  sont  des  Français  ou  Wallons  ?  Et  quand  on  prétend, 
de  plus^  que,  dans  Tétat  actuel  delaquestion,  lesjuges  impar* 
tiaux  admeUenl  unaiiimemf^nt  que  toute  la  littérature  babylo- 
nienne, même  celle  qui  est  écrite  en  idéographie,  hiératique 
ou  sunDérieo,  a  été  composée  par  des  habitants  sémitiques  de 
Mésopotamie  et  que  la  culture  intellectuelle  et  la  religion  des 
Babyloniens  vient  des  Sémites,  alors  le  recenseur  (M.  Tiele) 
doit  avouer  que  pour  lui  la  culture  et  la  reh'gum  des  Babyloniens 
ont  un  cnractèi  e  composite  et  qu'il  doit  pirsisler  au  point  de  vue 
vieilli,  jusqu'à  ce  que  des  arguments  réellement  convaincants 
robligcnt  à  y  renoncer.  Mais  il  veut  tout  de  même  concéder 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  en  état  de  décomposer  la  re- 
ligion babylonienne  dans  ses  éléments  ethniques,  et  qu'il  serait 
prématuré  d'en  inaugurer  même  la  tentative',  bien  qu'il  soit 
par  exemple  convaincu  que,  au  moyen  de  rhi>toire  religieuse 
comparée,  l'origine  non-sémitique  du  culte  d'Iàtar  est  souverai- 
nement vraisemblable*.  > 

Maintenant,  M,  Tiele  me  permettra  de  parler  à  mon  tour  avec 
une  entière  franchise. 

a)  Sa  caractéristique  de  l'opinion  de  Tauteur  qu^il  annonce 
ne  répond  pas  à  la  stricte  vérité.  H  Jaslrow  ne  t  penche  pas 
plus  vers  l*antisumérisme  que  vers  le  sumérisnie  »,  il  affirme 
réellement  Torigine  sémitique  du  syllabaire  cunéiforme,  de  la 
littérature,  de  ta  religion  et  de  la  culture  mésopotamîenne  en 
général.  Il  ne  laisse  ouverte  que  la  question  relative  à  l'exis- 
tence préhistorique  d*un  élément  ethnique  qui  put  avoir  une 
civilisation  embryonnaire  ab&orl)ée  par  les  Sémites  à  leur  ar- 
rivée dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  possibilité  que 
Ton  suppose  aussi  au  sujet  des  civilisations  de  TÉgypte  et  de 
la  Chine,  lesquelles  ne  cessent  pas  pour  cela  d*être  l'une,  une 
civilisation  foncièrement  égyptienne,  l'autre,  une  civilisation 
foncièrement  chinoise. 

M.  Jastrow  écrit  : 

f .  M.  Tiele  a  cependant  exécuté  celte  tenlative  à  une  grande  échelle 
dans  les  travaux  sur  ta  religion  de  la  Babylonie. 

2.  le  mets  au  défi  qui  que  ce  soit  de  prouver  cette  hypothèse  dans 
Vélmi  actuel  de  nos  oonnaissances  as«7rk»logtqii6B. 
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An  impartial  verdict  of  the  présent  state  of  the  problem 
mighl  besummed  upas  follows  : 

!•  It  is  generally  admilted  that  ail  the  literature  of  Baby* 
loiîia,  iocluding  the  oldest  and  evenlhat  wrîtten  in  the  t  idéo- 
graphie >  style,  whelher  we  term  it  €  sumero-accodian  >  or 
u  hieratic  i,  is  the  work  of  the  Serai  tic  settlers  of  Mesopo- 
^tamia. 

H    s*   The  culture,  includtng  the  religion  of  Babylonia,  is 
Viikewise  a  semitic  production^    and  since  Assyria  received 
~its  culture  from  Babylonia,  the  same  remark  holds  good  for 
entire  Mesopofamia. 

3.  The  cunéiforme  syllabary  is  largely  Semiticin  character. 
The  ideas  expressed   by  the  idéographie  values  of  the  signs 

Hgive  no  évidence  of  having  been  produced  in  noo-semîticsur- 
roundings  and  whatever  the  origin  of  the  System  may  be,  it 
bas  been  so  shaped  by  the  Babylonians,  so  Ihoroughly  adapted 
to  Iheir  purpriseSy  that  il  is  to  ail  practical  purposes  Sfmitic. 

4.  Approclied  from  the  theoretical  side,  Ihere  remains, 
âfler  making  fuU  allowance  for  the  semitic  éléments  in  the 
System,  a  residuum  that  has  uol  yet  found  a  satisfactory  ex- 
planation,  eîlher  by  Ihoi^e  who  favctr  thenon-semitic  theory 
or  by  those  who  hold  the  opposite  view. 

I*ending  further  light  to  be  thrown  upcîU  Ihis  question, 
through  the  expected  additions  to  our  knowledge  of  thearchaeo- 
logy  andoftheanlhropological  conditions  ofancient  prehistoric 
Me&optJtamia,  philologicat  research  must  content  îtself  wîth 
an  acknowledgmerit  of  ils  inability  lo  reach  a  conclusion  that 
will  appeal  to  llie  solution  beyond  dispute. 

5.  Thereis  a  presumplion  in  favor  of  assuming  a  mixture 
of  races  in  goulhern  Mesopotamia  at  an  early  day  and  a  possi* 
bility,  therefore,  that  the  earliest  forra  of  the  picture  writiog 
in  Ihis  région,  from  which  the  babylonian  cuneifornie  is  derived, 
may  hâve  beenused  by  a  non^semitic  population,  and  than 
traces  of  this  are  still  apparent  in  the  dcvelopped  System  after 
the  important  stcp  had  been   taken,  marked  by  theadvance 

picture  to  phonetic  writing,  » 
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M.  Jastrow  conclût  ep  ce  qui  concerne  l'objet  ppocipal  A^ 
âon  livre  : 

€  The  important  considération  fur  our  purpose  is,  Uiat  i\m 
religious  conceptions  and  practices  as  the  are  reflt^cted  in  ih — ^ 
literary  sources  now  at  our  conimand,  are  distinctly  bal^ylp 
nic*n.  With  this  we  may  rest  coptent^  and  leaving  theorî 
aside,  there  wîll  be  no  necessity  in  an  exposition  of  the  reli  J8 
gion  of  the  Babylonians  and  Assyriaos  to  differcritiate  or  iam 
attampt  to  dîffercntiate  between  semilîc  and  so  called  non-se— - 
mitic  éléments»  Local  conditions  and  tho  long  period  cavere 
by  thedevelopmeni  and  history  of  the  reli^ioïi  in  question 
the  factors  that  suffice  to  acconnt  for  the  mixted  and  in  inan)gi 
respects  complicated  phenomena  which  Ibis  religion  présents.  ^ 

Au  chapitre  suivant,  ayant  à  parler  du  pays  et  du  peuple 
de  la  Babyionie,  M»  Jastrow,  qui  a  fait  remarquer  qu'à  côté 
des  types  dits  non-sémîtiquee  des  statues  archaïques  on  trouva 
des  lypes  incontestablement  sémiliques,  précise  son  point  de 
vue  d'une  façon  qui  ne  laisse  plus  place  à  aucune  équivoque  : 

«  It  would  seem  tlierefore,  tiiat  even  accepting  llie  hypo- 
thesis  of  a  non-semitic  type  exisling  in  Babylonia  at  this  lime, 
the  semitic  setticrs  are  just  as  old  as  the  supposed  Suaaeriaosj 
and  since  it  is  aduiitted  that  the  language  found  on  thosaâiatuei 
and  figures  conlains  Seoiitic  consjtxuction  and  Semitic  word.s 
it  is,  to  say  the  lest,  hazardous  to  give  the  SuiDerians  the  pré- 
férence over  the  Sémites  so  far  as  the  |>eriod  of  settiemeiit 
and  origin  of  the  Euphratean  culture  is  concerned.  As  a  mattar 
of  fact,  we  are  not  warranted  in  going  beyond  the  stateineûl 
that  atl  évident  points  in  favour  of  a  population  of  mixcd  races 
in  the  Euphratcs  Valley  from  the  earliest  period  knowii  to  ua. 
No  positif  proof  is  fort,hcomiiig  that  Suraer  and  Akkad  were 
ever  employed  or  ui^derslood  io  ajpy  other  sease  tban  as  a 
geographica!  terms.  • 

Ainsi,  ni  peuple  sumérien  dans  Pbistoire,  ni  langue  sm- 
mérienne  dans  la  littérature,  me^me  quand  elle  est  écrite  eq 
idéogrammes.  Une  race  antérieure  ^t^x  Sémites  a  probable* 
ment  existé  dans  cette  régipn,  mais,  absorbée  ou  détruite 
quelque  temps  après,  elle  n'est  pas  désignée  par  ie  nom  de 
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Sumer  et  d*Accad,  qui  est  un  terme  géographique  général  de 
la  Babylooie  de  l'époque  historique. 

C'est  iiitégraienient  la  théorie  dont  je  suis  l^auteur  et  que  je 
■éfends  depuis  1 874  où  ma  première  étude  sur  (a  question 
a  paru  dans  le  Journal  asiatique. 

Je  tîeris  ccpendarit  à  relever  une  erreur  regrettable  commise, 
bien  involontairement,  par  M.  Jaslrow  et  dont  M.  Tielc  profite 
pour  signaler  Les  a  faiblesses  d  (die  Schw^cjieii)  de  ma  thèse. 
^'&sl  quand,  après  avoir  meotioiioc  te  procédé  acrologique  au 
ftûven  duquel  j'explique  le  pai>sage  de  fidéagraphisme  e^^ 
Bhonétiâme,  il   ajoute  :    c  It  is  difficult  to  imagine  that,  as 
Ualévy's  Iheory  demands,  that  the  «  idéographie  >  style,  as 
■found  chiefly  in  religious  text^»  is  the  deljbefate  invention  of 
Jfiests  in  their  désire  to  produce  a  method  of  conveyiyig  theij' 
îdeas  Ihat  would  be  regarded  as  a  mystery  by  the  laity,  ^^ 
be  succesfullyconcealed  frorn  Ihe  laller.  >  Non»  cette  affirma- 
tion a  été  inventée  par  mes  premiers  adversaires  qm\  ayant 
truqué  une  phrase  qui  avait  un  sens  tout  différent,  m'ont  im- 
puté cette  opinion    bizarre  dans  l'intérêt  de  leur  polémique. 
Du  reste»  la  fausseté  en  a  déj  i  été  signalée  il  y  a  dix  ans  dans 
ma  réponse  à  M,  Oppert  (Revue  des  études  juives,  janvier- 
mars,  1889,  p.  145^.  Comme  cette  contre-vérité  s  est  transmise 
fidèlement  jusqu*àce  jour,  on  m'excusera  de  reproduire  ci -après 
ma  prolestalion  d'alors,  afin  de  faire  cesser  cette  plaisanterie 
malhonnête  : 
K   a  Je  n'ai  pas  dit  non  plus  que  le  système  que  j'appelle  hié- 
«atique  serait  une  cryptographie  qui  dissimulerait  la  pronon- 
roation  par  des  rébus.  J'ai  protesté  plusieurs  fois  contre  cette 
allégation  inexacte.  Au  lieu  de  dissimuler^  le  rébus  rappelle 
et  indique  le  mot  qu'il  exprime,  quoique  parfois  d'une  façon 

i'mparfaite.  L'alphabet  même  est  une  composition  d'idéo- 
rrammes  et  de  phonogrammes;  ainsi,  le  mot  j^tq,  «  créer  i, 
[e  compose  des  signes  bêt-rêsh-aleph^  et  le  rébus,  signifiant 
€  maison-tèle-bœuf  »,  produit  les  phonogrammes  ba-ra-\ 
Dans  récriture  syllabiquedescunéi  formes  c'est  le  même  procédé 
qui  est  mia  en  pratique,  avec  cette  différence  que,  par  suite 
du  grand  nombre  des  aignes,  Temploi  du  i  ébus  varie  presque 
là  t'iuGui  et  se  complique  par  des  conventions  plus  ou  moios 
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savantes  ou  subtiles,   mais  te  but  du  système  est  toujours 
Vexf^ressian  du  mot  et  non  sa  dissimulation. 

«  L'emploi  simiiluiné  des  deux  sy>fëmps,  hîiValîque  et  pho- 
nétique, chez  les  Babyloniens,  a  son  parallèle  dans  l'emploi  de 
nos  chiffres  romains  ou  arabes  à  côté  des  nombres  exprimés 
en  toutes  lettres;  seulement  ce  dualisme  scripluraire  est  cher 
eux  plus  étendu  que  chez  nous.  Comparer  les  antisuméristes 
à  ceux  qui  voudraient  considérer  la  Phèdre  de  Racine  comme 
une  forme  cryplogrf»phii|ue  de  la  Phèdre  de  Schiller,  est  une 
manière  de  polémiser  par  trop  facile.  Rien  ne  me  serait  plus 
aisé  que  de  m'égayer,  de  la  même  façon,  aux  dépens  de  mes 
contradicteurs.  Ils  ont  inventé  un  peuple  sumérien  qui  n*a 
jamais  existé  et  ils  lui  attribuent  une  langue  qui  ii*a  jamais  élé 
parlée.  On  voit  les  plaisanteries  que  je  pourrais  faire  sur  ce 
sujet.  » 

Maintenant  il  sera  utile  de  faire  appel  à  la  mémoire  de 
M.  Jastrow  a'i  sujet  d*un  entretien  quMI  eut  avec  moi  en  1897 
à  Tocrasion  du  Congrès  des  Orientalistes  de  Pari.n;  M.  P.  Haupt 
était  de  la  partie»  Tout  en  dégustant  une  très  bonne  bière, 
nous  causions  sumérien,  M.  Jaslruw  m'aynnt  fait  la  remarque 
que  ridée  d*ime  cryptographie  h  une  aussi  large  échelle  lui 
paraissait  dilTicite  à  admettre,  j'ai  protesté  et  je  Pai  assuré 
qu'une  pareille  pensée  ne  m'est  jamais  venue  à  Tesprit  et  que 
je  fH>utiens,  au  contraire,  que  riJéographîe  babylonienne  est 
un  système  naturel,  indispensable  et  desiirjé  à  tout  le  monde* 
A  re  moment  M.  f*.  Haupt,  qui  est  encore  sumériste»  attesta 
lui-même  le  fait  comme  I  ayant  trouvé  dans  mes  écrits  sur 
cett-  matière.  Je  crois  donc  que  le  passage  qui  contient 
Terreur  en  cause  a  éle  écrit  avant  cet  entretien  et  que  M.  J* 
a  oublié  de  retfacer  plus  lard,  J*espère  qij'il  tiendia  à  cœur  de 
faire  cette  recliricaiîon  k  la  première  occasion  venue.  Il  évitera 
ainsi  de  contribuer  involontairement  à  la  propagation  d*UDe 
contre-vérité  qui  peut  égarer  les  jeunes  assyriotogues. 

b)  M.  Title  n'est  pas  assyriologue;  il  n'a  pas  le  droit  d*i>p- 
poser  son  veto  au  jugement  unanime  de  toute  l'école  assyrio- 
logîque,  y  compris  les  suméristes,  qui  reconnaît  rorigine 
sémitique  des  textes  les  plus  archaïques  découverts  jusqu'à  ce 
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joiir.  Cette  prétention  non  justifiée  prouve  seulement  qu*il  ne 
sait  pas  un  ujot  de  la  question  sumérienne. 

Est  assyriolûgue  celui  qui  a  manié  les  textes  cunéiformes, 
qui  en  a  déchiffré  ou  interprété  un  certain  nombre •  Il  y  a  des 
assyriologues  de  grande  envergure  et  de  proportions  plus  mo- 
destes, comme  il  y  a  des  bons  et  des  médiocres  hellénistes; 
mais,  étant  de  la  corporation,  ils  ont  une  voix  au  chapitre  et 
leur  opinion  doit  être  examinée.  Ceux  dont  aucune  production 
ne  prouve  qu'ils  aient  jamais  fatigué  leur  vue  sur  une  tablette 
ou  creusé  leur  tête  pour  en  dévoiler  te  sens,  et  M,  Tiele  est  de 
ce  nombre,  peuvent  assister  au  débat  en  simples  curieux,  ils 
n'ont  pas  le  droit  au  vole  et  encore  moins  celui  de  se  donner 
comme  spécialistes.  Tout  le  monde  peut  lire  l'Ancien  Testament 
dans  la  traduction  de  Luther,  mais  se  proclamer  hébraïsant 
par  cela  seul,  ce  serait  usurper  un  titre  auquel  on  n*a  pas 
droit» 

c)  Si  les  sumérisles  les  plus  obstinés  sont  obligés  de  renvoyer 
aux  brumes  préhistoriques  les  textes  entièrement  c  sumériens >, 
c'est  parce  que  le  style,  même  celui  des  textes  datant  de  4000 
avant  notre  ère,  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  textes  récents  dont 
les  auteurs  sont  certainement  des  Sémites,  On  ne  constate  nulle 
part  la  moindre  solution  de  continuité  ni  dans  la  forme  gra- 
phique, ni  dans  l'ordre  des  idées  qui  sont  toujours  les  mêmes 
dans  les  textes  idéographiques  et  dans  les  textes  phonétiques. 
Enfui ,  parmi  les  documents  de  cette  ancienne  date,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  rédigés  en  phonétique  pur,  c'est-à-dire  en 
langue  sémitique  ordinaire, 

M.  Tiele  ne  connaît  apparemment  pas  l'état  linguistique  des 
nouvelles  découvertes.  Il  y  a  beaucoup  plus  que  de  rares 
mots  et  constructions  sémitiques  dans  ces  vieux  textes;  tout  y 
révèle  le  génie  babylonien  ;  dans  chaque  ligne  la  moitié  des 
syllabes  se  reconnaît  du  premier  coup  comme  dérivant  de 
mots  sémitiques  usuels;  quanta  la  construction,  elle  suit  aussi 
strictement  Tordre  sémitique  que  les  écrits  plus  tardifs. 

Prenons,  pour  illustrer  cette  vérité,  les  douze  lignes  qui 
terminent  finscription  du  roi  dont  le  nom  est  écrit  par  les 
signes  lu-gal-zag-gi-si  et  qui  a  régné  vers  Tan  4000. 
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2a. 

Kaiam-0 

Kalama 

Le  pays 

30, 

kî-éag-pa 

îtti  libbf 

d'tme  façon  bleâTelUantc 

31. 

igi  ha-inu*da*gab 

inâ  UpU 

qu'il  regarde; 

33. 

nam-sag-ga 

libbuta 

la  bienveillance 

33. 

mu-tar-ri-ku-a 

mukin..? 

lixùe  par  lui  (aux  habi- 
tants) 

34. 

su-aa    mu*da-Di- 1 

Ina  ida^unu  ilaqù 

dans  leurs  mains  Us  b 

ti*c-ne 

recevront  ; 

35. 

sib  sag-ta  gai 

ro'u  alik  mahri 

le  pasteur  qui  se  Heoi  à 
la  tète 

36. 

da-er  he-me 

dàds  lii  anaku 

éteruellemeDtquejesaia. 

37. 

oam-ti-]a-#ii'ku 

ana  bala^^u 

Pour  sa  vie 

38. 

an-en-ïil 

(ana)  îlu  Bel 

h  (dieu)  EnAil 

39. 

lu-g^al  ki-a^'^-ni 

^arrl  naramisu 

son  roi  aimé 

40. 

a  mu-na-sub 

àuata  i^ruksu 

ceci  il  a  conaacr é. 

Dans  ces  1 2  petites  lignes  qui  conlieniient  21  mots  en  tout,  IV 
rigîne  babylonienne  sMnipose  au  premier  aspect  pour  les  \  4  sui- 
vanls:&a/am  =  ia/ûmw(r,  ^j^,  D^D)'  •  P^^ys,  ensemble,  uni- 
vers 1  ;  ki{n)=^kinu  {i\  pj)»  a  lieu,  terre  ferme  •  ;  igù  «  souixe, 
œil  >  (cf.  pj;)  =  iku  [cf.  ar.  uJoï,  eth.  KM);  nam=namu, 

«chose,  bien»;  sib  =  asipu  (e^ox)*  *  ^^*  réunit  le  bétail, 
pasleur  i  ;  sag  =  shaqu,  v  tète,  sommet  »;  da-er  =  dâru 
(nfH)i  •  génération,  époque  >;  an  =  anfi,  €  dieu  suprême, 
Anu>;  en=^enu,  <  seigneur  »  (cf.  pjjy,  njy^»  lil=^lilu, 
n  certain  démon  »  (n^^b)  ^  '**  C^^**-  ^^  fwii-/ii)  ^  Ufriulu, 
amelu^  «  homme  >  ;  ^fl/  :=  ^ra/Zw  (  JJU.),  «  grand  i  ;  shub 
(3W)'  •  tourner,  diriger,  adresser,  donner,  consacrer  •  ;  e-n^, 
indice  du  pluriel  =  dut. 

Le  génie  sémitique  apparaît  dans  les  compositions  :  igi  gai, 
<ï  ouvrir  les  yeux  »,  pour  «  regarder  •=p]?  npfîî  m^-^<* 
^ai,  c  qui  se  tient  à  la  télé  »,  pour  «  chef,  supérieur  p  =  alik 
mahri  =^  0*4^3  (^D^J?)  iblTI»  ^•'»^  =  l^  anaku;  la  cons- 
truction est  celle  du  babylonien  ordinaire, sauf  quelques  modi- 
fications nécessitées  par  le  procédé  idéographique  et  que  j'ai 
eipliquées  dans  mes  écrits.  L'intelligeuce  des  phénomènes 
que  nous  ne  pouvons  pas  encore  expliquer,  se  fera  à  mestu^ 
que  nous  connaîtrons  mieux  le  lexique  babylonien. 
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H  d)  Noire  contradicteur  est  donc  mal  informé  sur  la  proportioïi 
"et  la  nature  des  éléments  sémitiques  contenus  dans  les  textes 
archaïques.  Sa  comparaison  avec  les  mots  français  admis  en 
flamand,  reste  sur  la  surface.  Comme  idiome  réel,  le  sumé- 
rien aurait  été  une  espèce  de  patois  nègre  où  les  mots  baby- 
loniens seraient  horriblement  altérés  et  esiropiés;  mais  dans 
ce  cas  même,  qui  témoignerait  d'une  pénétration  préhistorique 
du  sémitisme  dans  Tidiome  allophyle,  comment  expliquer  le 
fait  que  le  sumérien  n'a  pas  exercé  à  son  tour  une  influence 
analogue  sur  l'idiome  sémitique  pour  le  transformer  en  un 
patois  de  mauvais  aloi  ?  M,  Tiele  ne  s'est  évidemment  pas  posé 
cettequestion*  Mais  lefait  demeure  néanmoins  acquis:  tandisque 
le  réputé  sumérien^  d'une  part,  esl  saturé  de  mots  sémitiques 
remontant  jusqu*à  fâge  de  Tinvenlion  de  récriture,  d'autre 
part,  ne  dévie  de  la  construction  sémitique  locale  que  dans 
des  cas  bien  déterminés^  la  langue  réelle  de  la  Babytonie, — ^si 

kl'on  excepte  une  série  de  mots  artificiels,  analogues  aux  compo- 
sitions modernes  :  abécédaire  et  élénfenis  {elemenia)^  dérivés 
respectivement  d'anciennes  corruptions  des  noms  des  lettres 
alpha^  bêta,  gamma^  elle,  einme,  entie,  lesquels  transtbrmés 
à  leur  tour  de  alph,  bel,  gamal^  lamed^  mêm,  noun^  —  s'est 
j  conservée  dans  une  pureté  remarquable  juscju'au  moment  de  sa 
H  disparition  sous  les  Arsecides^  car  les  groupes  a  sumériens  » 
^  qui  y  figurent  à  tous  les  âges,  ainsi  que  le  prouvent  les  com- 
plémetils  phonétiques  qui  les  affectent  très  souvent,  sont»  de 
Tavis  de  tout  le  monde,  des  expressions  idéographiques  qui 
doivent  être  remplacées  par  les  équivalents  sémitiques.  On  n'a 
qu'à  exécuter  cette  opération  exclusivement  graphique  pour  ob» 
tenir  un  texte  d'un  sémitisme  aussi  pur  qu'une  page  de  la 
Genèse  ou  d'un  chant  des  Mo^'allaqas.  M.  Tiele  comprendra-t-il 
mainteDant  pourquoi  desassyriologues  raisonnables  qui, pourune 
raison  ou  une  autre,  ne  veulent  pas  rompre  en  visière  avec  les 
suméristes  haut  placés,  prennent  le  parti  extrême  de  reléguer 
la  civilisation  sumérienne  <<  à  des  milliers  d'années  avant  Lu- 
gal^zag-gi-si  et  de  retenir  comme  une  possibilité^  abandonnée 
au  domaine  de  Tarchéologie»  qu'au  iv*  millénaire  avaut  J.-C. 
la  langue  et  les  auteurs  de  cette  civilisation  s'étaient  déjà  com* 
plëtement  fondus  dan^  la  masse  sémitique? 
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e)  M.  Tiele  est  un  hislorien  de  grand  mérite.  II  sait  admî* 
rablement  combiner  les  données  eparses  sur  n'importe  qwé 
événement  pour  en  Taire  un  tableau  harmonieux.  Il  dessine  à  la 
perfection  le  mouvement  tumultueux  des  peuples  et  des  races, 
le  choc  dei  armées  rivales;  décrit  les  champs  des  batailles; 
juge  avec  une  grande  finesse  la  valeur  des  bulletins  de  victoire 
perpétués  sur  la  pierre,  sur  des  feuilles  volantes  de  papyrus  ou 
sur  les  tablettes  d'argile.  Il  s'entend  à  raviver  ces  scènes  d'un 
esprit  de  critique  positive  qui  manque  parfois  à  certains  m  his- 
toriens de  génie  v  qui  créent  d'avance  un  cadre  fictif  pour  y 
classer  les  races  humaines  d'après  des  dispositions  natives 
condamnées  à  la  plus  fatale  îmmuabilité.  Sou  histoire  de  TAs- 
syrie  et  de  la  yabylonie  repose  entièrement  sur  les  textes 
traduits  par  les  assyriologues,  et  cependant,  les  assyriologues 
eux-mêmes  la  consultent  avec  intérêt  et  profit  comme  on  con- 
sulte un  bon  livre  de  botanique  après  avoir  contemplé  avec 
admiration  les  plantes  singulières  dans  un  vaste  parterre. 
I*ourquoi  laut*il  qu'en  ce  qui  concerne  le  rôle  de  félément 
réputé  non-sémitique  de  ces  contrées,  M.  Tiele  ait  accepté  de 
pure  complaisance  et  sans  une  notable  rectification,  les  opi- 
nions de  prédécesseurs  qui  n'étaient  que  des  épigraphistes? 
S'il  avait  voulu  faire  usage  de  son  sain  jugement  habituel  dans 
cette  partie  de  l'histoire  euphratique,  fort  de  ses  expériences 
de  l'histoire  comparée  des  autres  peuples  du  globe,  il  aurait 
dit  aux  petits  hktorisants  sumérologues :  «Assez,  messieui^, 
vous  divaguez!  t 

€  Vous  concluez  des  doubles  formes  des  noms  propres — ^^je  ne 
m'occupe  pas  des  textes  mêmes  —  que  la  Babylonie  contenait 
simultanément  deux  peuples  qui  ont  donné  aux  hommes  et  aux 
choses  des  noms  tirés  de  leur  langue.  Je  vois  d'autre  part  que 
Ninive,  la  capitale  du  pays  exclusivement  sémitique  d* Assyrie, 
s'écrit  tantôt  7if-ww-a,  tantôt  e-ha^  pouvez-vous  soutenir  qu'à 
côté  des  Sémites  il  y  avait  aussi  des  4  Sumériens  »  en  Assyrie? 

«  il  y  a  plus,  les  rois  assyriens  ont  presque  toujours  leurs  noms 
écrits  en  sumérien  ;  un  d'entre  eux,  Asarhaddon,  porte  cons- 
tamment dans  les  textes  cunéiformes  le  nom  de  an^shar^shùh' 
mu  qui  a  le  même  sens  que  la  forme  sémitique  et  historique. 
Prétendrez-vous  que  ces  rois  sémites  ont  fait  traduire  leurs 
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noms  en  une  langue  étrangère  pour  s'en  pavaner?  Ce  serait  vrai- 
nient  une  œuvre  de  fous.  La  folie  n'est  pas  moindre  en  ce  qui 
concerne  le  duafisme  des  noms  propres  babyloniens.  Ceux-ci 
devaient  avoir  institué  de  fanieoses  agences  de  traduction,  pour 
que  chaque  enfant  nouveau-né,  noble  ou  roturier,  pût  recevoir 
deux  noms  équivalents,  l'un  en  sémitique,  Taulre  en  sumérien. 
Je  ne  vous  parle  même  pas  de  la  difficulté  de  rexécution  ; 
comme  historien  je  trouve  que  ces  sortes  d'agences  n'ont 
existé  dans  aucun  autre  pays  à  population  mixte  et  il  m'est 
impossible  de  T admettre  en  Babylonie. 

c  Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  vos  peines,  messieurs  les  sumé- 
rologues.  Vous  parlez  couramment  de  dynasties  sumériennes 
interrompues  par  des  dynasties  appartenant  k  la  race  conqué- 
rante des  Sémites;  comment  les  distinguez-vous?  iNe  dites- vous 
pas  que   les  Sémites  portaient,  eux  aussi,  un  nom  sumérien 
chacun?  I/histoire  babylonienne  enregistre  souvent  des  chan- 
gements de  dynasties  par  suite  d'invasions  étrangères.  Nous 
savons  que  les  Susiens,  les  Kansites,  les  Assyriens,  les  Chai- 
déens  ont  souvent  réussie  supplanter  les  dynasties  indigènes 
^et  îi  maintenir  plus  ou  moins  longtemps  leur  hégémonie  sur  le 
V  pays,  mais  on  ne  trouve  dans  vos  traductions  aucune  trace  de 
B  guerres  et  de  rivalités  dynastiques  entre  Sémites  et  Sumériens. 

■  Voudrez-vous  nous  faire  croire  que  la  chose  s*est  faite  à 
Tamiable^sans  trouble  ni  commotion,  de  façon  que  cela  ne  valait 
pas  la  peine  qu'on  en  parlât?  Pauvres  historiens  que  vous  êtes  ! 

f  I/expérience  aurait  pu  vous  apprendre  que  celui  qui  veut  dé- 
trôner un  roi  ne  lui  dît  pas  :  Pernieltez,  Sire,  vous  et  les  vôtres 
occupez  trop  longtemps  le  trône;  maintenant,  utez-vous 
de  là  pour  que  moi  et  les  miens  nous  y  asseyions  aussi  pendant 
quelques  générations,  L*expérience  vous  aurait  appris  égale- 
ment que  le  monarque  qui  entend  un  tel  discours,  loin  de 
répondre  ;  «  Volontiers,  cher  ami,  je  descends  du  trône  tout  de 
suite,  montez-y,  s'il  vous  plaît  »,  fait  trancher  la  tête  de  son 
poli  riva!  et  étouffe  la  révolte  en  massacrant  par  centaines  et 
par  milliers  les  partisans  de  son  concurrent*  Si  de  pareils  évé- 
ncmentssont  soigneusement  notés  dans  les  chroniques  locales 

■  k  propos  des  chasses-croisés  qui  se  sont  produits  entre  lesdy- 
nastes  voisins  de  la  même  race^  comment  n'auraîcnt-elles  pas 
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enregistré  les  troubles  et  les  changements  amenés  par  l'arrivée 
violente  au  gouvernement  d'une  race  étrangère?  Donc,  si  les 
annales  babyloniennes  gardent  le  silence  le  plus  absolu  sur 
des  compétitions  politiques  entre  Sémites  et  Sumériens»  il  faut 
logiquement  conclure  que  ces  derniers  n'ont  pas  existé  en  Ba- 
bylonie,  du  moins  à  l'époque  historique  où  ce  pays  était  déjà 
occupé  par  une  population  sémitique,  t 

Voilà  ce  que  M*  Tiele  aurait  pu  dire  aux  sumérologues  de  la 
première  heure.  Son  prestige  de  penseur  et  d'historien  aurait, 
sans  aucun  doute,  fait  réfléchir  ces  épigraphistes  aux  erreurs 
ethnologiques  qu'ils  étaient  en  voie  de  propager.  Au  lieu  de 
cela,  il  a  simplement  emboîté  le  pas  derrière  eux  et  mis  au 
service  de  la  mauvaise  cause  sa  verve  et  son  autorité,  et,  quand 
les  suméristes,  chassés  de  position  en  position  par  leurs  adver* 
saîres,  sont  obligés  de  se  réfugier  dans  les  brumes  préhis- 
toriques  en  désespoir  de  cause,  il  reste  seul  sur  Tancien  champ 
de  bataille  abandonné  et,  sans  même  essayer  de  fortifier  sa 
cause  par  des  arguments  nouveaux  et  de  son  cru,  il  continue 
de  parler  de  Sumériens,  auteurs  de  textes  cunéiformes,  et  semble 
même  tout  glorieux  de  se  trouver  seul  sur  la  brèche!  Il  lui  est 
arrivé  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  à  celui  qui  dédaigne 
trop  ses  adversaires.  Le  brave  mais  trop  candide  Samson  en  a 
fait  l'expérience  après  qu'il  eut  perdu  sa  chevelure  magique 
par  la  main  de  son  infidèle  compagne.  Il  eut  beau  pousser  son 
cri  tonnant  :  €  Me  voici.  Philistins!  i,  les  Philistins  ne  se  lais- 
sèrent plus  intimider.  J.  Hâlévy. 


■ 


Tobie  et  Akhiakar'. 


Ces  deux  personnages  fictifs  sont  les  héros  de  deux  contes 
faisant  partie  de  la  littérature  juive  post-biblique^  l'un  est  re- 
présenté par  le  livre  deutérocanonique  ou  apocryphe  de  Tobie, 
l'autre  par  le  livre  d'Akhiakar,  relégué  d'un  commun  accord 
parmi  les  compositions  pseudépigraphiques.  Cependant  les 
romans  sont  étroitement  liés  Tun  à  l'autre,  car  les  héros  sont 
de  très  proches  parents.  C'est  à  Tobie  que  nous  devons  ce 
renseignement. 

HISTOIRE  DE  TOBIE 

Tobie,  Nephthalite  déporté  de  Galilée  à  Ninive  par  Éné- 
messar*,  roi  des  Assyriens,  persévéra  seul  de  toute  sa  famille 
dans  sa  fidélité  au  culte  de  Yahwé,  s'abstint  de  manger  avec 
les  païens,  exerça  la  plus  large  bienfaisance  envers  les  pauvres 
fidèles  et  se  fit  un  devoir  d'enterrer  les  morts  de  sa  nation, 
que  redit  royal  condamnait  à  rester  sans  sépulture.  Lorsque 
Sennachérib,  successeur  d'Énémessar,  eut  été  rendu  furieux 
contre  les  Juifs  à  cause  de  son  échec  sous  les  murs  de  Jéru- 
salem, cet  acte  de  piété  lui  attira  la  colère  du  despote^  qui 
donna  Tordre  de  le  mettre  à  mort  et  de  confisquer  tous  ses 
biens.  Tobie  fut  obligé  de  se  cacher  avec  son  fils  Tobias  et  sa 
femme  Anna.  Cinquante  jours  après,  Sennachérib  ayant  été 
tué  par  ses  fils,  Sacherdon"^  monta  sur  le  trône  et  nomma  Akhia- 
kar,  le  fils  d'Anaêl,  son  économe  et  son  garde  des  sceaux. 
Akhiakar  obtint  la  grâce  pour  son  oncle  et  Tobie  put  retourner 
à  Ninive.  La  veille  de  la  Pentecôte,  juste  au  moment  du  dîner, 
Tobie  dut  renoncer  au  repas  pour  aller  enterrer  un  cadavre 

1.  L'orthographe  de  ces  noms  sera  justifiée  plus  loin. 

2.  Corruption  do  Salmanessar,  iDïOoSw»  le  conquérant  de  Samarie 
(II  Rois,  XVII,  3-6),  d'après  les  légendes  juives  qui  l'identifient  avec 
Sargon,  lequel  était  en  réalité  son  successeur  immédiat  (Isaie,  XX,  1)  et 
le  vrai  conquérant  de  la  ville  précitée.  Dans  II  Rois,  xvil,  6,  il  faut  ré- 
tablir le  nom  de  V)SnD  îiprès  le  verbe  ^Jy. 

3.  Corruption  de  Asarjaddon,  ÎTTniDK  {ibidem^  XIX,  37), 
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abandonné»  et  de  telle  manière  la  fête  se  changea  pour  lui  en 
deuil.  Ne  pou\ant  rentrer  chez  lui  en  état  d'impureté»  il  se 
coucha  près  du  mur  extérieur  de  la  maison  et  eut  le  malheur 
de  recevoir  dans  les  yeux  la  fiente  chaude  des  hirondellcâ  qui 
nichaient  sur  le  mur»  ce  qui  lui  fit  perdre  la  vue,  maigre  les 
efforts  des  médecins  qu*il  avait  consultés.  Pour  comble  de 
malheur,  Akhiakar  partit  pour  PÉlymaïde  et  ne  put  plus  pour- 
voir à  ses  besoins  comme  il  avait  Thabitude  de  le  faire  depuis 
cet  accident.  A  la  pauvreté  se  joignit  aussitôt  la  dissension 
domestique  entre  les  deux  époux,  due  à  ses  scrupules  exagérés 
k  l'égard  de  sa  femme  Anna  qui,  se  croyant  offensée,  lui  lança 
le  reproche  d'hypocrisie.  Tobie,  Tâme  brisée,  veut  mourir. 

Le  point  de  retour  est  amené  au  moyen  d'une  action  paraU 
lèle. 

Au  même  instant^  à  Ecbatane  deMédie,  un  autre  innocent, 
las  d'entendre  les  injures  de  ses  parents  et  de  ses  domestiques, 
est  dans  le  plus  profond  désespoir,  Sara,  fille  unique  de  Ra- 
guêl,  cousin  de  Tobie,  a  vu  mourir  successivement  ses  sept 
fiancés  au  moment  où  ils  eutraient  dans  la  chambre  nuptiale, 
et  la  rumeur  publique  Taccusait  de  les  avoir  assassinés.  Le 
vrai  auteur  du  massacre  était  le  démon  Asmodée  qui, 
amoureux  de  la  jeune  fille,  voulait  se  débarrasser  de  ses  rivaux. 
Dieu  résolut  alors  de  sauver  en  même  temps  les  deux  innocents.  U 
envoya  fange  Raphaël,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  auprès 
de  Tobie  qui  cherchait  un  guide  pour  accompagner  son  fils 
Tobias  à  la  ville  de  Rhages  en  Médie,  auprès  d'un  de  ses  parents 
nommé  Gabaël,  afin  de  retirer  une  forte  somme  d'argent  quMl 
lui  avait  confiée  depuis  plusieurs  années.  Les  voyageurs  se 
mettent  en  route.  Ayant  atteint  le  bord  du  Tigre,  ils  prennent 
un  poisson,  dont  Raphaël,  qui  se  donne  le  nom  d'Azarias,  lui 
recommande  de  conserver  le  fiel  ainsi  que  le  cceur  et  le  foie, 
le  premier  à  cause  de  sa  propriété  de  faire  disparaître  les  taches 
blanthes  qui  se  forment  sur  la  pupille  del'œil,  les  deui  autres 
parce  que,  lorsqu'on  tes  met  sur  des  braises  ardentes,  leur 
fuxuée  a  la  vertu  de  faire  fuir  les  démons.  Arrivés  à  Ecbatane^ 
Axarias  engage  Tobias  à  demaiMier  la  umu  de  Sara.  Les  pa- 
rents et  la  jeune  fille  elle-même  repousseot  sa  demande  en  lui 
expOGUt  w>cèremenl  le  péril  qu'il  courra  immanquablement 
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par  suite  de  !a  jalousie  féroce  du  démon  ;  ils  sont  pourtant  obli- 
gés de  céder  aux  instances  deTobias  et  de  son  compagnon. 
La  noce  est  préparée  dans  une  angoisse  indescriptible.  A  son 
entrée  dans  la  chambre  nuptiale,  Tobias  fait  gritler  le  cœur  et 
le  foie  du  poisson  sur  des  charbons  allumés  et  fait  fuir  Asmodée 
j  usqu'aux  coiirms  de  TÉgypte  supérieure.  Le  lendemain  Azarias 
se  rendit  à  Rhages,  retira  l'argent  déposé  et  revînt  h  Ecbatane 
avec  Gabaèl,  auxquels  se  joignirent  bientôt  Akhiakar  et  son 
neveu  Nasbas*,  et  tous  assistèrent  joyeusement  aux  festins  de 
la  noce  qui  durèrent  deux  semaines.  Les  nouveaux  mariés  re- 
tournèrent  ensuite  à  Ninive.  En  embrassant  sou  père»  Tobias 
lui  mouilla  les  yeux  avec  le  fiel  du  poisson  et  celui-ci  recouvra 
la  vue.  Tobie,  qui  avait  alors  58  ans,  vécut  encore  100  ans 
î^u  milieu  du  bonheur  le  plus  parfait.  Avant  de  mourir,  il  exhorta 
son  ills  Tobias  à  rester  fidèle  à  la  religion  en  lui  enjoignant 
de  quitter  Ninive  après  la  mort  de  sa  mère»  en  prévision  delà 
destruction  prochaine  de  cette  vîlle^  prédite  par  le  prophète 
Jonas.  En  guise  d'enseignement  pratique,  il  lui  cita  les  cxem- 
p^es  suivants  pour  prouver  que  la  bienfaisance  est  toujours 
récompensée  et  Tingralitude  toujours  punie  ; 

«  Mon  fils,  vois  ce  qu'Adam  a  fait  à  Akhiakar»  qui  lavait 
élevé,  comment  de  la  lumière  il  Ta  conduit  dans  les  ténèbres 
et  comment  il  Fa  récompensé.  Cependant  Dieu  sauva  Akhiakar, 
Tautre  a  reçu  son  salaire  et  est  descendu  dans  îes  ténèbres, 

€  Manassé  a  exercé  la  charité  et  a  été  préservé  du  filet  de 
la.  mort  que  lui  avait  tendu  (Aman);  Aman,  au  contraire,  est 
tombé  dans  le  filet  et  y  a  péri\ 

€  Et  maintenant,  enfants,  voyez  ce  que  vaut  la  bienfaisance 
ot  comment  la  justice  procure  le  salut,  i 

Après  la  mort  de  sa  mère  Anna,  Tobias  quitta  Ninive  et 
s"* établit  à  Ecbatane  auprès  de  son  beau-père  Ragoël,  où  il 
jouit  de  la  plus  grande  prospérité.  Il  mourut  à  Page  de  129  ans 
^^t,  ,  avant  de  quitter  ce  monde,  il  eut  la  satisfaction  d'apprendre 
<1  ue  Ninive  avait  été  détruite  et  ses  habitants  amenés  en  capti- 
"V^ité  par  les  forces  alliées  de  Nabuchodonosor  et  d'Asveros. 


^.  Nom  corrompu,  dont  la  forme  primitive  sera  établie  plus  loin, 
^.  Ce  passage  corrompu  sera  corrigé  plus  loin. 
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MANASSÉ   EST-ÎL   MARDOCIIÉE? 

ArrCtons-nous  d'abord  sur  ce  conte,  auquel  M.  Théodore 
Reinach  vient  de  consacrer  des  remarques  bien  intéressantes 
à  propos  de  son  élude  sur  le  roman  d'Akhiakar.  En  citant  Tal- 
locution  de  Tobic  *,  le  savant  helléniste  s'exprime  ainsi  qu'il  j 

suit  : 

<  Ce  texte,  quoique  obscurci  par  quelques  fautes  de  copiste, 
n'est  pas,  comme  l'a  dit  Reuss,  un  tissu  d'énigmes.  Il  devait  :j 
même  être  très  clair  pour  le  lecteur  contemporain  du  livre  de  ^ 
Tobie.  L'auteur,  voulant  prouver  que  la  bienfaisance  est  tou-  — 
jour  récompensée,  Tin^ratitude  toujours  punie,  rappelle  deux  ,a^ 
précédents;  il  a  du  choisir  parmi  ceux  qui  étaient  familiers  à  ^^ 
tousses  lecteurs.  Le  second  n'est  pas  autre  chose,  à  mon  avis,     ^  , 

que  l'histoire  d'Eslher.  Le  €  filet  >  dont  le  juste  a  été  pré-    

serve  et  où  est  tombé  son  persécuteur,  c'est  tout  simplement  :Mt 
le  gibet  auquel  Aman  avait  juré  de  pendre  Mardoché  et  où 
x\man  lui-même  fut  pendu.  Aman  n'est-il  pas  nommé  en  toutes  -^ 
lettres?  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  Mardochée  le  texte  nous  offre  -^ 
le  nom  de  Manassé.  Cela  prouve  seulement  que  les  versions,  ^ 
très  divergentes,  de  l'histoire  d'Esther,  variaient  sur  ce  nom  -^ 
comme  sur  plusieurs  autres  de  ce  récit.  C'est  ainsi  que  le  père  — = 

de  la  reine  s'appelle  Abikhaïl  dans  notre  texte  hébreu,  Amina 

(i^i^dans  celui  qu'a  suivi  le  traducteur  grec;  le  roi  Ahasveros    -^ 
(Xorxos),  dans  Tun,  devient  Artaxerxés dems  l'autre;  ledouble-^s 

nom  de  la  reine  elle-n^êine  —  Esther,  Hadassa  —  atteste  Texis ■ 

tence  primitive  et  la  fusion  ultérieure  de  deux  versions  dont^^ 
Tuno  l'appelait  Esthor,  l'autre  Hadassa.  Le  nom  de  Mardochée. ^^ 

par  son  origine  païenne  —  !e  dieu  babylonien  Mardouk 

avait  pu  choquer  des  critiques  orthodoxes  ;  de  là  sort  son  rem 

phioomont  par  le  nom  purement  juif  de  Manassé  dans  le  texte-s 
du  livrt^  d'Kst*.»  r  qu\i\ait  entre  les  mains  Fauteur  de  To^.  - 
i>bjtvttT:\-t-on  qu'il  est  absurde  de  placer  dans  la  bouche  de  * 
rohit.  suppost*^  conteir.porain  d'Asarhaddon,  une  allusion  à  un 
r.ii'  liai  es*,  ocnso  s'être  pa<sô  sc^us  Xerxès?  Mais  qui  nous  ga- 
iMîitit  qîî^^  d.i!îs  Ui  forme  primitive  de  l'histoire  d'Esther  la 

I     M    Ko«.*a*>  .^r*:>o-rr Aphte  ces  noms  «  Tobit  »  et  c  AkhikhAr  i. 


TOBIE  ET  AKHTAKAR  27 

scène  se  passait  en  Perse  et  non  en  Assyrie?  Et  puis  la  agada 
pn  est-elle  à  un  anachronisme,  à  une  inconséquence  près*?  > 

Personne,  certes,  n'estime  plus  que  nous  la  science  de 
M.  Th.  Reinach  comme  helléniste  et  comme  archéologue.  La 
critique  biblique  demande  d'autres  aptitudes  et  je  m'empresse 
d'ajouter  qu'il  s'en  est  douté  dans  une  certaine  mesure.  Allons 
donc  droit  devant  nous  et,  en  évitant  les  circonlocutions  inu- 
tiles, déclarons  en  toute  sincérité  que  ce  branle-bas  général 
dont  le  livre  d'Esther  reçoit  la  secousse  principale  repose  sur 
une  base  des  plus  chancelantes.  Les  histoires  de  Tobie  et  d'A- 
khiakar  et,  à  plus  forte  raison, celle  d'Esther  ne  sont  pas  tirées 
de  contes  populaires  ;  le  peuple  invente  bien  des  historiettes  et 
des  apologues  amusants  ou  tragiques,  du  genre  de  ceux  qui 
^  passent  journellement  près  de  lui;  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée 
de  placer  ses  récits  dans  des  milieux  étrangers,  surtout  de  les 
assaisonner  de  traits  de  mœurs  locaux  et  de  noms  propres 
exotiques  —  réels  ou  fictifs,  c'est  tout  un  —  qui  n  ont  pour  lui 
lucun  intérêt.  Pareilles  constructions  sont  les  œuvres  person- 
nelles et  réfléchies  d'écrivains,  de  littérateurs.  Quand  on 
lescend  aux  détails  du  passage  précité,  les  contradictions  se 
tressent  malgré  nous  et,  au  risque  d'être  taxé  d'arriéré  ou  de 
îarouche  polémiste,  il  nous  est  impossible  de  supprimer  les 
notifs  de  notre  opposition.  Nous  les  ferons  suivre  dans  l'ordre 
ies  énonciations  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

\ .  Le  Manassé  du  sermon  de  Tobie  ne  saurait  être  le  même 
jue  le  Mardochée  du  livre  d'Esther.  Le  parallélisme  avec 
ikhiakar  exige  impérieusement  la  présence  de  deux  types  insé- 
parables dont  Tun  incarne  la  bienfaisance  la  plus  désintéressée, 
'autre  la  plus  noire  ingratitude.  Mardochée  et  Aman  ne  se 
connaissent  même  pas.  Le  premier  n'a  jamais  obligé  le  ministre 
i'Asveros*et  son  acte  de  bienfaisance  se  borne  à  l'adoption  de 
»i  nièce  Esther,  devenue  orpheline.  Le  second,  non  seulement 

1.  Vn  Conte  babylonien  dans  la  littérature  juive,  le  Roman  d'Akhi- 
ihar,  Paris,  1899,  p.  i-2. 

2.  Ce  fait  a  tellement  frappé  les  docteurs  talmudiques  qu'ils  ont  inventé 
me  légende  d'après  la(piclle  Aman,  pressé  par  la  faim  dans  sa  jeunesse, 
;e  serait  vendu  comme  esclave  à  Mardochée,  afin  que  celui-ci  lui  fournit 
a  nourriture  quotidienne. 
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ne  doit  rien  à  Marduchée,  il  en  reçoit,  ou,  plus  exactement.--  * 
croit  en  recevoir,  des  affronts  journaliers.  Le  nom  de  Amois^*^^ 

que  porte  l'adversaire  de  Manassé  ne  signifierait  pas  grand* " 

chose  quand  même  la  leçon  aurait  été  garantie  par  Tunanimiié^^  é 
des  manuscrits,  ce  qui  n'est  nullement  le  cas,  puisque  le  Si It* 


naiticus  offre  Nadab  au  lieu  de  Amaii.  ^Ap.iiv  peut  eiprimei 

les  noms  primitivement  orthographiés  pj^,  j^rj»  ÎDn  ^'  ÎDÏ^»  ^» 
pour  fixer  la  vraie  origine  du  nom  en  question,  il  faut  au  moins^^ 
un  commencement  de  preuve. 

2.  Le  nom  de  Mardochée  figure  dans  toutes  les  versions;,^ 
il  n'y  a  jamais  eu  d'hésitation  à  ce  sujet.  Le  fait  que  les  Sep- 


tante appellent  le  père  d^Esihur  Aminadab  au  lieu  de  AbihaU,^ 
loin  de  venir  d'une  variante,  a  sa  source  dans  la  fausse  lecture 
3-[j-n3(ifilledeNadab^*Ammi-Nadab»)au  lieudeY^î^-i^j»-»^  ' 
€  fille  de  son  oncle»  qu'offre  le  texte  hébreu  (Eslher,  ii,  7)^^-  , 
lecture  qui  a  déterminé  te  cbangeraent  systématique  de  Abilidi^^  ^' 

en  Aminadab  dans  tous  les  passages  suivants.  Eslher  et  Ha - 

dassa  ne  constituent  pas  non  plus  des  variantes,  mais  Pun  e^liB'^t 

le  nom  civil,  probablement  d'origine  perse,  l'autre  le  nom  juif -  ^* 

Quant  à  ridentification  de  Ahameros  tantôt  avec  Xerxès,  tan- —  ** 
tôt  avec  Artaxerxès,  elle  répercute  des  systèmes  chronologi ^i- 


ques  différents  et  n'a  rien  h  voir  dans  des  variantes  plus  ai 
moins  correctes. 

3.  Nous  passerons  rapidement  sur  la  supposition  que  le  nor 
à  teinte  païenne  de  Mardochée,  dérivé  du  dieu  babyloniei 
Mardouk,  a  pu  choquer  des  critiques  orthodoxes  qui  rauraient*  ^^^ 
remplacé  par  le  nom  purement  juif  de  Manassé.  Ce  seraient:^  *^^ 
des  scrupules  bien  mal  venus,  après  avoir  laissé  le  nom  ab- 
horré dans  le  livre  canonique  d'Esther.  LMdée  même  se  fonde 
du  reste  sur  un  anachronisme  exégétique,  car  le  rapprochemenl 
de  Mardochée  et  de  Mardouk  est  le  produit  de  la  philologie 
moderne  ;  les  anciens  interprètes,  juifs  comme  chrétiens, 
voyaient  dans  ce  nom  un  mot  composé  araraéen,  ^^ttD' 
<  myrrhe  pure  >. 

4,  Si  dans  la  forme  primitive  du  livre  d'Esther  la  scène 
s'était  passée  en  Assyrie,  personne  n'aurait  certainement  conçu 
ridée  absurde  de  la  placer  en  Perse.  Là  Tédit  ordonnant  la 
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destruction  de  la  race  juive  aurait  eu  sa  raison  d*être  dans  la 
défaite  de  Sennachérib  ;  un  monarque  perse  n'avait  aucune  rai- 
son d*en  vouloir  aux  Juifs  qui  avaient  été  en  faveur  auprès  de 
ses  ancêtres  Cyrus  et  Darius.  Le  fait  est  si  vrai  que  le  narra- 
teur a  été  obligé  de  faire  apprendre  à  Ahasveros  par  Aman 
Texistence  des  Juifs  dans  son  empire  et  leurs  mœurs  particu- 
lières*. Ce  tour  énormément  forcé,  ainsi  que  la  mention  for- 
melle des  Satrapes,  D^3B^^lM^K>  ^^  '^^  noms  perses  très 
peu  altérés,  attestent  bien  que  le  fond  de  Paventure  appartient 
exclusivement  à  Tépoque  des  Achéménides. 

Mais  quel  est  ce  JâûcvMariç  si  miraculeusement  échappé  au 
piège  du  méchant  Aman?  Sans  être  grand  clerc  en  grec,  j*ai 
le  sentiment  :  T  que  ^Afiiv  ou  'A^a>  doivent  disparaître  devant 
la  leçon  Na^céS  du  Sinaiticus  et  la  forme  relativement  plus 
correcte  de  la  Vêtus  Itala:  Nabad  (légèrement  altéré  de 
NoêfléAj  ;  2*  que  Movacrcrriç  doit  subir  le  même  sort  et  être  rem- 
placé par  une  leçon  qui  résulte  clairement  de  la  comparaison 
du  passage  dans  les  trois  documents  qui  constituent  la  base 
de  toute  la  critique  littéraire  du  livre  de  Tobie. 


CODEX  SINAITICUS 
Kat  tÇiiX^v   %lç  TO  9Û; 
'Axtxofo;  ned  Na^à6  tloiiX- 

OtV  %{ç  TO  OXOTOÇ  TCU  aiûvof 

671  iÇr.TTtaiv  àffcx7iîvai 
*Ax(vxapov.  *Ev  tû  iroi^oai 
ffct  (!)  ikiii^LMÛrr*  J^îiXttev  tx 
T»c  mr^oç  Toô  davxrcu  ^ 
I^D^tv  oÙTÛ»  Na^à6y  xol 
No^àS  iietivt  tiç  TV*  irx- 
^a  Tou  ^varGU  xal  diru- 

XltftV  OÙTOV. 


CODEX  VATICANUS 
K«l  *Axixxxpov  {Atv  (a<A- 
otv,  lxiiv<a  ^i  TO  dcvraico'^cfiia 
àirt^oBvi,  xal  aÙTOC  xaTtên 
tî;  70  aJC9T0(  Mavaao^; 
tirui'vioiv  tXtDpbOoOvYjVy  xal 
iaûiH  tx  'Korp.icç  OavaToç 
ii  firr.Çiv  aÙTÛ.  *A^àp.  ^t 
jviiriaiv  %lç  TTiv  nar^iâoL  xat 
àiTttXtro. 


VETUS  ITALA 

Sed  reddidit  Deus 
malitiam  illius  ante 
faciem  ipsius  :  et  Achi- 
car  exiit  ad  lucem, 
Nabad  autem  intravit 
in  tenebras  œternas, 
quia  quscsivit  Nabad 
Achicarum  occidere. 


11  est  facile  de  voir  que  la  leçon  du  Vaticanus  xac  odnbç  xareS» 
îlç  TO  OMToç  Mavadoriç  eTro/yjo'ev  tkennovvvin  x.  r.  A.,  qui  n'offre 
aucun  sens  doit  être  corrigée  en  xal  ahrbç  xaréS»  elç  ro  (ttlotoç 
Toû  aimoç  avroç  (ou  oç  ixiv)  èitoim^tv  iXtriixo^vriv  x.  t.  X,  Cette 
phrase  n'est  qu'une  répétition  énergiquement  variée  de  la 
phrase  précédente. 


4.  Esther»  iii^  8. 


\ 
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Reuss  avait  donc  raison  de  dire  que  le  dernier  discours  d^^  ^^ 
Tobie  contenait  des  énigmes  dont  il  ne  pouvait  pas  donner  1^^  ^ 
mot.  Cependant,  à  Theure  qu'il  est,  l'histoire  de 
s'évanouit  devant  un  examen  comparatif  des  textes,  et  celle 
d'Akhiakar  est  parfaitement  éclaircie  par  une  riche  série  de 
manuscrits  syriaques,  arabes,  éthiopiens,  arméniens,  grecs  et- 
slavons  réunis  et  publiés  dans  un  volume  par  MM.  F.  C.  Cony- 
beare,  J.  Rcndel  Harris  et  M°*'  Agnes  Smith  Lewis*.  En  voici 
un  résumé  que  nous  empruntons  à  M.  Théodore  Reinach*. 

Akhiakar,  vizir  du  roi  d'Assyrie  Sennachérib,  et  réputé  pour 
sa  sagesse  aussi  bien  que  pour  son  immense  fortune,  n'a  ja- 
mais pu  avoir  des  fils.  Las  d'importuner  les  dieux  de  ses  priè- 
res, il  finit  par  adopter  son  neveu  Nadan  ;  il  l'instruit  dans  sa 
science,  le  présente  au  roi  conimeson  successeur  et  lui  aban- 
donne même  la  gestion  de  ses  biens.  Nadan  en  abuse  avec  tant 
de  scandale,  montre  tant  de  folie  et  de  dissipation,  que  le  vieil- 
lard est  obligé  de  le  chasser  de  chez  lui.  Là-dessus  Nadan, 
pour  se  venger,  recourt  à  un  moyen  qui  n'a  jamais  cessé 
d'être  à  la  mode  :  il  contrefait  une  correspondance  censément 
échangée  entre  Akhiakar  et  deux  rois  rivaux  deSennachérib  et 
s'arrange  de  manière  qu'elle  tombe  entre  les  mains  du  roi. 
Les  lettres  portent  le  sceau  d'Akhiakar,  elles  révèlent  les  plus 
noires  trahisons  ;  Sennachérib,  sans  vouloir  rien  entendre, 
ordonne  qu'on  coupe  le  cou  au  vizir  félon.  Heureusement  Akhia- 
kar avait  jadis  sauvé  la  vie  à  l'officier  chargé  de  cette  pénible 
mission.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  A  la  place  du  vizir, 
l'officier  fait  décapiter  un  esclave  criminel,  et  cache  le  vieil- 
lard dans  un  trou  creusé  sous  son  propre  palais  ;  de  là  il  a  la 
mortification  d'entendre  Nadan,  entré  en  possession  de  son  hé- 
ritage et  de  ses  honneurs,  faire  nuit  et  jour  bombance  au-des- 
sus de  sa  tête. 

1.  Je  no  connais  cette  publicatiun  «iiic  par  les  citations  qu'en  fout  les 
articles  de  MM.  Tiiêodore  Rcinacli  et  Emmanuel  Cosquin.  Les  articles 
de  ce  dernier  savant  n'ont  d'ailleurs  (:lù  consultés  qu'à  roccasion  de  la 
question  d'originalité  que  je  discute  à  la  page  50. 

2.  Article  cité,  p.  5-8. 
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Cependant,  le  roi  d'Egypte,  ayant  appris  la  mort  du  sage 
ir  de  Sennachérib,  adresse  un  cartel  au  roi  d'Assur  :  si  Sen- 
îhérib  lui  envoie  un  architecte  capable  de  lui  bâtir  un  chà- 
u  entre  la  terre  et  le  ciel  et  en  nriême  temps  de  répondre  à 
lies  ses  questions,  à  lui  les  tributs  d^Égypte  pendant  trois 
5;  sinon,  il  devra,  pendant  le  même  laps  de  temps,  payer 
Pharaon  les  tributs  de  l'Assyrie.  Naturellement,  Sennaché- 
,  sot  comme  un  roi  d'opérette,  et  Nadan,  aussi  obtus  qu'in- 
it,  ne  voient  goutte  au  problème  proposé  par  le  Pharaon, 
machérib  se  lamente,  il  déplore  le  supplice  peut-être  immé- 
i  qui  l'a  privé  d'un  conseiller  aussi  sage  qu'Akhiakar.  A  ce 
rnient,  l'officier  chargé  des  hautes  œuvres  rentre  en  scène  ; 
>e  jette  aux  pieds  du  roi  et  lui  révèle  l'existence  et  la  retraite 
Tex-vizir.  Akhiakar  sort  de  la  tombe  où  il  a  été  enseveli  vi- 
it  «  avec  des  cheveux  traînant  jusqu'à  terre  et  des  ongles 
)chus  comme  les  griffes  d'un  aigle  >.  Le  roi,  bientôt  persuadé 
son  innocence,  le  rétablit  dans  ses  dignités  et  l'envoie,  sous 
faux  nom,  comme  ambassadeur  en  Egypte  pour  accomplir 
épreuves  et  deviner  les  énigmes  du  Pharaon.  Bien  entendu, 
hiakar  s'acquitte  brillamment  de  sa  mission  et  revient  chargé 
s  présents  du  Pharaon  et  des  tributs  de  rÉgypte.  A  son  retour, 
obtient  de  Sennachérib  que  son  neveu  Nadan  soit  livré  à  sa 
Tci.  11  le  met  aux  fers,  renferme  à  son  tour  dans  un  sombre 
:hotet  lui  adresse  un  très  long  sermon  de  morale,  assaisonné 
effroyables  menaces.  Mais  le  ciel  lui  épargne  le  désagrément 
se  souiller  du  sang  de  son  neveu  :   en  entendant  ses  repro- 
os,  le  corps  de  Nadan  se  met  à  gonfler,  gonfler  comme  une 
tre...  et  finit  par  crever.   «  Ainsi,  conclut  le  conteur  arabe, 
iui  qui  creuse  une  fosse  pour  son  frère  y  tombera  lui-même, 
celui  qui  tend  un  piège  y  sera  pris. ..  Amen  !  Amen  !  Amen  !  » 
A  la  différence  de  l'histoire  de  Tobie  qui  forme  une  masse 
mpacte,  malgré  les  prières  et  les  sermons  qui  s'interposent 
ns  un  but  parénétique,  le  récit  d'Akhiakar  présente  un  cadre 
js  élastique,  surtout  dans  sa  dernière  partie,  composée  d*unc 
lie  d'épreuves  pratiques,  de  proverbes  et  de  devinettes  qui 
uvent  subir  des  additions  ou  des  suppressions,  voire   être 
rtiellement  détachés  pour  forn)er  une  petite  collection  de 
aximes  à  part.  La  version  éthiopienne,  bien  qu'elle  émane 


32  REYUB  SÉMITIQUE 

d*un  texte  arabe  qui  contenait  le  récit  tout  entier,  a  pris  le  der- 
nier parti  et  s*e8t  bornée  à  reproduire  les  maximes  seules.  L'his- 
toire fondamentale,  à  Tabri  de  pareilles  mutilations,  voit  néan- 
moins disparaître  dans  la  version  indienne  Tépisode  relatif  à    ^^ 
la  punition  du  traître  et,  au  moyen  du  facile  changement  de    ^^ 

noms  propres,  la  scène  est  transportée  dans  l'Inde.  Les  vicissi-    

tudes  de  ce  conte  chez  les  Grecs  sont  des  plus  curieuses.  La  ver-   —  - 
sion  grecque,  du  moins  la  seule  qui  nous  soit  parvenue,  met  ,^  zi 

Taventure  sur  le  compte  d'Ésope.  Depuis  longtemps  nos  lec - 

teurs  ont  reconnu,  en  effet,  dans  l'histoire  d'Akhiakar  et  de  ^^e 
Nadan,  un  épisode  célèbre  et  facile  à  détacher  de  l'amusant.^  flt 
roman  qui  a  figuré  pendant  plusieurs  siècles  en  tête  de  toutes^^  s 
les  éditions  des  Fables  ésopiques  et  qu'à  traduit  le  bonhomme  si^e 
La  Fontaine.  L'auteur  alexandrin  ou  gréco-romain,  quel  qu'il  M    :l 
soit,  auquel  nous  devons  le  roman  d'Ésope,  s'accorde  sur  toutes.^^ 
les  circonstances  essentielles  du  récit  avec  les  versions  arabe,  ,«*  , 
syriaque,  arménienne,  slave  du  conte  d'Akhiakar;  même  le&g==a5 
préceptes  moraux  placés  dans  la  bouche  du  héros  et  les  énigmes  ^^ 
proposées  par  le  Pharaon  sont  de  part  et  d'autre  à  peu  près-^^ 
identiques.  Seuls  les  noms  diffèrent.  Akhiakar  s'appelle  Ésope,     .^ 
son  fils  adoptif  Ennos,  le  roi  de  Babylone  (et  non  de  Ninive)  ^ 
Lykéros,  le  bourreau  Hermippos,  le  roi  d'Egypte  Nectanébo. 
Telles  sont,  du  moins,  les  formes  données  par  le  texte  dit  de     — 
Planude  ;  mais,  dans  la  version  plus  ancienne  publiée  par  Wes-     — 
tormann,  le  roi  de  Babylone  porte  le  nom  purement  grec  de       - 
Lycurgue,  et  le  fils  adoptif  d'Ésope,  le  nom  transparent  d^AinoSj 
c'est-à-dire  c  fable  »  en  grec,  dont  Ennos  n'est  qu'une  corrup-    — 
tion.  Le  rédacteur  a  même,  par  inadvertance,  laissé  subsister  — 
un  passage  qui  prouve  que  dans  une  des  formes  du  roman,     <^ 
Lycurgue  était  roi  en  Grèce  et  non  à  Babylone.  > 

ORIGINE  DU   RÉCIT   D' AKHIAKAR 

Au  sujet  de  l'origine  et  de  l'histoire  du  livre  d'Akhiakar,  les 
opinions  sont  très  divergentes.  M.  Meissner*  admet  qu'il  a 

i.  Voir  la  IrOs  intéressante  étude  intitulée  Quellenuntersuchungen 
zur  Haikargcschichte  (ZMG,  48,  p.  171-197).  En  écrivant  ces  lignes,  je 
n*ai  eu  sous  les  yeux  que  les  remarques  de  M.  Lîdzbarski  (ZMG,  48, 
p.  671-67B). 
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pa^sé  par  l'évolution  suivante.  Il  a  été  composée  an  ii*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  par  un  Juif  de  Syrie,  en  langue  grecque, 
notammenl  avec  Akhiakar  et  Nadan  comme  héros,  tout  comme 
les  versions  syriaque,  arabe  et  slave.  Plus  tard,  un  inconnu 
remania  la  matière  en  épisode  de  la  vie  d'Ésope,  et  plus  tard 
encore,  vers  l'an  700,  un  Syrien  remania  à  son  tour  cette  partie 
delà  biographie  d'Ésope  et  attacha  l'histoire  transformée  de 
nouveau  à  Akhiakar  et  Nadan.  Celte  transformation  syriaque 
fut  traduite  en  arabe  au  moyen  âge,  où  elle  fut  aussi  traduite  en 
grec  et  de  cette  langue  en  slavon.  A  cet  exposé  M.  Lidzbarski 
remarque  avec  raison  :  «  Je  croîs  que  jamais  un  livre  n'a  eu 
une  pareille  histoire,  t 

La  version  syriaque  étant  la  plus  ancienne  de  toutes,  la 
que^tion  la  plus  importante  est  donc  de  savoir  d'oii  elle  émane. 
M.  Hoffmann  croit  pouvoir  en  attribuer  la  composition  à  un  des 
missionnaires  chrétiens  qui,  partis  d'Édesse  et  de  Nisibis, 
gagnèrent  au  chrit^tianisme  l'Assyrie  proprement  dite,  compo- 
sition placée  sur  ta  base  du  livre  de  Tobie,  Contre  ce  point  de 
te  M.  Lidzbarski  met  en  ligne  le  considérations  qui  suivent  : 
1)  Il  est  un  fait  que  les  Syriens  orientaux  ne  connaissaient 
i/ùint  le  livre  de  Tobie  (Noldeke),  la  base  invoquée  n'existait 
donc  pas  pour  eux. 

2)  Un  clerc  syrien  aurait  difficilement  créé  un  livre  où  se 

Danifesle  un  tel  indifférentisme  religieux.  En  convertisseur  de 

|>aïens,  il  n'aurait  pas  fait  dire  par  Dieu  à  Akhiakar  qui  se  détour- 

Ekait  des  idoles  et  se  tournait  vers  lui^  que  la  malédiction  de  la 

stérilité  doit  continuer  à  Taccabler,  parce  qu'il  a  auparavant 

Bndu  hommage  au  polythéisme.  Au  contraire,  il  aurait  volon- 
tiers saisi  l'occasion  de  montrer  aux  païens  que  Dieu  pardonne 
,  l'homme  qui  tourne  le  dos  au  paganisme  et  vient  à  lui, 

3)  Le  style  a  tellement  la  couleur  de  l'Ancien  Testament  —  cL 
déjà  au  début  :  c  11  arriva  aux  jours  de  Sennachénb  »,  c'est-à- 

i  dire  2^in3D  '^D**^  M^l  —  qu'un  Syrien  était  difficilement  en 
tétat  de  i'nniter  si  fidèlement,  quand  même  il  en  aurait  eu  la 
|Yolonté,  pour  laquelle  il  n'avait  d'ailleurs  aucune  raison. 

4)  S'il  était^  cependant,  un  aussi  excellent  connaisseur  de  la 
[Bible,  il  ne  lui  aurait  pas  échappé  le  passage  d'Isaïe,  xxxvii, 
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37-38,  d'après  lequel  Asarhaddon  était  le  fils  et  non  le  père  d^  ^^ 
Sennachérib* 

5)  Un  Syrien  du  temps  plus  tardif  n  aurait  pas  été  embarrassa  ce 
pour  trouver  des  noms  perses.  Les  noms  Akhaà  et  Samechlim  n^  Mit 
peuvent  pas  facilement  avoir  pour  base  des  noms  perses,  A.cha^  .^kh 
potinait  ôtre  forgé  de  Ahasvero.s# 

U*  Lidzbarski  ajoute  :  Tous  ces  argunieots  ont  aussi  leur  va- 
leur contre   Topinion  que  l'histoire  syriaque  est  un  remanie- 
ment de  riiîstoire  d'Ésope,  chap.  xxni-xxxiL   Meissner  ap-  ^id- 
porte^  il  est  vrai,  plusieurs  arguments  en  faveur  de  sa  thèse  j'=3b, 
mais  aucun  d'eux  ne  soutient  Texamen. 

1)  L'auteur  syriaque  n'aurait  pas  supprimé  la  remarque  ^e3| 
dans  la  biographie  d'Ésope,  que  dans  les  temps  anciens  il  exis.===^- 
tait  entre  les  rois  des  luttes  d'énigmes,  s'il  l'y  avait  trouvée^^^ae. 
Par  elle  il  aurait  plutôt  donné  à  son  propre  récit  une  apparence  :=i:^e 
historifjtie.  Mais,  par  cette  dernière  raison  même,  le  transfor  — ar- 
mateur de  la  biographie  d'Ésope  peut  Ta  voir  fait  en  letiran^r^^ 
soit  du  récit  même,  soit  des  passages  de  Josèphe  {Antiquitér^^-^i 
VIIL  ;1)  et  de  Plutarque,  Symp.^c.  6. 

2)  On  ne  voit  pas  pourquoi  Tadmission  de  quatre  aigles  se-  ^^' 
rail  plus  prîmilive  que  celle  de  deux*  D*après  les  versions  sy-  "^- 
riaque  et  arabe,  les  garçons  montent  sur  les  aigles;  à  cause  d^  ^^^ 
celait  y  a  deux  aigle»  pour  deux  garçons.  Les  deux  panier ^ — ^^"^ 
n'ont  été  faits  que  pour  y  transporter  les  deux  aigles.  Cf"*  f« 
Salbâni,  XVI,  7. 

3)  It  est  plus  vraÎBemblable  que  les  quatre  comparaisons,  sa^^ 
semblables  Tune  à  Fautre,  ont  paru  en  trop  au  remanieur  grec^  -^ 
et  qu'il  n'en  a  retenu  que  deux  ;  le  cas  inverse  Test  bien  moins,  -^^ 
On  ne  doit  pas  oublier  que,  dans  le  slavon  aussi,  il  n*y  a  qu'un^s^  ^ 
seule  comparaison,  bien  qu'il  soit  visible  que  te  traducteur»  ^^ 
connaissait  les  autres. 

4)  L'énigme  de  l'année  n'est  d'aucune  façon  c  certainement*  *^ 
grecque  »,  ainsi  que  Windisch  vient  de  le  montrer. 

4)  Le  tour  avec  la  lettre  de  crédit  peut  aussi  primitivement^  ^^ 
avoir  eu  la  forme  qui  se  trouve  dans  la  version  syriaque;  celle^?^  ^* 
de  la  Vita  Msopi  peut  être  un  raffinement. 

6)  L'histoire  d'Akhiakar  est-elle  composée  au  ii"  siècle  avant  ^  *^ 
le  Christ,  alors  les  dictons  qui  s'y  trouvaient  du  coup  ne  peuvcot  S  ^^ 
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pas  émaner  de  Maximus  ou  de  Babrius  i  y  sont-ils  introduits 
postérieurement  Jls  peu  vent  aussi  s'être  introduits  plus  tard  dans 

t version  syriaque  toute  faite.  De  telles  collections  de  maximes 
vertu  du  peu  de  cohésion  de  leurs  parties  accueillent  tou- 
jours des  élément  étrangers,  comme  elles  en  donnent  beaucoup 
aux  autres.  A  quel  degré  ce  cas  se  présente-l-il  dans  notre 
histoire?  cela  ou  i'apprend  par  la  comparaison  des difl^rentee 
versions, 

M.  Lidzbarski  conclut:  c  Maintenant,  s'il  n'est  pas  vraîsem- 

ilable  que  la  version  syriaque  soit  Toriginal  ou  qu'elle  se  soit 
instituée  par  laYila  jîlsapi,  on  pourrait  admettre  peut«être 
p'eUe  est  la  traduction  d'une  histoire  composée  avant  le  livre 
e  Tobie,  où  il  y  est  fait  allusion.  Elle  peut  donc  avoir  été 
orimitivement  rédigée  aussi  bien  en  grec  qu'en  hébreu.  Vm 
■Icision  est  difficile  à  prendre  sur  ce  sujet  à  cause  de  Tétat 
actuel  des  différentes  versions;  elle  est  mémefi  peine  possible. 
Toutefois,  si  le  syriaque  venait  du  grec,  on  n'aurait  pas  man- 
qué de  trouver,  au  moins  dans  les  noms  propres,  des  traces  de 
r orthographe  grecque,  ce  qui  n'est  aucunement  le  cas.   De 
même,  les  passages  cités  des  auteurs  grecs  prouvent  seule- 
ment que  les  noms  *Ax/x«po;,  *A;faifxapoc,  'Axt/apo;,  leur  étaient 
connus,  mais  non  pas  qu*ils  aient  connu  l'histoire  d'Akliiakar, 
k  seulement  notre  Akhiakar.  Y  a-t-il  la  notion  qu'Akluakar  était 
prophète  chez  les  Bostréniens?  Où  y  lit-on  par  exemple  la  men* 
^on  d'une  stèle  par  lui  érigée?  9 

OPINION   DE   M,    THÉODORE   HEINACH 


Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Théodore  Reinach.  M  n'admet 
non  plus  ralternative  d'un  original  grec,  mais  il  combat 
vec  beaucoup  d'habileté,  après  MM.  Bickel  et  Cosquin,  l'idée 
^un  prototype  juif  Nous  citons  presque  littéralement  l'ensem- 
ble de  son  argumentation'. 

cTout  d'abord,  on  a  fait  observer  avec  raison  que  plusieurs 
détails  du  conte,  et,  parmi  eux,  des  détails  de  physionomie 
ancienne  et  rassurante,  ont  un  cachet  nettement  païen,  incom- 


L.  cil.,  p,  a-iî. 
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patible  avec  les  mœurs  et  les  croyances  juives,  Akhiakar  a 
soixante  femmes  et  soixante  palais;  dans  la  version  arménienne, 
il  adresse  ses  prières  aux  dieux  Belshim,  Shimii  et  Sharain;  il 
consulte  les  mages,  les  astrologues  et  les  devins.  Les  divinités 
païennes  appartenaient  si  bien  au  fonds  traditionnel  de  l'his- 
toire» que  les  rédar;tions  monothéistes  n'ont  pas  osé  les  exclure 
complètement.  Dans  la  plupart  de  celles-ci,  c'est  après  avoir 
vainement  interrogé  les  idoles  qu*Akhiakar  finit  par  s'adresser 
au  vrai  Dieu,  et  celui-ci  le  punit  de  son  idolàtriiï  en  lui  refu- 
sant un  fils  de  son  sang.  Évidemment,  si  la  légende  originell 
avait  été  monolhéiste,  on  ne  comprendrait  pas  Tintroduction 
postérieure  d'éléments  polythéistes  ;  le  procédé  inverse  s'ex* 
plique  à  merveille. 

«  En  second  lieu,  trois  textes^  connus  depuis  longtemps^  mai^ 
qui  n*ont  pas  été  toujours  compris  ni  appréciés  à  leur  vraie 
valeur,  nous  apprennent  que  la  c  sagesse  d'Akhiakar  w  était 
connue  des  lettrés  grecs  à  une  époque  où  la  littérature  hébraîqui 
restait  encore  pour  eux  lettre  close,  et  que  cette  t  sagesse 
était  tirée  d'un  livre  babylonien* 

c  r  Clément  d'Alexandrie»  voulant  prouver  que  les  plus  illus- 
tres philosophes  grecs  n'ont  fait  qu'emprunter,  en  la  démar 
quant,  la  sagesse  orientale,  arrive  dans  son  énumération, 
Démocrite.  «  Démocrile,  dit*il,  s*est  approprié  les  sentence 
morales  des  Babyloniens.  Car  on  dit  qu'il  a  incorporé  à  se^^ 
propres  écrits  une  traduction  de  la  stèle  d'Akktkaras^  ei  if  I 
faut  lui  faire  un  reproche  d'écrire  (en  têie  de  cette  traduction)i==^ 
<  Voici  ce  que  dit  Démocrile.  i 

€  Nous  n'ignorons  pas  que  l'authenticité  d'une  partie  des  trai 

tés  moraux  de  Démocrite,  comme  de  ses  autres  ouvrages,  es^-*^ 
contestée,  et  que  les  sentences  qui  nous  sont  parvenues  souss^  ^s 
ce  nom  célèbre  ne  lui  appartiennent  sûrement  pas  toutes-  -^* 
Aussi  oe  voulons*nous  pas  trop  presser  Targument  qu'on  peuS^  ^^ 
tirer  de  ce  que  deux  de  ces  sentences  se  retrouvent  dans  les  dit^e-^ 
d' Akhiakar.  (La  queue  du  chien  lui  procure  la  viande,  sa  voîî^cl^»^ 
des  coups.  Mieux  vaut  trébucher  du  pied  que  de  la  langue.]^  —  •) 
Mais  Clément  copie  certainement  un  auteur  plus  ancien,  urr*-** 
critique  alexandrin,  et  ce  critique  pouvait  être  bien  informée  ^^' 
A  jniori  son  informatioii  n'a  rien  d'invriiiemblable*  Dé0K> — -^^ 
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avait  beaucoup  voyagé  ;  lui-même  nous  l'apprend,  dans 
un  fragment  conservé  par  Clément  et  dont  le  langage  naïf 
inspire  toute  confiance,  Diogène  Laérce  cite  parmi  ses  ouvra- 
ges authentiques  on  traité  Des  lettres  sacrées  à  Bahylone  et 
un  autre  intitulé  Récit  chaldéen.  A  Babytone,  Démocrite  dut 
se  renseigner  d'abord  sur  les  recherches  astronomiques  des 
Chaldéens,  dès  lors  célèbres  en  Grèce.  Ses  propres  ouvrages 
astronomiques  trahissent  rinfluence  chaldéenne,  et,  chose  bien 
curieuse,  se  rencontrent  sur  un  point  particulier  avec  la  doc- 
trine de  ce  qui  paraît  avoir  été  la  plus  ancienne  rédaction 
de  VAkhiakar,  En  effet,  Démocrite,  pour  accorder  Tannée  lu- 
naire avec  Tannée  solaire,  avait  imaginé  un  cycle  de  82  ans, 
comportant  28  mois  intercalaires.  Ce  total  de  1012  mois,  à 
raison  de  29  1/2  jours  en  moyenne,  représente  29,854  jours, 
c'est-à-dire  presque  exactement  82  années  solaires  de  ^6i  jours. 
Telle  était  donc  pour  Démocrite — au  milieu  du  v*  siècle,  ne 
l'oublions  pas — ^  la  durée  vraie  de  Tannée  solaire.  Une  confir- 
mation de  cette  évaluation  bien  grossière  nous  est  fournie  par 
le  papyrus  astronomique  (dit  d'Eudoxe)  du  Louvre.  Le  nom 
de  Démocrite  y  est  constamment  associé  à  celui  d'Eudoxe,  ce 
qui  signifie  qu'Eudoxe  n'avait  fait  que  reproduire  en  les  corri- 
geant les  données  de  Démocrite.  Or,  pour  les  trois  saisons  dont 
on  nous  indique  la  durée,  Démocrite  comptait  chaque  fois  9! 
jours,  alors  qu'Eudoxe  ajoutait  un  92'  jour  pour  Tautomne. 
La  quatrième  saison  manque,  mais  comme  elle  avait  sûrement 
91  jours  chez  Eudoxe,  —  dont  Tannée  a  365  Jours,  —  il  est 
infiniment  probable  qu'il  en  était  de  même  chez  Démocrite  : 
l'année  tout  entière  avait  donc,  d'après  celui-ci,  361  jours,  et 
telle  était  d'ailleurs  à  peu  près  Té  val  nation  du  pythagoricien 
Philolaos,  son  contemporain:  son  cycle  de  59  ans,  avec  21 
intercalaires,  représente  en  effet  une  année  solaire  de  364 1/2 
jours.  Maintenant,  dans  un  des  manuscrits  syro-arabes  de 
T^MtaAar,  consulté  par  Lidzbarski,  un  des  problèmes  posés  par 
Pharaon  est  ainsi  conçu  :  <  Quel  est  le  pilier  composé  de  8736 
pierres,  reliées  par  365  briques,  sur  lequel  sont  plantés  12 
cèdres  dont  chacun  a  30-rameaux?  ».  Il  s'agit  évidemment  de 
1  année  solaire,  et  les  pierres  du  piUer  représentent  le  nombre 
d'heures  contenues  dans  une  année  :  en  le  divisant  par  24  ob 
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obtient  exactement  364  ;  le  chiffre  de  363,  qui  est  en  contra-^ 
diction  avec  celui  des  heures,  est  donc  dû  à  un  correcteur,  et 
VAkhiakar  primitif,  conime  Démocrite,  comme  le  livre dMIénoch, 
ne  comptait  que  364  jours  dans  l*aimée. 

Déiuocrile,  génie  universel,   était  aussi  curieux  de  morale 
pratique  que  d'aslronomie  ;  sa  grande  fortune  lui  permettait 
de  se  faire  traduire  en  entier  un  vieux  livre»  ou  plutôt  une 
€  stèle  ^  d'adages  revêtus  d'une  forme  piquante  que  ses  guides 
lui  avait  signalée  comme  une  des  curiosités  de  Babylone.  Nouâ 
n'avons  donc  aucune  bonne  raison  de  rejeter  la  tradition  re* 
cueillie  par  Clément  :  à  savoir  que  VAkhiakar  était  un  recueil 
de  préceptes  moraux  gravés  sur  une  stèle  à  Babylone  et  dont, 
Démocrite  avait  donné,  vers  450  av.  J.-C,  une  traduction  oui 
une  adaplatîon.  Il  parait  seulement  que  Démocrite  avait  né- 
gligé d'indiquer  la  source  de  son  trésor  de  maximes;  ma 
sans  doute  après  la  conquête  de  TAsie  par  Alexandre,  des  Ba- 
byloniens hellénisés,  comme  Bérose,  la  firent  connaître  aoisa* 
vanls  grecs  et  leur  révélèrent  le  plagiat  commis  par  le  philc 
sophe  d'Abdère. 

a  2**  Très  peu  de  temps,  en  effet,  après  cette  conquête,  un^ 
autre  génie  universel,  Théophraste,  disciple  et  successeur — ' 
d'Aristole,  s'occupait  6  son  tour  —  peut-être  précisément  poui — ' 
démasquer  la  fraude  de  Démocrite  —  du  vieux  trésor  de  sa*— 
gesse  babylonien.  Diogène  Laèrce  nous  signale  parmi  5e5  cui- 
vrages un  traité  en  un  livre  intitulé  Akhikaros^  sur  lequel  nous 
ne  possédons,  d*ailleurs,  aucun  autre  renseignement, 

t  3*  Enfin  Strabon,  c'est-à-dire  en  substance  ici  Posidonius, 
parlant,  à  propos  de  Moïse,  des  c  devins  t  qui  ont  joui  d*hon- 
neur  quasi  divins,  énumère,  chex  les  Grecs,  Araphiaraûs,  Tro- 
phonius,  Orphée,  Musée;  chez  les  Gètes,  Zamoixis  (et  plus  ré- 
cemment Décaenéus);  chez  les  Bosporien^,  Akhaïkaras.  Les 
Bosporiens,  qui  ne  sont  pas  une  véritable  unité  ethnique,  dé- 
tonnent dans  cette  liste  ;  on  a  soupçonné  depuis  longtemps 
une  corruption  du  lexte  :  j'avais  imaginé  la  correction  Borsip* 
pians  (BopaiTrmrîvoi  au  lieu  de  Boffrropïïvo*,  qui  n'est  même  pas 
grec)  ;  je  suis  heureux  de  voir  que  pareille  idée  est  déjà  venue 
^à  M,  Frienkel,  et  M.  Henri  Weil,  dès  que  je  lui  ai  soumis  le 
teite,  a  émis  spontanément  la  même  conjecture*  Elle  e&t,  en 
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fel,  bien  préférable  à  toute  autre,  même  à  Bo<jTpvjvoi\  qui  se 
rapprocherait  plu»  de  la  leçon  des  manuscrits.  Borsippa  n'était 
185  seulement  une  ville  sacrée  de  ta  Babylonie,  maïs  le  siège 
Tune  école  célèbre  d'astrologQes  et  de  devins,  qui  en  avait  tiré 
Dn  nom.  Nous  apprenons  donc  —  et  ce  renseignement  corn- 
lémentaire  à  son  prix —  que  le  héros  et  l'auteur  censé  de  la 
îtèle  d'Akhiakar  (car  dans  des  formes  qui  paraissent  anciennes, 
5  récit  est  à  la  première  personne)  était  ou  passait  pour  être 
m  mage  de  fiorsippa.» 

Jusqu'ici  M.  Th*  Reinach  se  tient  sur  une  base  strictemcnl 
cienlifique  et  nous  avons  considéré  comme  un  suprême  devoir 
■de  le  citer  littéralement  et  de  profiter  de  sa  vaste  érudition 
classique  pour  éclaîrcîr  le  côté  historique  du  problème.  La 
îonclusion  qui  suit  plonge,  au  contraire,  dans  les  interpréta- 
Ions  crépusculaires  de  certains  mythographes  modernes. 
/estime  sincère  que  nous  professons  pour  Tauteur  nous  com- 
ande  donc  de  n'en  présenter  qu'un  résumé  substantiel  :  i  Uhis- 
ire  d'Akbiakar  et  de  Nadab  (ou  Nadan)  est  un  très  vieux 
)nte  babylonien,  postulat  d'un  mythe  solaire.  A khiakar  soleil 
soixante  palais',  rappelant  la  division  primitive  du  cercle  cé- 
Bste  en  soixante  degrés,  du  talent  en  soixante  mines,  de  la 
ine  en  soixante  drachmes,  de  Theure  en  soixante  minutes.  Le 
mier  traîné  par  des  génies  où  A  khiakar  ou  ses  pages  s'envolent 
présente  Timage  naïve  du  t  char  t  du  Soleil  tiré  par  des  êtres 
liés.  Le  soleil,  chassé  par  la  lune,  plonge  dans  la  nuit  et  repa- 
att  bienlêt  pour  y  faire  plonger  la  lune  à  son  tour,  tel  Akhiakar, 
iseveli  Vivant  par  Nadan,  ressuscite  vainqueur  et  lui  inflige 
aupplice  même  auquel  il  vient  d^échapper.  Quand  le  sens  du 
Ivin  et  le  goût  des  mythes  physiques  commencèrent  à  se 
icrdre,  la  légende  sacrée  descendit  sur  la  terre,  Akhiakar  ne 
kil  plus  qu'un  lumineux  ministre  de  Sennachérib,  Nadan  un 
Irigant  ténébreux  ;  le  char  ailé  du  Soleil  se  transforme  en  un 
rue  imaginé  pour  résoudre  le  problème  posé  par  Pharaon  ; 
'abîme  de  la  nuit,  enfin,  où  plongent  successivement  les  deux 
itres  rivaux»  devient  un  prosaïque  sépulcre  (comme  le  dit  la 
ïé  d'Ésope)  ou  une  •  fosse  >  creusée  sous  le  palais  d' A  khiakar. 

L  Pius  heureux  que  Sun  prototype  céleste,  Akluakw  a  par-deaiU|  le 
larché  soixante  femmea,  une  dans  chaque  palais. 
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Tout  le  reste  —  maximes  de  sagesse,  devinettes,  épreuves 
pratiques  —  est  accessoire,  broderie,  remplissage.  Le  déB 
d*énigmes,  qui  se  trouve  aussi  ailleurs,  a  été  utilisé  de  bonne 
heure  dans  rhistoire  d'Akhiakar  et  dans  la  première  version 
purement  humaine  de  ce  conte  ;  il  ne  comportait  qu'une  seule  ^ 
épreuve,  celle  du  château  aérien.  Les  devinettes  sont  venues«^B 
ensuite  s*y  greffer  par  surcroît.  » 

Nous  venons  d'assister  à  la  naissance  du  livre  d^Akhiakar  en  j^m 
Babylonie,  M.  Reinach  nous  dira  aussi  coramenl  il  s'est  pro- 
pagé en  Occident*, 

Les  (irecs  y  virent  surtout  un  trésor  de  maximes  morales  ; 
ce  que  Démocrite  s'appropria,  ce  que  Théophraste  commenta, 
se  réduit  probablement  aux  discours  parénétiques  placés  dans^^ 
la  bouche  du  sage  Akhiakar.  A  leur  tour  les  Juifs  firent  connais- 
sance avec  ce  livre  populaire  et  peut-être  le  traduirent-ils^^ 

dans  leur  langue.  La  seule  mention  dtïAkliiakar  était  primitive 

ment  contenue  dans  le  verset  \iv,  40:  Tauleur  y  voyait  un    ^ 
exemple  célèbre  destiné  à  illustrer  la  justice  divine,  qui  fait  ~^ 
tomber  la  crime  dans  les  pièges  et  les  abJmes  qu'il  a  lui-même  ^^^ 
creusés.  Plus  tard,  un  remanit^urdu  livre  de  Tobie,  craignant — ^ 
que  cette  citation  ex  abrupto  ne  parût  choquante,  voulut,  par       " 
un  lien  artificiel»  rattacher  Akhiakar  à  la  famille  de  Tobie.  Il   -^ 
sema  dans  le  cours  du  récit  diverses  allusions  à  cette  parenté:      - 
Akhiakar,  fils  d'Anaêl  et  neveu  de  Tobie,  est  un  prototype  de  ^=^ 
Néhémie  ;  il  est  Téchanson  et  l'intendant  du  roi  Asarhaddoo     ^ 
(!,  2 1-22)  ;  après  laccident  arrivé  à  Tobie,  il  pourvoit  à  Teutre-    — 
tien  de  son  parent  jusqu'à  son  propre  départ  (?)  pour  TÉly-   — 
maïde  (ii,  1 0)  ;  lors  de  la  guérison  du  vieillard  il  est  invité,       -• 
avec  son  neveu  Nadab,  au  repas  de  noces  de  Tobie  le  fils     -* 
(xi,  18).  Tous  ces  passages,  par  leur  inutilité  absolue,  le  der- 
nier même  par  son  ineptie,  trahissent  clairement  leur  caractère        - 
d* additions  tardives.  • 

Cette  solution  appelle  la  plus  sérieuse  attention  par  Thabi- 
leté  vraiment  claîislque  d'amortir  le  cru  des  hypothèses  multi- 
pliées &  Fenvi  au  moyen  du  rythme  enchanteur  de  la  diction. 
Malheureusement,  les  orientalistes,  assagis  par  reffondrement 

t*  L.  dl.,  p.  ia-i4. 
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iômplet  du  système  de  «  rhistorieii  de  génie  »  au  sujet  du  ca- 
actère  général  de  la  race  sémitique,  se  méliéût  à  bon  droit 
le  raffirmation  lancée  en  toute  sérénité  par  cet  auteur  que  les 
ivresd'Akhiakaretdo  Tubie  sont  d'origine  babylonienne. Voilà 
es  merveilleuses  évolutions  à  travers  lesquelles  aurait  passé 

I premier  de  ces  romans. 
\ers  la  moitié  du  v*  siècle  avant  J.-C.  il  y  eut  à  Borsippa  de 
bylonie  deux  écrits  relatifs  à  Akhiakar  :  l'^un  conte  d'ori- 
emythiqut^  qui  incarnait  la  révolution  quotidienne  du  soleil 
de  la  lune  dans  la  rivalité  de  deux  personnages  haut  pla- 
,Ie  sage  et  illasire  Akhiakar  et  le  méchant  et  ténébreux  Na- 
n  ;  2*  une  stèle  contenant  des  préceptes  moraux  attribués 
même  Akhiakar,  représentant  l*astre  lujnineux.  Pendant 
voyage  en  Babylonie,  Démocritc  se  les  appropria  en  met- 
t  son  nom  en  lé  te  du  recueil  et  ne  fut  démasqué  que  par 
Babyloniens  hellénisants  après  les  conquête  d'Alexandre. 
Ces  deux  opuscules  furent  ensuite  réunis  ensemble  et  aug- 
tés  de  devinettes,  d'épreuves  pratiques,  compilation  qui 
Contribua  à  faire  considérer  akhiakar  comme  un  devin  hors 
igné  aux  yeux  des  informateurs  de  Posidonius. 
pCet  archétype  babylonien  fut  traduit  en  araméen  par  un 
[>alen,  traduction  qui  servit  à  son  tour  de  modèle  aux  versions 
grecque  et  syriaque  et  peut-être  aussi  judéo-araméenne  ou 
bél)raïque. 

Quant  au  livre  de  Tobie,  on  ne  nous  dit  pas  de  quelle  caté- 
gorie de  mythe  il  est  tiré;  on  se  contente  de  lui  assigner  une 
origine  également  babylonienne**  On  a  vu  plus  haut  les  boulever- 
sements qui  auraient  eu  pour  cause  de  rendre  moins  choquante 
la  mention  prétendue  abrupte  des  épreuves  d'Akhiakar.  Tout 
la  o*est  déjà  pas  d'une  probabilité  séduisante. 


OBJECTIONS  A   LA  THÈSE  PRÉCÉDENTE 


Malheureusement    Fhypothèse    de   l'origine  babylonienne 
'Akhiakar  ne  peut  se  soutenir  d'aucune  manière.  Toutes  les 
iantes  grecques  et  arabes  du  nom  du  héros  :  kx^i^apQu 


11.  L.  €iU,  p.  I&. 
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.,  se  ramènent  sans  le  moindre  dou*e  ^ 


la  farme  wnX  conservée  inlégralemenl  en  syriaque  ;  f  ^  -  -^ 
est  une  coni[)Ositir>n  exclusivement  syrienne;  la  forme  babylo-- 
nienne  serait  inévitablement  Akh-akru  ou  Akh-ahruti^  ce  qa5 
aurait  donné  eu  grec  A;(aitGoç  ou  A^^oxpunoç.  Comme  les 
noni  du  héros  principal,  Tusa^e  de  sièles  gravées  comme  moyen* 
dlnsLruciioii  publique  n'a  jamais  dû  être  répandu  en  Babylonie= 
où  les  pierres,  à  cause  de  leur  rareté,  ont  été  ordinairement^ 
remplacées  par  des  briques.  En  Syrie,  au  contraire,  les  stèles 
sont  à  Tordre  du  jour.  C*est  aussi  en  Syrie  qu'Akhiakar  a  dC 
invoquer,  entre  autres  dieux  auxquels  nous  reviendrons  tout . 
rheure,  le  nommé  Bel-Shimy  c'est-à-dire  Bel-Shemin^  -^n*^^»  \ 
pOW  ^  seigneur  des  cieux  t ,  qui  est  une  divinité  notoirement:^  jt 
syrienne;  en  Babylonie,  Akhiakar  se  serait  adressé  aux  dieuJBi^^l 
populaires  :  Bel,  Nabou,  Mardouk  et  Sin.  La  connaissance^^ 
exacte  de  la  religion  babylonienne  détruit  eulio  la  po3sibilit^^»é 
de  voir  dans  les  rivalités  d'Akhiakar  et  de  Nadan  le  résiduKi-^ii 
d'un  rnythe  naturiste  figurant  la  diï^parition  alternative  du  sotei  jil 
et  de  la  lune  dans  les  ténèbres  souterraines.  D'après  la  myth 
logie  assyro-babylonienne^ — je  mentionnne  ces  deux  peupi 
frères,  parce  que  d'abord,  ils  avaient  à  peu  près  le  même  pan 
Ihéon,  ensuite,  parce  que  le  roman  d^Akhiakar  hésite  entre  eei 
deux  nationalités  —  Samaâ,  le  dieu  Soleil,  est  le  fila  de  Sin 
dieu  de  la  tune,  qui  fait  gracieusement  passer  dans  sa  barqtj 
nocturne  le  disque  du  soleil  couchant  de  rOccidenl  h  TOrient  où  i 
réapparaît  chaqtie  malin'.  Cest  un  service  quotidien  désintérêt- 
et  de  tendresse  paternelle  que  Lunus  rend  à  son  fils  Sol,  fatÎKa 
de  la  longue  course  diurne  à  travers  les  espaces  célestes.  Cett^  ^€ 
conception  est  diamétraleoient  opposée  à  celle  d'un  guet-apenss^  s 
entre  divinités  rivales  et  jalouses  Tune  de  Taulre.  L'ïi  pare^^l 
revirement  n*a  pu  se  produire  dans  la  vallée  du  Tigre  et  d  .IBe 
TEuphrate  qu'après  Pinlrusion  de  la  mythologie  grecque  &^^Kt 
dans  le  cerveau  de  quelque  helléniste  de  Pépoque  parthe,  mai5^-^s 
cela  n^aurait  plus  le  moindre  droit  d^ôtre  appelé  un  conte  ba.^^^* 
by  Ionien. 

L  ^4n-Sin  sa  etip  Sh&msu  nâruiu  ibbiru^  o  le  dieu  Sin  dont  le  fleu^*^  ^^^ 
est  parcouru  par  la  barque  du  Soleil  »  {DocumentE  religieux  da  1*4^-  -^ 
9}fTie  et  de  Ist  Babylonie^  p.  4,  1.  30), 
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caractère    foncièrement    extra-babylonien  du  romaîi 

d*Akhiakar  enlève  en  même  tempsloule  vraisemblance  à  Thy- 

pothèse  qui  place  en  Babylonie  la  composition  du  livre  de 

Tobie.  Elle  s'appuie  uniquement  sur  la  mention  qui  y  est  faifedu 

démon  Asmodée  (Aapocîaco;,  ^^tlDE^î<)i  M*^**^  certains  iranistcfi 

pensaient  pouvoir  identifier  avec  VAéshma-daéva  de  l'Avesta, 

démon  de  la  colère,  mais  celte  identification  ne  repose  que  sur 

une  assonance   imparfaite.  La  forme  séniilisoe  devait  être 

I^DtÊ^n  ^^  persan  Khishmdêv,  Dans  les  légendes  rabbiniques, 

Asmodée  apparaît  même  comme  un  bon  vivant  dont  le  seul  défaut 

consiste  à  aimer  avec  une  passion  parfois  brutale,  il  est  vrai,  les 

femmes  et  le  vin  ;  il  n'attaque  jamais  sans  être  provoqué  ou 

gêné  dans  ses  désirs.  La  provenance  occidej)tale  de  Tobie  est 

du  reste  assurée  par  une  considération  géographique  :  Tauteur 

ne  sait  mt^me  pas  qu'on  allant  de  Ninive  à  Ecbatanc  on  tourne 

presque  entièrement  le  dos  au  Tigre  an  lieu  d'y  arriver  après 

une  journée  de  marche  comme  il  le  dit  (Vi,  2);  un  Itabitant 

de  la  Mésopotamie  aurait  placé  la  scène  delà  p(}che  {ibidem^ 

3*5)  sur  le  Zab  supérieur,  à  proximité  d*Arbclles.  Nous  ajou* 

tons  à  ces  arguments  préalables  le  fait  signalé  depuis  longtemps 

par  Nùldeke,  savoir  que  le  livre  de  Tobie  est  resté  inconnu  des 

Pyriens  orientaux,  fait  qui  implique  rabsenccde  toute  légende 

ou  tradition  dans  les  régions  euphratiques  relativement  h  ce 

pieux  personnage, 

La  cause  me  paraît  entendue  :  ni  Akhiakar  ni  Tobie,  héros 

tl  récits,  ne  peuvent  raisonnablement  revendiquer  pour  eux 
ne  attache  quelconque  avec  les  anciens  mythes  babyloniens. 
Cette  constatation  comporte  plusieurs  conséquences  : 
■  4.  L'affirmation  de  Clément  d*Alexandne  que  Démocrite 
s'est  frauduleusement  approprié  les  sentences  morales  d'un 
auteur  babylonien  —  nous  négligeons  la  stèle  —  ne  peut  6tre 
expliquée  que  par  le  fait  que  certaines  sentences  du  philosophe 
d*Abdère  figurent  dans  notre  livre  d*Akhiakar,  qui  se  donne 
une  origine  t  assyrienne  »,  désignation  équivalente  ô  celle  de 
m  babylonienne  »»  car  Sennachérib  et  Asarhaddon  étaient 
aussi  maîtres  de  la  Babylonie*  L'Assyrie  proprement  dite  n'a 
pas  eu  d'école  philo^ophique  à  elle.  Le  traité  de  Théophraste 
intitulé  Akhikarôs  rappelle,  selon  moi,  le  nom  d*un  devin  ou 
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thaumalurge  bosporénien —  la  forme  est  donnée  dans  Étieniii 
de  Byzance  —  c'est-à-dire  du  Bospore  cimmérien,  et  qui  d*i 
avec  notre  Akhiakar  qu'une  similiiude  de  nom.  Quelle  que  fû 
d*a]leurs  son  origine,  et  il  nous  suffit  de  constater  que  PAkhaï* 
karos  de  1  héophraste  ne  fut  pas  un  Babylonien, 

2.  On  n'est  pas  autorisé  à  corriger,  dans  le  passage  de  Slra- 
bon  cité  plus  haut,  Bo^ntoptyoi  en  Bopatrnnovo/,  comme  M,  Rei- 
nach  Ta  proposé  ;  ta  forme  non  babylonienne  du  nom  du  per 
sonnage  ne  permet  pas  de  penser  k  ta  ville  de  Borsippa,  qu 
contenait  le  collège  chaldéen  par  excellence.  Strabon  y  fait  di 
reste  une  mention  particulière  des  Chaldœi  après  les  ma; 
des  Perses  ;  il  était  donc  superflu  de  couimencer  par  citer 
part  Tun  d^eux.  A  propos  de  ces  Chaldéens»  le  même  écrivai 
cite  ailleurs  (xvt,  6)  de  savants  Chatdéens  comme  Kidin,  Nabu 
rian  et  Sudin,  trois  nomsd^un  babylonisme  manifeste;  cel 
d'Akhaïkaros  n'y  figure  point  et  porte  un  caractère  tout  dif^ 
férent. 

3.  La  correction  de  Boentopïîvoi  en  Bcqrpyîvoi,  Bostrèoes,  aurait 
précieux  avantage  de  nous  ramener  en  Syrie  et  dans  une  pi 
qui,  depuis  Trajan«  est  devenue  la  capitale  de  la  province  d^Ara< 
bie  et  sur  le  sol  de  laquelle  on  a  trouvé  plusieurs  inscription 
grecques.  Cependant,  sans  nier  que  cette  ville  ait  pu  avoir  un 
certaineimportanceà  répoque  grecque,  nous  nous  refusons  abso 
lument  à  l'accepter.  Le  contexte  nous  semble  exiger  un  nomd 
peuple  et  non  celui  d'une  ville,  et  nous  préférons  laisser  c^ 
problème  sans  solution  ;  mais  en  tout  étal  de  cause  il  ne  peui 
s'agir  que  d'une  population  non-babylonienne. 
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Ayant  assuré  l'origine  syrienne  du  livre  d*Akhiakar,cherchon 
à  en  déterminer  le  caractère  religieux  primitif.  En  d'autres  mots, 
nous  avons  à  nous  demander  si  la  forme  monothéiste  qu^il  poi 
dans  sa  rédaction  actuelle,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  un  re« 
manieur  juif  ou  chrétien.  MM*  Cosquin  et  Reinach  abondent 
dans  ce  sens  en  arguant  que»  si  la  l^nde  originelle  avait  été 
monothéiste,  l'introduction  postérieure  d  éléments  polythéistes 
M  se  comprendrait  paa.  Us  n'ont  pas  vu  que  leur  hypothèse  se 
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heurte  à  une  difficulté  iosurmontable.  Le  vrai  Dieu»  auquel  A  khia- 
kar  s  adresse  en  désespoir  de  cause,  le  punit  de  son  idolâlrie  en 
lui  refusant  un  fils  de  son  sang.  Un  païen  de  naissance  qui 
revient  au  vrai  Dieu,  non  seulement  est  reçu  à  bras  ouverts, 
nfiais  il  est  assuré  d'une  protection  particulière  de  la  part  de 
Dieu  (1  Rois,  vui,  41-43  ;  Isaïe,  lvk  G-7).  Les  légendes  talniu- 
diques  abondent  de  récits  dans  lesquels  les  païens  d'origine 
sont  sauvés  de  grands  dangers  par  une  invocation  du  vrai  Dieu. 
Ne  sont  passibles  de  peines  que  les  Juifs  renégats  qui  retournent 
à  la  foi  de  leurs  pères  aprè8  une  période  d'infidélité  de  propos 
délibéré.  C'est  bailleurs  le  cas  de  toutes  les  religions  de  dé- 
charger les  prosélytes  de  tous  leurs  méfaits  antérieurs.  Alchia- 
kar  était  donc  nécessairement  un  monothéiste  de  naissance, 
mais  comment  est-il  arrivé  à  adorer  les  idoles  et  à  vivre  selon 
les  coutumes  des  païens?  Le  passage  introductoire  de  Tobie 

_  (i,  4-5)  donne  le  mot  de  Ténigme  ;  c'est  Tobie  qui  parle  : 

P  cLorsqueje  demeurais  encore  dan  s  mon  pays,  le  paysd'IsraëL 
lorsque  j'étais  encore  jeune»  toute  la  tribu  de  Nephthali,  mon 
ancêtre,  avait  renoncé  à  la  maison  sacrée  de  Jérusalem..,  et 
toutes  les  tribus  aposlasîées  offraient  des  sacrifices  à  Ba^al,  au 
veau  (d'or  de  Béthel  et  de  Dan) ,  ainsi  que  la  maison  de  Neph- 
lhah\mon  ancêtre  ;  moi  seul  Je  me  rendais  à  Jérusalem,  à  Toc- 

— casion  des  fétes^  etc.  t 

P  Tout  s'explique  maintenant .  Akhiakar  appartetiai t  aux  Israé- 
lites schismatiques  qui,  ayant  abandonné  le  culte  de  Jérusalem, 
étaient  tombés  dans  Tidolâtrie  depuis  la  scission  de  Jéroboam. 
Ayant  été  transportés  en  Assyrie  ils  continuaient  sans  scrupule 
leur  culte  idolâtrique.  Akhiakar  ne  faisait  pas  exception.  Il 
vivait  dans  un  faste  royal,  adorait  les  faux  dieux  et  consultait 
les  raages,  les  astrologues  et  les  devins.  Lorsque,  pris  par  des 
scrupules  tardifsi  et  désespérant  de  trouver  secours  ailleurs,  il 

tnit  par  s'adresser  à  son  Dieu  national,  celui-ci  lui  refusa  éga- 
iment  sa  demande  en  punition  de  son  apostasie,  mais  il  inau- 
ura  envers  lui  un  système  d'épreuves  pour  Tépurer  de  ses 
fautes  et  lui  procurer  une  renommée  universelle  qui ,  dans  sa  situa- 
tion, pouvait  remplacer  les  enfants*  Le  romancier  s'est  forte- 
ment  inspiré  d'isaïe,  lyi,  3-5,  qui  présentée  peu  près  la  même 
solution  au  sujet  de  l'eunuque  fidèle  à  Yahwé.  Akhiakar  qui» 
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canformément  à  ]a  sigoificaUon  de  son  nom,  est  un  frère  cher^  ^ 
précieux  (•ip^  nx)*  adopte  d'abord  le  fils  de  sa  sœur,  puis 
fils  de  son  Trère,  et  de  plus,  agit  fraternellement  envers  son 
rent  Tobie  devenu  aveugle  et  tombé  dans  [Indigence  (xi,  Id^) 
à  l'instar  de  Mardochée,  qui  avait  adopt«5  la  fille  de  son  onc  ^^^H 
(Esther,  lî,  7).  Malheureuseo^entpDur  Akhiakar,  au  lieu  def—  ^* 
cueillir  un  protégé  soumis  et  reconnaissant  comme  Esther,  icm^n 
choix  tomba  sur  un  jeune  vaurien,  sournois  et  ingrat,  qui  port»^^*^ 
le  nom  civil  de  Nadan^el  que  tous  ses  bons  conseils  n'ont  pu  co    ^• 
riger.  Ce  caractère  élait  fatalement  empreint  dans  son  nom  jui    ^t 
car  il  s'appelait  en  hébreu' JV^Aai—^^j,  •  ingrat, impie, rasé «^* 
M,  Thi'odore  Reinach  a  démontré  que  la  leçon  inolr.^iv  ^k^sr^ 
dans  roiit?,  XIV,  lOa,  doitêtre  rétablie  EDOIHÏE  NAàAN  o«J 
EnoinsE  NAAAB,  seulement  au  lieu  de  NAAAB,  il  faut  en  cr« 
verset  préférer  la  forme  NABA A  =  iVa^al  que  Tancienne  ver^ 
sion  latine  a  au  v.  xi,  17.  Nabal  était  prédestiné  à  trahir  son 
bienfaiteur,  comme  Akhiakar  è  servir  de  type  à  Tamou^  fra^ 
terne!.  En  effet,  après  avoir  échappé  à  la  trahison  de  son  pre- 
mier filsadopiif,  il  s'empressa  d'adopter  un  autre  neveu  qui^ 
conlrairement  à  son  prédécesseur,  avait  un  caractère  noble  et- 
généreux,  ce  qui  était  également  marqué  d'une  façon  indélébile 
dans  son  nom  Nadah  (leçon  du  Sinaiticus  au  v.  xi,  \  7)^=='3l3» 
c  dévoué,  généreux  »,  C*€st  accompagné  de  Nadab  qu'Akhia— 
kar  assiste  au  repas  de  noces  de  Tobias  ayant  épousé  Sara^. 
fille  de  Raguël,  à  Ninive.  Ces  passages,  y  a-t-il  besoin  de  les^ 
dire,  ont  pour  but  de  rattacher  le  sage  et  vertueux  Akhiakar  Îl 
la  famille  de  Tobie,  laquelle  devient  ainsi  une  famillt:  d'élit^^ 
digne  d'être  le  modèle  de  toutes  les  familles  juives  de  la  dias-- 
pore.  L'idée  d'y  voir  des  additions  tardives  et  en  partie  inepte 
repose  sur  les  confusions  opérées  par  des  scribes  insouciants^ 
sur  les  noms  des  deux  neveux  en  caractères  grecs,  dont  ils 
ignoraient  le  sens  typique.  La  situation  élevée  d'Akhiakar  près 
d'Asarhaddon,  loin  d'être  le  prototype  de  celle  de  Néhémie,  en 
est  plutôt  rimitalion^  de  même  que  Tadoption  de  neveux  a  été 
imaginée  sur  le  précédent  de  Mai'dochée. 

1.  Suî  ce  nom,  voye»  p.  57,  ûote  3* 

2.  Ëâtber  portait  ausat  le  nom  hébreu  HàdBê$&  {Embmt^  n,  1), 


TOBIE   ET   AKHIARAR 


47 


Sn  terminant,  il  sera  utile  de  préciser  davantage  la  relalian 
du  ronnan  d'Akhiakar  avec  TAkhaïkaros  de  Démocrite  et  de 
Tbéophraste.  Elle  n'est  que  nominale^  môme  au  cas  où  les  atlé- 
jj||tions  d*Eusëbe  seraient  aulhentiqiies.  Un  sape  Rosporénien 
m  Cimmérien,  qui  s'appelait  Akhaïkaros  ou  Akhtkaros,  pou* 
vail  êire  TaïUeur  présumé  de  maxiuies  et  de  traits  d'esprit  qui 
■lont  répandus  au  loin  et  sont  parvenus  aux  i}reilles  de  Démo* 
ente  pendant  ses  voyages  en  Asie.  Dans  la  seconde  moitié  du 
II*  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  un  auteur  juif  transforma  l'an- 
cien devin  bosporénien  en  un  personnage  juif  revenu  de  ses 
erreurs  païennes  ei  éprouvé  par  Dieu  au  moyen  de  vicissi- 
tudes extraordinaires.  Il  a  conservé,  en  Tadaplant  mieux  à  son 
but,  l'ancien  nom  du  héros  (en  rhébraisant  en  Akhiakar^ 
Ip^^nx)  ^'  q^elqïJ<?s  proverbes  et  réponses  de  ceux  que  le 
peuple  lui  attribuait,  éléments  communs  qui  ont  donné  lieu  à 
Taccusation  de  fraude  lancée  par  Clément  d'Alexandrie  contre 
Démocrite.  Il  me  paraît  même  très  vraisemblable  que  les  lé- 
gendes d'Akhiakar  et  de  Tobie  appartiennent  à  un  même  au- 
teur, la  première  étant  la  plus  ancienne  ;  et  que  c*est  pour  cette 
raison  que  des  allusions  y  sont  faites  dan.4  T histoire  de  Tobie. 
Cet  habile  romancier  aurait  ainsi  inauguré  en  Palestine  un 
genre  littéraire  qui  florissail  un  peu  plus  tard  à  Alexandrie,  et 
dont  les  œuvres  les  plus  connues  sont  les  poèmes  sibyllins  et 
la  lettre  d'Aristée. 


^c 
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incident  d*Akhiakar  expliqué,  nous  continuerons  l'analyse 
des  noms  qui  jouent  un  rôle  important  dans  le  roman  de  Tobie, 
Tous  les  ascendants  de  Tobie  portent  des  noms  théophores 
composés  avec  El  ;  son  propre  nom  Tabi  =  ^a^jj  est  abrégé 
de  n^21Û>  *  ^^^  ^^  Yahwé  est  bon  •,  qui  est  le  nom  de  son  fils  ; 
de  là  en  grec  ToSta;.  Ces  noms  yahwéistes  purs  font  déjà  pres- 
sentir la  piété  religieuse,  mêlée  d'une  bienveillance  naturelle 
envers  tous  ceux  qui  ont  besoin  d'êire  secourus.  Il  fait  large* 
ment  la  charité  au  pauvres,  mais  au  risque  de  sa  vie  il  exerce  la 
parité  la  plus  désintéressée,  ce  que  les  docteurs  talmudiqoes 
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appellent  pj^j^  ^^  ^D^*  ^  '^  ^rsiie  charité  t,  celle  de  donn^^ 
ia  sépulture  au  corps  d'un  mort  abandonné  en  plein  champ     à 
la  voracité  des  fauves  et  des  oiseaux  de  proie,  m^D  HD*- 
rabbins  appuient  ce  devoir  sur  le  Deutéronome,  xxi,  23.  Ayai^in^ 
perdu  les  biens  et  la  vue,  Tobie  accepte  du  secours  de  son  p-s***" 
rent  Akhiakar,  mais  refuse  obstinément,  d'après  Proverbes,  x.  ^^  ^ 
1 7,  de  recevoir  des  dons  de  la  main  des  étrangers,  et  est  à  caiES^ 
de  cela  vilipendé  par  sa  femme,  tout  comme  te  juste  et  éprau^v"<5 
Job  (r,  9),  A  la  même  heure,   une  autre  de  ses  parentes,    t^ 
malheureuse  et  innocente  Sara  (mEf  >  fil'^  ^^  Raguel  (^XW*"^* 
rt  soigné  par  Dieu  >),  est  profondément  aflligée  (rpo  •  ^^*     ^ 
Rois,  XX,  4-5  ;  jeu  de  mots  homophones)  à  cause  des  reproch^^^ 
qu'on  lui  fait  d'avoir  tué  sept  maris  le  èoir  de  ses  noces^  tari^^ — 
dis  que  le  meurlrier  était  le  mauvais  démon  At^raodée  ^DE^M  *♦ 
•  rexterminateur  »  (de  "nouf . c  exterminer,  anéantir  »},  qui .  étari^ 
amoureux  d'elle,  les  empêchait  ainsi  de  consommer  Pacte  du 
mariage  (cf.  la  locution  nUf^  TD^'J^D  mDlPî  ^3»  Juges,  xxïïw 
16),  Yahwé  résolut  alors  de  mettre  fin  aux  souffrances  de^ 
deux  innocents  par  Tintermédiaire  de  Tange  Raphaël^  cDieU 
guérit  «,  qui,  se  présentant  à  Tobie  sous  forme  humaine,  se  fai  t 
appeler  Azarias^  mip'  *  Yahwé  aide  i.  Tobias  et  Azarias  s& 
metlent  en  voyage  pour  recouvrer  la  somme  déposée  chez  Ga— 
baêl  (^=  *>K1J*  *  ^^^^^  recouvre  »)  à  Hhages.  A  la  preaiière  sta- 
tion il  prend  un  poisson,  symbole  de  fécondité  (njT*  *  se  mul-* 
tiplier,  croître  1,  Genèse,  xLViu,  16),  excellent  pronostic  d^ 
son  prochain  mariage.  Le  fiel  de  ce  poisson  rend  la  vue  aujc- 
aveugles  (jeu  d'homophonie  de  -pQ,  <  fiel  »,  et  nX'^D'  "  ^^^ 
fait  voir  i),  pendant  que  le  cœur  (3^5)  et  le  foie  (•)33),  qui  for — 
ment  ensemble  Tépithète  ^32  sb»  •  ^^^^  lourd,  dur»,  grillée 
dans  le  feu,  ont  Teffet  de  faire  fuir  le  démon  cruel  et  tenace^ 
Au6si,  quand  Asmodée  eut  senti  cette  odeur,  il  s'enfuit  dans  li^- 
haute  Egypte  où  Tange  l'enchaîne  (jeu  de  mots  entre  D^n^fo». 
«  Egypte  1,  et  idID»  *  ^^^^*  attache,  chaîne  »).  Le  reste  ne  pré— 


i.  Traité  Semal^oth  pg-^. 

2.  Le  dernier  |t  de  la  forme  talmudique  IMTCWH  ®st  purement  ortho^ 
grï^phîqne  et  a  pour  but  d'indiquer  qu*on  ne  duU  pas  lire  Aèmsidî;  cf. 

^nsi  lia»»  msïi  etc. 
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sente  plus  rien  de  remarquable.  On  doit  toutefois  s'arrêter  sur 
le  passage  iv,  1 7,  ainsi  conçu  : 

c  Répands  ton  pain  auprès  du  tombeau  des  justes  et  ne  donne 
pas  aux  pécheurs», 

où  l'incohérence  disparait  quand  on  suppose  dans  la  leçon 
mapa  du  texte  traduit  une  altération  de  rniDpD*  Le  verset  a 
probablement  porté  dans  l'original  hébreu  : 

o^KonS  pn  Ski     o>pnvn  r)'^^^2p2  lonS  itû 

C'est-à-dire  :  «  Répands  ton  pain  pour  la  sépulture  des  justes, 
mais  n'en  donne  pas  aux  pécheurs.  > 

L'expression  lU,  9,  €  pourquoi  nous  frappes-tu  ?  »,  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer,  s'améliore  également  en  supposant  que 

quoi  nous  affliges-tu?». 

N'oublions  pas  enfin  que  le  nom  du  successeur  de  Sennaché- 
rib,  à  savoir  laxtpitàv  ou  laxtfdovoç^  émane  nécessairement 
de  la  forme  hébraïque  Esar^addon^  nniDN-  ^^  Septante 
vocalisent  Atroppàiocv  et  le  canon  de  Ptoléniée,  plus  conforme 
en  partie  à  la  prononciation  babylonienne,  offre  Atroptitvoçy  ce 
qui,  après  l'abandon  de  la  voyelle  initiale,  aurait  donné  respec- 
tivement loppaiavoç  et  lopiiivoç.  De  son  côté,  la  forme  masso- 
rétique  Esarb^addon  a  été  corrompue  plus  tard  en  syriaque  en 
Sartiadam,  )f>o»  ••»  m,  d'où  l'arabe  ^^jU.^.  Enfin,  les  for- 
mes Nabuchododosor  et  Asueros^  sous  lesquelles  sont  mention- 
nés les  prétendus  alliés  et  destructeurs  de  Ninive  (xiv,  15), 
sont  purement  dues  à  la  version  des  Septante  et  ne  se  trouvent 
chez  aucun  auteur  classique. 

Je  crois  que  nos  lecteurs  se  sont  déjà  fait  une  conviction. 
L'auteur  de  Tobie  a  tiré  la  substance  de  son  récit  d'une  série 
abondante  d'étymologies  hébraïques,  et  comme  ces  paronoma- 
sies  ne  peuvent  produire  leur  effet  que  sur  des  lecteurs  hé- 
breux, il  faut  admettre  qu'il  a  rédigé  ce  livre  en  hébreu  et 
qu'il  était  un  Juif  instruit  de  la  Palestine.  D'autre  part,  la  cita- 
tion qu'on  y  trouve  de  la  personne  d'Akhiakar  et  des  vicissitu- 
des par  lesquelles  il  avait  passé  montre  clairement  que  ce  conte 
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était  aufeî^i  fixé  par  écrit  et  rédigé  dans  une  des  langues  qui 
étaient  en  usage  chez  les  Juifs  palestiniens,  ce  qui  fait  absolu- 
ment exclure  un  archétype  grec.  On  a  vu  plus  haut  que  Tsu- 
leur  dWkhiakar  a  dû  avoir  quelque  connaissance  de  la  langue 
hébraïque  ;  la  suite  de  mes  recherches  m'a  conduit  à  constater 
que  non  seulement  il  la  comprenait»  maïs  qu'il  a  effectivement 
écrit  son  roman  en  cette  langue* 

OftlGlNALIT*  DE  TC>B!B 


Il  reste  à  discuter  la  question  d'originalité.  Le  roman  de 
Tûbîe,  si  profondément  hébraïque,  représentetnl  une  inven- 
tion spontanée  de  Tau  leur  ou  seulement  le  travestissement 
d'un  conte  populaire  de  provenance  indécise  et  non-juive? 
La  conjecture  de  Renan,  reprise  par  M.  Reina^jh,  qui  assigne 
une  origine  babylonienne  à  Tobie  aussi  bien  qu'à  Akhtakttf, 
n'ayant  rien  pour  elle  et  tout  contre  elle,  du  moins  sous  la 
forme  que  nous  leur  connaisi^ôns,  peut  sans  la  moindre  hési- 
tation être  laissée  décote  comme  bien  d  autres  oracles  qui 
attendent  leur  accomplissement.  La  solution  folklorUlâ  a,  au 
contraire»  beaucoup  pour  elle,  et  les  arguments  apportés  par 
M,  Cosquin  dans  sa  récente  élude*  doivent  être  attentivement 
examinés.  M.  Cosquin  trouve  avec  raison  »  dans  la  fond  du 
livre  de  Tobie,  le  thème  du  vieux  conte  du  Mort  rêconmiê- 
$ant^  dont  il  dresse,  avec  une  dialectique  irrésistible,  Varéff 
généalogique  suivant.  Pour  notre  objet  il  suffira  de  citer  ]e.< 
variétés  sous  une  forme  très  concise. 

A.  Forme  primitive  caractérisée  par  une  naïveté  brutale» 
dont  la  logique  rigoureuse  relie  étroitement  les  diverses  parties 
du  récit.  Elle  est  représentée  par  une  douzaine  de  contes  popu- 
laires recueillis  en  ce  siëclei  en  Arménie,  en  Turquie^  en 
Serbie  et  en  Russie. 

Un  jeune  voyageur  rencontra  des  gens  qui  maltraitent  le 
corps  d'un  mort  et  lui  refusent  la  sépulture  parce  qu'il  leur 
devait  de  1  argent.  Le  jeune  homme  paie  les  créancier»  et  Éw^ 

1.  Le  Lii?r«  de  Tohie  et  T  f  Histoire  du  ê&giî  AhikAt  »  (RevM  ^^' 
bUque  internationale,  Vlïl,  !*»  janvier  !S99|  p.  50^82). 
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enterrer  honorablement  le  mort.  Devenu  pauvre  dans  la  suite, 
il  voit  arriver  un  inconnu  qui  demande  à  entrer  à  son  service 
à  la  seule  condition  d'avoir  la  moitié  de  ce  qu'il  pourra  acqué- 
rir plus  tard.  Offre  et  condition  sont  acceptées.  Or,  dans  une 
certaine  ville»  il  y  avait  un  roi  qui  était  fort  embarrassé  pour 
marier  sa  fille,  parce  que  chaque  gendre  qu1l  avait  trouvé 
jusqu'alors  était  mort  la  nuit  même  des  noce.s.  Le  voyageur, 
sur  le  conseil  de  son  serviteur,  accepte  la  proposition  qu'il  lui 
fait  d'épouser  sa  fille.  Le  mariage  a  lieu.  Quand  les  nouveaux 
époux  sont  endormis,  un  serpent  sorti  de  la  bouche  de  la  jeune 
femme  allait  piquer  mortellement  le  marié;  mais  le  serviteur, 
qui  faisait  bonne  garde,  tranche  la  lête  de  la  bête.  Quelque 
temps  après,  le  serviteur,  rappelant  la  promesse  faite,  demande 
la  moitié  de  tous  les  biens  du  gendre  du  roi,  et  aussi  ta  moitié 
de  la  femme*  Le  jeune  homme  y  consent,  la  mort  dans  Tâme, 
Alors  te  serviteur  coupe  la  princesse  en  deux  ;  dans  son  corps 
était  un  nid  de  petits  serpents.  Le  serviteur  les  tue,  lave  et 
nettoie  largement  le  corps,  en  rapproche  les  deux  moitiés  qu'il 
asperge  d*eau,  et  la  princesse  ressuscite,  guérie  pour  toujours. 
€  Maintenant,  dit  le  serviteur,  vivez  en  paix  et  gardez  voire 
fortune.  Je  suis  l'âme  du  mort  que  tu  as  fait  enterrer.  >  Et  il 
diiparatt. 

■-Variante  indienne  d'après  un  conte  du  Bengale.  Un  certain 
Wfaumc  ne  peut  avoir  de  roi,  car  les  époux  successifs  de  la 
reine  ont  tous  été  trouvés  mortfi,  le  matin  après  les  noces.  Le 
héros  du  conte  arrivant  dans  le  pays,  est  désigné  pour  être 
rui  par  l'éléphant  royal  Informédela  fatalité  qui  frappait  celui 
qui  devenait  l'époux  de  la  reine,  il  entre  armé  dans  la  chambre 
nuptiale  et  se  tient  éveillé.  Après  que  la  reine  s'est  endormie, 
il  aperçoit,  en  jetant  un  regard  sur  elle,  comme  un  fil  qui  sort 
d'une  de  ses  narines.  Ce  fil  grossit  et  finit  par  devenir  un 
énorme  serpent.  Le  jeune  homme  lui  coupe  la  tête  d'un  coup 
de  sabre  et  la  reine  est  délivrée  pour  toujours  de  cet  hôte 
effroyable. 

B.  Formes  affaiblies.  Dans  un  conte  russe,  le  c  dragon  * 
qui  tue  les  maris  ne  sort  pas  de  !a  bouche  de  la  jeune  femme, 
niais  il  arrive  du  dehors.  Tout  le  monde  y  reconnaîtra  avec 
Gûsquîn  une  altération  d'autant  plus  manifeste  qu'à  la  fin 
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de  ce  même  conte,  le  partage  de  la  femme  ayant  été  opéré, 
de  petits  dragons  sortent  de  son  corps^ 

Dans  le  conte  indo-cachemirien  de  Somadeva  (xiv*  siècle)»  le 
dragon  est  devenu  un  affreux  râkshasa  (sorte  de  mauvais  génie, 
d'ogre).  Il  fait  périr  successivement  tous  les  maris  de  la  prin* 
cesse  qu'épouse  le  héros  Vidoushaka.  Celui-ci»  la  nuit  des 
noces,  voyant  s^allonger  vers  lui  un  bras  énorme,  le  tranche 
net  d'un  coup  d'une  épée  magique»  et  le  râkshasa  s'enfuit. 
Plus  lard,  Vidoushaka  a  la  même  aventure  près  d'une  autre 
princesse,  qu*il  a  également  épousée  ;  mais,  cette  fois»  recon- 
naissant à  son  bras  coupé  le  rftkshavaà  qui  il  a  déjà  eu  affaire, 
il  le  saisit  par  les  cheveux  pour  en  finir  avec  lui.  Alors  le  râk- 
shasa lui  explique  que  les  deux  princesses  sont  ses  filles  et 
quMl  a  obtenu  du  dieu  Si  va  de  les  protéger  par  ce  moyen  vio- 
lent de  la  honle  d'épouser  un  lâche. 

€  Ici,  dit  M.  Cosquin,  vient  s'insérer  de  lui-même,  le  conte 
orientai  que  Tauteur  de  Tobie  a  pris  pour  en  faire  le  canevas 
de  sa  longue  parabole,  le  support  de  ses  réflexions  religieuses 
et  morales.  Tout  d'abord,  ta  piété  du  vieux  Tobie  envers  la 
morts  de  sa  race,  auxquels  il  se  fait  un  devoir  de  donner  la 
sépulture,  malgré  la  défense  du  tyran  qui  les  avait  immolés, 
rappelle  bien  l'idée  fondamentale  du  thème  du  Mort  recm- 
naissant.  Cette  ressemblance,  k  elle  seule,  n'aurait  rien  de  dé- 
cisif, mais  voici  venir  un  autre  trait  caractéristique  de  notre 
thème,  le  compagnon  mystérieux  qui  protège  le  jeune  Tobie, 
C'est  ce  compagnon  qui,  notamment^  comme  dans  le  Mort  re- 
connaissant, préserve  le  jeune    homme,   quand  celui-ci  se 
marie,  du  sort  de   ceux   qui,  avant  lui,  s'étaient  présentés 
comme  prétendants  et  qui  touslétaient  morts  dans  la  nuit  du 
noces^  tués  par  un  démon.  Le  trait  du  partage,  lui  aussi,  ce 
trait  fondamental  du  thème  primitif,  a  laissé  un  souvenir  d&ns 
Tobie  :  le  jeune  Tobie,  en  effet,  k  la  fin  du  récit,  offre  à  son 
compagnon,  avant  que  celui-ci  se  soit  dévoilé  dans  sa  nature 
d'ange,  la  tnoitié  de  la  fortune  dont  il  lui  est  redevable,  » 

L'auteur  que  nous  citons  revient  ensuite  à  Timmuabilité  de 
V arbre  généalogique  qu'il  a  dressé  de  ces  contes  et  regarde 
comme  impossible  la  tentative  de  changer  de  place  les  divers 
groupes  et  sou&-groupes  qui  s'yétagent  dans  un  ordre  logique.  H 
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86  demande  :  a  Pourrait-on,  arbitrairement,  prendre  telle  forme 
iecondaire  (par  exemple  celle  que  Pauteur  de  Tobie  a  utilisée), 
et  ensuite,  sans  tenir  compte  des  modifications  évidentes  qui  y 
ont  afTaibli  la  cohésion  logique  de  Vortginalt  prétendre  en 
faire  dériver  la  forme  où  précisément  règne  cette  logique  ser- 
rée qui  en  fait  un  tout  homogène,  et  non  une  simple  juxtapo- 
sition  d*épisodes  plus  ou  moins  de  lien  intime?  » 

Pour  notre  part,  nous  ravouons  sans  ambages^  nous  sommes 
tout  aussi  peu  assuré  de  rimmuabilité  de  Varbre  généalogique 
des  contes  que  de  celle  d'un  arbre  tout  court»  surtout  quand,  à 
rinstar  des  apologues  populaires,  on  le  transporte  dans  un 
autre  terrain.  Ce  même  arbre  dont  toutes  les  ramifications  sor- 
taient de  la  racine,  couché  sur  le  flanc  et  même  enfonce  dans  le 
sol  la  tête  en  bas  en  guise  de  boutures,  pourvu  que  le  nouveau 
terrain  s*y  prête,  produira  immanquablement  un  nouvel  arbre 
très  logique  en  soi,  mais  dans  un  ordre  de  dérivation  et  de 
constitution  très  différent,  voire  absolument  inverse  de  Tancien 
arbre.  Pris  en  lui-même,  le  récit  de  Tobie  a  parfaitement  pu 
donner  déjà  le  jour  aux  contes  de  la  série  A  qui,  tout  en  chan- 
geant les  motifs  et  en  partie  aussi  la  forme,  ont  conservé  plu- 
sieurs traits  caractéristiques  :  rentcrrement  des  morts  réduit 
à  un  seul,  le  compagnon  mystérieux,  la  mort  des  prétendants 
dans  la  nuit  des  noces,  tués  par  un  démon  qui  aimiût  la  femme, 
et,  enfin,  le  partage  des  biens  récusé  par  le  compagnon  sur- 
humain au  moment  où  il  va  se  dévoiler,  La  conception  éthique 
et  monothéiste  du  romancier  juif  s'est  vidée  en  route  de  sa  moelle 
primitive  et  s*est  rabougrie  de  diverses  façons.  La  justice  rému- 
nératrice de  Dieu  à  l'égard  de  celui  qui  exerce  la  charité  suprême 
envers  les  morts  abandonnés,  se  rétrécit  en  un  acte  de  recon- 
naissance fabuleux  et  individuel  de  la  part  du  mort  secouru, 
qui  revient  dans  ce  monde  pour  procurer  à  son  bienfaiteur  la 
I  possession  d'une  princesse  et  des  richesses  qu'elle  rapporte  h 
la  suite  du  mariage.  Le  reste  de  l'aventure  est  encore  plus 
mal  motivé  ou  pas  motivé  du  tout.  Ces  serpents  qui  nichent 
dans  le  corps  de  la  princesse  et  qui  piquent  mortellement  les 
nouveaux  mariés,  personne  ne  sait  d'où  ils  viennent  et  pour 
quelle  raison  ils  agissent  ainsi.  Remarquez  que  le  massacre  est 
iërement  commis  pendant  le  sommeil  de  la  princesse , 
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c'esUà-dîre  après  l'accompliBsement  de  Y  acte  mûiériel  du 

mariage;  ce  n'est  donc  pas  la  passion  pour  la  princesse  qui 
dirige  leur  venin  mortel  contre  les  innocents,  mais  un  simple 
caprice  de  trouble-fête.  L'immolation  n'a  pas  plus  de  r&iaoD 
d'être  dans  les  contes  où  le  dragon  venu  du  dehors  se  substitue 
au  serpent;  ajoutons  seulement  que  son  arrivée  juste  au  mo- 
ment où  la  princesse  est  endormie  n'exclut  nullement  son  origine 
intérieure;  les  petits  dragons  quïl  laisse  dans  le  corps  de  la 
nouvelle  mariée  prouvent  péremptoirement  qu^il  y  avait  éla 
domicile.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  pour  plusieurs  âmes  can- 
dides le  dragon  et  le  serpent  sont  tout  un  (cf.  Apocalypse,  XW)^ 

D*autre  part,  te  partage  de  la  femme  et  l'opération  qui 
s'ensuit  sentent  de  loin  les  contes  bleus  bons  à  amuser  les  en- 
fants, et  se  présentent  déjà  au  premier  aspect  comme  une  addi- 
tion extra* fan tasiste  au  partage  des  biens* 

En  face  de  celte  logique  folkloriste,  qui  se  transforme  par 
rimagination  selon  la  nature  du  milieu  où  le  hasard  la  con- 
duit, se  place  la  logique  intérieure,  exégétiqm^  qui  montre  le 
lien  indissoluble  des  éléments  les  plus  minutieux  du  conte 
avec  les  idées  courantes  d^un  seul  milieu  et  avec  le  sens  des 
noms  propres  des  acteurs  qui  tes  incarnent.  Rarement  les 
œuvres  d'imagination  présentent  une  masse  aussi  compacte 
dV'tymologies  intentionnelles  que  le  livre  de  Tobie,  Aux  source 
bibliques,  pour  me  borner  aux  points  caractéristiques,  soal 
puisés  les  noms  significatifs  Aziel  (*^K^ifn^)S  Tobie  (doublé en 
Tobias),  Debora,  Raguêl,  Sara,  Azaria;  les  lois  relatives aui 
dîmes  et  à  la  pureté  légale,  la  défense  de  contracter  mariage 
avec  les  païens,  etc.  Le  judaïsme  postbiblique  lui  a  appris  le 
nom  de  Fange  Raphaël,  les  devoirs  d'enterrer  les  morts  abaii* 
donnés,  de  faire  un  contrat  de  mariage  par  écrit,  de  trouverun 
bon  augure  dans  Tattitude  joyeuse  du  chien  de  garde.  Toules 
ces  circonstances,  qui  ont  leurs  racines  dans  le  terroir  jwiff 
rendent  impossible  la  pensée  que  Fauteur  de  Tobie  a  recouru  à 
un  conte  populaire  pour  construire  son  récit.  Cela  estd'autaii' 

i.  Le  chef  ueplxtalile  Swïn^  ^^  Sm^ÏH^i  "  ^^^^^  partage  »,  est  mtmtiotifl^ 
dans  la  Genèse»  XLVï,  24,  où  les  Septante  ont  'AatxX,  forme  dont  #'i-^*' 
n^est  qu'une  légère  variante.  Le  trait  du  partage  des  biens  avec  Artri»^ 
Raphaël  semble  tiré  de  ce  nom  d'ancêtre. 
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moins  soutenable  que  la  croyance  aux  revenants  qui  fait  la 
base  du  Mort  reconmwmt  est  inconnue  de  la  littérature  juive 
antérieure  au  christianisme^  et,  si  je  ne  me  trompe,  aussi  de  la 
littérature  classique  de  la  même  époque.  Car,  dans  Thistoriette 
du  poète  Simonide,  racontée  par  Qcéron  dans  son  traité  Dû 
diffinationet  le  mort  reconnaissant  apparaît  en  songe  pour  aver- 
tir son  bienfaiteur  d*éviter  un  danger  prochain  ;  de  là  au  retour 
matériel  du  mort  sous  forme  de  serviteur  pour  exécuter  des 
opérations  de  chirurgie  magique  au  profit  de  son  maître,  il  y  a 
un  abîme  considérable  que  la  décadence  intellectuelle  de  plu- 
sieurs siècles  était  seule  capable  de  combler.  Dans  les  contes 
indiens  des  deux  catégories,  le  rôle  du  mort  reconnaissant  a 
disparu  avec  la  scène  du  cadavre  abandonné,  ainsi  que  celle  du 
partage  qui  s'y  rattache  et  Texpulsion  du  serpent  ou  du  râk- 
shasa  par  le  nouveau  marié  lui-même  est  tout  ce  qui  reste  de 
la  belle  parabole  de  Tobie  qui  a  été  importée  dans  l'Inde  très 
probablement  par  des  Juifs  ou  par  des  Chrétiens  de  Syrie. 

L^ONOMASTIQUE  D* AKHIAKAR 

Reprenons  maintenant  l'analyse  de  l'histoire  d'Akhiakar  à 
peine  effleurée  plus  haut.  Nous  avons  déjà  montré  que  le  nom 
-|pi-nx»  «  frfere  précieux  »,  implique  d'avance  l'adoption  suc- 
cessive de  ses  deux  neveux,  que  l'auteur  lui  attribue  comme 
un  acte  généreux  de  fraternité  dans  la  suite  de  sa  narration. 
Âkhiakar  a  beau  se  plonger  dans  l'idolâtrie  comme  la  plupart 
de  ses  congénères,  il  garde  d'instinct  l'amour  familial  si  enra- 
ciné che*  les  Juifs,  et  la  voix  céleste  en  profite  pour  lui  recom- 
mander, afin  de  préparer  ses  épreuves,  l'adoption  du  fils  de  sa 
sœur,  l'indigne  Nabalj  sachant  que,  malgré  la  trahison  de  ce- 
lui-ci, il  n'hésitera  pas  à  adopter  de  nouveau  un  autre  neveu, 
cette  fois  le  fils  de  son  frère,  le  vertueux  Nadab. 

i,  Qoheleth  dit  carrément  :  «  Les  vivants  savent  au  moins  qu'ils  mour- 
ront, mais  les  morts  ne  savent  rien;  ils  n^attendent  plus  de  récompense, 
car  leur  souvenir  est  oublié.  Aussi  bien  leur  amour  que  leur  haine  et 
leur  Jalousie  ont  déjà  disparu,  et  ils  ne  participent  plus  jamais  à  tout  ce 
qui  se  fait  sous  le  soleil  »  (ix,  5-6).  C*est  absolument  la  contre-partie  de 
ridée  qui  a  inspiré  le  Mort  reconn||û«afi^ 
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Mais  poursuivons  rexamen  des  détails,  et  en  première  ligne 
celui  des  noms  propres.  Akhiakar,  vizir  de  Sennachérib,  est 
très  riche  ;  il  a  épousé  soixante  femmes,  nombre  équivalent 
à  celui  des  reines  du  roi  Salomon,  d'après  le  Cantique,  vi,  8. 
Pour  avoir  un  héritier  il  sacrifie  à  trois  dieux  syriens,  qui  ont 
été  heureusement  conservés  dans  la  version  arménienne^  On 
connaît  déjà  le  premier  qui  eslBelshim,  c'est-à-dire fie^SAtmtn, 
c  seigneur  du  ciel  » ,  le  pot^^^i  des  inscriptions  syriennes.  La 
forme  plus  complète  du  premier  élément  montre  bien  que  le 
narrateur  y  a  vu  une  variété  de  l'ancien  et  abhorré  Ba^al,  ^^5, 

ou  Bé'êlj  ^73.  Le  second  dieu  est  appelé  Shimil  ;  on  y  dis- 
cerne la  charpente  consonantique  du  groupe  hébreu  ^j{tW' 
€  le  nord  »,  vocalisé  ^xpi2^  (^"  peut-être  ^j<DIP)^  ®*  ^^"^  '* 
forme  syriaque  aurait  été  Semala^  x^DD*  ^^  troisième  nom 
réclame  une  attention  particulière.  La  leçon  reçue,  Shamin  = 
PDBf >  présentant  manifestement  un  double  du  p^Bf  Qtii  se  dé- 
gage du  premier  nom,  ne  doit  pas  être  primitive.  D'un  autre  côté, 
la  mention  du  dieu  a  Nord  >  immédiatement  après,  semble 
indiquer  que  le  dieu  suivant  représente  également  une  c  ré- 
gion >  divinisée,  notamment  la  région  opposée  au  nord,  c'est- 
à-dire  le  sud.  Ces  deux  raisons  suggèrent  l'idée  que  l'archétype 
syriaque  du  traducteur  portait  en  effet  ■  éVi  é,  Yamin  =  liéb. 
pO^,  €  droit,  sud  »,  et  que  ce  traducteur,  grâce  à  la  similitude 
des  lettres  ^,  yod^  et  uk^,  shirty  qui  ne  diffèrent  que  par  leur 
dimension,  a  lu  ■  éVi  a  ,  Shamîn.  Résultat  :  les  trois  noms 
divins  appartiennent  à  Tidiome  de  la  Syrie,  peut-être  légèrement 
hébraïsé.  Cette  onomastique  syro-hébraïque  comprend  encore 
le  nom  Abikam  =  Qp^^x»  qu'Akhikar  se  donne  en  se  présen- 
tant pour  première  fois  devant  Pharaon  comme  délégué  de 
Sennachérib,  et  qui  signifie  :  c  père  de  celui  qui  s'est  relevé  », 
en  allusion  évidente  au  relèvement  dont  il  fut  le  héros  après 
sa  chute  occasionné  par  la  trahison  de  Nadan  ;  2*  la  Vallée 
des  aigles,  ^i^^J  ASn  <^,  mentionnée  dans  les  fausses  lettres 
de  Nadan  comme  un  lieu  de  rencontres  guerrières  ordinaires 

1.  Voir  plus  haut  l'argumentation  de  M.  Th.  Reinach  (p.  35-36). 
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fermées  égyptienne  et  assyrienne,  et  qui  rappelle  d'une 
manière  frappante  la  ville  mésopotamienne  de  Qeneshrîn^ 
, -f  ^  '  ^  €  nid  d'aigles  »,  située  non  loin  de  l'Euphrate,  au  sud 

d*Alep-  Les  rois  invites  par  le  traître  au  rendez-vous  dans  cette 
vallée  portent  des  noms  purement  bibliques  qui  sont  inconnus 
de  toute  autre  littérature  du  monde  païen  ;  le  roi  de  F*erse  et 
d'Élam  s'appelle  Akhash^  djhr^^^  ir/O»  visiblement  abrégé 
de  V Ahashwerosh  (==Hsayarsa,  Xerxès)  des  derniers  livres  de 
la  Bible*  Comme  dans  la  Bible,  le  roi  d'Égyple  est  anonyme- 
ment  indiqué  par  Pharaon  qui  est  l'hébreu  nVlB  ^^  ^}^^  ^'^^^ 

en  usage  nulle  part  ailleurs.  La  Bible  est  également  seule  à 
mentionner  le  nom  réellement  babylonien  Naki-zer^ddin^ 
€  Nabou  adonné  un  descendant  >>,  mais  vocdiVisé  Nabuzaradafi 
(  ,b*;  *J)^=n!<"l]13J'  '^^  ^^^^^  IVaAw  entre  dans  la  composition 
du  nom  de  l'exécuteur  ISebusamak  ^=  noDl^j*  «  Nabou  ap- 
puie îî»  en  arabe  corrompu  en  s,jXuM-yl,  et  dans  celui  d'un  des 
jeunes  garçons  qui  chevauchent  sur  les  aigles,  AaiM//aîï,^nni2Ji 
t'Nabou  est  force»,  corrrompu  en  ^^(âpi^  et  en  jUx^, 
JU^  et  jLa.^1  ;  l'autre  jeune  garçon  a  nom  Tabshaîom^ 
)o<i\|  A-^ 2  ^^  *^Mr^  (*:JLi*J>),  «le  bon  est  paisible»*.  Un 
problème  bien  curieux  nous  est  présenté  par  le  nom  de  la  femme 
d'Akhiakar,  qui  est  écrit  avec  un  accord  remarquable 
^  '  *  -Q^  ^^  t  ^  <*^^'  ^"*  serait  en  caractères  hébreux  ijjQîyx* 
Je  suis  tenté  de  croire  que  c'est  une  légère  altération 
de  ^mJ|I  *1  A  )  ^^^jf^aty^^  ^^^^^  formé  du  qSïî/X*  Ashpenaz 
('AofaveÇ,  Asphenez)  de  Daniel^  i,  3*.  Aspenaz,  chef  des  eunu- 
ques de  Nabuchodonosor,  surveille  la  table  princière  dont  le 
monarque  a  abondamment  pourvu  les  élèves  de  sa  cour  ; 

If,  En  syriaque  v^^),  fiiuto  poui'  ^  ^  ^)> 

»  2,  I^  rencontre  avec  le  Dubsharam  (=  Dcoaçarman}  da  Kalila  sy- 
riaque me  semble  toute  fortuite. 
k3.  J*aî  montre  dans  \e  Journal  asiatique  que  T^SttfK  répond  au  persan 
pBndj,  t  iiôtc,  liotelier  ».  Ce  rapprochement  permettrait  de  voir  dans 
NB^dan  le  mut  persan  »lju,  «  sot,  insensé  «i  sig-nification  qui  convien- 
drait complôlement  au  ru  le  de  ce  triste  personnage.  En  hébreu,  773  si- 
gnilie  h  la  fois  '  (»^aine  d'épée  v  et  «  don,  dot,  salaire  u. 
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Aèphanzani,  de  son  coté»  prépare  uo  repas  princier  pou**"  '«8 
sbiregde  rexécuteur  afin  de  substituer,  pendant  qu'ils  îdX$m.  ^^^^ 
bombance,  un  esclave  coupable  à  son  mari  innocenta 

On  peut  considérer  comme  un  fait  désormais  incontest^^Wa 
que   l'auteur  d'Akhiakar  était  un  juif  syrien  très  versé      ^n 
hébreu,  bien  qu*il  n'ait  pas  adapté  avec  autant  de  soin  ^^^ 
Fauteur  de  Tobie  le  sens  des  noms  propres  de  sespersonnagT^^ 
aux  rôles  qu1l  leur  distribue  dans  son  petit  drame.  Non  seu'^^ 
ment  il  a  lu  la  Bible»  mais  il  s  applique  à  en  imiter  le  style,  et    ^^ 
première  phrase  :  «  Ce  fut  aux  jours  de  Sennaehérib  t  su  Cd^ 
déjà  à  le  prouver.  Les  formules  de  salutation  et  d'applai^^*" 
disscment:   «  Que  le  roi  vive  éternellement  »  et  t  Béni  soit      "^ 
Seigneur  qui  t*a  donné  cette  sagesse  et  cette  intelligence»,  sc:^^^^ 
presque  littératemeot  tirées,  Tune  de  I  Rois.i,  31  (cf.  Dani  ^^^* 
11, 4),  l'autre  de  Daniel,  ii,  20,  US.  II  y  a  plus,  on  est  bien  ieir^  ^ 
de  penser  que  les  groupes  mystérieux  m^^t^n  k^iath^,  quisuiv*=5=^*^*' 
lenomdubourreauNabusamaketdans  le  dernier desquelscerl 
nés  versions  voient  le  mut  syriaque  ^ni3D*  «mon  camarade  •^sc^^ 
en  réalité  des  altérations  de  AJLa  lùJik.^  i^o,  barSukot'Ben\ 
«fils  de  Sukkot-Benot  i»,  (ni33  m^D)»  ^*^*"  d'idole  mention 
dans  II  Rois,  1 7,  3\  Dans  la  réponse  à  la  question  de  Pharao 
€  h  qui  il  comparait  Sennaehérib?  »,  le  narrateur  met  en  pratiqu 
le  contenu  du  verset  Juges,  m,  iO,  d'après  lequel  le  roi  se  le 
debout  quand  Ehud  lui  annonce  €  une  parole  de  Dieu  »,  La  co 
paraison  de  Sennaehérib  au  dieu  du  ciel  qui  peut  obscurcir 
soleil  et  la  lune,  arrêter  la  marche  des  planètes,  faire  tomb 
la  pluie  et  semer  partout  tes  fleurs  au  mois  d'avril  est  dar 
la  bouche  du  sage  Akhiakar  un  spirituel  persiflage  de  Ti 
mense  sottise  des  Égyptiens  qui  prenaient  ces  flatteries 


1- 

nt 

M, 


1.  A  partir  d'ici,  j'ai  sous  les  yetix  Tarticte  do  M.  R.  James  dans  Fi 
Guardi&n,  Febmary  '2,  1898,  <nie  M.  Lidîbarski  a  bien  voulu  mettre 
ma  disposition.  Queîr|ueH*uns  de»  rapprochements  qui  suivent  ont  déj 
éii'  brièvement  indiqués  par  M-  Jamea. 

î.  Meissner,  ZDMG»  XLVIII,  p.  197;  note. 

3.  Ces  deui  rnots^  si  ma  conjecture  est  exacte,  offriraient  la  preu 
péremptoire  de  ma  thèse,  je  reg^rette  de  ne  les  connaître  que  par  la  trani 
crip()on  de  M.  Lidzbarskî;  j'ai  cependant  le  Benttment  d*étre  dans  les  li 
mites  du  possible. 
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ïrieux;  c'est  un  des  traits  caractéristiques  de  ses  promptes 
ripostes.  Mais  les  coniiai&sances  bibliques  d'Akliiakar  ne  se 
bornent  pas  au  texte  massorélique,  il  connaît  aussi  la  version 
grecque,  ou  du  moins  le  texte  où  cette  version  a  puisé.  L'un 
des  bons  conseils  qu'il  donne  à  Nadan  est  ainsi  formulé  : 

<  Que  rhomme  sensé  te  frappe  avec  un  bâton; 

€  Mais  que  l'insensé  ne  t'oigne  pas  avec  de  Thuile  parfumée,  » 

Ce  proverbe,  destiné  h  faire  aimer  à  la  jeunesse  les  admo- 
nestations souvent  très  dures  des  hommes  expérimentés  et  à 
fuir  les  flatteries  des  insensés,  entre  parfaitement  dans  la 
méthode  de  Téducation  des  enfants  ;  il  est  donc  inséparable 
du  reste  du  récit  et  n'en  peut  pas  être  détaché  sans  appauvrir 
Bérieusement  les  leçons  pédagogiques  du  sage*  Or,  cette  maxime 
est  simplement  tirée  des  Psaumes,  cxli,  5,  où  la  version 
grecque  offre  une  importante  variante  du  texte  massorélique, 

Ce  dernier  dit: 

€  Que  le  juste  me  frappe  avec  pitié  et  me  punisse, 
(  (Ce  serait  pour  moi)  comme  T huile  bien  parfumée  ;  ma 
lête  ne  la  repoussera  pas.  i 

C'est  bien  le  fond  de  la  pensée  d*Akhiakar,  mais  l'antithèse 
de  celle-ci  n'apparaît  que  dans  la  version  des  Septante  : 


supposant  une  leron  hébraïque  : 


Csu 
I   «  Que  le  juste  me  frappe  avec  pitié  et  me  punisse  ; 
c  Mais  que  fhuile  (parfumée)  du  méchant  n'oigne  pas  ma 

télé.  • 

Autant  que  je  vois,  tous  les  avis  donnés  à  Nadan  dévelop- 
pent» en  y  ajoutant  un  trait  spirituel,  des  thèmes  présentés 
déjà  par  I  Ecclésiaste  : 

Fxcléaiaste,  ix,  16  :  ^pin  pODH  nDDn*  ^  '^  sagesse  du 
pauvre  est  dédaignée  » . 
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Akhiakar:  t  Mon  fils,  si  un  homme  riche  mange  un  serpent» 
on  dit:  c'est  parce  qu'il  est  sage  (^=  il  se  connaît  en  médecine 
et  emploie  la  chair  du  serpent  comme  médicament)  ;  8i  un 
pauvre  en  mange,  on  dit  :  c'est  parce  qu'il  a  faim  (il  est  donc 
ignorant  en  médecine), 

Ecctésiaste,  xi,  17:  Qipoi^j  nn33  D^DSn  ^l^n»  «'es 
paroles  des  sages  se  font  entendre  par  (leurj  calme  •. 

Akhiakar  :  «  Mon  fils»  ne  sois  pas  bruyant  dans  tes  paroles 
ou  dans  Ion  rire  (cL  EccL»  vii>  6),  car  si  une  maison  pouvait 
être  construite  par  le  bruit,  Tâne  aurait  construit  tous  les  jours 
plusieurs  maisons.  » 

Le  second  hémistiche  ne  signifie  pas  grand'chose;  je  crois 
qu*il  a  perdu  son  sel  en  passant  dans  la  langue  du  premier 
traducteur.  L'original  hébreu  devait  dire  :  i^jy  nï<ïy3  DK  O 

UV  bDD  l'^y  ni13  rpn  Tyn  n'*3»  «  ^^^  ^i  une  maison  pou- 
vait être  construite  par  le  bruit,  Tânoo  (qui  brait  souvent)  au- 
rait construit  tous  les  jours  une  ville»*  La  pointe  réside  dans 
le  jeu  des  mois  similaires  :  -|Yy,  «  ânon  «  et  -py,  c  ville  »  ;  sa 

disparition  dans  les  versions  a  obligé  les  traducteurs  à  rempla- 
cer le  mol  €  ville  t  par  t  plusieurs  maisons  •.  i 

Ëcclésiasle,  vu*  2  :  c  II  vaut  mieux  aller  dans  une  maison 
de  deuil  que  d'aller  dans  une  maison  de  festin  »,  et  au  verset  4  : 
€  Le  cœur  des  sages  est  dans  une  maison  de  deuil»  mais  le 
cœur  des  insensés  est  dans  une  maison  de  joie,  > 

Akhiakar  en  tire  un  conseil  au  riche  qui  a  des  vivresen  sura- 
bondance, comme  c'était  le  cas  du  dissipateur  Nadan. 

c  Mon  fils»  répands  ton  vin  pour  la  sépulture  des  justes  et  ne 
le  bois  pas  avec  des  gens  méchants  et  insensés.  » 

Nous  avons  déjà  conjecturé  plus  haut,  à  propos  du  conseil 
analogue  mis  dans  la  bouche  de  Tobie,  que  le  traducteur  a 
probablement  ponctué  niap3i  •  ^"^  {^"^  '^^)  lorabeaux»,au 
lieu  de  niDpn»  *  ^  (roccasion  de)  la  sépulture  »,  c'est-à-dire 

au  repas  que  Ton  apporte  à  la  maison  de  deuil  pour  montrer 
sa  condoléance,  à  ceut  qui  en  ont  été  affectés.  La  coutume  juive 
prescrivait  de  donner  à  boire  à  chacun  de  ces  éprouvés  dix 
verres  de  vin,  afin  de  leur  faire  oublier  leur  chagrin  (cf.  Pro- 
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verbes,  xxxi,  6).  Cela  éclaircit  les  paroles  d'Akhîakar  aux- 
quelles se  rallie  logiquement  la  phrase  du  même  genre  pro- 
noncée parTobie,  où  il  s'agit  du  pain  que  les  voisins  apportent 
pour  offrir  le  premier  repas  aux  proches  parents  du  mort. 

L'image  de  l'arbre  planté  près  de  courants  d*eau,  i^^g  ^y 
□>Q,  est  très  fréquente  chez  les  écrivains  hébreux,  Uans  la 
réponse  à  l'arbre  qu'il  veut  couper,  le  propriétaire  dit  :  «  Tu 
étais  placé  d  côté  de  I*eau  et  tu  ne  portais  pas  de  fruits,  etc.  > 
Le  traducteur  a  visiblement  pris  le  jj^g  hébreu,  qui  signifie 
€  masse  courante  d'eau  >,  dans  le  sens  de  l'araméen  j^gj,  qui 

signifie  «côté,  rivet* 

J'incline  donc  à  penser  que  le  livre  d'Akhiakar  aété  rédigé, 
à  l'exemple  du  livre  de  Daniel,  partie  en  hébreu,  partie  en  ara- 
méen .  La  correspondance  avec  les  rois  étrangers  et  quelques-uns 
des  proverbes  devaient  être  conçus  dans  cette  dernière  langue. 
Voici  un  exemple  typique:  On  disait  au  loup:  €  Dis  Aleph, 
bêt,  gimel  ;  il  dit  :  Mouton,  bélier,  chevreau  »,  ce  qui  convient 
le  mieux  aux  mots  araméens  «nDK'  KniS'  XHJi  dont  les 
consonnes  initiales  donnent  tes  trois  premières  lettres  de  l'al- 
phabet. Quant  au  fait  que,  dans  Akkiakar^  le  roi  Sarchedon  est 
donné  comme  le  prédécesseur  de  Sennachérib,  l'anachronisme 
est  trop  grossier  pour  l'attribuer  à  un  lecteur  aussi  assidu  de 
la  Bible  que  l'était  l'auteur  du  roman,  car,  ainsi  que  nous 
r avons  montré  plus  haut»  la  forme  Sarchedon  ne  peut  venir 
que  de  la  forme  biblique  îin"lÇX-  *•  ^^^^  donc  admettre  une 

négligence  de  scribe  et  y  substituer  Sargon* 

AKHÏAKAR   ET   LE  NOUVEAU   TESTAMENT 


Mais  si  l'auteur  d*Akhiakar  a  tiré  de  l'Ancien  Testament  la 
plupart  de  ses  préceptes  de  sagesse,  il  a  été  lui-même  la  source 
de  plusieurs  dictons  et  paraboles  qui  paraissaient  jusqu'à 
présent  être  la  propriété  exclusive  du  Nouveau  Testament. 
Certains  iogia  de  Jésus  reçoivent  un  jour  inattendu  quand  on 
les  rapproche  de  leurs  modèles,  qui  sont  presque  toujours  placés 
dans  une  situation  plus  claire. 

Le  traître  Nadan»  menacé  d'une  mort  douloureuse  par  son 


es 
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père  adoptîf,  dit  à  celui-ci  ;  <  Loin  de  toi  de  me  traiter  avec 
tant  de  cruauté  :  agis  plutôt  envers  moi  selon  ta  bonté  et  par- 
donne-moi le  mal  que  j'ai  fait,  car  Dieu  aussi  pardonne  aux 
pécheura  qui  se  repentent.  • 
Jésus  convertit  cette  demande  en  précepte  général  (Matthieu» 

Vh  1H5): 

tCar,  si  vous  pardonnez  aux  hommes  les  fautes  qu'ils  fon^l 
contre  vous,  voire  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  vom\ 
péchés.  Mais  si  vous  ne  pardonnez  point  aux  hommes  les  tor 
qu'ils  nous  font,  votre  Père  ne  vous  pardonnera  point  DoimJ 
plus  vos  péchés.  > 

De  là  cette  clause  de  rOraison  Dûininîcale  (ibidem,  1 2)  : 

«  Et  remettez-nous  nos  dettes,  comme  nous  les  remetto 
nous-mêmes  à  ceux  qui  nous  doivent.  » 

Le  même  Nadan  termine  par  ces  mots  sa  demande  cité^ 
ci-dessus  : 

c  Peruiels-moi  de  garder  ta  maison  (de  campagne),  d'e» 
paître  les  pourceaux  et  d*en  retirer  les  ordures.  > 

Pour  plus  de  clarté,  rappelons  que  le  conte  d'Ai^hiakar  con^ 
naît  deux  fils  adoptifsdont  Tatué,  Nadan,  avait,  outre  sa  trahi* 
Bon,  dissipé  le  bien  de  son  père  en  faisant  bombance  ;  c'est- 
pourquoi,  se  voyant  aux  mains  de  son  père  fâché  à  bon  droit,» 
il  deuîande,  en  punition  de  ses  crimes,  d'être  dégradé  au  mng^ 
d*uti  pasteur  de  pourceaux.  Ces  animaux  servaient  de  nourri— 
lure  ordinaire  chez  les  païens  et  les  juifs  non  pratiquants  ou. 
obligés  à  dissimuler  leur  religion  (Isaïe,  lxv,  17),  ce  qui 
était  le  cas  d'Akliiakar  à  la  cour  des  rois  de  Ninive, 

Voici  maintenant  la  parabole  consignée  dans  Luc,  xv, 
i  \  -32  ;  la  première  partie  (1 1-10)  porte  littéralement  : 

€  Un  homme  avait  deux  fils  dont  le  plus  jeune  dit  à  son  père  : 
Mon  père,  donne-moi  ce  qui  doit  me  revenir  de  ton  bien. 
Et  le  père  leur  fit  le  partage  (de  son  bien).  Peu  de  temps 
après,  le  fils  le  plus  jeune  ayant  amassé  tout  ce  quM!  avait, 
s* en  alla  dans  un  pays  étranger  fort  éloigné  où  il  dissipa  tout 
son  bien  en  débauches  («iroi  Çwv  acwrwç).  Après  qu'il  eut  tout 
dépensé,  il  survint  une  grande  famine  dans  ce  pays-là,  et  il 
commeuça  à  tomber  eu  nécessité.  H  s*en  alla  donc  et  il  s'at- 
tacha au  service  d'un  des  habitants  du  pays,  qui  l'envoya  dans 
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sa  maison  des  champs  pour  y  garder  les  pourceaux.  Et  là  il 
uût  été  bien  aise  de  remplir  son  ventre  des  écosses  que  les 
bourceaux  mangeaient;  mais  personne  ne  lui  en  donnait, 
pEnfio,  étant  rentré  en  lui-même^  il  dit:  Combien  y  a-t-il 
che2  mon  père  de  serviteurs  à  ga^es  qui  ont  plus  de  pain  qu'il 
ne  leur  faut  ;  et  moi»  je  meurs  ici  de  faim  !  Il  faut  que  je  parte 
et  que  j'aille  trouver  mon  père  et  que  je  lui  dise:  Mon  père, 
j*ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi»  et  je  ne  suis  plus  digne 
d'être  appelé  ton  fils  :  traite-moi  comme  Tun  des  serviteurs 
qui  sont  à  tes  gages,  • 
P  Un  lecteur  impartial  ne  manqueja  pas  de  trouver  dans  cette 
narration  des  points  assez  peu  naturels  et  n*enlrant  dans  le 
cadre  que  par  de  pénibles  efforts.  Un  fils  n'a  aucun  droit  à 
l'héritage  de  son  père  vivant,  et  celui-ci»  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde»  ne  peut  pas  lui  donner  la  moitié  de  ce  qui 
doit  lui  revenir j  par  cette  bonne  raison  qu'il  est  matérielletnent 
impossible  d'estimer  d'avance  la  somme  qu'il  lui  faudra  pour 
suffire  à  ses  besoins  ultérieurs,  qui  peu  vent  s' aggraver  par  suite  de 
maladies  ou  de  malheurs  imprévus.  L'intervention  de  la  famine 
après  que  le  jeune  homme  eut  dissipé  Théritaçe  de  son  père, 
non  seulement  semble  inutile»  mais  elle  affaiblit  considérable- 
ment fintérêt  qui  se  rattache  à  la  lutte  de  l'imprudent  contre 
le  dénûment  dans  lequel  il  est  tombé  par  sa  faute.  L'unité 
du  sujet  aurait  exigé  que  celui-ci,  abandonné  de  ses  compa- 
gnons, pressé  par  la  faim,  fût  réduit  à  se  mettre  pasteur  de 
pourceaux  sans  même  pouvoir  manger  à  satiété  des  écosses 
dont  ces  animaux  se  nourrissaient.  Enfin,  le  jeune  homme 
repenti  va  dire  à  son  père  :  «Je  suis  coupable,  je  ne  mérite 
pas  d'être  appelé  ton  fils,  traite- moi  connue  un  de  tes  servi- 
teurs à  gages,  »  II  fait  ainsi  comprendre  qu'il  ne  refuserait 
même  pas  le  métier  de  garder  les  pourceaux  de  son  père,  pourvu 
qu'il  puisse  manger  du  pain  en  suffisance»  mais  il  ne  le  dit  pas 
clairement. 

bans  l'histoire  de  Nadan»  laVaison  de  la  situation  est  dans 
Tordre.  Akhiakar  dontie  [de  lui-même  à  son  fils  adoptif  la 
moitié  de  son  bien  parce  qu'il  veut  son  bonheur.  Nadan  n'a 
pas  besoin  d'aller  au  loin  pour  faire  des  dépenses  immorales; 
Lil  a  péché  contre  son  père  adoptif  par  sa  fausse  dénonciation, 
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ne  mérite  plus  d'être  appelé  mu  fils,  et  annonce  distîncter*^^^^ 
qu'il  désire  être  reçu  garde  de  pourceaux. 

La  transformation  évangélique  s'explique  d'ailleurs,  or"»i\e 
peut  mieux,   par  les  mœurs  des  juifs  orthodoxes  auxq'  ^^i^U 
s'adresse  la  parabole.  Le  motif  de  Tadoption  n'ayant  pa^^  &a 
raison  d*êlre  dans  ce  milieu,  il  ne  pouvait  plus  s'agir  que  cz3*un 
fils  vrai.  Puis,  Jérusalem  n'ayant  pas  été  une  ville  très  n^^on- 
daîne  comme  Ninive,  fauteur  juif  fait  partir  le  jeune  dél.'     »au* 
ché  pour  l'étranger  lointain*  Enfin,  c'est  dans  un  pays  extri^^ju- 
déen  que  le  malheureux  a  pu  devenir  garde  de  pourceaux  p«iDOur 
ne  pas  mourir  de  faim.  En  Judée,  et  surtout  à  Jérusalem„^^  œ 
métier  n^existait  pas.  Ainsi  n'en  parle-t-il  point  quand  il         de- 
mande une  place  de  serviteur  attaché  à  la  maison  de  son  pi^^re. 

Le  dénouement  de  l'aventure  du  fils  prodigue  est  le 
traire  de  celui  de  l'aventure  de  Nadan,  mais  néanmoins  st  ^"^i 
tenient  conforme  au  principe  d'indulgence  et  de  pardon 
celui-ci  opposait  à  la  sévérité  d'Akhiakar.  La  différences^  du 
traitement  vient  en  première  ligne  de  ia  voix  du  sang^  qui  -^  ^^^ 
naturellement  muette  dans  le  cas  d'un  fils  adoptif.  Ce  sei:  "^' 
mept,  qui  est  déjà  nettement  prononcé  et  admirablement  m 
tionalisé  par  Osée,  xi,  1,  3-4,  8-9,  a  dans  la  bouche 
Jésus  un  timbre  de  doux  mysticisme  qui  vient  de  sa  proj  '^P^ 
relation  de  fils  à  l^égard  de  son  père  céleste.  Donc  le  fils  p 
digue  est  reçu  à  bras  ouverts  par  le  père  apitoyé,qui  n'a  d'î? 
leurs  à  pardonner  que  des  acles  de  légèreté  et  non  ceux 
trahison  comme  Akhiakar.  Cependant  le  trouble  inhéren 
l'œuvre  d'imitation  a  aussi  laissé  sa  trace  dans  la  rédaclB: 
de  la  conclusion.  A  la  question  adressée  par  le  fils  aîné,  pot^ 
quoi  il  n'a  jamais  été  aussi  bien  traité  que  son  jeune  frètL  ^^^' 
après  tout  coupable,  le  père  répond  :  «  Toi,  tu  as  toujours 
avec  moi,  et  tout  ce  que  fat  est  à  toi  (xaî  ndvr»  xi  i}ii  ^^ 

£<rTiv),  tondis  que  ton  frère  vient  d'être  retrouvé  après  av^  -^oir 
été  perdu.  »  La  stricte  conséquence  du  principe  aurait  deman^^^^^^ 
que  le  fils  revenu  partageât  avec  son  frère  aîné  le  bien  que- 
père  s'était  réservé  pour  son  propre  usage  après  le  prem;^     *^ 
partage  imposé  par  le  frère  cadet. 

Voici  une  autre  imitation  bien  remarquable  au  point  de  v  ^^ 
de  la  critique  littéraire  : 
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€  Mon  fils,  dit  Akhiakar,  ne  sois  pas  comme  Tarbre,  qui 
j|roissait  près  de  l'eau  et  ne  portait  pas  de  fruits,  et  lorsque 
'son  propriétaire  voulut  le  couper,  il  dit ,  «  Plante-moi  dans  uo 
aulre  autre  endroit,  et  alors,  si  je  ne  porte  pas  de  fruits,  tu  me 
couperas.  1  Mais  le  propriétaire  dit:  t  Tu  t'étais  tenu  près 
de  Teau  et  tu  oe  portais  pas  de  fruits  ;  comment  veux-tu  alors 
en  porter  quand  tu  seras  placé  dans  un  autre  endroit?  » 

Dans  Luc,  xin,  0-8,  on  lit  : 

c  Un  homme  rivait  un  figuier  planté  dans  sa  vigne,  et  ve- 
nant y  chercher  du  fruit,  il  n'y  en  a  trouva  point.  Alors  il  dit 
à  Son  vigneron:  «  Il  y  a  déjà  trois  ans  que  je  viens  chercher 
du  fruit  à  ce  figuier  sans  y  en  trouver  ;  coupe-le  donc;  pour- 
quoi occupe-t-il  la  lerre  inutilement?  »  Le  vigneron  lui  répondit  : 
«Seigneur,  laisse-le  encore  cette  année,  afm  que  je  laboure  au 
pied,  et  que  j'y  mette  du  fumier,  t 

Le  fond  identique  de  ces  deux  paraboles  ne  sera  pas  con- 
testé- La  première  reste  tout  à  fait  dans  l'esprit  biblique.  Le 
figuier  est  un  arbre  ordinaire  de  ta  Palestine  (Juges,  ix,  i  1  ; 
Deutéronome,  viii,  8,  passim);  Tarbre  planté  près  d'un  cou- 
rant d'eau  donne  du  fruit  en  abondance  (Jérémie^  xviï,  8; 
Psaumes,  i,  3,  passim);  quand  il  n'en  donne  pas,  c'est  qu'il 
ne  vaut  rien  et  il  n'est  bon  qu'à,  servir  de  bois  à  brûler,  La 
seconde  est  conçue  dans  Tesprit  des  rabbins,  qui  parlent  beau- 
coup de  Tamendation  du  sol  au  moyen  du  fumier  (Traité 
Shebi'Uh^  passim),  La  solution,  sévère  dans  l'une,  est  de  nou- 
veau indulgente  et  patiente  dans  l'autre. 

L'Évangile  nous  rapporte  cependant  un  cas  où  la  sévérité 
j'Akhiakar  reprend  ses  droits  et  est  même  dépassée: 

a  Le  lendemain,  lorsqu'ils  sortaient  de  Béthanie,  il  (Jésus) 
5Ul  faim  ;  et  voyant  de  loin  un  figuier  qui  avait  des  feuilles,  Il  y 
Ula  pour  voir  s'il  pourrait  y  trouver  quelque  chose  ;  et  s  en 
^tant  approché,  il  n'y  trouva  que  des  feuilles,  car  ce  n'était  pas 
e  temps  des  figues  (où  yàp  m  xatpô;  auxwv).  Alors  Jésus  ré- 
pondit et  dit  au  figuier  (xal  «7ro>tpi9eU  o  'Imovç  €Ïmy  aùrjj)  :  Que 
amais  nul  ne  mange  de  toi  aucun  fruit.  »  (Marc,  xj,  1i-l  4). 

La  réminiscence  du  modèle  explique  mieux  cet  acte  anormal, 
Be  certaines  écoles  modernes  considèrent,  à  tort  selon  moi, 
somme  une  petitesse  psychologique  de  la  part  de  Jésus  ;  et 
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les  mots  €  et  il  répondit  >,  qui  seraient  mieux  en  place  s'ils 
avaient  pour  sujet  le  propriétaire  de  Tarbre  stérile  de  la  pa- 
rabole d'Akhiakar,  me  semblent  renforcer  la  suppositicHi  d'im 
emprunt. 

Terminons  cette  série  par  ce  véritable  proverbe,  cité  dans 
II  Pierre,  22  : 

c  Le  chien  est  retourné  à  ce  qu'il  avait  vomi,  et  le  pourceauj 
qui  avait  été  lavé  (est  retourné)  à  sa  boue.  > 

Par  l'épithète  «  véritable  >   (tHç  aknOovç  irapoi/yi/aç  =  ^8/^ 
DDN)»  '®  proverbe  est  caractérisé  comme  étant  marqué  dajis 
un  écrit  important.  Et  en  effet,  le  mot  concernant  le  chieo  ^ 
trouve  dans  les  Proverbes,  xxx,  12  ;  mais  quelle  est  la  source 
de  celui  qui  est  relatif  au  pourceau  ?  C'est  le  sujet  d'une 
petite  parabole  dans  l'admonestation  qu'Akhiakar  adresse  au 
traître  Nadan,  qu'il  désespère  de  faire  revenir  au  bien  : 

<K  Mon  fils,  tu  t'es  comporté  comme  le  pourceau  qui,  étant 
allé  au  bain  avec  des  gentilshommes  et  en  étant  sorti,  vit  uo 
tas  de  fumier  puant  et  se  mit  à  s'y  vautrer.  » 

L'apôtre  a  résumé  ce  récit  sous  forme  d'adage  et  Ta  soudé 
au  proverbe  biblique. 

Il  est  temps  de  faire  toucher  du  doigt,  pour  ainsi  dire, 
l'identité  de  la  méthode  employée  par  Akhiakar  et  Jésus  daD8 
leurs  discussions  avec  leurs  adversaires  respectifs  et  souveot 
très  exigeants. 

a)  Supposition  que  le  prodige  accompli  est  inférieur  à  celai 
que  pourraient  accomplir  d'autres  personnes  compétentes  : 

Exemple  d' Akhiakar  : 

«  Lorsque  Akhiakar  dit  à  Pharaon  de  passer  des  pierres  et 
du  plâtre  aux  enfants  montés  sur  Tes  aigles,  afin  qu'ils  puis- 
sent construire  le  palais  aérien  demandé,  les  Égyptiens,  éton- 
nés, disent:  Qui  donc  est  capable  de  les  monter?  Akhiakar 
répond  :  Si  mon  seigneur,  Sennachérib,  était  ici,  il  aurait 
construit  deux  palais  pareils  dans  un  seul  jour.  » 

On  a  vu  plus  haut  qu' Akhiakar  avait  comparé  Sennachérib 
au  Dieu  du  ciel. 

Exemples  évangéliques  : 

1 .  «Jésus  dit  :  11  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par  le 
trou  d'une  aiguille,  qu'il  ne  Test  qu'un  riche  entre  diuiaie 
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royaume  dëscieux.  Les  disciples,  entendant  ces  paroles,  furent 
fort  étonnés  et  ils  disaient  :  Qui  pourra  donc  être  sauvé?  Jésus, 
les  regardant,  leur  dit  :  Gela  est  impossible  aux  hommes,  mais 
tout  est  possible  à  Dieu  »  (Matthieu,  xix,  24-26.) 

Après  un  travail  assidu  de  plusieurs  années,  un  chameau, 
complètement  séché  et  disséqué  en  fils  très  minces,  peut  être 
passé  par  le  trou  d'un  aiguille,  surtout  lorsque  celui-ci  n'est  pas 
d'une  finesse  exagérée*;  mais  faire  entrer  un  homme  dans  le 
royaume  des  cieux,  tout  en  conservant  la  qualité  de  riche,  est 
aussi  absolument  impossible  que  la  construction  d'un  palais  dans 
l'air.  Dieu  seul  a  le  pouvoir  de  déroger  aux  lois  de  la  nature 
et  à  faire  des  exceptions  morales  en  vertu  de  sa  grâce.  Les 
deux  cas  se  ressemblent,  et  bien  que  la  construction  de  ce 
palais  ne  soit  pas  formellement  mentionnée  dans  la  parole  de 
Jésus,  on  en  ressent  néanmoins  la  pensée  directrice. 

2.  €  Jésus,  voyant  !e  figuier  stérile,  le  maudit,  et  aussitôt 
l'arbre  sécha.  Ce  que  les  disciples  ayant  vu,  ils  furent  saisis 
d'étonnement  et  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Comment  ce  figuier 
8*e8t-il  séché  en  un  instant  ?  Alors  Jésus  leur  dit  :  Je  vous  dis 
en  vérité  que,  si  vous  avez  de  la  foi  et  que  vous  n'hésitiez  pas 
dans  votre  cœur,  non  seulement  vous  ferez  ce  que  vous  venez 
de  voir  en  ce  figuier,  mais  quand  même  vous  diriez  à  cette 
montagne  :  Ote-toi  de  là  et  jette-toi  dans  la  mer,  cela  se  fera.  » 
(Matthieu,  XXI,  20-31.) 

b)  Supposer  réel  un  fait  absurde,  afin  de  constater  le  grave 
préjudice  qu'il  causera  h  ses  acteurs. 

Exemple  SAkhiakar  : 

c  Si  les  dieux  commettent  des  vols,  par  qui  feront-ils  jurer 
(les  accusés  de  vol)?  Si  un  lion  vole  un  champ,  comment  en 
mangera-t4l  (sans  perdre  son  prestige  de  Carnivore)  ?  > 

Exemple  évangélique  : 

«  Vous  étee  le  sel  de  la  terre.  8i  le  sel  devient  fade  {[mpoot9f 

1.  Lt  dîetOQ  «  couper  un  cheveu  en  quatre  •  exprime  de  même  une 
opération  (antaisUte  que  Tiauigination  conçoit  néanmoins  comme  strie* 
tement  possible.  Notons  à  l'occasion  que  la  locution  «  faire  passer  un 
chameau  par  le  trou  d'une  aiguille  o  est  appliquée  aux  trop  fins  dialec- 
ticiens de  Neharda«â  en  Babylonie  (HBipû  kSw  yhtiTm  IITON  NnVlffl 
WOKXBnt* 
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—  bSR'^)'  ^^^^  fl^^*  '^  salera-t-on?  Il  n*est  plus  bon  à  ricD 
qu*à  être  jeté  dehors,  et  à  être  foulé  aux  pieds  par  les  hommes  t 
(Matthieu,  V»  13). 

c)  Éviter  Texplication  nette  en  mettant  comme  condition 
d'avoir  une  explication  dont  on  sait  d'avance  que  Kadversaire 
ne  pourra  ou  ne  voudra  pas  donner. 

Exemple  d'Akhiakar  : 

ft  Pharaon  dit  à  Akhiakar  ;  Voici  une  meule  brisée  ;  viens, 
couds-la  ensemble*  Akhiakar  prit  une  autre  pierre  et  dit: 
Oonne-moi  du  fil  de  cette  pierre  et  je  la  coudrai  ensemble,  t 

Exemple  évangélique  : 

•  Les  Juifs  dirent  à  Jésus  :  Par  quelle  autorité  fais-tu  ces 
choses  et  qui  ta  donné  ce  pouvoir?  Jésus  leur  répondit  :  J'ai 
aussi  une  demande  à  vous  faire,  et,  si  vous  me  répondez,  je 
vous  dirai  par  quelle  autorité  je  fais  ces  choses.  D'où  était 
le  baptême  de  Jean»  du  ciel  ou  des  hommes?  Mais  eux,  ayant 
de  bonnes  raisons  de  ne  point  émettre  un  avis  décisif,  répon- 
dirent donc  à  Jésus  :  Nous  ne  savons.  Et  i!  répondit  aussi  :  Je 
ne  vous  dirai  point  non  plus  par  quelle  autorité  je  fais  ces 
choses.»  (Matthieu,  xxi,  23-27.) 

La  différence  dans  ratiitude  des  deux  héros  s'explique  logi- 
(juemcnt  par  leur  caractère  respectif.  Le  sage  Akhiakar,  cher- 
chant à  désarmer  par  un  fin  trait  d  esprit  des  adversaires  qui 
se  croient  matins,  les  met  en  déroute  par  sa  demande  très 
calme  et  n*a  plus  besoin  d'y  ajouter  un  seul  mot*  L'auteur  des 
mimcles  évangéliques,  irrité  du  soupçon  que  ses  interlocuteurs 
jetaient  sur  l'origine  de  son  pouvoir,  fait  brusquement  con- 
naître à  ceux-ci  sa  décision  de  couper  court  à  l'entretien* 

Lad  diverses  considérations  qui  précèdent  me  semblent  au- 
tariser  la  conclusion  que  le  livre  d'Akhiakar,  si  merveilleuse- 
ineiu  devenu  accessible  à  nos  recherches  récentes,  forme  un 
nouvel  anneau,  et  des  plus  intéressants,  de  la  chaîne  des  œu- 
vres littéraires  juives  de  Tépoque  grecque  qui  ont  préparé  la 
transi  formation  de  Tagada  hébraïque  dans  ses  deux  variétés 
principales,  rabbinique  et  chrétienne.  Bien  des  énoncîations 
spirituelles  ou  morales  du  sage  Akhiakar,  fondues  dans  les 
ék^nienis  de  la  sagesse  biblique  et  profane,  venues  de  divers 
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côtés,  ont  constitué  une  partie  importante  de  la  civilisation 
moderne*  La  critique  a  le  devoir  de  lever  le  voile  de  Tanony- 
mat  qui  les  couvre  très  souvent,  et  en  ce  faisant  elle  rendra  à 
tous  les  ancêtres  sans  différence  le  culte  le  plus  pieux  et  le 
plus  respectueux. 

-  SUPPLÉMENT 

P  Ayant  à  présent  entre  les  mains  la  publication  anglaise  citée 
plus  haut,  je  procède  à  compléter  certains  sujets  qui  m*ont  été 
suggérés  par  la  lecture  attentive  des  textes  qui  y  sont  compris» 
surtout  les  versions  syriaque  et  arabe.  Sur  beaucoup  de  points 
je  suis  de  l'avis  de  M,  R.  Harris. 

La  forme  du  récit  où  Alchîakar  parle  à  la  première  personne, 
observée  dans  la  majorité  des  versions,  est  sans  aucun  doute 
primitive  et  faite  à  Timitation  de  celui  de  Daniel,  vii-xii  ;  le 
traducteur  arabe  seul  a  préféré  la  forme  ordinaire  de  contes 
qui  est  à  la  troisième  personne.  Si  le  récit  primitif  avait  em- 
ployé celle  forme  courante,  personne  ne  se  serait  avisé  de  la 
changer. 

L'épisode  relatif  à  la  consultation  des  mages  et  des  devins, 
imité  de  Daniel,  ïi,  2,  10  ;  iv,  4;  v,  7,  et  à  Tinvocalion  des 
faux  dieux  est  le  mieux  conservé  dans  la  version  arménienne  ; 
l'arabe  en  a  encore  gardé  d'importants  vestiges  perdus  déjà 
eux-mêmes  dans  le  texte  syriaque  actuel,  expurgé  depuis  par 
un  scribe  trop  susceptible.  A  noter  la  phrase  visiblement 
tronquée  :  a  On  dira  qu'Akhiakar  est  mort  sans  laisser  un  fils 
pour  lui  donner  la  sépulture  ni  une  fille»,  jj-)^  p2W  xbl 
KniD  kVs^  nnm3pb"  ^"  arabe  et  en  slavun,  la  dernière 
clause  est  omise,  mais  Tarménien  offre  :  €  ni  une  fille  pour  le 
pleurer»  ;  il  faut  donc  compléter  nnO^b  KVil^  xbsx-  ^^^^ 
notre  étude,  il  importe  de  faire  remarquer  que  la  sépulture  à 
donner  aux  morts  forme  une  sorte  d'introduction  commune  aux 
livres  d*Akhiakar  et  de  Tobie,  circonstance  qui  me  semble  cor- 
roborer le  sentiment  émis  plus  haut  que  ces  deux  contes  sont 
d'un  même  auteur. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  relatives  aux  précep- 
tes d*Akhiakar  ;  je  suis  les  numéros  de  S. 
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1 .  m  Rappelle-toi  mes  paroles  comme  (es  paroles  de  Dieu  >  ; 
les  fioctours  talmudiques  disent  de  même  :  ^3^  KTTO  %T1 

D^Dlî/  KmOD'  •  ^^^  '®  respect  que  tu  dois  à  ton  maître  soii 
égal  à  celui  que  tu  dois  au  Ciel  (^=Dieu)  >, 

2-3.  <  Sache  garder  les  secrets  »  ^=^  Proverbes,  xi,  13  ;  xxv, 
9;  image  des  charbons  ardents :=ii«£fem,  22;  cf.  Jérémie, 
XX,  9, 

i.  c  Ne  délie  pas  un  nœud  scellé  et  ne  scelle  pas  un  noeud 
délié»  ;  cf.  Matthieu»  xvi,  19  (cf*  xvui,  18).  t  Ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux  et  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  cieux*  »  Apocalypse,  v,  5,  c  Le  lion 
de  la  tribu  de  Juda  a  obtenu  le  pouvoir  (mot  à  mot  a  a  vaincu  », 
cvtîoîarfv),,.  de  délier  {lûaai  =^solvere)  ses  sept  sceaux»  ;  les 
traducteurs  modernes  sont  obligés  d'employer  d*autres  ver- 
bes :  Luther,  brechen.  De  Sacy,  lever. 

6.  «  ISe  commets  pas  d'aduUfere  avec  la  femme  d'un  autre,  de 
peur  que  d'autres  ne  commettent  d'adultère  avec  la  tienne  %  ; 
cf.  Job»  XXXI,  8-9. 

7.  fL^ amandier  (jcp^)  (leurit  avant  les  autres  arbres  et  le 
mûrier  (xnin)  ^W^^  ^^^^  '^^  autres.  »  La  première  légende 
repose  sur  le  nom  hébreu  de  famandier,  ipîS^i  qui  vient  de 

IpE^i  <  s'empresser  >  (Jérémle»  i,  H  •12)  ;  h  deuxième  sem- 
ble faire  dériver  (xlnin  ^^  (n)nKni  ^^  "^nXt  •  venir  ». 

10.  I  Répands  ton  vin  sur  les  tombeaux  des  justes  etc  »  ;  ce 
dicton,  varié  dans  Tobie^  a  été  expliqué  plus  haut. 

12,  €  Celui  qui  fréquente  tes  sages  devient  lui-même  sage  >  ; 
cf.  Proverbes,  xiii,  20. 

14.  Dicton  du  riche  qui  mange  du  serpent  (S.,  14;  ar,,  17; 
sL,  arm.,  !0)  ;  il  a  été  expliqué  plus  haut. 

!20.  «  Si  ton  ennemi  t'a  aborde  en  te  faisant  du  mal,  aborde-les; 
en  lui  faisant  du  bien»  (fragment  du  British  Muséum,  20^^ 


« 


3ca3  nax  ^n-iK  1:^^23  ^wd  ii?iN  |k  =  v^^  ^'  -t-»  bi^ 

L-^b  ÀJî^Lj).Ce  précepte  est  la  source  positive  du  principe  évarm.— 
gélique  ordonnant  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  (Matthieu,  V' , 
38-48,  po^^mt).  Un  scnbe  récent  de  S,  ayant  été  choqué  <3l« 
celte  circonstance,  a  pris  te  parti  de  changai*  2D2'    •  P*^  '* 
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bien  »,  en  XDDDna»  •  P^^  ïa  sagesse  >,  ce  qui  n'offre  aucun 
sens  imaginable. 

46.  €  Très  lourd  (insensé)  est  T homme  qui  demeure  dans  la 
maison  de  son  beau-père  i  ;  un  adage  talmudique  qualifie  le 
ron  n^33  un  pn  Pa^*  anOD  bD>  «  Pl^s  '^ger  que  le  son  i . 

50.  €  La  mort  est  préférable  à  la  vie  sans  repos  »  ;  cf.  Ecclé- 
siastique, XXX,  17,  et  xLi,  2  ;  dans  le  second  parallèle  :  «  et 
mieux  vaut  la  voix  de  gémissement  dans  les  oreilles  du  fou 
(N^DD)  ^^®  '*  musique  et  la  joie  »,  le  mot  c  fou  i  est  une  faute 
pour  €  sage  >  (XD^Dn)  ?  cf.  Ecclésiaste,  vu,  1-2. 

65.  €  N'attaque  pas  un  homme  à  son  heure  »  ;  la  dernière 
expression  est,  chez  les  rabbins,  paraphrasée  npPItt^O  n^tt^Hlt^ 
^j  «  auquel  l'heure  'sourit  i  ;  la  suite  c  et  ne  t'oppose  pas  au 
courant  >,  figure  aussi  dans  Ecclésiastique,  iv,  26. 

71 .  €  Si  tu  trouves  quelque  chose  devant  une  idole,  donne-lui 
sa  part»  (n^  27]  nn3D)>  expression  hyperbolique  qui  veut 
dire  :  c  Sois  reconnaissant,  même  à  celui  qui  t'a  rendu  un  ser- 
vice sans  le  savoir  »  ;  une  tournure  différente  se  trouve  dans 
l'Ecclésiastique,  xxx,  18. 

73.  Dicton  expliqué  plus  haut. 

Le  précédent  choix  se  borne  aux  préceptes  conservés  dans 
le  texte  syriaque,  où  ils  sont  au  nombre  de  73  ;  dans  la  version 
arménienne,  ils  atteignent  la  centaine,  et  le  slavon  en  donne 
124.  La  divergence  vient  en  partie  d'additions  arbitraires,  en 
partie  de  répétitions  un  peu  variées  du  même  précepte.  Le 
nombre  primitif  ne  peut  pas  être  établi,  et  S  montre  déjà  des 
redites  inutiles  d'une  part,  de  l'autre,  de  notables  omissions 
qui  se  sont  conservées  dans  les  versions  dérivées.  Pour  notre 
étude  actuelle,  il  suffit  de  constater  l'entrée  de  la  sagesse 
d'Akhiakar  dans  la  littérature  sapientiale  du  judaïsme  post- 
biblique en  qualité  de  collaboratrice  d'agadoth  sectaires. 

Leparagraphequisuitdonneaussilieuàquelquesobservations. 
Une  partie  de  la  phrase  de  Nadan  :  c  Mon  père  Akhiakar  se  fait 
vieux,  il  se  tient  à  la  porte  du  tombeau,  sa  pensée  est  chan- 
gée >  (ro^yi  ISm  DKp  map  ym  bj;i)»  semble  répercuter 
Thébreu  loyta  -|dt  '^x^f  nnsS  IDIJ^V  Le  proverbe  cité  par 
Akhiakar  :  a  Ce  que  la  main  n'a  pas  acquis,  l'œil  ne  le  ménage 
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pas»,  a  une  allure  biblique  frappante  (le  verbe  Qn  rapporté 
à  jip)  et  paraît  construit  sur  Jonas,  iv,  1 0.  Je  réserve  pour  la 
fin  la  relation  vraisemblable  entre  raglssement  de  Nadan  avec 
le  tnauvais  serviteur  de  l'Évangile.  Dans  la  phrase  n^jn  131 
prK  ^:D>î  ià  nm^2j;  n2  psi^  *'  f^^^  conserver  la  néga- 
tion  et  corriger  'ijqj^  en  ^jax»  ^on^nne  il  résulte  de  la  variante 
arabe  sx>^  ^  ln^  J  ^»J  ,1  jUe^  Jâi  Ulj,  c  et  lorsque  Alchîa- 
kar  vit  qu'il  (Nadan)  n'avait  pas  de  pilîé  pour  ses  serviteurs». 
Aux  noms  propres  discutés  précédemment  vient  s'ajofiter 
celui  du  père  d'Aki,  roi  d*Élara,  qui  est  écrit  )o  »\  m  V>  ^m, 
IlamsUm:  serait-ce  par  hasard  )ft\  .Si^^,^.  nVl^^lsri' 
«  désir  d'Élàm  »  ?  La  conjecture  que  Aj^  ^initi  v>  serait  TaU 
tération  de  iLL^  2ù.%a>  k^,  t  fils  de  Sukkoth  Benoth  »,  n*est 
pas  impossible.  Le  nom  de  l'esclave  qui  fut  ejtécuté  à  la  place 
d'Akhiakar,  savoir  Hanztphar^  »  *I^M^<  est  dans  la  version 
arméiùenne  Senipkar  ^  »  *l  «  tm  ;  il  rappelle  singulièrement  le 
"ISJDK  d'Esdras,  iv,  10,  que  les  Septante  transcrivent  'A<y«- 

ifMâp  ;  la  voyelle  initiale  se  serait  apocopée,  tout  comme  dans 
Sarhadon  pour  Assarhaddon, 

Dans  le  récit  concernant  la  délivrance  d'Akhiakaret  sa  mis- 
sion en  Egypte,  quelques  points  sont  aussi  à  noter.  En  sortant 
de  la  fosse,  Akhiakara  les  cheveiLX  delà  tête  pendants  jusqu'aux 
épaules  et  les  ongles  allongés  comme  les  griffes  de^  aigles 

au  passage  parallèle  de  Daniel,  iv,  30  (pm^j^  mpE^  ^T  IJ? 
pnSVD  MTISÛ1  n3l)»  î'  y  *  deux  jpux  de  mots  {-^^^  et  -|E0  ; 
12£3  et  -^g^)  que  notre  romancier  n'a  pas  imités.  La  plupart 
des  traits  d'esprit  d'Akhiakar  ligurent  dans  leTalmud  de  Baby- 
lone  (Bekoroth,  8,  2)  sous  une  forme  assez  diverse  et  toujours 
exagérée,  ce  qui  atteste,  sans  aucun  doute,  Tantiquîté  de  notre 
conte  (Meissner).  D'après  celui-ci,  AkhiaKar,  pour  présenter  une 
chose  inouïe,  écrit  au  nom  de  Iliaraon  une  lettre  dans  laquelle  ce 
dernier  reconnaît  devoir  à  Sennachérib  une  très  forte  somme,  et 
quand  les  Égyptiens»  pour  échapppr  à  la  dette,  prétendent  que 
ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle,  Akhiakar  riposte  aussitôt  : 
«  Dans  ce  cas,  vous  reconnaissez  la  dette  vous-mêmes,  »  D'a- 
près la  légende  talmudique,  les  Athéniens  (XJIHX  Ol)  ''^^ul^nt 
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entendre  un  récit  fabuleux  (^XHST  'bo)»  ^'  ^*  Josué  b.  Ha- 
nania  leur  dit:  •  Il  y  eut  une  mule  qui  mit  bas  un  petit  por- 
tant au  cou  un  billet  annonçant  que  quelqu'un  devait  à  son  pro- 
priélaire  la  somme  de  cent  mille  zouz,  A  rétonnement  de  ses 
auditeurs  qui  lui  font  remarquer  qu'une  mule  ne  fait  pas  de  petits, 
le  rabbin  répond  ;   €  Ne  m'avez-vous   pas  demandé  un  récit 

fabuleux?!  (^•pn^s  rh  "hn  mm  Ki^bn  xn^ms  xmh  mn 
î^na-ïi3i  mb  tidh  m  xDbx  hno  x2n  ^23  p^dût  na  ansi 

^Knm  >Vd  \T3  ^n  \}nb  IDN*  m>  ^d)-  ^^^ur  construire  le 
château  aérien,  Josué  b,  Hananîa  n'a  pas  besoin  d'apprivoiser 
des  aigles  ni  de  dresser  des  enfants,  il  s'élève  en  l'air  en  pronon- 
çant un  nom  mystérieux  de  la  Divinité  (00)  et  demande  lui- 
même  qu'on  lui  apporte  les  matières  pour  la  construction  (lox 
HTlû^  ^33^  ^h  Ip^DX  inb)*  ^^  '^*^^  ^^  '^  demande  adressée  à 
Akhiakar  de  tresser  des  cordes  de  sable,  on  demande  à  R.  Jo- 
sué de  faire  entrer  dans  la  ville  un  puits  qui  se  trouve  dans 
les  champs,  et  R .  Josué  demande  qu'on  lui  tresse  des  cordes  de 
son  pour  Ty  faire  entrer  (xhdV  hV^X^  XianS  XT3  |b  TVH 
"V^rHI  nxsn  ^bnn  ^h  iVtt'SX  V'X)-  ^^article  relatif 
à  la  couture  de  !a  meule  brisée  ne  présente  pas  de  va- 
riante; par  contre,  le  Talmud  rapporte  plusieurs  autres  deman- 
des et  réponses  qui  peuvent  être  primitives.  Enfin,  le  compli- 
ment de  Pharaon  à  Akhiakar  :  «  Que  le  jour  dans  lequel  tu  es 
né,  u  Aki)iakar,  sûil  béni  1,  est  tiré  par  antithèse  de  Job,  xu, 
3,  et  Jérémie,  xx,  14. 

Le  sermon  de  la  dernière  scène  montre  aussi  des  parallèles 
bibliques.  Le  dicton  :  t  Le  bras  qui  n'est  pas  industrieux  sera 
arraché  de  l'aisselle  (nnnty  ÎD)»  ^^  ''®i'  ^^  manque  la  vue,  les 
corbeaux  le  piqueront  •,  se  compose  de  Job,  xxxi,  25  b,  et  des 
Proverbes,  xxx,17c*  Un  intérêt  parliculier  se  rattache  à  ce  dic- 
ton-ci :  «  J'ai  vu  une  chèvre  qu*on  avait  fait  entrer  dans  l'abat- 
toir, mais  son  heure  n'étant  pas  venue,  elle  retourna  k  sa  place  et 
vit   des  enfants  et  des  petits-enfants  t  (^mbyXT  KTl^  n^îD 

Dîm  nnsnb  nsan  xin  ^dd  th  mnn  byi  wnso  no^ 

7V2ZL  ''121  mj3)'  Nous  trouvons  ici  pour  la  première  Ibis  cette 
doctrine  rigoureuse  de  la  prédestination  qui  enseigne  que  tous 
ce  qui  doit  arriver  à  l'homme  est  décidé  d'avance  et  a  son 
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heure  fixe,  qui  ne  peut  être  ni  avancée  ni  retardée  par  des 
moyens  humains.  Le  regard  ordonnateur  et  dirigeant  de 
Yahwé,  si  vivant  et  sn  poétique  chez  les  anciens  auteurs,  s^est 
aplati  et  transformé  en  une  heure  fpaaie  et  inexorable.  La 
chèvre  amenée  à  Pabattoir  semble  abandonnée  à  une  mort  cer- 
taine ;  erreur  :  son  A^wr^  n'étant  pas  venue,  elle  retourne  saine 
et  sauve  aux  prés  verdoyants,  où  elle  devient  plusieurs  fois 
grand'iTière*  Cette  doctrine  donïine  aussi  les  récits  évangé- 
liques,  mais  Vkeure  y  joue  un  rôle  religieux  prépondérant. 
Jésus  se  refuse  à  opérer  un  miracle  parce  que  ion  heure  n'était 
pas  encore  venue  (Jean,  ii,  4),  et  il  prépare  ses  disciples  à  la 
prochaine  crise,  sachant,  que  theure  était  venue  de  se  rendre 
auprès  du  Père  (ibidem,  xiiî,  1),  Chez  les  rabbins,  Y  heure  est 
aussi  une  puissance  anonyme  qui  décide  ou  empêche  les  grands 
événements.  Notre  petit  conte  semble  même  éire  la  base 
d'une  formule  magique  dirigée  contre  une  frayeur  subite: 
^X3D  W^DE^  ^nitû  "^21  Xty  '  *  '^  chèvre  de  labattoir  est  plu^î 
grasse  que  moi  »  (Megilla,  m  a).  Le  sens  resté  mystérieux  jus- 
qu'ici paraît  s*éclaircir  au  moyen  de  ce  simple  commentaire. 
La  frayeur  subite  de  Thomme  vient  de  l'attaque  invisible 
d'un  mauvais  démon  qui  cherche  à  le  tuer,  etTincantation,  en 
rappelant  l'historiette  de  la  chèvre  restée  indemne  malgré  le 
danger  qui  menaçait  sa  vie,  fait  entendre  au  démon  qu'il 
est  impuissant  à  faire  avancer  Theure  fatale  qui  n'est  pas  en- 
core arrivée,  et  c*est  cette  certitude  de  son  impuissance  qui  lui 
fait  lâcher  sa  proie. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  passages  dont  il  a  été  déjà 
question  plus  haut;  arrêtons-nous  un  instant  sur  les  suivants: 
€  Mon  fils,  Je  l'ai  appris  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  toi,  tu  t*es  élevé 
contre  les  bons  serviteurs  que  tu  as  frappés  sans  qu'ils  aient 
commis  la  moindre  faute  i>  (niKI  Krlbx  H'ST  "^nS^K  ÎOK  '^TS 

iD^D  Kbi  \ynb  n3K  nxoi  rux  Dxp  k3D  Ki2i^  Vj;)-  La 

phrase  ne  reçoit  plein  jour  qu'en  rapprochant  de  sa  source, 
Job,  XXXI,  13-15,  où  il  est  dit  que  les  serfs  et  les  serves  ont 
été  créés  par  le  même  Dieu  et  d'une  manière  identique  que  le» 
hommes  libres.  Notre  romancier  raconte  précédemment 
que,  ayant  appris  l'exécution  et  l'enterrement  de  son  père  adop- 
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bT,  au  lîeu  de  le  pleurer,  comme  lui  dit  expressément  le  roi,  il 
réunit  un  tas  de  vauriens  et  de  jeunes  étourdis  dans  un  grand 
banqnet,  et,  dans  la  maison  même  de  son  bienfaiteur,  se  livre 
avec  eux  à  la  joie  la  plus  effrénée  et  se  donne  le  cruel  plaisir  de 
battre  et  de  maltraiter  les  bons  et  fidèles  serviteurs  de  ce  dernier 

Ojnnr  nnyo  iàm^  ^b  nap  xsa  nu  nb  na  \12  khk  nsi 
•]DDm  (cf-  i^^^^f  1^»  4)  NfnsT  ^pno  hwïh  nb  m2  xbx 

nai^bi  '  »sn3i  xnnnai  mon  ^bn  xmna  b^  p3N 
|Din  Hbi  pnb  mn  nxDi  pnb  Kin  nbi:^»  xDun  ^nnDKbi)- 

On  reconnaît  dans  ce  récit  le  modèle  incontestable  delà  para- 
bole évangélique  du  mauvais  serviteur  surpris  par  l'arrivée 
imprévue  du  maître  de  la  maison  (Matthieu,  xx\\\  45-5 1),  qui 
est  ainsi  conçue  : 

I€  Qui  est  le  serviteur  fidèle  et  prudent  que  son  maître  a  établi 
sur  ses  domestiques  (Bepandotç)  pour  leur  distribuer  dans  le 
temps  leur  nourriture?  Heureux  ce  serviteur,  si  son  maître,  à 
son  arrivée,  le  trouve  agissant  de  la  sorte.  Je  vous  dis  en  vé- 
rité qu'il  rétablira  sur  tous  ses  biens  (uTrapxovffïv  tfuroû).  Mais 
si  ce  serviteur  est  méchant,  et  que,  disant  en  son  cœur  :  t  Mon 
maître  n'est  pas  près  de  venir  >,  il  se  mette  à  battre  ses  com- 
pagnons {awfioylo^jç),  à  manger  et  à  boire  avec  les  ivrognes 
(Luc,  xM,  45  ;  et  qu'il  commence  à  battre  les  serviteurs  et  les 
servantes,  à  maoger^  à  boire  et  à  s'enivrer),  le  maître  de  ce  ser- 
viteur viendra  au  jour  qu'il  ne  s'y  attend  pas,  et  à  l'heure  qu'il 
ne  sait  pas,  et  il  le  retranchera  (de  sa  famille,  Ji^oTo/iiî^et  «yrdv, 
sens  admirablement  deviné  par  M .  de  Sacy .  Luther  moins  bien  : 
xerscheitern;  l'original  portait  p|n^  jVs^T»  verbe  qui  signifie 
m  même  temps  t  couper  en  deux  i  et  c  séparer,  éloigner, 
chasser»)  et  lui  donnera  pour  pariage  d'être  puni  avec  les 
hypocrites  (Luc  :  les  infidèles)  ;  c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents.  » 

f  Écartons  d'abord  la  seule  différence  appréciable  entre  les 
deux  récits,  dont  le  coupable  est  le  fils  adoptif  dans  l'un  et  un 
serviteur  en  chef  dans  Tautre.  L'équivalence  est  rétablie  dans 
le  dicton  qui  suit  immédiatement  :  <  Mon  fils,  tu  as  vérifié  le 
proverbe  qui  dit:  Celui  que  tu  as  engendré,  appelle-le  «  ton 
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filsï,  maïs  celui  que  tu  as  acheté  (=^  acquis  du  dehors), 

appelle-le  «.ton  serviteur  •  (i-,p  naîm  -J"I2  '^Tp  m^T 
inDy)'  I)'*'ipi'ès  ce  principe,  Nadan  était  en  réalité  Tégal  des 
autres  serviteurs  de  la  famille. 

Sauf  quelques  détails  insignifiants,  la  situation  est  la  même. 
Akhiakar,  déshonoré  et  passé  pour  mort  et  enterré,  est  effacé  de 
la  mémoire  du  méchant  Nadan  qui,  se  croyant  être  le  vrai 
maître,  maltraite  les  bons  serviteurs  qui  valent  plus  que  lui  et 
gaspille  les  biens  de  son  bienfaiteur  avec  de  la  canaille,  et 
quand,  contre  ses  prévisions,  Akhiakar  revient  chez  lui^  Nadan 
est  chassé  et  jeté  dans  un  trou  sombre  où  il  implore  en  vain  le 
pardon  de  son  juge  sévère.  Le  mauvais  serviteur  de  la  para- 
bole évangélique  se  permet  de  tout  faire  pendant  Tabsence  du 
maître  (=  Jésus  enlevé  de  ce  monde  par  une  mort  ignomi- 
nieuse et  imméritée)  qu'il  croit  définitive,  s'adonne  aux  mêmes 
actes  répréhensibles  et  partage  le  même  sort  à  la  réapparition 
inespérée.  L'originalité  du  côté  d* Akhiakar  se  conclut  avec  évi- 
dence de  la  parole  du  coupable  :  «  Mon  maître  n'est  pas  près 
de  venir  (mot  à  mot  t  tarde  »,  /povtÇet)  ne  convient  à  la  situa- 
tion que  dans  le  cas  où  le  serviteur  croit  réellement  que  le  maître 
est  mort  et  disparu  à  jamais,  et  qu'il  en  est  l'héritier  légitime, 
tandis  que  le  retour  de  Jésus  à  la  fin  de  la  génération  est 
solennellement  proclamé  et  annoncé  d'avance,  de  sorte  que 
Tétourderie  du  méchant  serviteur  est  moins  explicable. 

Finalement,  Nadan  meurt  d^un  gonflement  subit  de  §on 
ventre,  genre  de  mort  propre  à  la  femme  infidèle  qui  cache  sa 
faute  (Nombres,  v,  21-22  et  27),  et  cette  circonstance  illustre, 
on  ne  peut  mieux,  l'expression  évangélique  relative  à  la  pu- 
nition du  méchant  serviteur  citée  précédemment:  cil  lui 
donnera  pour  partage  d'être  puni  avec  les  hypocrites  (ou  inû- 
dèles)  3 ,  xat  TA  ^ipo;  avroû  pcrâ  xm  vnoxpirmv  (âTrior&jv)  ^9tu 
D'une  crevation  du  ventre  il  n'est  question  que  dans  la  ver- 
sion arabe  ;  le  texte  syriaque  n'a  pas  ce  trait.  Je  pense  donc 
avec  M.  Cosquin  qu'on  n'est  pas  autorisé  à  établir  un  parallèle 
avec  les  récits  concernant  la  mort  du  traître  Judas  (Matthieu, 
xxvn,  5-  Actes,  î,  18). 

La  relation  exacte  de  notre  Akhiakar  avec  les  chapitres 
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cit 
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XXIII- XXXII  de  la  Vie  d'Ésope  est  exclue  de  notre  étude.  Je 
crois  néanmoins  faire  remarquer  que  la  donnée  de  Djawâllql 
{El'Mu''arrab,  éd  Sachau,  p.  54)  qui  déclare  Akhiakar  un  roi 
perse  vient  d'une  confusion  de  ce  nom  avec  \^y^  Aki  ou  Akhiy 
roi  de  Perse  etd'Élam,  d'après  notre  roman.  Plus  étrange  est 
le  vers  que  cet  auteur  attribue  à  Tancien  poète  'AdI  ben  Zeid 
et  qui  est  ainsi  conçu  : 

Cette  bravade  qui  outrage. à  la  fois  la  décence,  la  chrono- 
logie et  la  géographie  est-elle  vraiment  de  ce  poète  ?  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  que  l'auteur  considère  le  nom  jiis\  comme  dé- 
rivé de  la  racine  arabe  Jia.,  c  mépriser,  avilir  ».  L'étymologie 
abusive  a  de  ces  sauvageries  !  J.  Halévy. 


L'originalité  des  fragments  hébreixxdelTcclésiastique. 


En  annonçant  dernièrement  la  publication  des  fragmenls 
hébreux  de  Ben-Sirapar  MM,  S.  Schechter  etC.  Taylor  (il.  S., 
p.  370-372),  j'ai  prévu  que  l'originalité  en  sera  pro- 
bablement révoquée  en  doute  par  une  certaine  catégorie  de 
critiques  en  faveur  de  la  version  grecque  ;  il  ne  m*est  pas 
venu  à  ridée  que  la  version  syriaque  en  puisse  être  la  bénéfi- 
ciaire. Or,  cette  thèse  que  je  ne  pouvais  pas  imaginer  est  préci- 
sément soutenue  par  M.  Israël  Lévi  dans  un  récent  mémoire 
paru  en  partie  dans  la  Revue  des  études  juives^  juillet-sep- 
tembre, p.  1  -15.  Tout  le  monde  s'est  trompé,  y  compris 
M.  Lévi  lui-même  qui  avoue  son  erreur,  non  sans  une  tou- 
chante contrition,  M.  Lévi  semble  très  assuré  de  la  solidité  de 
sa  «  pénible  découverte  »,  car  à  la  consolation»  un  peu  ano- 
dine, il  est  vrai  :  enare  humanum  est^  il  ajoute  le  second  hé- 
mistiche :  sed  perseverare  diabolicum.  C'est  cette  dernière  in- 
jonction qui  me  décide  à  examiner  les  arguments  de  l'auteur 
sanï^  attendre  la  fin  du  mémoire  et  en  raison  de  l'espace  qu'il 
m'est  possible  d'utiliser  dans  le  cahier  présent  de  la  Revue 
Sémitique. 

I 

LE  SENS   DU    VERBE   p'^f^    DANS   l' ECCLÉSIASTIQUE, 

Le  verbe  p'^n  figi^ï^c  Irois  fois  dans  le  texte  hébreu  de 
l'Ecclésiaslique  récemment  relrouvé,  et  dans  tous  ces  passages 
on  lui  donne  le  sens  de  €  créer  »,  en  le  rapprochant  de  T arabe 
^Lâ..  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'introduire  une 
signification  qui,  autant  que  nous  sachions,  est  étrangère  au 
lexique  hébreu.  Voici  les  passages  en  question: 

1 .  xxxix»  25  : 

Dés  le  principti  il  (Dieu)  a  attribué  le  bien  aux  bons. 
M.  E<  Kautzsch  traduit  de  même  :   (f  Das  Gute  hat  er  zuge- 
theilt  den  Guten  von  Anfaog  an,  i  La  ponctuation  p^pj  (K) 

n'est  pas  indispensable  ;  le  qal  j^^n  ^^  recommande  par  le 
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prototype  unb  l^nbx  mn^  p^n  l^a  (Deutéronome,  iv,  1 5  ; 
cf.  XXXIX,  26). 

2.  XL,  1  : 

hn  phn  hn^  pop 

Dieu  a  imposé  une  grande  occupation. 

M.  Rautzsch  de  même  :  c  Bine  grosse  Ârbeit  hat  Gott  zuge- 
theill.  » 
Ici  ridée  de  c  créer  >  répugne  absolument  au  contexte. 

3.  xxxviir,  1  : 

Sk  phn  vw  oa  [o]      laiï  oâS  kûtj  ^pi 

Le  premier  mot  «ïj^-),  n* offrant  aucune  forme  hébraïque 
acceptable  est  manifestement  corrompu  ;  en  adoptant  la  leçon 
marginale  ny  "Il  l'hémistiche  signifierait:  c  Pais  (=  soigne)  le 

médecin  avant  d'en  avoir  besoin  ^,  ce  qui  n'est  précisément 
pas  très  clair.  Mais,  comme  cette  sentence  est  citée  dans  leTal- 
mud  sous  la  forme  araméenne  -rn^Vn  N^T  ^i^  N^DXb  TpIS 
•7^,  il  en  résulte  que  le  texte  portait  primitivement  la  leçon 
KDH  Tpin*  L'ensemble  signifie  donc  : 

Honore  le  médecin  avant  d'en  avoir  besoin, 
Car  lui  aussi,  Dieu  Ta  institué. 

Les  venûons  donnent  le  même  sens  : 

Cr  T^fA«  {orpôv  irpoç  viç  'xpdoiç  aùroO 

3ca(  yocp  avxov  exTcaev  i  Kvpioç 

Ici  de  même,  l'auteur  n'a  pas  Tîntention  de  représenter  le 
médecin  comme  l'objet  d'une  création  additionnelle,  mais  comme 
celui  d'une  institution  utile  à  la  guérison  des  maladies  hu- 
maines. 

Ben-Sira  n'a  donc  employé  ni  l'arabe  ^,  c  respecter  les 
droits  de  quelqu'un  d  ,  lequel  n'est  pas  le  mot  propre  pour  c  hono- 
rer >  en  général,  ni  le  verbe  p'^n  ^^^^  '®  ^^^^  arabe  de 
«créer».  Ce  dernier  rapprochement  a  été  suggéré  aux  pre- 
miers éditeurs  par  le  grec  exrcdev,  qui  traduit  ordinairement 
l'hébreu  }(-q,  «créer»,  mais  la  conclusion  perd  sa  rigueur 
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devant  le  fail  que  uri^tù  signifie  tout  aussi  bien  t  établir,  instî 

tuer  >.  Le  >n''"Q  ^e  la  version  syriaque  vient  directement  du  _« 
grec  ir.Tt^îv  et  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  que  G  a  été  ^^S 
souvent  mis  à  contributioo  par  S*. 

Encore  un  mot  :  Thébreu  "QTi  '«JD*?  ^t  le  grec  irpi;  tàç  xpaa;  -^^  ^ 

avToû  répondent  littéralement  l'un  à  l'autre,  tandis  que  le  sy 

riaque,  n'ayant  pu  imiter  cette  concision,  a  été  obligé  de  re ^. 

courir  à  la  paraphrase  n^  NÎ^SriJ  xb  1î^* 

En  d'autres  termes  :  II  et  G  pourraient  strictement  reven — ^m- 
diquer  chacun  la  priorité  au  sujet  de  notre  verset  pris  à  part-  ^; 
S  ne  peut  que  jouer  la  rôle  d'un  témoin  tardif* 


Li,  18. 
Le  texte  hébreu  porte  : 

J'ai  mis  mon  intention  à  faire  le  biea 
Et  je  ne  ch«ingerai  pas  l'ayant  trouvé. 

L'absence  de  toute  idée  raisonnable  frappe  dans  le  secon  ^i 
hémistiche  et  indique  la  présence  d'une  corruption  de  texte^^^s- 
La  version  syriaque  n'en  est  pas  plus  claire,  car  elle  donne  le^^3s 

termes  équivalents  : 

G,  au  contraire,  offre  un  sens  très  acceptable  : 

invor.Oinv  yap  roû  irotmo^i  (avnjv 

^ûcc  ou  py]  ah^^y^^* 

En  retirant  les  mots  troublants  mis  entre  parenthèses, 
suppose  en  hébreu  : 

^^HxnH  o  ion»  «Si       3*omh  ^TMvn 

J'ai  mis  mon  intention  à  faire  le  bien 
Et  je  ne  rougis  paa  de  l'avoir  trouvé. 

f .  Cette  supposition  n'est  d'ailleurs  pas  indiapeanble,  cmr  leTV^  jr^ 
peut  avoir  en  syriaque  le  sens  latéral  de  c  constituer  s;  cl.  le  icrbe  crtM — 
vit^  par  lequel  la  Vulgate  traduit  lliébreu  p^  dans  le  Deiitéfoiioaie,  iTw 
1B|  oCi  le  grec  a  cependant  oiTfvtt^i,  «  distribua,  aasigna  ». 
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la  grande  analogie  graphique  des  groupes  ignX  ^^  lUtlV^ 
Kque  la  confusion  et  témoigne  en  même  temps  de  i'ori- 
Mité  dti  texte  hébreu  à  Tégard  de  S,  qui  se  montre  ainsi 
re  qu'un  dérivé  superficiel  ' .  Le  résultat  contraire  de  M,  Lévi 
lu  a  rhyi>o thèse  émise  déjà  par  M.  Bickel  et  acceptée  par  les 
leurs,  à  savoir  que  alijyyviù  de  G  répondait  à  l'hébreo  c;i2X 
|ue  cet  tsnax  ^^  serait  ensuite  altéré  en  3itîfj<'  ^'^^  vien- 
it  le  nisnx  ^^  ^'  ^^  ^^  '^  finalement  le  ^snK  (orthographe 
>ctive)  de  notre  texte  hébreu.  Trop  de  transformations  pour 
ptir  à  une  phrase  qui  n'a  aucun  sens  ! 

Lit    1* 

I  offre  une  phrase  inintelligible  dans  sa  seconde  partie,  par 
e  de  Tabsence  du  complément  direct  des  verbes  : 

Moi»  étant  jeune,  je  Tai  désirée  et  je  Fai  recherchée. 

i  est,  par  contre,  d'une  clarté  parfaite  quand  on  élimine  les 
dentés  inutiles  : 

I  irt  oiv  viénpQç^ 

(npiv  il  nkavfiQ^vai  pc) 

iÇifÎTyîaa  aoff  locv  (npo^avmç)  iv  irpofffvxîî  f^ow. 

Étant  encore  jeune  j'ai  désiré  la  sagesse  dans  ma  prière, 

Sela  remonte  à  un  texte  hébreu  ainsi  conçu  : 

^•originalité  de  G  est  indéniable,  surtout  quand  on  réfléchît 

ce  verset,  dont  racrostiche  est  j(,  se  relie  étroiteraeot  aux 

EK  versets  suivants  dans  G»  versets  qui  commençaient  par  3 

^  et  qui  manquent  dans  H  et  S.  Plaçons  ici  celui  de  la 

ivœnt  voQxt  lî^iouv  iripi  âcvnjç 

\  Je  laisse  présentement  de  côté  la  supposition  que  Thébreu  primitif 
bit  phit^it  t39*iM)  comme   dans  le  Cantique,  llî^  4»  où  InttïDQT  ^^^ 

»virB  siBtriQOB  • 


Je  Tai  demandée  devant  le  sanotuairo 

Et  je  la  rôohôroherai  jusqu'à  la  liu  (do  mes  jour^K 

S  ait  encore  in  rérieur  à  H^  car  il  dit  seulement  : 

Il  a  oublié  de  rendre  le  verbe  >r)^^n  V^^  ^^  garanti  par  1  M 
grec  'ôv;  il  dérive  donc  de  H,  el  le  cas  inverse  admis  pa-4E 
M.  Lévi  ne  peut  se  soutenir  un  seul  instant, 

Li,  27  et  28, 

Ces  deux  versets  aux  acrostiches  -|  et  jj^  doivent  être  envii^s-ri-  ' 
sages  ensemble  si  l'on  veut  juger  en  connaissance  de  cause  I  A     la 
question  relative  k  roriginalité  respective  des  textes. 

On  lit  dans  H  : 

»3  'ïîpn  3nn  «|D3i      ♦/)ii];:3  n^oS  lyov  o*3-> 
Ce  qui  donne  le  multiple  non-sens  suivant  : 

Vojôz  dt?  vos  yeux  qu'étant  petit, 

J'y  ai  IravaiUé  el  je  Tai  trouvée  (la  9ag«#»e|. 

()  plusieurs»  I  Keaulei  mcnx  enaelgrnement dana  ina  jeunesse 

Et  vous  acquerrez  par  moi  de  l'or  et  de  l'arg'ent. 

Quand  on  est  petit,  on  ne  travaille  guère  à  \n  sagesse,  encor^"^ 
moins  la  tronve-t-on  à  cet  âge.  L'invocation  «  â  plusieurs  >,  pa^-— ^* 
rasite  en  clle-mcme,  détruit  raerosiîehe;  la  recommandalioif^* 
dé  l*auteur  d'écouter  renseigncineQt  de  ëa  jeime&»e  est  un 
Ùiée  à  la  fois  creuse  et  inexacte,  puisque  ce  recueil  de  ^i^^ 
9k  été  certainement  composé  à  un  âge  mm  ;  eniin»  for  et  l'argentP^  ^^ 
peuvent  s  acquérir  par  renseignemeut,  n»  ^^  ^^^^  P^**  P^  Tau-— — ^ 
teur,  13,  De  pareilles  incohérences  indiquent  incontesîtable— ^^"^ 

ment  un  texte  gravement  corron^pu.  Voyanasi  la  version  sy '"^' 

rîaque  y  porte  quelque  remède»  et  elle  doit  a  y  prêter  dans 
cas  où  elle  serait  la  source  de  H,  comnïc  le  prétend  M.  Lévi 

W50  nnnD-c?Ki  na  rhov      ''^  "''*-'^''  ^ 
a  pjpn  Kami  hdkoi 


iiyî  "i;a  *»Hv  nyoç 
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Voyez  de  vos  yeux,  car  c'est  petit; 
J'ai  travaillé  et  je  Tai  trouvée  nombreuse. 
Écoutez  mon  enseignement  ëtant  petit  (jeune) 
Et  vous  acquerrez  par  mo!  de  l'argent  et  de  Tor. 

Notons  d'abord  que  M,  Lévi  traduit  contre  le  lejcique  et  la  syn* 

*^3E€  na  nboy  in  niyn  btoD  p^^  «  î^*^  j'y  a»  p^«*  travaillé  »  ; 

le  sens  ne  brille  pas  non  plus  par  une  logique  rigoureuse,  car 
les  auditeurs  ne  peuvent  pas  savoir  exactement  la  somme  de 
travail  que  Fauteur  a  dépensée  pour  arriver  à  la  sagesse  et  ne  s'y 
intéressent  même  pas,  sans  compter  que  la  sagesse,  surtout  la 
grande  sagesse,  qu'on  affirme  avoir  été  acquise  à  peu  de  travail, 
n'est  guère  faite  pour  leur  inspirer  beaucoup  d'estime.  L'ex^ 
pression  t  peu  >,  malgré  rantilhèse  séduisante  de  a  beaucoup, 
i(^2D  "  '  n*existe  ni  dans  H  ni  dans  S.  Ces  deux  textes  ne  pré- 
sentent au  fond  aucune  variante  remarquable,  mais  S  a 
l'avantage  de  montrer  l'adjectif  j(>jq  =  qi^-^  h  la  fin  du  ver- 
set 27,  tandis  que,  dans  H,  il  a  été  placé  par  inadvertance  au 
commencement  du  verset  suivant,  où  il  dérange  racrostiche. 
En  présence  de  textes  altérés,  il  est  inutile  de  désigner  celui 
qui  peut  rà:laraer  !e  droit  d'aînesse*  La  lumière  nous  viendra 
par  reiamen  de  la  version  grecque,  aiais  bornons-nous  dV 
bord  au  verset  27  qui  est  ainsi  congu  : 


Voyez  de  vos  yeux  que  f*ai  été  peu  fatîg'ué 

Et  qne  j'ai  trouvé  de  moi-m<îme  beaucoup  de  délassement. 


IEn  traduisant  ôXtyov  ey-omaaa  par  €  j'ai  peu  travaillé  >  et 
jteXkii  avairavcyiv  par  t  beaucoup  de  repos  (?)  >,  M,  Lévi  a  terni 
récfat  de  la  pensée,  L*auteur,  loin  d'affirmer  qu'il  a  peu  tra- 
vaillé, ce  qui  serait  absurde  de  la  part  d'un  sage,  insiste  plutôt 
Rir  ce  fait  que  le  travail  pour  acquérir  la  sagesse  Ta  très  peu 
fatigué,  parce  qu'il  y  avait  trouvé  beaucoup  de  délassement, 
I   de  sorte  que  ses  forces  s'étaient  successivement  renouvelées. 
■    Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  sagesse  de  Ben-Sira 
'    vient  entièrement  de  Tétude  difficile  et  assidue  des  livres  saints. 
Lorsqu'il  fut  parvenu  à  les  comprendre,  une  réflexion  sérieuse 
sur  n'importe  quel  passage  lui  inspirait  des  pensées  de  sagesse 
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qui  étaient  sa  propriété  personnelle.  G* est  le  sentiment  qiA 
exprime  aussi  au  verset  16*  Quant  à  l*idée  que  la  fatigue  in£ 
tériellede  Tétude  de  la  Loi  disparaît  devant  la  satisfaction  ci 
trouver  la  sagesse,  elle  a  sa  source  dans  Psaumes,  cix,  f  1 1 , 
d'autres  passages  analogues. 

Tâchons  maintenant  d'en  restituer  le  texte  hébreu  primiti 


nji  nmjo  'nKvoi       ^nSoy  opa  >d  03':>p3  iki 


Comparé  avec  ce  texte,  H  montre  )  ^n''''n  ÎDp  ^"  ''^^ 
DyD»  ajoute  la  préposition  n2  ^^  remplace  par  le  suffixe  ;^  ^z3iu 
verbe  inXVDl  '^  complément  direct  fj^-j  nnUd  dont  le  ps — ^^- 
mier  terme  est  entièrement  perdu  et  le  second  a  été  dépl^k^  ^^ 
à  la  ligne  suivante  et  changé  en  Q-ïa-i  pour  le  faire  accorc^  ^sr 
avec  le  verbe  lyoBf.  En  refléchisant,  on  acquiert  cependant.  Ïa 
conviction  que  le  premier  écart,  qui  est  au  fond  te  plus  impd^  ^- 
tant,  n'existe  réellement  pas,  sachant  qu'en  style  poétique  ^:^^ 
néo-hébreu  on  emploie  couramment  ^p  comme  simple  syi^»  ^^- 

nyme  de  ^yo,  sur  le  modèle  du  biblique  ]^p  j^j^o  (Ézécha^^'. 
XVI,  47).  En  détachant  ce  monosyllabe,  le  groupe  qu'on  '^^ 
^n^^T  ÎDP  ^^  transforme  en  ^rp^;^2  tûp*  ^^  ''^^  obtient  ainsi  'e 
verbe  rpn>  •  avoir  de  la  peine,  être  languissant,  fatigua 
(Daniel,  ii,  1  ;  vm,  27).  L'original  portait  donc  : 

Voyez  de  vos  yeux  que  j'ai  étù  peu  peiné  et  fatigué 
Et  (que)  J'y  ai  trouvé  beaucoup  de  délassement. 

G  n'a  traduit  que  le  second  synonyme»  in^DJ?'  ^^^  ^*  ^ 
conservé  dans  le  reste  la  forme  primitive  si  détériorée  par  1^ 
scribes  dans  H.  S  dépend  au  contraire  entièrement  de  H  qu**' 
a  calqué  à  une  époque  où  TadjecLif  j^y^  (ou  Tad verbe  riD^n^ 
n'était  pas  encore  déplacé  ;  d'autre  part,  il  a  eu  la  malechati*^^ 
de  traduire  ici  13  par  ^^o,  «  parce  que  >,  qui  dans  cechapitr^ 
est  plutôt  exprimé  par  p  -113^2  (1-  *')*  ^^  d'augmenter  ain^' 
la  confusion  de  la  sentence. 

Passons  à  l'examen  du  verset  27^  dans  lequel  c'est  H  qtJJ 
emporte  la  palme  de  rorigiDalilé  sur  G,  qui  offre  : 
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Echanges^  renseignement  contre  une  grande  somme  d'argent 
Et  vous  acquerrez  par  elle  beaucoup  d*or. 

Voilà  une  belle  réclame  qu'un  professeur  à  leçons  payantes 
pourrait  afficher  à  son  guichet.  Le  brave  homme  demanderait, 
Don  sans  raison,  que  les  élèves  apportassent  une  pile  aussi  haute 
que  possible  de  pièces  de  cinq  francs,  en  échange  des  louis 
d*or  qu'ils  retireront  ultérieurement  de  son  enseignement.  Il  y 
a  cependant  un  grave  anachronisme,  car  du  temps  de  Ben- 
Sira,  rinstruction  était  gratuite  en  Israël,  et  elle  le  fut  même 
pendant  de  longs  siècles  après.  Ben-Sira  aurait  d'ailleurs  prê- 
ché dans  le  désert  si  nous  pouvions  lui  faire  llnjure  de  lui 
attribuer  la  velléité  d'une  réforme  aussi  intéressée.  Pour  trouver 
la  source  de  cette  idée  saugrenue  exprimée  par  le  traducteur, 
il  faut  reconstituer  la  forme  hébraïque  qui  Ta  égaré.  Les 
éditeurs  de  H  se  sont  contentés  de  reproduire  la  restitution  de 
_  M.  Bickel,  qui  suppose  un  texte  très  différent  et  peu  clair  : 

K  na  i2pn  21  ann  ^ddi       iùddd  idtd  ipoit? 

^L^  Écoutez  la  dîscipUne  d'après  le  nombre 

^^H  Et  vous  y  acquerrez  beaucoup  d'argent  et  d*or. 

m.  Lévi  dit  de  son  côté  :  «  Quelle  que  soit  la  teneur  authen- 
tique de  la  fin  du  premier  hémistiche,  elle  n'offre  aucune  ana- 
logie avec  celle  de  rhébreu.  Bien  certainement  donc,  G  n'est  ni 
ta  traduction,  même  incorrecte,  de  notre  hébreu,  ni  celui-ci 
celle  de  G.  Par  contre,  dans  le  second  hémistiche,  G  a 
gardé  sans  doute  le  reOet  de  l'original  en  mettant  :  €  par  elle  » 
et  non  c  par  moi  ».  Dans  la  note,  M.  Lévi  ajoute  :  c  Ou  le  texte 
grec  est  très  corrompu,  ou  le  traducteur  s'est  complètement 
mépris  sur  le  sens  de  rhébreu;  il  faut  peut-être  lire:   owcî 

M     Que  H  ne  soit  pas  la  traduction  de  G,  cela  va  sans  dire, 
L    mais  bien  certainement  G  est  la  traduction  très  correcte  de 
notre  hébreu,  qui   était  encore  plus  corrompu  sur  quelques 
points  dans  le  manuscrit  utilisé  par  ce  traducteur. 

Pour  faciliter  la  comparaison,  reproduisons  encore  une  fois 
le  verset  déjà  cité  plus  haut  : 
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a  i3pn  anti  «joai      ^n-np^a  niob  ipot; 

Revenons  maintenant  au  texte  que  G  a  dû  avoir  sous  les 
yeux.  L'idée  de  c  échanger  quelque  chose  contre  de  Targent» 
se  rend  en  hébreu  par  ^ . .  t\D3  ^pg^  ;  comparez  la  formule 

topique  :  urh  xbs  C\DD  ibpttfn  îiob  (Isaïe,  lv,  2)  ;  d'après 
le  traducteur^  Ben-Sira  aurait  changé  la  place  des  deux  équi- 
valents. D'autre  part,  èv  T:o)l(b  àpidfxû  ipyvpiov  exprimant 
littéralement  t\02  ")BDD  311'  ^^^  ^'^^^  P^  ^^  ^^"  ^^Y"®» 
doit  paraphraser  un  seul  terme  hébreu,  notamment  nTIÏTR» 
qu'on  traduit  ordinairement  par  c  trésors»,  et  qui  désigne  «de 
grandes  sommes  »  en  général.  G  a  donc  lu  dans  son  texte  : 

13  i3pn  anti      t\02  n^nvuca  tidS  ^hpv 

Quelque  peu  satisfaisant  qu'en  soit  le  sens,  on  voit  néanmoins 
qu'il  a  pour  base  l'introduction  dans  H  de  fausses  lectures, 
"hp^  au  lieu  de  lyoB^  et  nilVWD  *"  'ieu  de  nnj^ja»  lectu- 
res dérivant  de  la  confusion  de  lettres  analogues.  Si  l'on  part 
du  syriaque  ^^j;j  «i^  dont  le  correspondant  hébreu  est  ^^ 
|{3p,  la  leçon  adoptée  par  G  demeure  lettre  close  et  il  ne  reste 

qu'à  admettre  l'existence  de  trois  textes  indépendants  Tun  de 
l'autre.  Il  y  a  plus,  G  nous  offre  le  moyen  de  rétablir  la  forme 
primitive  de  H,  qui  était  probablement  : 

03  i3pn  3nTi  «|D3i      m-ïp33  tmoS  Mfov 

Le  nombre  singulier  (^;j)  ou  pluriel  (q^)  du  dernier  suffixe 

dépend  du  point  de  savoir  si  l'auteur  a  écrit  «i^o^  (ou  nCTO)  ^"    *^ 

singulier  ou  Q^nio^  au  pluriel. 

S  est  le  dernier  venu  ;  sa  version  -j^yj  ^3  ^3BSv  l^ûlî^    ^^ 

^2  p3pn  N2rni  NDNDI  calque  fidèlement  notre  H  ;  seulement,      « 

au  lieu  de  '^rmi^iH»  i'  ^  '^  nn^ill»  expression  qu*il  a  rendue    ^^ 
correctement  par  ^')^\  ^3. 

pi  ET  pi- 

Un  groupe  de  préceptes  qui  recommandent  la  bonne  hu- 
meur et  la  joie  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  conserver 
la  santé  du  corps  (xxx,  21  -22)  offre,  aux  vers  21 ,  23  d  et  24, 
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premiers  hémistiches  relatifs  :  -|{yQ3  jnb  înn  SX'  ^D 
nn  D^3T  cl  n^D^  inXp^  fm  nxap*  m.  Lévi,  qui  ne  cite 
le  troisième,  dit  lui-mêfTie  ;  t  Ces  propositions  sont  obscu- 
3,  elles  déconcertent  encore  plus  quand  on  consulte  le  con- 
Bxte,  Or,  G  et  S  donnent,  au  lieu  du  malencontreux  p^,  «ju- 
^mentij,  un  mot  signifiant  c  chagrin  d,  supposant  ainsi  la 
ieçon  j>n  =  S  xjin-  T'o^^  hébraïsant  reconnaîtra  que  n-îj  est 

Ibrmé  de  ^^^  aussi  régulièrement  que  j^jy  de  ^^j;  ou  t^jn  deijn* 

fc'âutre  part,  le  Machzor  Vitry  présente,  au  lieu  de  nSTO 

rUXT  (Pi^k^  AbôiK  II),  la  variante  pn  naiD-  P^^  surcroît, 

knrin,  au  vers  24,  p^  est  en  parallélisme  avec  rUKl-  ^^  *^^" 


I 


usîonque,  dansées  passages,  p-|  doit  être  une  faute  de  scribe 

our  pT  s'impose  ainsi  d'une  manière  inévitable,  >  M.  Lévi,  en 

lartant  de  l'affirmation  toute  gratuite  que  ^^l  "'^  P^'^^  existé 

u  temps  de  Ben-Sira,  préfère  admettre  que  le  p^  de  H  vient 

lie  ce  que  le  traducteur  a  lu,  en  syriaque,  j^ji*^  pour  ^yp.  ïl  a 

ulement  oublié  de  nous  dire  comment  le  grec  est  arrivé,  de 

m  cûté,  au  même  sens,  surtout  au  verset  24  où  figure  égale- 

ent  le  synonyme  njSHl'  ^^  ^^^^^  ^^'^^  xxxvni,  1 8,  où  rti(p), 

Jtéré  en  piOi  répond  à  H3Vi^-    ^^  singularité  d^attribuer 

H  celte  quadruple  étourderie  aurait  déjà  dû  faire  hésiter 

J.  Lévi. 

Au  chapitre  xxx,  15,  on  lii  :  ^qq  •'n'^IX  "ïiy  ^^n»  ^F  désire 
rfus  la  vie  de  validité  que  l'or  >.  De  même  au  verset  suivant  : 
DVy  ")^^  Itt^i?  bi?  Ittfy  PK*  *^^'  '^^y  ^  pas  de  richesse  qui  vaille 
■ft  validité  des  os  (=^du  corps)».  La  perplexité  de  M.  Lévi  au 
sujet  de  -|^  ne  se  comprend  pas^  car  rasaocialion  de  ce  mot 
avec  Q^y  se  trouve  dans  les  Proverbes,  m,  8,  înn  mKfil 
Tmovyb  '•IpWT  int^b'  •  ^"^  ('^  sagesse)  sera  une  guérison 
pour  les  nerfs,  une  sève  pour  les  osi  ;  les  nerfs,  qui  se  disent 
eoGore  QnnB^  (i^b^  ^U  1 6),  sont  ainsi  nommés  h  cause  de  leur 

fonction  de  relier  ensemble  les  parties  du  corps  et  de  donner  à 
mbie  la  solidité  et  la  validité  nécessaires.  Le  verbe  -^jj^ 
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qui  forme  la  base  de  ces  mots,  fortuitement  absent  de  la 
Bible,  est  surtout  usité  en  araméen,  mais  cela  ne  préjuge  nulle- 
ment rhébratsme  de  cette  racine,  Ben*Sira  prend  ^^  dans  le 
sens  abstrait  de  «  validité,  solidité,  santé  »,  c'est  un  emploi  jus- 
tifié quoique  particulier  à  cet  auteur.  Dans  tous  les  cas,  si  H  dè> 
pendait  de  S  comme  le  proclame  M.  Lévi,  on  aurait  le  dérivé 
direct  du  ^^n^  syriaque,  savoir  ^i^f  et  non  la  forme  bibli- 
que -|îp, 

M.  Lévi  me  dispense  lui-même  de  m' occuper  de  l'argument 
qu*il  a  tiréf  un  peu  hâtivement,  des  doublets  dont  quelques-uns 
sont  conformes  à  S.  Je  peux  donc  m^arrêter  ici  et  attendre  la 
fin  de  son  article,  avec  la  conscience  de  n'avoir  en  moi  rien  de 
diabolique,  au  moins,  jusqu'à  l'heure  présente, 

(A  9uivre.)  -J-  HAlAvY. 


NOTES  ET  MÉLANGES 


Un  Dernier  Mot  sur  la  lettre  de  Siméon 
de  Beit-Arscham. 

Dans  son  Histoire  de  la  littérature  syriaque  dont  j*ai  rendu 
compte  dans  ie  dernier  cahier  de  la  Revue  Sémitique ^ 
M.  Rubens  Duval,  en  traitant  des  écrits  relatifs  à  la  persécution 
des  chrétiens  par  le  roi  juif  d'Himyar  qui  fait  le  sujet  de  la 
lettre  précitée,  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

€  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  lettre  de  Siméon  de  Beit-Ar- 
scham  et  sur  son  authenticité.  Les  premiers  travaux  sur  cette 
question,  de  Blau,  de  Pr^etorius  et  de  Mordtmann,  ont  paru 
dans  la  Zeitschr.  derdeut,  morgeuL  Gesellsck.^i.  XXIII,  6îl; 
XXV,  260  ;  XXXI,  66  {comp.  Nceldeke,  Tabari,  155,  note  t  ; 
Guidi,  La  lettera  di  Sinwone),  M.  Halévy,  dans  la  Remie  4es 
études  juives,  t.  XVUl,  16-42  et  16i-178,  à  étudié  à  nouveau 
cette  lettre  et  les  documents  qui  s'y  rattachent  ;  il  conclut,  en 
B'appuyant  sur  des  arguments  assez  probants,  que  ta  lettre 
de  Siméon  est  apocryphe  et  qu'elle  a  été  composée  à  la  fin  du 
règne  de  Justinieo.  En  outre,  M.  Halévy  cherche  à  disculper 
les  Juifs  de  Taccosation  d'être  les  auteurs  de  la  persécution» 
qu'il  impute  à  des  Ariens.  M.  Duchesne  {Revue  des  études 
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juives,  t.  XX,  p.  220)  ne  fait  pas  d'objectiori  à  la  thèse  de 
M.  Halévy  en  ce  qui  concerne  le  caractère  apocryphe  de  la 
lettre,  mais  il  accepte  comnfie  véridique  la  tradilioo  relative  au 
massacre  des  chrétiens  de  Nedjran  par  les  Juifs;  comp.  Ha- 
lévy, ibid.,  U  XXI,  p.  73.  i 

Presque  en  même  temps,  le  gavant  orientaliste  portugais, 
H*  Esteves  Pereira,  qui  vient  de  publier  un  recueil  complet 
des  documents  relatifs  à  cette  histoire  {cf»  R.  S.,  1899,  p, 
381-382),  s'est  également  prononcé  contre  rauthentictté  de  la 
lettre  de  Siméon  et  a  poussé  Tamabilité  jusqu'à  présenter  & 

(«es  lecteurs  un  résumé  substantiel  de  mes  arguments.  Cette 
dernière  adhésion  a  eu  l'avantage  inappréciable  de  provo- 
quer les  contestations  de  mon  savant  ami,  M,  Th*  Nœldeke,  qui 
admet  l'authenticité  de  la  lettre  en  cause.  Vu  Timportance  de 
la  question,  je  croîs  utile  de  fournir,  quoique  d*une  manière 
très  concise,  les  raisons  principales  qui  m*empêchent  de  me 
rallier  à  la  thèse  de  Tauthenticité.  Je  suppose  le  sujet  connu  et 
je  renvoie  pour  plus  de  détails  à  mon  étude  précitée. 

Jacques  de  Saroug  adresse,  en  519,  la  deuxième  année  de 
Justin,  une  épitre  consolatrice  aux  chrétiens  de  Nedjran 
persécutés  par  les  Juifs,  Ceux-ci,  dit  l'auteur,  imitant  les  pra- 
tiques de  leurs  ancêtres,  vous  tuent  comme  ils  ont  tué  votre 
Seigneur,  mais  les  martyrs  doivent  se  féliciter  du  sort  échu  à 
leur  ville  d*enraciner  la  croix  dans  la  pays  des  (limyarites  par 
leurs  souffrances*  Cette  description  caractérise  les  persécuteurs 
comme  des  Juifs  de  race  qui,  abusant  de  leur  prépondérance 
dans  cette  ville,  auraient  organisé  un  système  de  persécution 
permanent  contre  leurs  concitoyens  chrétiens.  Mar  Jacob  ne 
se  contente  pas  de  leur  recommander  la  persévérance  en  pré- 
vision de  meilleurs  jours  où  la  croix  deviendra  victorieuse  dans 
tout  le  pays,  il  consacre  les  trois  quarts  de  l'épître  à  leur  prê- 
cher les  théories  les  plus  subtiles  de  la  secte  monophysite  à  la- 
quelle il  appartenait  lui-même.  Ce  nouveau  trait  fait  voir  que 
les  persécutés  étaient  d'anciens  chrétiens  connaissant  à  la  per- 
fection les  discussions  scholastiques  et  capables  de  comprendre 
la  portée  exacte  de  son  épttre  syriaque.  Comme  on  le  voit,  il 
s'agit  d'une  querelle  particulière  entre  les  habitants  juifs  et 
BjrieDS  de  Nedjran,  habitants  également  étrangers  au  pays; 
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d'Hîmyarites  fraîchement  convertis  soit  au  judaïsme,  soît  au 
chrisUaîiisme,  il  n'y  a  pas  un  traître  mot  dans  toute  cette  lon- 
gue épître,  qui  ne  nientionne  aucune  autre  persécution  de  chré- 
tiens dans  le  reste  du  pays,  et  encore  moins  raffiliation  du  roi 
d'Himyar  à  la  religion  juive.  Si  cette  éventualité  s'était  réalisée, 
Jacques  de  Saroug,  qui  avait  pour  le  judaïsme  la  haine  la 
plus  féroce,  n'aurait  pas  manqué  de  parler  de  ce  roi  et  d*en 
faire  sa  bête  noire. 

Premier  résultat  :  En  519,  le  roi  qui  occupait  le  trône  d'Hi- 
myar  était  un  païen  et  nullement  un  converti  à  la  religion 
juive. 

L^hymne  de  Jean  Psaltès,  écrit  en  grec  et  traduit  en  syria- 
que par  Paul,  évêque  d'Édesse,  probablement  entre  522  et  526, 
si  on  élimine  les  interpolations  tardives  qui  l'encadrent,  fixe  à 
200  et  quelques^  le  nombre  des  martyrs  de  Nedjran  et  nomme, 
parmi  les  premiers,  le  maître  Harith.  On  le  voit,  la  légende  s'est 
précisée  dans  Tintervalle  des  trois  ou  six  ans  écoulés;  pour 
cet  auleur,  les  persécutés  sont  desHimyarites,  mais  il  se  lait  sur 
la  religion  des  persécuteurs,  ainsi  que  sur  le  nom  et  la  reli* 
gion  du  roi  régnant  dlliroyar»  naiorellement,  parce  que,  mieux 
informé  que  le  bouillant  Jacques  de  Saroug,  il  apprit  que  les 
Juifs  n'étaient  pour  rien  dana  cette  persécution. 

Second  résultat  :  Trois  ans  après  51 9,  en  522,  et  il  faut  pro- 
bablement descendre  deux  ou  trois  années  plus  bas,  personne 
dans  le  monde  religieux  de  la  chrétienté  occidentale  et  orientale 
ne  s'est  douté  de  l'existence,  dans  le  pays  himyarite,  d'un  roi 
juif  persécuteur  de  chrétiens.  C*est  un  fait  bien  important. 

Plus  important  est  encore  le  silence  observé,  aussi  bien  sur 
les  persécutions  de  Nedjran  que  sur  le  judaïsme  du  roi  hîraya- 
rite,  par  deux  historiens  chrétiens  contemporains  des  événe- 
ments qui  ont  remplacé  la  dynastie  nationale  d'Himyar  par  un 
vice-roi  chrétien  imposé  par  la  conquête  éthiopienne.  Cosmas 
Indicopleustes,  qui  écrivit  son  ouvrage  25  ans  après  cette  con- 
quête, raconte  qu'il  a  été  à  Adulîs  lorsque  le  roi  très  chrétien 
d'Aksum»  Ellelzbaas,  faisait  ses  préparatifs  pour  attaquer  les 
Homériles(=Himyarites)  de  Tautre  côté  de  la  mer  Rouge» 

De  son  côté,  Procope,  Thistorien  des  guerres  de  Juslinien  (mort 
en  865),  relate  également  la  victoire  remportée  par  le  roi  aksu» 
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mîtaîn  Ellesbaïos  sur  le  roi  d'Himyar  et  son  remplacement  par 
un  vice-roi  chrétien,  nommé  Esimiphaïos,  Aucun  de  ces  deux 
historiens,  dont  le  dernier  connaît  rexistence  de  Juifs  en  Hi- 
myar  et  Toppression  dont  les  chrétiens  avaient  été  victimes 
de  la  part  des  Urmyarites,  n'indiquent  d*un  seul  mot  que  le 
roi  himyarite  vaincu  ait  été  un  partisan  de  la  religion  juive. 

Troisième  résultat:  Jusqu'en  550,  les  historiens  contempo- 
rains des  guerres  qui  amenèrent  l'établissement  de  la  domina- 
tion du  christianisme  dans  le  pays  himyarite  ignoraient  le 
judaïsme  du  roi  ennemi* 

A  côté  des  historiens  contemporains,  nous  avons  à  interro- 
ger un  personnage  important  qui,  dit-on,  a  assisté  avec  Si- 
roéon  de  Beit-Arscham  à  la  lecture  de  la  lettre  du  rot  juif  d'Hi- 
myar,  lequel  raconte  lui-même  les  atrocités  qull  aurait  exercées 
contre  les  chrétiens  de  son  pays,  surtout  contre  ceux  de  Nedj- 
ran.  Ce  personnage  important  est  Mar  Abraham,  que  Justin 
a  envoyé  en  524  comme  ambassadeur  auprès  du  roi  Moundar 
de  Hira,  afin  de  traiter  de  la  paix  avec  les  Romains.  En  raison 
de  sa  mission  officielle  rehaussée  par  son  zèle  chrétien,  Mar 
Abraham  était  doublement  obligé  de  faire  part  à  Tempereur 
des  sauvages  intrigues  du  roi  juif  qui  ont  contribué  à  Péchcc  de 
sa  mission  pacifique.  Un  tel  rapport  eût  soulevé  la  chrétienté 
entière  contre  les  Juifs,  qu'on  n*aurait  pas  manqué  de  rendre  res- 
ponsables de  ces  massacres.  Eh  bien,  à  son  retour  à  la  cour  im* 
pérîale,  Mar  Abraham  garde  la  silence  sur  cette  grosse  affaire 
politique  et  religieuse,  et  les  Juifs  ne  se  doutent  même  pas  du 
danger  qu'ils  couraient.  Et  sait^on  à  qui  Siméon  de  Beit-Ar- 
scham s^adresse  pour  faire  parvenir  la  terrible  nouvelle  au 
monde  chrétien?  11  s'adresse  h  un  certain  Siméon,  chef  du  mo- 
nastère de  Caboula,  personnage  encore  plus  effacé  que  le  mo- 
nastère qu'il  dirigeait.  La  nouvelle  doit  être  annoncée  d'abord 
aux  îsaints  évoques  réfugiés  en  Egypte,  lesquels  en  donne- 
ront connaissance  6  l'archevêque  d'Alexandrie,  afin  qu^il 
sollicite  le  roi  d'Ethiopie  d'intervenir  sans  retard  en  faveur  des 
chrétiens  himyarites.  Les  communautés  fidèles  d'Antîoche, 
de  Tarse,  de  Césarée  de  Cappadoce,  d'Édesse,  etc.»  doivent 
être  prévenues  afin  qu'elles  célèbrent  la  commémoration  des 
ftainta  martyrs.  Les  autres  évêques  aussi,  sMIs  ne  sont  pas  vendus 
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aux  Juifs,  doivent,  de  leur  côté,  insister  auprès  de  Tempereur  et 
de  ses  grands  pour  qu'ils  jettent  en  prison  les  grands  prêtres  juife 
deTibériadeet  d'autres  villes,  afin  d'intimider  le  roi  himyarite. 
Au  lieu  de  chercher  des  voies  détournées»  fauteur  aurait  al* 
leîot  son  but  d'une  manière  plus  expéditive  en  adressant  sa. 
niissive  soit  à  un  évêque  bien  vu  à  la  cour  impériale,  soit  à  Mar 
Abraham,  soit  surtout  à  Tempereur  en  personne,  S*il  n'a  pa^ 
osé  le  faire,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'il  se  doutait  bier^ 
qu'en  haut  lieu  on  ne  prêterait  aucun  crédit  à  ses  invention^^^ 
mensongères. 

Quatrième  résultat  :  Le  seul  témoin  invoqué  par  Tauteu^K^ 
comme  ayant  entendu  la  lecture  de  la  lettre  du  roi  jui  ^t 
d'Himyar,  a  prouvé  par  son  silence  absolu  qui!  n'a  entendi-^ini 
rien  de  pareil. 

Si  on  y  ajoute  l'absence  non  moins  absolue  de  toute  tradilior^  o 
rabbinique  sur  un  roi  juif  d'Himyar  qui  aurait  été  en  rappoi — *t 
avec  la  communauté  de  Tibériade  au  vi'  siècle;  de  toute  tradi-  S^* 
tion  nationale  éthiopienne  sur  le  judaïsme  du  roi  himyarit^^^^ 

vaincu  par  Ela-A^be^a  ou  Kaleb;  enfin  de  toute  trace  épigra -^ 

phique  du  Yémen  attestant  Pacquisition  du  trône  d*Himyai^^ 
par  un  Juif,  ou  seulement  un  rôle  notable  joué  par  les  Juif^^  s 
de  ce  pays,  le  caractère  apocryphe  de  la  lettre  attribuée  à  Si- 
méon  de  Beit-Arscham  est  la  seule  solution  raisonnable,  el 
j'ajoute,  la  seule  solution  respectueuse  pour  le  personnage  d 
ce  nom.  Je  ne  suis  pas  assez  pessimiste  pour  attribuer  à  un^^ 
évêque,  monophysite  ou  autre,  la  fabrication  d'un  faux  aussiJS^^^ 
monstrueux.  Je  maintiens  plus  fermement  que  jamais  que  la  -^^ 
lettre  date  du  règne  de  Jusiinien  et  a  pour  but  de  faire  croire  ^^^ 
que  c'est  grftce  à  l'intervention  des  monophysites  que  le  chris-  - — " 
tianisme  est  devenu  dominant  dans  le  pays  d'Himyar,  au  dé-  -^ 
triment  des  Juifs  infidèles  et  persécuteurs  des  chrétiens  de  ^ 
Nedjran.  Il  a  naturellement  pensé  que  le  souvenir  d'un  service 
aussi  éminent  ferait  cesser  les  persécutions  dont  soulfraient 
alors  les  monophysites. 

Voici  quelques-unes  des  insanités  et  des  inexactitudes  qui 
fourmillent  dans  cette  pieuse  falsification.  Le  départ  de  Hira 
qui  a  donné  lieu  à  la  composition  de  la  lettre  est  daté  du  2S 
Kanoui!  n  de  Tan  835  d'Alexandre  et  du  règne  de  Jusiinien 


2 


-i 


LA    LETTRE    DE   SIMEON   DE  BEIT-ARSCHAM 


93 


h  =  Justin)  ;  un  auteur  coolemporain  aurait  écrit  nécessaire- 
ment €  le  25  K.  Il  de  cette  année  >   et  le  nom  réel  t  Justin  >. 
Ce  dernier  nom  a  été  corrigé  plus  loin  dans  un  morceau  in- 
terpolé, ainsi  que  dans  les  écrits  qui  en  dérivent,  mais  la  con- 
servation de  la  forme  postérieure  dans  la  pièce  principale  tra- 
hit  la  date  vraie  du  factum.  M.  Nœldeke  écrit  :   «Dassim 
Anfang  des  Briefes  bei  Guidi  (j-*^ -^^^^^  *  ÇUvauviavi)  statt 
ji  ^^mfi  m  Çlou(nïvi)  geschrieben  ist,  6, 1i  richtig  fi  â^^û^, 
batte  bei  der   Haufigkeit  der  Verwechselung  dieser  beider 
Namen  seibst  dann  Keinerlei  Bedeutung,  wenn  nicht  der  Text 
des  Ps-Zacharias  bei  Land,  3,  235,  1 5  un  Arethas  Cod.  A.  das 
Richtige  erlmlten  hàtteiL  »  Je  n'y  comprends  rien;  un  scribe 
postérieur  qui  trouve  partout  le  nom  de  Justin,  comment  se 
serait-il  avisé  de  le  changer  en  Justinien,  et  précisément  dans 
la  date  introductoire ?  J'ai  aussi  beau  me  creuser  la  tête  pour 
trouver  t  dass  der  Vorrasser  durchblicken  lasst  dass  er  den 
Brief  des  Hirnyariten-Kônigs  nicht  seibst  gelesen  hat  —  cela 
va  sans  dire  —  und  dass  er  ikn  seinem  Zwecke  gemàss  entspre- 
chend  zurechtgemackt  hati^.  Un  tel  aveu  plus  ou  moins  dé- 
guisé allait  évidemment  à  rencontre  de  son  but.  La  contesta- 
lion  suivante  achève  de  me  stupéfier  :    «  Halévy  meint  der 
Konig  von  Hîra  erscheine  in  einem  Theil  des  Briefes  als  chris- 
tenfreuodlich  ;  das  ist  nicht  richtîg,  Was  da  gesagt  wird,  wî- 
derspricht  nicht  dem  was  sonst  in  dem  Briefe  steht  und  was 
wir  aus  andern  Quellen  von  dem  wilden  Heiden  wissen.  Na- 
tiîrlich  musste  dieser  aber  auf  seine  christlichen  IJnterthanen 
und  Bundesgenossen  Riicksicht  nehmen.  >  Or,  en  laissant  de 
côté  le  roi  et  ses  calculs  politiques»  bornons-nous  à  noter  Topi- 
nion  du  Pseudo-Simécmàson  égard:  i  Nous  vous  avons  écrit 
dans  notre  première  lettre  au  sujet  de  Moundar,  dont  nous^ 
ainsi  que  tous  les  croyants  qui  sont  auprès  de  nous,  recevons 
les  bienfaits  et  qui  aide  notre  parti,  les  croyants,   M  coiioaît 
bien  ce  que  nous  avons  écrit  auparavant  et  ce  que  nous  écri- 
vons en  ce  moment.  »  Pour  l'histoire  vraie,  Moundar,  pendant 
les  50  années  de  son  règne  (de  504  à  554}  nV  jamas  cessé  de 
faire  du  mal  aux  chrétiens  (Procope)  ;  il  a  même  poussé  ta  haine 
du  christianisme  jusqu'à  immoler  à  la  déesse  Ouzzâ  quatre  cents 
sœurs  qu'il  avait  faites  captives  dans  les  cou  vents  de  la  Syrie  (le 
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mêroe).Pseudo-Siméon  donne  clairement  à  entendre  que  la  fa- 
veur du  roi  allait  uniquement  vers  ses  sujets  monophysites.  L'é- 
loge d'un  exclusivisme  dussi  étroit,  absolument  indigne  de  la  pari 
d'un  évêque,  nous  fournit  un  indice  de  plus  que  notre  lettre  n'est 
pas  l'œuvre  de  Sitnéon  de  Beit-Arscham.  L*iutérêL  particulier  du 
monophysitisnie  se  manifeste  encore,  outre  les  destinataires  pré- 
cédemment cités,  dans  le  désir,  indiqué  plus  haut»  de  montrer 
que  cette  secte  se  soucie  plus  que  les  autres  du  salut  du  chris- 
tianisrae  en  général,  et  que  c'est  grâce  à  l'initiative  d'un  de  «es 
chefs  que  la  croix  domine  en  pays  himyarile.  Dans  sa  demandi; 
de  représailles  contre  les  chefs  juifs  de  Tibériade  qui  ont  des 
rapports  réguliers  avec  le  roi  persécuteur,  Tauteur  reste  dam 
le  rûle  de  sa  fiction  \  et  on  ne  doit  nullement  en  conclure  à  Tau- 
theniicité  du  récit.  L'auteur  suppose  sans  broncher  que  Tbi- 
myarite  parlé  et  écrit  par  le  roi  persécutem'  était  l'arabe  de 
Hira^etquelescommunaulésjuives  étaient  administrées  par  des 
grands  prêtres*  Il  prend  le  nom  de  la  tribu  iiedjranite  llârith  \m 
Ka'b  pour  celui  d'un  illustre  martyr  k  qui  il  donne  une  épouse 
et  des  enCants  afm  d'en  faire  une  sainte  famille  ;  il  fait  méiDe 
offrir  par  le  roi  juif,  aux  enfants  des  martyrs»  des  noix  exceV 
lentes  qui  sont  par  malheur  un  fruit  inconnu  en  Arabie.  L^ 
recherche  d'obteîiir  une  couleur  juive  par  la  mise  daas  labo'*^ 
che  du  roi  des  mots  Hahmana  et  Adonàï  pour  Dieu  seol   ci^ 
loin  le  faussaire*  Si  toutes  ces  facéties,  et  en  particulier      ^ 
remarque  hypocrite  de  la  défense  chrétienne  de  rendre  le  am  ^^ 
pour  le  mal,  n'effarouchent  pas  les  critiques,  ce  ne  peut  et — ^ 
que  par  un  condescendance  que  nous  croyons  excessive 

En  terminant,  disons  un  mot  sur  la  €  puissante  propagan 
qu'on  attribue  au  judaïsme  du  vi*  siècle.   En  Abyssinie 
il  uence  juive  est  imperceptible;  le  mot  éthiopien  Orit^  «loi^^» 

t.  £tlG  est  daîltcurs  contredite  par  l'indication  fournie  par  U  lett^^^ 
Mmyarite,  où  le  roi  jtiîf  dit  avoi>  usurpé  le  trooe  d'Himyar  peodant  l*li^^'" 
ver  qui  suivit  la  morl  du  vice-roi  chrétien  établi  par  les  EtUiopioua. 

2.  Sur  les  prétend» la  Arabes  du  Y6men  avant  l'bégire,  voye»  R.  ^^ff»» 
1899,  p.  Ii6-tfi7*  Le  mot  iqtDIWI  sigrnifie  «  et  leurs  Arabes  »  (=  t  B^^^' 
douîui)  »J,  non  «  et  les  Arabes  *,  coimue  le  prétend  M,  Wincklcr  [O^^  ^' 
lÀU  Zeit.,  Î899,  p.  292»  note  1);  la  détermination  Qnûnnl  PTIP  se  ra^^'' 
porte  à  tous  le»  paya  cûumérés  précédemment  et  nullemeol  aajt  •  A«>**^^  ^ 
aeuia. 
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vient  du  syriaque  ;  mi^mdi,  <  aumône  j»,  est  un  terme  indigène 
et  inconnu  au  judaïsme,  dans  ce  sens  parliculier.  Le  bruit  de 
tribus  juives  qui  nous  vient  d'Arabie  à  cetto  époque  est  un  râle 
d'agonie  et  non  Fécho  d'une  vie  débordante.  Les  débris  de  ces 
tribus  forment  les  colonies  juives  du  Yéincn^  pendant  que  les 
Falaohaa  de  TAbyssinie,  qui  ignorent  Thébreu  et  le  Talmud, 
tirent  leur  origine  d'anciens  juifs  alexandrins,  établis  en  pays 
himyarite  pour  cause  de  commerce,  puis  amenés  par  les  Éthio- 
piens conquérants  en  Afrique,  oii  ils  épousèrent  des  femmes 
agaoues  qu'ils  avaient  achetées  et  converties  au  judaïsme. 
Tout  cela  a  été  accompli  par  Tinslinct  de  conservation  dans 
les  malheureases  circonstances  où  un  sort  implacable  les  a 
placés;  nulle  part  on  ne  sent  Taclion  de  la  moindi^  propa- 
gande préméditée  ^  J.  llALéy y. 


■     Ni 


II  R.,  16,  IL  5i  et  52  a  b. 


Nâku   htnxtqB    I    ndarffia.    Dans    un    article   fort 
Brûnnow  a  étnaid  cette  pensée  peu  profonde.  qu*un  sage 


ntércssant. 

\ssy- 

elle  nous 


rien  d'esprit  assez  médiocre  nous  a  laissée.  —  Mais,  si 
intéresse  peu  par  son  contenu,  au  point  de  vue  grarnmaticai  elle 
mérite  qu'on  s  y  arrête.  Et  je  n*ai  point  la  prétention  d*avoir  résolu 
eoti^r^ment  ladiffîeulté.  qui  repose  prineipalement  sur  »  udadda». 
— Sâku  est  rendu  dans  la  colonae  de  srauche  par  im.me.da.nA.a, — 
iumiqR  correspond  à  Gviuuti.GA),  —  udadda  -  in.rx.xs.^vn.  Nous 
•Élfoiifl  que  f^up  est  ridéocramme  de  nndû  ;  il  faut  en  conséquence 
regarder  udadda  comme  =  utadda  —  utiada  ii,.  iftaal  de  nadù^  3« 

fiersonne  du  siuL'ulier  fcT  la  colonne  de^'auelie)  pn-sent  ou  passé*— 
1  n*y  aurait  pas  Impossibilité  à  ce  qu'au  lieu  de  nuttù  ce  soit  àdù, 
H.  W  ,  p.  235,  qui  «oit  le  verbr  on  question,  mais  puisque  Tidéo- 
^ramme  si: h  n>st  jamais  rendu  ainsi,  il  faut  s'en  tenir  à  nadù.  Je 
rroi«  qu'au  point  de  vue  grammatical  udadda  =.uUadda  n'offre  rien 
d'^iormah  mai^4,  »u  contraire,  peutôtrele  point  de  départ  d'intéres- 
lentes  constatations  dans  le  domaine  de  la  phonétique  assyro-baby* 
Ionienne.  Uette  permutation  du  d  {()  et  du  [  se  vérifiera  sans  doute 
ailleurs.  —  Il  me  semble  que.  malgré  robjection  de  Briiimow,  nakû 
doit  pouvoir  aigriilîer  concipei^r  sans  vouloir  nier  que  1©  sens  pri- 
mitif doit  être  :  «  Coucher  avec,  avoir  commerce  avec  une  femme.  » 
—  •  t^oneevoir  diltér.  ôtr©  fécondée)  et  allaiter  —  elle  a  été  établie 
(elle  est  destin^e^».  c'ent-â-dire:  «  |La  femme)  a  pour  mission  de 
eoncevoir  et  d^allaiter^*  ;  tel  est,  à  mon  avis,  ce  que  signifie  celte 
vérité  banale,  extraits  du  journal  intime  de  quelque  Assyrien 
désceuvré.  Alkhed  Buissieh. 

i.  li  me  parait  inutile  de  parier  de  la  prétendue  oonvefsîon  des  Khir 
ttui  00  s'est  pas  répandue  en  dôliors  de  la  famille  royale  et  de  quel- 

lUllltoa  p  at  r  i  t*  ienn  e  B  * 
î.  Une  traductiott  inadmissible  serait  la  suivante:   «Celle  qui  est  en- 
Cûiule  doit  s'attendre  ii  allaiter  (un  joor).  • 
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Dans  le  premier  mémoire,   M.  le  D'  Chajea  réalise  une  idée  très 
ingénieuse  qui  lui  a  été  suirgrérée  par  la  lecture  du  livre  de^  Prover* 
bes.   Il  s'est  demandé  si  Tabsence  actuelle  de  toute  Hatâon  entre 
les  dictons  les  uns  à  ré|e:ard  des  autres  nVtait  pas  un  phénomène 
du   à  un  désordre    introduit   par   des    scribes  insouciants.    Puis^ 
Texemple  du  Psaume  cxix,  qui   se  compose  de  ïï  g^roupes  de  huit 
versets  commençant  par  la  même  lettre  de  l'alphabet,  lui  a  donn^ 
ridée  de   ranger   dans  un  ordre  i&lphabétique  les  proverbes  dit» 
«  salomonjens  j»  qui  forment  le  recueil  contenu   dans  les  cbapitres^ 
x-xxn,  16.  L'auteur  présente  modestement  cette  restitution  à  titre^ 
de  tentative  et  sans  garantir  Fauthenticité   de  remplacement  mu- 
tuel des  proverbes.  Le  nouveau  groupement,  outre  une   certaine 
unité  de  la   pensée,  a  cet  avantage   de   faciliter  l'amélioration  du. 
sens  du  verset  en  substituant  à  l'hémistiche  troublant  un  hémisti^ 
che  d'un  autre  verset  de  la  même  série  et  qui   convient  mieax   au_ 
contexte.  L^unité  relative  acciulse  de  la  sorte  n*est  pas  niable,  maïs- 
je  doute  beaucoup  qu'elle  soit  intentionnelle.  Le  transfèrement  des- 
liémistfches  ne  me  semble  pas  non  plus  donner  souvent  des  résul — 
tats  satisfaisants.  En  raison  de  l'espace  exigu  qui  nous  reste,  nou^ 
n*en  citerons  gue  quelques  échantillons  du  premier   groupe.    Tel 
qu'il  est»  le  n»  12  j=xiv,  0)  veut  dire  :  «  Les  insensés  parlent  en  fa — 
veur  hljiV»  du  crime  (et  scandalisent  les  auditeurs),  mais  Tentente^ 
régne  entre  les  hommes  droits  i,  et  le  n*  13  (=:r  xv,  21)  signifie  :  «  La^ 
aottise   |=  déviation   de  la  vertu)  cause  une  joie  (momentanée)  ^ 
celui  qui  manque  de  réflexion,  mais   l'homme  intelligent   marche- 
droit  »  ;  l'échange  des  derniers  hémistiches  ne  produit  qu*un  sens- 
recherché  et  inusité  en  hébreu.  Au  »•  18  (=  xv»  31)  il  faut  lire  :  OYrrei> 

pour  pnij  ;  11 .1  (—  xn,  16)  doit  se  lire  :  y^t"  rt*5  (pour  ^g^  m^  Vnic 

1CQD  *  Tinsensé  manifeste  aussitôt  sa  colère»  ;  le  n*7  (=xii.  I!)  n'&^ 
besoin  d'aucune  correction  :  «  Un  ami  désintéressé  (mot  à  mot  r 
«  pur  de  Gceur  »),  la  grâce  (emplitl  ses  lèvres  ;  celui  qui  le  possède? 
(mot  à  mot  :  •  son  associé  ■)  est  un  roi  *;  en  d'autres  termes  :  «  Les£- 
compliments  d*un  ami  désintéressé  valent  bien  les  compliments  que^ 
reçoit  le  roi  *  ;  de  môme  Bb  (=  xvu,  19)  est  clair  sans  aucune  correc— 
tion  :    «Celui   qui    s'explique   avec   hauteur   s'attire   une   chute»; 
mot  à  mot  :  «Celui  qui    rehausse  (cf.  I  Samuel,  u,  3)  son  expUca^ 
tion  (nns  ;  cf.  Ps.  cxix,  130)  cherche  une  rupture  ji  (cf.  Pr.,  xvi»  IS^ 

xviii,  rlf. 

Les  études  sur  Marc  .sont  au  contraire  d*un  intérêt  peu  commun 
et  d'une  actualité  renforcée  par  les  diverses  questions  soulevées 
dans  mon  étude  précédente  sur  le  rapport  des  dires  d'Akhiakar  avec 
les  paraboles  évangéliques.,  La  thi>se  savamment  soutenue  par 
M>  le  D»"  Chaies  est  que  les  Évangiles  synoptiques  remontent  à  un 
document  hébreu.  Faute  d'espace,  je  me  contente  d'annoncer  la 
publication  pour  le  moment,  en  me  promettant  d'en  rendre  un 
compte  détaillé  dans  le  prochain  cahier  de  la  îievue.  [où  la  biblio- 
grapnie  sera  traitée  avec  plus  de  largesse.  J.  H.\lf:vy. 

L'Éditeur-Gérunt  :  E,  LgHOin. 

F«ris«  —  Ifflpnmcne  G*  Maumi  71,  ry«  d«  Roaoet. 
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Le  Deutéronome. 

{Suite.) 

XVI,  1-17. 

f)  a  XVI  =  Lév.  xxiii.  >  Ces  passages  traitent,  en  effet,  le 
même  sujet,  savoir  les  fêtes  à  célébrer  au  cours  de  Tannée, 
mais  Tintérêt  critique  réside  dans  le  point  de  vue  différent  qui 
les  a  respectivement  dictés.  Commençons  notre  analyse  par  L., 
xxiii,  qui  est  le  plus  complet.  11  contient  l'énumération  systé- 
matique de  toutes  les  époques  consacrées  au  culte  :  le  Sab- 
bath  (1-3),  la  Pâque  (4-8),  le  jour  de  la  consécration  de  la 
première  gerbe  (10-1 4-),  la  Pentecôte  (15-22),  le  premier 
jour  du  septième  mois  (23-25),  le  dix  de  ce  mois,  dit  jour  du 
pardon  (26-32),  la  fête  des  tabernacles  (33-44).  A  chaque 
fête  mentionnée,  à  la  seule  exception  du  Sabbath,  l'auteur  in- 
siste sur  le  devoir  d'offrir  des  sacrifices  à  Yahwé,  et  il  en  donne 
les  détails  relativement  à  ceux  du  jour  de  la  nouvelle  gerbe 
et  de  la  Pentecôte,  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la 
différence  de  ce  traitement;  pour  l'objet  de  notre  recherche,  il 
nous  suffit  de  constater  que  notre  chapitre  poursuit  un  but 
décidément  sacrificiel,  sacerdotal.  L'auteur  n'avait  donc  pas 
à  parler  des  trois  pèlerinages  annuels  qui  sont  déjà  ordonnés 
sommairement  par  le  livre  de  l'Alliance  (Ex.,  xxiii,  14-17). 

UfOI  iftHITIQUI  7 
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Cette  lacune  est  comblée  par  0,  qui  se  place  presque  exclusi- 
vement sur  la  base  de  ces  pèlerinages  annuels  et  des  solenni- 
tés joyeuses  auxquelles  ils  donnent  lieu.  Son  point  de  départ  est 
naturellement  le  passage  précité  de  A;  il  se  tait,  par  consé- 
queht,  sur  les  jours  sacrés  qui  ne  comportent  pasde  pèlerinage^ 
savoir  :  le  Sabbath,  le  jour  de  la  gerbe,  le  premier  et  le  dixième 
jour  du  septième  mois.  La  dépendance  de  D  à  Tégard  de  P  n'est, 
pas  et  ne  peut  pas  être  littéraire,  mais  elle  est  d'une  nature  pure- 
ment logique  et  d'âutant  plus  certaine  que,  dans  le  cas  inverse^ 
P  n'aurait  pas  manqué  de  consacrer,  à  l'exemple  de  D,  a», 
moins  une  mention  à  la  loi  du  pèlerinage.  Outre  cela,  il  aurait^ 
toujours,  sous  la  direction  de  D,  ajouté  la  permission  donné^^ 
par  ce   dernier  de  substituer  à  IVgnean  pascal  une   pièc^ 

du  gros  bétail  (np^T  *xv  ynbx  HiiTb  nos  nnDn»  I>_ 

XVI,  2).  Enfin,  la  circonstance  bien  remarquable  que  D,,  xvi^ 
ne  fournit  aucune  date  pour  fixer  la  célébration  initiale  dcë^s- 

trois  grandes  fêtes  exigeant  le  pèlerinage  nationut,  prouve  ma 

thématiquenient  qu'il  les  supposait  connues  par  un  code  plu«==- 
ancien.  Or,  les  dates  relatives  aux  mois  et  aux  jours  de  la  Io- 
ta li  te  des  fêtes  annuelles  dont  les  textes,  assignés  aux  auteurs 
A,  J  et  E,  ne  montrent  pas  le  moindre  vestige,  sont,  au  con^ — ^ 
traire,  explicitement  déterminées  dans  ceux  deP  (Ex. ,  xii;  l-ÎO^ 
Nombres,  x\vm,  16-xxix,  ;îî)),Voici  encore  un  détail  dcsphi^- 
curieux  :  Sans  tenir  compte  de  l'ordonnance  si  claire  de  Lév.,^ 
XXIII,  lO-l  l,lesensde*]Qp3;yQ"inVnnDoff''^**^*^  ^"^ph^^se!5=^ 

vide  de  tout  sens,  car  la  moisson  ne  commence  pas  partout  le^^ 
même  jour*  Autre  chose  est  quand  la  moisson  de  la  premières^ 
gerbe  est  un  acte  solennel  pratiqué,  sinon  au  vu,  du  moins  au 
su  des  nombreux  pèlerins  qui  ont  assisté  la  veille  à  la  célébra-^ 
tion  du  sacrifice  pascal. 


xviu,  3* 


s)   Les   prêtres    recevront  comme    casuel    Tarrière-bras 
(int)^  '^s  mâchoires  (Qi^nV^  ^^  l'estomac  (rop)   de  cha- 
que victime.  Selon  P,  la  part  des  prêtres  était  la  cuisse  (pity) 
et  la  poitrine  fnîn)^  qui  devaient  être  enlevées  avec  des  mouve*^ 
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menls  solennels  appelés  relativement  nD1"in  ^^  nSlJH  (Ex,, 
XXIX,  36-27;  Lév.,vir, 30-34;  N,,xvui,  18).  La  concordance 
entre  les  deux  tarifs  ne  porte  que  sur  le  premier  objet,  car, 
malgré  la  divergence  des  mots,  n-^^  en  parlant  de  quadru- 
pède est  bien  la  même  chose  que  pi^jf  «cuisse,  gigol».  En 
xe  qui  concerne  le  reste»  le  désaccord  est  cofuplet  :  d'un  côté 
c'est  la  poitrine,  de  l'autre  côté  ce  sont  les  mâchoires  et  Testo- 
pnac.  Laquelle  des  deux  stipulations  est  la  plus  moderne? 
Évidemment  celle  qui  a  aboli  Taricien  rite  de  la  nOTIH  ^^  ^^ 
la  nSUn  fl^^  donnail  plus  de  besogne  au  prêtre  sacrificateur, 
la  poitrine  étant  un  morceiu  plus  gras  et  plus  fin  que  les  mâ- 
choires et  restomac.  En  effet*  le  nom  nSljn»  ^î^"  figure  dans 
'ancienne  littérature  (Isaie,  xix,  16  ;  xxxi,  22),  est  absent  du 
Deutéronome,  et  PolTrandesi  importante  de  la  noTin»  déjàcons- 
iRtéedans  Tancienne  élégie  de  David  (Il  Samuel,  i,  21),  et  citée 
éomme  un  rite  antique  par  Ézéchiel  (xx,  40;  xuv,  30,  pas- 
iim),  figure  également  dans  D  au  milieu  d'autres  sacrifices 
Connus  du  public  et  n'ayant  besoin  d'aucune  explication  (xrr, 
6,11,1 7),  N'est-ce  pas  parce  que  cette  explication  est  déjà  don- 
îiée  par  P  (N,,  xyiii,  26)?  Il  y  a  plus,  l'emploi  de  y^-|j  par  D  ne 
s'explique  que  par  le  désir  d'éviter  le  composé  indispensable 

EDM  P1tt^>  ce  que  j^-)î  signifie  déjà  par  lui-même.  Si  P  avait 
ouvé  ce  terme  dans  Tusage,  il  ne  se  serait  pas  donné  la  peine 
d'employer  une  périphrase. 

xvrti,  10  a. 

t)  a  xvui,  lOa^^Lév,,  xvHi,  21;  xx,  2.  >  Il  s'agit  de  l'ex- 
pression îJfj<D  in^T  M2  T3]?D  ^^^^^^  F  pstrlerai  encore  dans  l'ar- 
ticle suivant.  En  face  du  code  sacerdotal  qui  traite  des  sacrifices 
d'enfants  en  Thormeur  de  Moloch ,  D  défend  le  passage  des  enfants 
par  le  feu  dans  un  but  superstitieux,  fût-ce  même  en  l'hon- 
neur de  Yahwé  ;  cf.  xii,  31 ,  D.  est  en  progrès  sur  P  et,  par 
conséquent,  plus  récent. 

X\1H,  1 0-1 1 . 

u)  Défense  de  tolérer  divers  opérateurs  d'arts  magi- 
ques :  celui  qui  fait  passer  ses  enfants  par  le  feu;  l'arus- 
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pice  (o^DDp  DDp)  >  ^^'^^  Q"^  pronostique  par  les  nuage^=^^ 
(pl^û);  le  devin  (ttfn3D)î  '®  sorcier  (:^ttOD);  '^  magicien  ^^ 
(-|3n  -)3n)  ;  celui  qui  consulte  le^  mânes,  la  pythonîsse  (^sg^^ac 
^Ji^T^I  Zns)  '»  1®  nécromancien  (a*»nDn  bx  ttm)-  ï-»*  première  ^ïe 
trace  de  cette  loi  se  trouve  dans  A  sous  une  forme  particulièn^""wc 
et  indirecte  :  €  Ne  laisse  pas  vivre  la  sorcière  >  (j{^  nSBOCST  D 
rrnn»  Ex.,  xxn,  17).  Ce  verset  de  trois  mots  doit  visible-  ra- 
ment faire  groupe  avec  le  verset  19  qui  défend,  sous  peine  d  JEde 
mort,  tout  sacrifice  à  d'autres  dieux  que  Yahwé,  tandis  que  l  M  le 
verset  18,  contenant  la  défense  de  la  bestialité  (qy^  ^yff  b~^3 
norD^»  se  rattache  très  bien  au  passage  15-16  relatif  à  la  sé^^- 
duction  d'une  vierge  libre  et  qui  contient  aussi  le  verbe  a^B/^s^- 
P  est  plus  explicite  et  rattache  les  opérations  exprimées,  g/ia.     ij 
et  n^y,  à  la  défense  de  manger  la  viande  près  du  sang  de  1*"    la 

victime  («ijjiyn  ià)  iiypjn  ià  mn  bjr  ibsxn  xb^  l.,  xi*-cix, 

22).  La  connexion  se  comprend  aisément:  d'une  part  le  san^r-ng 
qui  n'est  pas  apporté  sur  l'autel  de  Yahwé  devient  la  part  d^»  ies 
démons,  c'est-à-dire  des  autres  dieux  (tWd.,  xvii,  3-1 4]^-^); 
d'autre  part,  les  consultations  magiques  avaient  préciséme»  ^nl 
lieu  à  l'occasion  des  sacrifices  et  particulièrement  Pinspectîoc:^  '.on 
des  viscères  (Ézéchiel,  xxi,  26).  La  défense  des*n3X  6*^*  tdeà 
D^JJ^T  vient  ensuite  au  verset  31 ,  après  diverses  prescriptiorm  ^^^^ 
de  moralité  et  de  sainteté  (31),  et  est  répétée  dansxx,  6  et  l'i^    •''^ 
également  comme  étant  contraire  à  la  sainteté.  Grâce  à  rideirx  ^^n- 
tité  de  situation  de  A  et  P,  il  devient  aussitôt  clair  que  ce  deim  ^^  ^^' 
nier  a  amplement  développé  et  généralisé  en  même  temps  I      -^  '^ 
défense  que  A  avait  présentée  sous  une  forme  féminine  riBBOC^^P* 
vraisemblablement  dans  un  cas  particulier  où  l'inculpé  éta^s.-**^^ 
une  femme.  Comme  le  mol  ftjy^  exprime  dans  A  l'idée  de  ■       •  '* 
magie  en  général,  P  ne  pouvait  pas  l'employer  dans  son  éniMJ  ^"" 
mération  anafy tique.  L'absence  de  ce  mot  dansPprouve  donc  dt^    ^^ 
nouveau  jusqu'à  l'évidence  qu'il  dépend  directement  de  A,  ca^-^^^'* 
s'il  dépendait  de  D,  il  lui  aurait  emprunté  non  seulement  t        '^ 
mot  t\]î/2,  mais  aussi  les  termes  ajjp  et  a^nDH  bx  ttm  qt^-B^"' 


lui  sont  propres.  Dans  l'hypothèse  contraire  de  la  dépendance  '^^ 
de  D  à  l'égard  de  P,  tout  s'explique  de  soi,  car,  comme  derni^  ^^ 
législateur,  Dasimplementcondenséetcomplété  les  ordonnançait  ^ 
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de  P  par  le  mot  t\îf^  relevé  dans  A  et  par  deux  autres  termes 
spéciaux  et  courants.  L'imitation  sur  P  est  encore  visible  par  la 
phrase  introductoire  de  ce  verset  :  ^33  TSVD  13  XVD^  xb 
lysa  TQV  Q^î  résume  L.,  xviif,  21  et  xx,  2-6,  où  figure  éga- 
lement la  défense  des  ji^x  ^^  des  o^^j^i^,  mais  tandis  que  L 
parle  des  sacrifices  d'enfants  offerts  à  Moloch,  n'^OH'  '^  Deuté- 
ronome  entend  défendre  d'offrir  ces  sacrifices  à  Yahwé(D., 
xiï,  29-31),  ce  qui  indique  un  stage  plus  avancé  de  la  propa- 
gation du  yahwéisme  dans  la  religion  populaire.  Quant  au 
rôle  introductoire  qu'il  joue  dans  ce  verset,  il  est  moins  bien 
à  sa  place  que  le  mn  '^^  ibsxn  xb  ^^  ^^  lequel  désigne  les 
sacrifices  de  bêtes  qui  sont  infiniment  les  plus  fréquents  et  qui 
fournissent  ordinairement  l'occasion  aux  aruspicesde  pronos- 
tiquer, et  cela  atteste  en  dernier  lieu  le  caractère  d'une  imita- 
tion secondaire. 

La  critique  moderne  n'a  pas  cru  nécessaire  de  faire  ces  re- 
cherches ;  le  seul  argument  qu'elle  produit  consiste  dans  lab- 
sence  de  c^^^  dans  L,  sans  même  s'apercevoir  qu'elle  prouve 
justement  la  priorité  de  L  vis-à-vis  de  D  ;  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  sa  prétention  à  la  profondeur  et  à  l'infaillibi- 
lité se  révèle  à  nous  superficielle  et  fallacieuse.  Passons. 

XIX,  1-13. 

v)  Lorsque  la  conquête  du  pays  cisjordanique  sera 
achevée,  on  divisera  le  territoire  en  trois  parties  et  l'on 
pourvoira  chacune  d'elles  d'une  ville  de  refuge  destinée  à  abri- 
ter tout  meurtrier  contre  la  vengeance  irréfléchie  du  plus  proche 
parent  de  la  victime  (1-8).  Quand  le  pays  aura  atteint  toute  son 
étendue  promise  par  Yabwé  aux  patriarches,  on  ajoutera  trois 
autres  villes  du  même  genre  afin  d'empêcher  la  mort  de  l'inno- 
cent (9-10).  Le  droit  d'asile  ne  protège  que  le  meurtrier  invo- 
lontaire. Si  le  réfugié  a  commis  un  assassinat  prémédité,  les 
anciens  de  la  ville  de  refuge  l'en  retireront  et  le  livreront  aux 
mair.sdu  vengeur  légal,  qui  le  mettra  impitoyablement  à  mort 
(11-13).  Selon  M.  Cornill,  cette  loi  est  une  modification  mani- 
feste de  Ex.,  xxf,  12-14  A,  et  contredit  dans  lexpression  et 
pour  le  fond  (fin  der  Ausdrucksweise  und  sachlich  •)  N., 
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XXXV,  10-34.  A  Topposé  de  ce  jugement  apodictique,  nous 
n*hésiU>ns  pas  à  dire  que  la  première  partie  n'est  que  partiel- 
lement exacte  et  que  la  seconde  ne  Test  pas  du  tout*  Voici  la  tra- 
duction littérale  du  passage  de  A  :  c  Celui  qui  frappe  un  homme 
k  mort  doit  être  mis  à  mort-  Si  (le  meurtrier)  n'a  pas  prémé- 
dité (son  coup)  vers  lequel  Élohîm  a  dirigé  sa  main,  je  te  four- 
nirai un  endroit  où  (il  pourra)  se  réfugier.  Mais  Thomme  qui 
commet  un  attentat  contre  son  semblable  pour  le  luer  par  ruse, 
tu  le  prendras  i  même)  près  de  mon  autel  pour  être  mis  à  mort.» 
I*ersonne  ne  conl^te  que  cette  ébauche  de  A  ne  contienne  les 
principes  fondamentaux  de  l'exposition  plus  circonstanciée  de 
D  ;  cependant  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  de<ix  termes 
juridiques j'Ti^s  «préméditer»,  et^i|-|,  t commettre  un  atten- 
tat, attenter  »  sont  absents  du  remaniement  de  D.  On  a  le  droit, 
non  de  nier  toute  relation  entre  les  deux  passages,  comme  Tont 
fait  les  critiques  \  propos  du  aj^f^  du  paragraphe  précédent, 
mais  de  soupçonner  que  D  puisait  encore  à  une  autre  source  à 
côté  de  A.  Or,  celte  source  est  indubitablement  le  long  passage . 
de  N,  cité  précédemuïent  et  dont  la  stricte  relation  avec  A 
résulte  déjà  de  fusage  que  fait  l'auteur  des  deux  termes  tech- 
niques que  je  viens  de  mettre  en  cause.  Pour  apporter  la  con- 
viclion  entière  il  faudrait  reproduire  le  passage  dans  son 
intégralité;  contentons-nous  cependant  de  le  résumer  ;  disons 
aeulemenl  que  la  création  des  villes  de  refuge  y  est  rattachée 
ti  la  division  du  territoire  entre  les  tribus  et  à  l'attribution  d'un 
c«*rtaiii  jïombn^  cle  villes  aux  lévites  qui  n*ont  pas  de  territoire  à 
eux  |>our  leur  servir  de  demeure  parmi  les  autres  tribus. 

I.  Oéfttion  de  villes  de  refuge  (lobpD'ny)»  ^^  ^^"^  homi- 
cide involontaire  (njJttfa  tt'Di  HDD  nï"l^  trouvera  un  asile 
rtnitnî  te  vengeur^  (pii  pourrait  luer  rhoniicide  avant  que  ce- 
lui-ci fûl  jugé  devant  l'assemblée.  Ces  villes  seront  au  nombre 
du  ttlXp  irui»  au  delà  et  trois  eu  deçà  du  Jourdain,  et  serviront 
inrli>itinctement  aux  Israélites  et  aux  ralliés. 

U.  lainuMMaiion  des  moyens  qui  ont  servi  à  commettre  le 
meurtrti  par  haine  (nXittO)^^^^^  donnent  au  vengeur  le  droit 
de  tu<*r  hi  meurtrier  en  le  rencontrant  (16-21). 

a,  Caad'homicide  fortuit,  sans  préméditation  (nnv  nVs)^^ 
^ansanimosllé  préalable  (nj^x)*  ^'^'"^  rassemblée,  après  avoir 
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confronté  Taccusé  et  le  vengeur,  doit  faire  réintégrer  le  pre- 
mier dans  la  ville  de  refuge  où  il  devra  rester;  il  ne  pourra  ren* 
trer  chez  lui  qu'après  la  mort  du  grand  prêtre.  S'il  en  sort 

I avant  cette  époque,  le  vengeur  qui  le  tuera  ne  pourra  être 
|)uni  de  mort  (m  ^^  pj<);  éternité  et  généralité  de  cette  loi 
(22-29).  ' 

4*  La  peine  de  mort  ne  peut  être  prononcée  que  sur  Tattes- 

tation  de  deux  témoins  et  non  pas  d'un  seul.  Défense  d'accepter 

une  rançon  (ng^)  pour  racheter  la  mort  d'un  assassin  ou  pour 

faire  fuir  celui-ci  dans  le  lieu  d'asile  pour  y  attendre  la  mort 

du  grand  prêtre;  le  sang  versé  (de  Tinnocent)  ne  peut  être  ab- 

kous  que  par  le  sang  de  celui  qui  Ta  versé,  autrement  la  terre 

nerait  contaminée  et  indigne  d'être  le  séjour  de  Yahwé  au  mi- 

■ieudisraël  (30-34). 

■  Inutile  de  démontrer  Tétroite  analogie  de  D  et  de  L  ou  P  à 
propos  de  cette  loi;  c'est  la  question  de  priorité  seule  qui  a 
besoin  d'être  tranchée;  nous  y  parviendrons  en  examinant  les 
divergences  de  quelques  détails  signilicatifs* 

N  rapporte  la  fondation  des  refuges  à  la  même  époque  que 
la  délimitation  territoriale  des  tribus  et  antérieurement  à  la 
fixation  des  48  villes  lévitiques  dont  ils  font  partie(xxxiv-xxxv» 
8);  Dse  tait  sur  l'une  et  l'autre,  évidemment  parce  qu'il  les 
supposait  connues  par  les  lecteurs  de  N.  S'il  n'y  avait  que  le 
fait  des  villes  lévitiques,  on  pourrait  encore  s'échapper  en  pré- 
tendant qu'elles  n'ont  jamais  existé  ;  en  ce  qui  concerne  la  di- 
vision territoriale  des  tribus,  aucune  audace  ne  peut  faire  sor- 
nr  de  lembarras,  puisque  son  historicité  nous  est  garantie  par 
le  chant  de  Débora,  la  stèle  de  Mêàa^  (pour  la  tribu  de  Gad)  et 
une  foule  d'autres  données  authentiques.  En  présence  de  pareils 
liiioignages,  la  t^olidité  de  notre  thèse  me  semble  bien  assurée. 
Le  même  résultat  ressort  de  la  curieuse  divergence  relative 
la  localisation  et  au  nombre  éventuel  des  villes  de  refuge,  A 
propos,  D  semble  d'une  obscurilé  vraiment  étonnante.  En 
)parence,  il  ne  tient  aucun  compte  du  territoire  trarisjorda- 
îque  et  se  confine  de  propos  dt-libéré  au  territoire  de  la  Pales- 
le  proprement  dite,  et  cependant,  à  la  première  réflexion,  on 
B*aperçoit  que  la  chose  n'est  pas  possible.  Un  territoire  aussi 
>Dsidérable  en  soi  et  qui  contenait  presque  un  quart  des  tri- 
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bus  Israélites  ne  pouvait  pas  être  oublié  par  le  législateur  deu- 
téronomique  au  sujet  de  rétablissement  des  asiles.  L'harmonie 
de  son  système  exigeait    qu'il  y    itilroduislt  cette  insUtutiori 
quand  même  ce  ne  fût  qu'un  idéal.  Plus  problématique  est  en- 
core la  stipulation  qui  ordonue  d'ajouter  trois  autres  villes  de 
refuge  lorsquf*   Yahwé  aura  élargi  les  limites  du  territoire 
l^b^J  nX  yrhn  mn^  2^nT  DKV  ^)^  Q^^  signifie  cet  élar- 
gissement? Les  limites  de  la  Palestine  réelle  étaient  immuable- 
ment fixées  de  Dan  à  Beèr-Scba*  dans  Ip  sens  de  la  longueur 
et  de  la  mer  au  Jourdain  dans  celui  de  la  largeur.  A-t^il  pensa 
que  jamais  les  tribus  établies  près  des  sources  du  Jourdain 
iraient  s*étab!ir  plus  au  nord  sur  les  rives  de  l'Oronte?  Noui«^ 
n'avons  pas  le  droit  d'attribuer  à  notre  auteur  une  absurdité^ 
aussi  grossière.  Et  cependant  c'est  la  seule  hypothèse  que  les- 
critiques  doivent  émettre  s'ils  veulent  prévenir  reffondrenient 
de  leur  système.  Toutes  ces  difiicultés  disparaissent  comme  pai^ 
enchantement  du  moment  que  l'on  voit  la  Palestine  transjor— 
danîque  dans  le  pays  que  les  versets  1*3  considèrent  comme^ 
n'étant  pas  encore  complètement  conquise  sur  ses  anciens  ha- 
bitants, les  Moabiles,  les  Madianites  et  les  Amorrhéens  (>^ 
a'i:;nnX  7n%*mn^  nnD^   1)-  •*ar  le  «élargissement  di» 
domaine  t,  rauteur  fait  naturellement  allusion  à  fa  conquête  à(^ 
la  I^alestine  cis-jordaniquej  où  doivent  se  trouver  trois  autres^ 
villes  de  refuge,  en  pleine  conformité  avec  N  qui  lui  a  servi  dc^ 
source.  Le  manque  de  précision  qui  rend  obscur  le  premier^ 
verset  montre  que,  par  suite  de  la  clarté  éclatante  de  Toriginal 
quil  résumait,  aucun  lecteur  ne  pouvait  être  induit  en  erreur. 
Ajoutons  encore  un  mot:  si  N  était  tributaire  de  D,  il  n*auraiu 
pas  manqué  de  prévoir  le  cas  relatif  à  raccroissement  du  terri- 
toire et  de  prescrire  raugmentation  de  trois  autres  villes  de 
refuge.  L'absence  de  cette  prévision  et  de  cette  presciiption 
prouve  de  nouveau  roriginalité  de  la  forme  sacerdotale. 

Enfin,  cette  originalité  de  N=Pse  révèle  à  nous  par  un 
examen  de  sujets  traités  immédiatement  par  D.  Des  deux  pas* 
sages  qui  suivent  la  loi  en  cause,  Tun  (v.  M)  défend  de  dépla- 
cer au  détriment  des  voisins  les  limites  territoriales  fixées  par 
les  anciens,  Tautre  déclare  insuffisant  le  témoignage  d'une 


^ 
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ï  personne  pour  établir  une  accusation  (1 5).  Ces  stijels  n*ont 
aucun  lien  entre  eux  ni  avec  ce  qui  précède;  ils  se  trouvent  au 
contraire  bien  en  place  et  en  relation  naturelle  chez  N  :  le  pre- 
mier dans  la  délimitation  du  territoire  atlribué  aux  tribus  et  des 
villes  lévitiques  qui  comprennent  les  refuges  (xxxiY-xxxv,  6), 
Tautre  au  verset  30  du  passage  étudié  où  il  s'agit  de  la  con- 
damnation du  meurtrier.  Il  est  visible  que  D  les  a  tirés  de  là 
pour  les  traiter  chacun  à  part,  mais  en  ce  faisant  il  a  déchiré 
les  liens  qui  tes  tenaient  dans  leur  cadre  relatif  et  les  a  laissés 
ians  Télat  d'isolement  où  il  se  Irouvent  dans  le  Deutéronome. 


xxu»  9-Î1. 

w)  «  xxir,  9-H  ^  Lév.,  XIX,  19,  )>  Les  critiques  avouent 
seulement  que  pour  ces  passages,  D  se  superpose  à  { t  deckt 
■ftich  mit  j>  )  Lév,  ;  ils  se  hâtPiit  cependant  d'ajouter  que  ce  seul 
■passage  ne  suffit  pas  à  démontrer  la  dépendance  du  Deutéro- 
nome à  regard  de  Lév,,  xvii-xxv  (  «  Docli  gcnugt  dièse  eine 
fctellenicht,  eine  Abhangigkcit  des  Deut,  von  Lev,,  17-25,  m 
erweisen  »),   Mais  Tindépendance  de  ces  passages  étant  im- 
possible, la  dépendcUice  inverse  peut-elle  être  prouvée  ou  est- 
elle  seulement  supposable?  Cette  question,  que  les  profonds  cri- 
Kquesne  se  sont  même  pas  posée,  nous  engage  à  examiner  de 
■nouveau  la  nature  exacte  de  la  superposition  avouée  et  nous 
trouvons  quelque  chose  de  plus  (Lév.,  xix,  19),  Sous  Tinlro- 
rJuction  caractéristique  ;  t  Observez  mes  lois  que  voici  (njc 
noiyn  ^Ppn)  **  raufeur  défend  le  mélange  de  deux  espèces 
différente.^   (q^N^d)  *^**^^^  raccouplement  d'animaux  domes- 
tiques (g'»î<bD  r^2*in  t<S":nDrn)»  tlans  rensemeiicement  des 
■ehamps  (Q'»xbD    Vl^n  5<b  lllC^'  *''-  ^^^^^  '^^  étoffes  dites 
sa'^tMz  dont  on  fait  les  vêtements  {^(^  *2lûjfJV  3^xb3  tJîSI 
yh^  nby^)*  Le  passage  de  D.,  xxm,  9-11,  est  toutautrement 
libellé  : 

c  N'ensemence  pas  ta  vigne  de  deux  espèces  différentes 
(dij(^3),  afin  que  le  rapport  complet  ne  soit  interdit 
(nxbDntt^npn  iQ)»  '^  semence  que  tu  répands  et  le  rende* 
■  ment  de  la  vigne  : 
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€  Ne  laboure  pas  (le  chaiiip)  avec  un  bœuf  et  un  âne  (alle- 
lés)  ensemble  (à  la  charrue)  ; 

<i  Ne  t'habille  pas  de  sa'fnéz  (qui  esl  une  étoffe  tissée)  d'un 
mo lange  de  laine  et  de  liti.  » 

tnulile  d'ajouter  le  moindre  argument.  D  élargit  et  com- 
mente la  loi  ancienne. 

1  )  I*  parle  des  semences  des  champs,  D  de  celles  des  vignes, 
sans  naturellement  exclure  les  premières  ; 

î)  P  défend  le  croisement  de  deux  animaux  d'espèces  diffé— 
renies;  D,  le  labourage  avec  le  bœuf  et  l'àne  attachés  à  la. 
charrue,  visiblement  par  une  considération  de  pitié  pour  la 
bête  plus  faible  ; 

3)  Le  terme  îj^ay^f  que  tout  le  monde  comprenait  à  l'époque 
de  P,  n'était  plus  courant  du  temps  de  D  ;  cet  auteur  a  doue 
cru  nécessaire  de  l'expliquer  par  le  membre  de  phrase  :  c  mé- 
lange de  laine  et  de  linw  (nn^  D'>niîfDl  IDÏ** 

XXII,  12, 


x)  €  Est  de  fait  =  N.,  xv,  38  P,  mais  très  divergent 
dans  l'expression ,  i  L'égalité  supposée  me  paraît  asses. 
peu  sûre  ;  il  y  a  plutôt  une  relation  de  cause  à  effet,  la  forme 
serrée  de  D  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur,  N  prescrit 
d'attacher  aux  bouts  des  vêtements  des  touffes  de  fils  dont  l'un 
est  de  couleur  bleue  (couleur  du  ciel),  afin  de  se  rappeler  à  cha- 
que instant  les  command«Mnents  de  Yahvvé,  Il  appelle  ces» 
touffes  n^v^îf ,  mot  qui  désigne  la  chevelure  de  la  tête  (Ézéchiel, 
vm,  3),  Û  parle  au  contraire  de  n^b'nj*  ^^^  V^^  signifie 
a  treases  nouées  »  (Il  Rois,  vu,  17);  on  voit  qu'il  est  en  avance 
sur  N  qu'il  suppose  généralement  connu,  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  passe  sous  silence  le  fil  bleu  et  le  but  religieux  de 
ce  commandemeni.  L'emploi  de  niDD  ^"  '^^^  ^^  IJQ  ^^  ^^ 
original,  lui  a  paru  plus  en  harmonie  avec  la  phrase  expitca* 
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XXII,  82. 

y)  €  xxiî,  22  =  Lév.,  xx,  10.  >  Ces  passages  édiclent  la 
peine  de  mort  contre  les  deux  complices  d* adultère,  mais  tan- 
dis que  P,  commentant  au  début  les  plus  graves  pres- 
criptions du  Décalogue  relatives  à  la  vie  de  famille,  infan- 
ticide combiné  d'idolâtrie  (2-8),  méconnaissance  du  respect 
dû  aux  parents  (9),  maintient,  pour  désigner  l'adultère,  le 
terme  technique  e\Kâ  de  son  modèle,  bien  que  dans  la  série 
suivante  des  délits  charnels,  il  n'emploie  que  le  verbe 
moins  caractérique  33i2f,  D,  qui  place  l'adultère  au  milieu 
d'une  énumération  de  cas  analogues,  mais  relativement  moins 
graves,  fait  uniformément  usage  de  ce  verbe  2'DJtf'  ^  quelle 
conséquence  cela  peut-il  mener  si  l'on  y  insiste  trop?  S*il  faut 
en  déduire  que  D  a  ignoré  P,  il  faut  ajouter,  pour  être  lo- 
gique, qu'il  a  également  ignoré  le  Décalogue.  Je  laisse  l'école 
critique  devant  cette  reductio  ad  absurdum  qu'elle  s'est  créée 
par  son  acribie  méticuleuse. 

xxiii,  1. 

z)  €  xxiu,  1  =  Lév.,  xviii,  8  ;  xx,  1 1.  >  Les  deux  cas  ne 
sont  pas  absolument  identiques.  L  traite,  en  général,  de  l'in- 
ceste commis  avec  la  belle-mère  qu'il  flétrit  deux  fois  par 
l'expression  énergique  nilV  *  nudité,  dernier  outrage  ».  D, 
ainsi  que  le  prouve  le  verbe  np^Q^*  ®st  le  terme  technique  du 
mariage  régulier,  complète  l'ancienne  loi  en  défendant  au  fils 
d'épouser  la  femme  de  son  père,  quand  même  ce  dernier  serait 
mort  ou  que  la  femme  aurait  été  divorcée  auparavant.  Dans 
ce  cas  particulier,  l'outrage  envers  le  père  est  considérablement 
moins  flagrant  et  le  législateur  le  désigne  par  l'expression 
moins  crue  M3  nbj»  ^  n^^ttre  à  découvert  le  pan  du  vêtement 
(de  son  père)  j>.  L'identité  de  la  répression  n'a  pas  empêché 
le  législateur  d'indiquer  la  nuance  morale  qui  distingue  les 
deux  crinjes  l'un  de  l'autre. 
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XXII!,    I  t- 


aa)  c  Eîit  de  fait  =  L.,  xy,  16-17  P,  mais  divergent  ^^"^ 
Voxpr^ssion,  landis  que  le  mot    rnpD    ^^^^  '^    chose       ^ 
IroLive  déjà  dans  le  très  ancien  récit  1  Samuel,  xx,  26.  »  Ifc^^*'^^ 
n'est  plus  superficiel;  les  critiques  ont  k  peine  jeté  un  re;;^^ar^ 
i^ur  les  deux  passages.  L  déclare  en  thèse  générale  l'impur       e^é 
attachée  à  l'émission  de  sperme  (n-^j  flMB^)  ^^  '^  P^^^        ^^* 

rhomme  et  à  sa  réception  de  la  part  de  la  femme  1 18) .  D 

traite  au  contraire  d'un  cas  particulier  de  la  pollution  noctm^cDrne 
et  involontaire  (nV'^  tllpD^  ^^*  P^*^^  ^^  produire  au  c 


de  combaitaots  où  il  n'y  a  pas  de  femmes.  En  caractérisan  ^^^tle 
sujet  de  cet  accident  comme -)i,-|j3  ^^,  «noij  pur»,  etcn^n^to 
imposant  le  devoir  de  quitter  le  cam|>  jusqu'à  ce  qu'il  se  ^^^ 

lavé  le  corps  le  soir,  il  s'appuie  évidemment  sur  L»  qui  ordoi  -^zdo»^ 
ce  moyen  de  purification.  La  haute  antiquité  du  terme  ni C  "^P^ 
rt^i*^  implique  à  fortiori  le  rite  de  L  et  fournit  la  preuve  r^  ^^^ 
la  rédaction  écrite  de  la  loi  générale  de  P  à  ce  sujet  est  arr^*  -inté- 
rieure à  celle  du  cas  spécial  enregistré  par  D.  DonCt  ai^-^**^* 
longtemps  qu'on  ne  pourra  nous  mettre  sous  les  yeux  un  te^^-^^^^^ 
de  J  ou  de  E  du  même  contenu,  nous  aurons  le  droit  de  cro  — woite 
que  c'est  l^  qui  Ta  publié  pour  la  première  fois. 


xxni,  20. 


bb)  €  S'écarte  pir  Tex pression  de  Ex.,    xx,   H   A  .  ^^ 

laiit  que  Lév,,  xxv»  36.  »  Cela  signifie,  si  je  ne  me  Irom^^^^^P^ 
ijue  D  est  ici  entièrement  indépendant.  J'ai  quelque  peines  ^^'^, 
partager  cette  opinion  après  la  ct)mparaison  des  passages  ci  ^^^  ^^^^^^ 
dt^nt  le  trait  commun  est  la  défense  de  recevoir  de  Tini^  9iéret 
d'un  prêt  fait  h  un  Israélite,  A  écrit: 

•  Si  tu  prêtes  de  Targent  à  (l'un  de)  mon  peuple  (:=Isr 
lile),  à  un  pauvre  (qui  vit)  près  de  toi,  ne  sois  pas  envers 
comme  un  créancier;  ne  lui  impose  pas  de  Tintérôt  l^cfji 
propre  •  morsure»).^ 


55  loi 
.  âcr 
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P  est  plus  ample  et  fait  intervenir  deux  fois  la  Divinité  : 

«  Si  Ion  frère  devient  pauvre  et  si  sa  main  chancelle  (=  est 
près  de  sa  ruine)  près  de  toi,  soutiens-le;  (soutiens-le  môme 
si  c*est)  un  rallié  (-|j)  ou  un  domicilié  (aann)  6t  qu'il  vive 
près  de  toi  ! 

Ne  lui  prends  ni  intérêt  ni  profit  (n>3in)  ?  crains  ton  Dieu; 
que  ton  frère  vive  près  de  toi  ! 

Je  suis  Yahwé,  votre  Dieu,  qui  vous  ai  fait  sortir  du  pays 
d'Egypte  pour  vous  donner  le  pays  de  Chanaan  afin  d'être 
votre  (seul)  Dieu.  > 

La  menacer  de  la  colère  de  Dieu  a  été  nécessitée  par  la 
facilité  de  pouvoir  se  soustraire  à  la  demande  du  pauvre; 
rappel  relatif  à  la  sortie  d*Égypte  et  au  don  du  pays  a  ce 
sens  :  ayant  été  vous-mêmes  mis  gratuitement  en  possession  de 
richesses,  vous  devez  avoir  pitié  des  pauvres  sans  distinction 
d'origine,  pourvu  qu'ils  demeurent  au  milieu  de  vous. 

D,  enfin,  ajoute  un  nouveau  point  et  fait  aussi  intervenir 
Yahwé,  mais  donne  une  tournure  différente  au  motif. Voici  une 
traduction  littérale: 

€  Ne  prête  pas  à  intérêt  (-pjîfn  xb  ^^  "^-  ^  ™-  •  "®  ^^^^  P*^ 
mordre  »)  à  ton  frère,  intérêt  Hjff^  m.  à  m.  morsure)  d'argent, 
intérêt  de  comestible,  intérêt  de  toute  chose  qui  intéresse 
(■jtj^,  m.  à  m.  qui  mord). 

A  l'étranger  tu  prêteras  à  intérêt  H^iyn)'  ^^^^  ^  *^"  ^^^^ 
tu  ne  prêteras  pas  à  intérêt,  afin  que  Yahwé,  ton  Dieu,  te  bé- 
nisse dans  toutes  tes  entreprises  dans  le  pays  où  tu  vas  entrer 
pour  en  prendre  possession.» 

On  voit  facilement  que  P,  malgré  la  différence  des  mots,  se 
rattache  formellement  à  A  par  la  forme  conditionnelle  de  la 
proposition  et  principalement  par  la  pitié  due  au  pauvre  (les 
ralliés  et  les  domiciliés  sont  dans  la  même  classe)  qui  est  le 
protégé  particulier  de  Yahwé.  A  l'intérêt  d'argent  mentionné 
par  A,  P  ajoute  le  profit  consistant  en  comestibles  (^3s),  mais 
ne  s'occupe  pas  du  cas  où  l'intérêt  pourrait  être  licite. 

D  ne  parle  plus  du  pauvre,  donne  à  la  défense  un  caractère 
général,  crée  les  termes  techniques  ^jyj  et  ^^G;n>  Permet  ex- 
pressément de  prêter  à  intérêt  à  l'étranger  et  emploie  trois  fois 
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consécutivement  le  mot  njjfj,  en  l'appliquant  même  à  »52K' 
indemnise  le  prêteur  désintéressé  par  la  bénédiction  de  Yahwé. 
Il  est  évident  que  si  cette  forme  directe  et  tranchée  ét&it 
venue  à  la  connaissance  de  P,  sa  manière  de  présenter  la  loi 
ne  pouvait  pas  lui  venir  à  l'esprit,  tandis  que  D  n'avait  qu'à 
faire  abstraction  de  l'élément  pathétique  de  P  pour  prendre 
un  ton  didactique.  Ajoutons  cette  remarque,  D  tient  souvent 
compte  des  étrangers  en  Palestine  (xiv,  i\  ;  xv,  3;  xvnjo; 
XXIII,  21).  P,  au  contraire,  ne  prend  aucune  notice  du  ^133; 
pour  un  code  qui  serait  composé  dans  l'exil  et  complété  après 
le  retour,  où  les  relations  commerciales  et  autres  avec  les 
étrangers  étaient  des  plus  fréquentes,  la  chose  parait  bien 
étonnante. 

XXIII,  ai. 

ce)  €  Est  de  fait  =  N.,  xxx,  3  P,  mais  emploie  d'au- 
tres expressions.  >  C'est  bien  insuffisant.  Le  dernier  verset 
établit  l'irrécusabilitédes  vœux  et  des  sermentsfaits  àlaDivinité: 
ce  Celui  qui  fait  un  vœu  à  Yahwé  ou  qui  fait  un  serment  pour 
s'engager  à  quoi  que  ce  soit,  ne  doit  pas  forfaîre  à  sa  parole, 
mais  il  doit  agir  en  stricte  conformité  avec  (la  parole)  qui  est 
sortie  de  sa  bouche.»  Le  législateur  traite  ensuite  le  cas  des 
vœux  prononcés  par  une  femme,  et  décide  que  le  père  d'abord 
et  le  mari  ensuite  ont  le  droit  d'annuler  ses  vœux  le  jour  où 
ils  en  prennent  connaissance;  s'ils  ont  négligé  de  le  faire 
le  jour  même,  l'accomplissement  des  vœux  est  obligatoire 
pour  elle  (i-16).  Cette  mesure  suppose  que  l'accomplissement 
des  vœux  était  laissé  à  la  commodité  du  vouant,  qui  est  mieux 
en  état  de  choisir  le  moment  propice.  C'est  à  ces  délais  indé- 
terminés que  le  deutéronomiste  tâche  de  mettre  fin.  Il  édicté: 
((  Si  tu  fais  un  vœu  k  Yahwé,  ion  Dieu,  ne  tarde  pas  à  Vacecm' 
plir^  car  Yahwé,  ton  Dieu,  l'en  demandera  compte  (grn 
"]Di?D  13l£^")T^  6^  ^"  commettras  un  péché.  »  Puis,  il  parle  de 
l'obligation  de  ne  rien  changer  à  la  nature  du  vœu  au  moment 
de  Taccomplissement  (24)  et  fait  remarquer  enfin  qu'on  ne 
commet  pas  de  péché  en  s'abstenant  de  faire  des  vœux  (23)« 
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Gomme  on  le  voit,  les  prescriptions  de  D  supposent  la  loi  fonda- 
mentale de  P  qu'il  modifie  dans  le  sens  d'une  plus  grande  ri- 
gueur. Grâce  à  cette  circonstance,  il  peut  se  dispenser  d'insis- 
ter sur  l'accomplissement  exact  du  serment  qui  est  de  sa  nature 
plus  grave.  N,  au  contraire,  était  obligé  d'en  faire  mention  afin 
de  stipuler  le  cas  d'annulation  dont,  malgré  sa  gravité,  il  peut 
être  atteint  par  l'autorité  du  père  et  du  mari. 

XXIV,  8. 

dd)  €  Est  si  général  dans  l'expression  qu'une  dépendance 
formelle  de  Lév.,  xiii,  P  ne  peut  pas  être  prouvée.  »  Il 
me  paraît  qu'il  faut  absolument  fermer  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  la  référence  explicite  aux  ordonnances  de  P  relatives  au 
traitement  de  Timpureté  causée  par  la  lèpre.  Getle  affection 
occupe  dans  le  Lévitique  deux  longs  chapitres,  xin  et  xiv.  Il 
y  en  est  donné  le  diagnostic  le  plus  minutieux  suivant  qu'elle 
envahit  les  différentes  parties  du  corps  humain,  les  étoffes  tis- 
sées ou  de  cuir  et  les  murs  des  maisons.  L'inspection  en  est 
confiée  au  prêtre  qui,  d'après  les  principes  formulés  par  la  loi, 
est  autorisé  à  se  prononcer  sur  les  cas  de  pureté  ou  d'inipureté. 
Cette  décision  était  attendue  avec  un  impatience  fébrile  par 
toute  la  famille,  dont  elle  engageait  les  intérêts  les  plus  impor- 
tants pour  ces  époques.  L'homme  déclaré  lépreux  était  chassé 
hors  de  la  ville;  les  effets  lépreux  devaient  être  anéantis  par 
le  feu,  et  la  maison  infectée  entièrement  démolie  et  les  décom- 
bres enlevés  et  versés  dans  un  lieu  impur.  En  cas  de  guérison, 
le  lépreux  ne  pouvait  rentrer  chez  lui  qu'après  s'être  soumis 
à  un  rite  de  purification  minutieusement  décrit  et  accom- 
pagné de  sacrifices.  Il  y  avait  aussi  des  rites  purificatoires 
pour  la  maison  d'où  la  lèpre  avait  disparu.  La  description  relative 
à  ce  sujet  ne  remplit  pas  moins  de  1 1 6  versets.  D  n'a  sur  cette 
matière  que  le  seul  verset  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui 
porte  littéralement  : 

d  Sois  sur  tes  gardes  ho^^n)  ^^  sujet  de  la  plaie  de  la  lèpre 
pour  bien  observer  (^XD  "IDtt^b)  ^^  ^S^^  *^^s  exactement  comme 
les  prêtres,  les  lévites  vous  enseigneront  ;  vous  aurez  soin 
(TTDiyn)  d'agir  comme  je  leur  ai  ordonné.  > 
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Le  renvoi  au  code  sacerdotal  est  aussi  clair  que  le  jour;    Ve 
deuléronomiste  ne  propose  aucune  nfiodification,  mais  il  U^xtX 
à  cœur  de  recommander  Paccomplissemcnt  scrupuleux  de  or^s 
rites.  Au  lieu  de  prétexter  le  Ion  trop  général  de  Pexpressic^  ^^ 
les  critiques  auraient  mieux  fait  d'attribuer  crânement  ce  v  ^E=^,t* 
set  à  quelque  interpolateur  malin  et  on  n'aurait  jamais  pu  c=^^é- 
montrer  le  contraire.  Leur  audace  habituelle  a  faibli  cette  f(^  ^^Bs; 
je  le  regrette  pour  eux. 

XXIV,  14-15. 

ee)  <r  xxrv,  14-15^^  Lév.,  xix,  13.  »  C'est  superficv  ^^l* 
L  (=  P),  poursuivant  un  principe  absolu,  classe  !e  renvoL  *** 
lendemain  (-inx  vhr\  xb^  ^^  paiement  du  journalier  dans^  '* 

même  catégorie  que  l'injustice  (piyj;)  et  le  vol  (*jî;î).  D  retu  "^"t 
le  caractère  de  l'injustice  (pfcfWn  xb)»  ^'^'"îne  celui  du  ^--*-'*^°'» 
parce  que  le  prix  convenu  sera  tout  de  même  intégralcm  ^^^^^ 
payé,  mais  limite  le  délit  au  cas  où  le  journalier,  indigène  ^^ 

rallié,  serait  si  pauvre  qu'il  aurait  absolument  besoin  dec^^^ 
somme  le  soir,  après  avoir  fini  sa  journée.  Au  verset  suiva-—  ^^ 
appliquant  à  ce  journalier  pauvre  la  considération  émise  pai 
au  sujet  de  la  couverture  donnée  en  gage  par  un  pauvre  (E 
XXII, 35-26),  il  ajoute  que  le  salairedoit  être  payé  le  jour  mê: 
avant  le  coucher  du  soleil,  afin  que  l'ouvrier  ne  se  plaigne 
auprès  de  Yahwé  qui  en  rendrait  responsable  le  patron, 
restriction  introduite  par  D  est  évidemment  postérieure  à 
sévérité  systématique  de  P,  qui  serait  extrêmement  exagéi 
pour  la  majorité  des  cas  où  le  journalier  a  quelques  peU 
épargnes  ou  peut  trouver  du  crédit  pour  vingt-quatre  hcui 


xxiv,  19-22. 

ff)  «  XXIV,  19-22  =.  Lév.,  xix,  9-10.  >  C'est  encore  D  cf 
comble  les  lacunes  de  l\  Dans  Lév.,xix,  9-10,  il  est  ordoDH* 
d'abandonner  aux  pauvres  et  aux  ralliés  les  épis  de  blé  qa 


A 
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poussent  sur  les  lisières  des  champs  H^^  nxs)  ^'  ^®"*  ^"^ 
ont,  par  hasard,  échappé  aux  moissonneurs  ou  glanuresfj^p^j). 
La  même  loi  doit  être  observée  au  sujet  des  grains  qui  restent 
sur  la  vigne  (013)  ou  qui  tombent  par  terre  après  la  vendange 
(qtïj).  D  se  tait  sur  l'abandon  du  produit  des  lisières,  mais 
ordonne  d'abandonner  la  gerbe  oubliée  au  champ  après  la  ré- 
colte. 11  ordonne  aussi  de  laisser  les  glanures  non  seulement 
dans  la  vigne,  mais  aussi  dans  les  oliviers.   Cette  addition 
prouve  déjà  à  elle  seule  le  caractère  complémentaire  de  D. 
D'autre  part,  la  considération  que  la  part  des  pauvres  ne  peut 
se  borner  à  la  gerbe  oubliée  par  un  simple  hasard,  il  est  presque 
certain  qu'il  a  voulu  enchérir  sur  les  prescriptions  de  L,  qu'il 
«Admettait  également,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  parlé  d'une  ma- 
nière explicite. 

XXV,  13-16. 

gg)  €  XXV,  13-16  =  l-év.,  xix,  33-36.  »  Ici  encore,  c'est 
Lév.  qui  pose  le   principe  :  t  Ne  commettez  pas  de  fraude 
^biy)  dans  les  nombres  nSDD  P^"*'  DSCfo)»  ^^^^  '^^  mesures, 
dans  les  poids,  (pas  même)  dans  les  petites  quantités  (nntt^D)  î 
ayez  des  balances  justes,    des  pierres  (=  poids)  justes,  des 
éphas îusies  et  des  hins  justes,  etc.  »  D  parle  du  cas  spécial  de 
deux  poids  et  de  deux  mesures,  grands  pour  cacheter,  petits 
pour  vendre.    La  distinction  10132,  "irT^SS  ^st  de  la  pure 
rhétorique,  et  la  construction  p-jy^  nchw  pX  ^^  HS^N  ^o""^ 
plus  forcée  que  pi>f  133 j{  et  p^^f  nS'^N  de  Lév.  Enfin,  la  com- 
binaison de  la  récompense  n^o^   1D>1N^  ÎJ^D^  ('^)  ^^^^  '^ 
point  de  vue  religieux  n^nbx  mn^  n3i?in  O'  ^^^-  C^)»  ^^^ 
la  surcharge  et  ne  vaut  certes  pas  la  simple  introduction  de 

XXVI,  7. 

hh)  €  XXVI,  7, est -^ Ex.,  m,  7,  9,  E  contre  Ex.,ii,  23  P.» 
Tout  le  monde  souscrira  à  l'équation  qui  repose  sur  les  mots 
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n^r;  et  ynb'  ^1^  désignent  dans  les  deux  passages  les  souffran- 
ces éprouvées  par  les  Israélites  en  Egypte,  bien  que  les  termes 
Voy  ®^  bp  ^^  ^  répondent  à  2iOD  ^^  Hp^X  ^'^^  K-  lious 
n'attribuons  pour  notre  part  aucune  importance  à  la  différence 
des  mots  quand  le  sens  est  identique.  Nous  disons  donc  que    le 
passage  Ex.,  m,  7,  9  forme  sans  aucun  doute  la  source   cfe 
D.,  XXVI,  7,  mais  l'affirmation  que  ce  verset  est  contraire  ^ 
Ex.,  II,  23,  qui  appartient  à  P,  ne  peut  être  soutenue  qu"a«'  . 
moyen  d'une  myopie  volontaire.  Le  mot  m2J^»  •  travail  >,  qai 
exprime  la  cause  première  de  ces  souffrances  au  verset  6  de 
D,  figure  deux  fois  dans  Ex.,  ii,  23  P,  qu'on  nous  dit  être  con- 
tradictoire. Si  on  veut  être  sincère,  il  faut  conclure  que  D  con- 
naissait aussi  bien  P  que  E  et  qu'il  en  empruntait  ce  qu'il  trou- 
vait à  son  goûl.   Je  ferai  remarquer  que  la  présence  de  m^y 
dans  chaque  moitié  du  verset  précité  est  un  hasard  qui  dé- 
range les  faux-fuyants  :  si  ce  mot  figurait  seulement  dans  a  ou 
dans  b.  on  pourrait  assigner  à  J  ou  à  E  la  partie  qui  contient 
le  mot  gênant  et  la  difficulté  serait  doctoralement  éludée.  Je 
parle  de  rn2>   ^^"'»  ^^  "^"  ^^  '^  composition  nttfp  mS^' 
qui  est  commune  à  notre  verset  et  à  Ex. ,  i,  1 4  a  ^,  que  les 
critiques  attribuent  à  J  pour  les  besoins  de  leur  cause.  L^arbi- 
traire  de  cet  agissement  résulte  d'ailleurs  de  ce  fait,  qu'on  ne 
peut  pas  expriiner  autrement  l'idée  de  c travail  dur»,  qui  se 
irouve  dai  s  tuutes  les  lani:ue>  du  monde.  Le  mol  n^ej,   c  du- 
reté v.  qui  figure  dans  Ex.,  i,  13  et  14  fr  P,  peut  bien  entrer 
daii>  la  propositivMi  •"'22  m2>   *2>  ^"  T3>*n  P^rce  que 
~£2  ^^^"M^'^'^^^  pdverbia'ement  e  verDe  -^^i*  O"  T3J?n»  ™^s 
la  oomp  sition  i>i^iôe  --■22  T'HZj,^  ^""'^  "^"^2  n2y  ^^^  *"- 
o-:n  >on>  eiî  hébreu  i\  n?  {.v.iirait  donc  pas  servir  de  couH 
plêr.u:.:  iîAiire:t  a.i  v:r:v  —^  vi.iî^sEx.,  i,  14  a  3.  ni  au  verbe 
•P2  viars  D,.  xwi.  t>,  lû  p  r  conséquent,  la   composition 
aiijatixri'.e  ~-^  rî";27  '^'^i^  -''*  seule  possible. 

J.  Halkvv. 


Notes  pour  TÉtangile  de  Marc. 


^Depuis    longtemps  je   désirais  avoir  une  idée    nette  de 
la  langue  priroitive  des  Évangiles  synoptiques  et  tout  spé(^iale- 
fnent  de  TÉvangile  de  Marc,  qui,  de  l'avis  des  meilleurs  criti- 
ques modernes,  est  la  source  principale  des  deux  autres.  Les 
"  Markus-Studien  i  de   M.  H,   P.  Chajes    que  je  n'ai  pu 
qu'annoncer  rapidement  daiis  le  dernier  cahier  de  la  Revue 
Sémitique  et  qui  poursuivent  le  même  but,  m'ont  déterminé  à 
me  donner  cette  satisfaction  sans  plus  de  délai,  Les  études  de 
€56  savant  embrassent  tant  de  passages  caractéristiques,  répan- 
dent tant  de  lumière  sur  les  légendes  et  dictons  rabbiniques 
cjui  appartiennent  aux  doctrines  contemporaines  de  TÉvangile 
L^|iie  la  solution  de  cette  question  linguistique  me  semblait  sol- 
^Kciter  tous  mes  soins*  D*autre  part,  le  grand  obstacle  qui 
^■1^ opposait  à  mon  entrée  décidée  dans  ce  domaine  nouveau 
"pour  moi,  la  connaissance  très  imparfaite  que  je  possède  de 
l^exégèse  évangélique  moderne,  est  maintenant  presque  com- 
i     plètement  écartée,  grâce  aux  nombreuses  et  conscientes  cita- 
^B|lions  de  M.  Chajes*  La  route  est  donc  suffisamment  frayée, 
f^Le  problème  consiste  h  savoir  si  TÉvangile  de  Marc  reflète 

Sun  archétype  hébreu  ou  bien  un  archétype  araméen,  car  ce 
sont  les  seules  langues  de  la  Palestine  qui  peuvent  le  reven- 
diquer pour  elles,  le  grec  étant  absolument  hors  de  cadre* 
tt,  Chajes  a  déployé  une  science  et  une  ingéniosité  des  plus 
remarquables  pour  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  Thé- 
breu.  Ma  tâche  plus  modeste  se  borne  à  soumettre  lès  preuves 
de  M.  Chajes,  impartialement  et  point  par  point,  à  un  nouvel 
examen  approfondi.  Les  pages  qui  suivent  tracent  d'une  ma- 
nière concise  les  principaux  linéaments  de  ces  méditations 
détaillées.  A  mon  point  de  départ,  j'étais  tout  favorable  à  la 
thèse  hébraïque  si  savammant  soutenue  par  fauteur,  mais  en 
avançant  dans  l'étude,  c'est  la  thèse  araméenne  qui  s*est  suc- 
cessivement imposée  à  ma  conviction.  Je  regrette  profondément 
de  ne  pas  pouvoir  maintenir  la  première  impression  qui  était  en 
complète  harmonie  avec  l'idée  de  Tauteur.  Mais  si  le  résultat 


H6 


REVUE   SEMiiiqUh: 


est  contraire,  Tensenible  du  mémoire  de  M,  Chajes  î 

sa  haute  valeur  et  doit  être  classé  parmi  les  œuvres  les  \A\ï^ 

instructives  en  fait  de  critique  religieuse  comparée  de  noire 

époque. 

Chapitre  i*. 

Verset  < ,  Je  me  rallie  à  ceux  qui  lui  attribuent  le  caractfe^^ 
d'une  introduction  générale,  bien  que  la  restitution  hébraïcf  «^^ 
proposée  par  M.  le  D'  Chajes  ne  nianque  pas  d'être  séduisant  ^^ 
Ce  savant  rattache  immédiatement  le  verset  1  à  4  :  •  Ay^^  "^ 
Pannonciation  de  Jésus...  fut  Jean.,,»  = ..,  jy^jjr»  rm&3*?  g  — ^p 

...pnp  rpn»  ^^  rexpression  ipx^  (initium)  au  lieu  de  fr/==^** 
(ante)  viendrait  de  la  lecture  ineKacte  mp-  A  mon  sens,  ur:^^^ 
telle  pensée  aurait  été  rendue  par  :  <  Avant  Tannonciation  d 
Jésus...  fut  la  proclamation  de  Jean,..»^  HTIit^Db  £31^^^ 
•*•  pnv  nxnpnnM  •-  PICP-  ^^^  réalité,  apx^  ne  me  semble 
répondre  ni  à  qID  (Ch.)  ni  à  r^'E^Xl  (Delitzsch  et  autres), 
mais  à  nVnn  '•>  ^^'  Osée,  i,  9,  où  les  Septante  offrent  «p^i  ioyov 
(==  -(2T  pour  -T3^)  Kupiou.  l.es  versets  8  et  3  se  trouvent 

également  à  leur  place  naturelle.  Traduisez  :  t  Conformé- 
ment à  ce  qui  a  été  écrit  dans  les  prophètes  :  Voici,  j'enverrai 
mon  messager...  >  (et)  :  c  (Voilà)  la  voix  de  celui  qui  clame 
dans  le  désert...  •  Les  suppressions  et  déplacements  préco- 
nisés jusqu'ici  n'ont  aucune  raison  d'être. 

Verset  6,  «  Jean  était  vêtu  de  poil  de  chameau  (rpiyaç 
x«|;aï5Xov)  *  =  héb.  ^^j^  -)^^  ^y^"},  aram.  x^DJ  "I^D  8^3^ 
(ou  K^DJl  K"iyD)'  '^^  variante  (Cod.  Gant.)  iéop^v  xa^Y^Xo\â^ 
€  peau  de  chameau  t^  me  semble  être  la  correction  d'un 
scribe  choqué  par  l'expression  insolite  en  grec  t  vêtu  de  poil  •, 
fait  qui  confirme  le  sémitisme  de  la  phrase  sans  indiquer  la 
priorité  du  côté  de  l'un  ou  de  l'autre  des  idiomes  palestiniens. 
L'hypothèse  ingénieuse  de  faire  remonter  les  deux  variantes 
à  une  hésitation  entre  -)y;y  ]irch  ^^  IV  1^12^  (^'^•)  ^'^^^  P*^ 
indispensable. 

Ib.  »  11  vivait  de  sauterelles  et  de  tniel  sauvage  j»  (ôKpi^â^ 
xccl  fdh  dypt&y)'   Les  sauterelles  comme  succédané  du  pain  ne 
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laissent  pas  que  d'étonner;  cela  répercute  cependant  l'expres- 
sion sémitique  :  héb.  nj;^n  IIQH  D^2J!n  ^^  aram.  ^^^op 
XTiTl  i^BQll  y  peut-être  l'original  avait-il  lyon»  •  P^^^  chi- 
ches  >',  légumes  dont  se  nourrissent  souvent  les  voyageurs 
dans  le  désert.  L'Évangile  des  Ébionites  avait  (Ëp.),  au  lieu 
de  àxpidotç  xai  fiéXt^  la  leçon  éy^pHoiç  kv  fjiéhrif  <  des  gâteaux  au 
miel  »,  qui  me  paraît  répondre,  non  à  ^vip?  ^  morceaux  de 
pâte  >  (Ch.),  mais  à  ^^^^ri'  ^  gâteaux  faits  de  farine  bouillie 
mêlée  d*huile  et  de  miel  »  {Berakhoth,  p.  36  b).  On  remar- 
quera que  les  lectures  variées  i^^op,  ^VDTI  et  ly^an  ^^  ^^^ 
possibles  que  dans  un  archétype  araméen  ;  c'est  le  premier 
indice  sérieux. 

Verset  7.  «  Il  en  vient  après  moi  (un  autre)  qui  est  plus 
puissant  que  moi,  et  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  le  cordon 
de  ses  souliers,  en  me  prosternant  (devant  lui).  »  Le  traduc- 
teur (De  Sacy)  n*a  pas  rendu  exactement  compte  de  la  phrase 
gréco-latine  :  Ou  oùx  ei/xl  Uavbç  y,v^aç  Ivaai  rov  î/uLâévra  rûv  utto- 
irutaxtùv  axrcov  =  t  cujus  non  sum  dignus  procumbens  solvere 
corrigiam  calceamentorum  ejus  ».  Luther  a  également  vu 
dans  xTjf^aç-  c  procumbens  >  le  fait  d'un  acte  d'adoration  : 
«  Dem  ich  nicht  genugsam  bin,  dass  ich  mich  vorihm  bûcke 
und  die  Riemen  seiner  Schuhe  auflôse.  >  L'original  araméen 

a  dû  porter  :  mmidoi  xpiy  nB«bi  \nxh  niy^n  xbi» 

c  dont  je  suis  indigne,  en  me  baissant,  (m. à  m.  de  me  baisser 
et)  de  délier  le  cordon  de  ses  souliers  >;  l'hébreu  ^jj,  équiva- 
lent de  ||-|J>  ^'^^^  P^  ^^^^  u^^^^  ^hez  les  rabbins.  Du  reste,  la 
forme  v^i^JD  nx  Xtt^b»  soupçonnée  par  Chajes,  néglige  in- 
dûment le  mot  cjLtavTa,  et  vb^j  mtîf  nx  XB^'^b  donnerait  un 
sens  inepte. 

Verset  11.  t  Tu  es  mon  fils  bien-aimé  {iyanriràq),  en  qui  j'ai 
rais  mon  affection  »  (êv  ^  eùJox>j(xa)  =  n^*]  ^3^3n  ^13  n3X 
n^yn^X  5  '*  seconde  partie,  tout  en  étant  une  réminiscence 
d'isale^  xui,  ne  rend  pas  exactement  l'expression  hébraïque 

^»Bj  nnn- 

Verset    14.    Mrrà    dé  ro  itapoâoBrivoct   rov  'IcoavvY}v  =  "inii 
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Unv  lODIT^Kn»  ^  *'  "  ^^^  P^*  nécessaire  de  peiider  à  m» 
erreur  de  tradudion  de  Thébreu  -jq  (Ch.). 

Verset  1 5,  Je  ne  trouve  rieo  de  choquant  dan*  Ve%pr^mm 
7LGU  m<ntûiT£  iv  tt^  tvayyeXm  ;  il  B*agit  de  Tannonce  concernant 
la  proximité  du  règne  de  Dieu  dont  il  a  été  question  au  verset 
précédent.  D'une  persévérance  relative  à  l:t  Tliorii  lOu) 
n'existe  aucune  trace  dans  ce  passage. 

Verset  22.  c  Et  ils  étaient  étonnés  de  sa  doctrine  parce  quHI 
les  instruisait  comme  ayant  autorité  et  non  pas  comme  les  âcri- 
hes  »  (w  yàft  diâi^KUiV  ^vroù^  el>^  é^ov^tav  â'xoav  x^e  ev^  iç  »l 
ypatii^artlç).  M.  Chajes  pense  que  u;  iloualay  c/wv  est  le  résultat 
de  ce  que  Thébreu  Sb?D3»  •  P^**  ^^^  paraboles  »,  a  été  faus- 

T       f       î 

sèment  lu  *?tyD5>  *  ^^  dominateur  )>,  Cesl  un  peu  aller  trop 
loin.  La  phrase,  d'une  correction  parfaite,  répond  à  Taraméen 
K^-)BD3  Kb'lKmDn^bn^XT  |KD>  Les  scribes  ne  pouvaiont 
enseigner  sans  avoir  été  autorisés  par  leurs  maîtres,  Jé&us  en- 
seignait sans  y  avoir  été  autorisé  par  personne,  de  sa  propre  au»] 

toriiét  Les  locutions  p^  n^3  nD  ®^  «mm  NniS»  ^^»  ^^ 
fréquentes  chez  les  rabbins. 

Verset  23,  ■'AvÔpwTïoç  ev  Tryeu/uan  ecxaSâtpry  =  <  homo  în  Spi- 
ritu  immundo  ^.  La  préposition  cv  =  «  in  »  remonte  sans  au- 
cun doute  au  sémitique  3,  mais  l'original  portail-it  rms  Ef^X 
nXDia  (Ch.)  ou  bien  Kn2^ï*D  NmiD  n2J?  Voilà  ce  qu'il  se- 
rait  impossible  de  décider  sur  ce  seul  passage 

Verset  28*  En  quittant  le  désert,  Jésus  rentre  dans  la  Galilée 
en  longeant  le  lac  de  Génézareth.  A  Capharnaùm.  il  chasse  un 
démon,  et  la  nouvelle  de  cet  acte  miraculeux  se  répandit  dans 
toute  rétendue  de  la  Galilée(€i$  omv  nàv  Tfcpi^^oapov  1^4  rtf>.ii«<'«^). 
Ces  derniers  mots  étaient  ^^^jt  KDinn  Sm  ^^  biaj  ^33 
b^bjn»  f'^^'^  b'*V;sn  mpD  ^33  (Ch-j;  ïl  faudrait  au  moins  ^jq 
3in  mDIpD'  iandisque.  Tfcptx«<>po;  réfléchit  un  mol  au  singu* 
lier.  Matthieu,  iv,  21,  a  c  par  toute  la  Syrie  b  (tiç  tlr^v  ri}v  Su- 
fictv);  c^est  la  généralisation  anticipée  du  verset  suivant;  dans 
Luc,  IV,  37  et  \u,  17,  les  textes  de  Marc  et  de  Matthieu  sont 
librement  remaniés,  niais  il  n'y  a  pas  trace  de  la  iraduclion 
inexacte  de  ^>^jn  P^''  ^P*X^^»  (Ch,). 


< 


* 
< 
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Chapitre  il 


Verset  5.  Pour  se  trouver  en  présence  de  Jésus,  malgré  la 
foule  qui  rendait  impraticable  reolrée  par  la  porte»  un  paraly- 
tique se  fait  porter  dans  son  lit  par  le  toit  de  la  salle,  c  Jésus, 
voyant  sa  foi,  dit  au  paralytique  :  Mon  fils,  tes  péchés  te  sont 
pardonnes  •  («iyi€VT«t  dov  aï  ifiapTioti  <jou).  En  araméen,  on  au- 
rait un  jeu  de  mots  :  y^f^  Y"?  pintt^D  n3  nts^b  n»Ni; 

je  ne  pense  cependant  pas  qu'il  ait  été  intentionnel.  La  suite 
nous  apprend  plulôt  que  Texpression  voulait  prouver  que  le 
prédicateur  avait  le  pouvoir  de  pardormer  tes  péchés.  Quelques 
instants  après.  Jésus  dit  au  malade  :  c  Lève-toi,  emporte  ton 
lit  et  va-fen  »,  ce  qui  fui  fait.  Dans  tout  cela,  il  n'est  pas  ques» 
lion  de  l'expiation  des  péchés  par  les  souffrances,  d'après  le 
dicton  rabbi nique  :  py  ppTOD  îniD'  (Ch,).  Encore  moins 
peut-on  conclure  que  fauteur  ait  eu  sous  les  yeux  un  texte  hé- 
breu où  le  jeu  de  mots  était  déjà  effacé  (Ou).  Enfin,  Tidée 
qu'au  verset  i 2  àipaç  (rov  %pd&Baxov)  vient  de  l'hébreu  jtr^^ 

(Ch,)  est  inimaginable. 

VerseUi.  <  Il  vit  Lévi...  et  il  lui  dit  :  Suis-moi  >  («xo^otîaa 
^oi).  Même  en  admeltant  avec  Ch.  le  jeu  de  mots  entre  le  nom 
^propre  i^^  et  le  verbe  -n^,  <  accompagner  »,  l'origine  hé- 
braïque ne  serait  pas  (lémontrée,  puisque  ce  verbe  est  aussi 
^  aramôen. 

^      Verset  15.  Ka«  mohCOnaotv  ôtuT<^;  le  verbe  répond  à  i^'^n»  ^^ 

i après  Kal  il  y  avait  probablement  yâp;  une  variante  a  oi  au  lieu 
Verset  21.  La  seconde  négation  oHelç..,  d  di  fiVf  ici  et  ati 
verset  suivant,  rend  Taraméen  xdVt  imisbi  bien  que  l'hébreu 
jg,  La  phrase  est  elliptique  ;  t  Personne  ne  coud.*,  (sachant 
^uc)  Hutrement,..  et  personne  ne  met,.,  (sachant  que)  autre- 
xient—  p;  la  forme  jussive  (Ch.)  n'est  pas  nécessaire. 

Verset  id.  *HpÇavro  é^ov  troieîv  riilùvtiç  roi;  tmix^a^  ;  la  Vul* 
f^^ate,  avec  un  tour  plus  sémitique,  offre  :  <  (Et  discipuli  ejus) 
^œperunt  progredi  et  vellere  spicas,  i  Mais,  dans  tous  les  cas, 
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iâov  Ttoitlif  ne  saurait  vouloir  dire  ici  €  iler  siernere  »;  un   t:^^ 
acte,  préjudiciable  au  propriétaire  du  champ,  est  illicile  mêrr^^ 
dans  les  autres  jours  de  la  semaine.  Jésus  el  ses  disciples  po.^^— 
sèrent  donc  par  la  route  frayée  au  milieu  des  blés;  Hpt^ars^^^ — 
€  cœperunt  »  se  rapporte  surtout  à  ulhytiç  tnâyyaç-  «  vell^»  ^ 
spicas  1^  naturellement  pour  manger  les  grains,  ce  qui  est  p^  ^^^j- 
mis  par  !a  loi  (Deutéronome,  xxiii,  2H).   L'archétype  av^fc^  -*. 

mVbo  (Ch.)*  En  excuse  de  celle  contravention  à  lacoutui 

des  Pharisiens,  Jésus  allègue  la  faim  pressante  des  disciples 

le  précédent  de  David,  qui,  également  pressé  par  la  faim,  ei 

tra  dans  la  coor  du  temple  et  prit  de  la  main  du  grand  prêl 

les  pains  sacrés  pour  les  manger  avec  les  siens.  Gomme  noir.^--^^^ 

hiov  iTo«f*v,  l'expression  ûfrnk^iy  lU  rôv  otxov  tov  %io\i  est  secoi 

daire  et  ne  veut  pas  dire  :   a  Daiid  irat  ins  Gotterhaus  als  ei 

Unberufener.  t  Le  même  caractère  descriptif  distingue     Z— 

premier  verbe  de  la  phrase  précédente  îri  xp^ectv  i^t  ».— — 

c7rctvota£=  €  qoando  necessîtatem  habuît  et  esuriit  > ,  qui  répor=^ 

à  rSDl  "l'IlDVK  ID  ^^  ^^  aucune  importance  prise  à  part. 

Chapitre  in. 

Verset  5.    n£ptSXc^a^fvo;  aÙToO^  juirr  oçyh^%  ovX^viroypcvo^ 
TTj7  YTcapu^Ei  Tiîç  xaùâluç  aùrûv  =  «  (Et)  circumspiciens  eos  c 
ira  contristatus  super  caecitate  cordis  eorum,  >  De  Sacy  exc^         _^ 
lemment  :    «  Mais  lui^  les  regardant  avec  colère,  affligé  qt^—        '' 
était  de  raveuglement  de  leur  cœur.  >  L'incompatibilité  riE3  ^ 

colère  avec  ['affliction  (Ch,)  n'est  sensible  que  dans  la  trad«-^*^  ^' 
lion  de  Luther  :   «  Und  er  sah  sie  umher  mit  Zorn,  und  ^^/^  '^^ 
betrûbet  ûber  ihrem  verstockten  Herzen*  i  Le  mot  ipyri  est        '^ 
traduction  correcte  de  faraméen  j<lJ11  ^^  î'  o*y  a  pas  lieu  ^i^  î' 
substituer  Thébreu  DyD(C'i-)* 

Verset  17,  Jacques  etJean,  fils  de  Zébédée,  reçurent  de  Jé^=-  ^-^^ 
le  surnom  de  Bùanerges  (Boavï;pye;).  Ce  surnom  est  nécessairem^  ^^^ 
du  môme  genre  que  celui  qu'il  avait  donné  à  TapôtreSimon ,  do*^' 
il  a  été  question  au  verset  précédent;  et  de  même  que  Hirp^^^ 
h  l'exclusion  de  l'hébreu  cj-j^,  j;^p  ou  ^^^  ne  peut  repr*:^^^^ 
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dciire  que  Taraméen  XQ^S  (Ka'taça,  Caïphas.  MaLiliieu,  xxvi, 

3  fjéM^$im}\  de  même  l'expression  ^oo^vm^yiç  ne  saurait  rendre 
l'hébreu  E/yn"^33,  aramaïséen  i£/7n*^33(t*h.),  mai» exclusive- 

m^n  t;  raraméen  ijrjn-^ia-  I^a  racine  ^;|^  signifie  €  s'assembler 

bruyamment  »  (Daniel,  vi,  12, 16);  le  nom  supposé  ici  répond 
p^L^i^i^iblement  au  grec  Ppovn?  dans  sa  signification  abstraite  de 
«  t>ruit,  éclat  »  ;  le  <  lonitrus  i  de  la  Vulgale  serre  un  peu 
t  ro  j>     le  mot  grec. 

"Verset  24 ,  Ses  proches  ayant  entendu  (les  récits  concernant 
l^&  ^2^ tires  miraculeuses  et  la  constitution  des  12  disciples  pour 
!«.  fsr»  ultiplicatiofj  de  ces  cures,  7-20),  ils  sortirent  de  chez  eux 
pou  M^  se  saisir  de  lui  {^^aryifjat  avtov)  ;  car  ils  disaient  qu'il  était 
nu  étrange  (îrt  ilhTn  ^  n^Dm  piDX  n3  n3  pïnûb 
5"*»  ^.  Le  c  quoniam  in  furorem  versus  est  i  est  trop  fort; 
m-mx  De  Sacy  :  c  qu'il  a  perdu  Tesprit  >•  Les  parents  de 
^  ^us  n'ajoutaient  pas  foi  à  la  réalité  des  miracles  ;  les 
-^fisiens,  au  contraire,  en  admettaient  la  réalité  mais  les 
S^  louaient  au  pouvoir  du  prince  des  démons  ;  les  uns  pou- 
^mr\i  revenir  à  la  foi  par  suite  de  témoignages  multiples  ou 
^ériences  personnelles;  les  autres  devaient  rester  incorri- 
et  commettre  ainsi  des  blasphèmes  continuels  contre  le 
^-Esprit  qui  agissait  par  la  personne  de  Jésus.  La  phrase 
€  Und  sie  zogen  aus  umihn  (von  seinem 


de  v^ 


mit 

des 


^^^  Jl  ^cturée  par  Ch 

|.^^^^*:i)  abzuhalten,  indem  sie  sagten  er  werde  in  Ohnmacht 

*  *^^ti  »,  introduit  des  préoccupations  étrangères  au  récit  et 

.  ^îent  pas  suffisamment  compte  de  la  réponse  faite  par  Jésus 

ç^  ^^s  parents  qui,  arrivés  près  de  sa  maison,  le  firent  appeler. 

^^te  réponse  qui  porte  :   t  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes 

^^res  ?  Et  en  regardant  ceux  qui  étaient  assis  autour  de  lui  : 

^  ^ci,  dît-il,  ma  mère  et  mes  frères  »  (30-3i),  n'est  intelligi- 

^^^  qu'en  supposant  un  manque  de  foi  chez  ses  parents,  fait 

^*ailleurs  clairement  constaté  dans  Matthieu,  xiir,  57. 

Verset  22.  hulK^toxik  est  partout  considéré  comme  le  prince 
ties  démons  et  Téquivalent  de  Satan  comme  adversaire  de 
I>jeu*  Ce  nom  peut  être  simplement  le  synonyme  du  grand 
dieu  syrien  de  celte  époque  savoir  Be^'êl-Shemin,  poiîHjya» 
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La  correction  Beelzebub  d'après  II  Rois^  i,  2  (Vulgate),  n'est 
pas  nécessaire;  d'autre  part,  il  egt  difficile  d'admettre  avec 
Lightfoot  que  ^i^î  signifie  «  fumier,  ordure  >,  parantilhè» 
ironique.  Dans  cet  ordre  d'idées, ^«i^j,  ^^t  remplace  chez  les 

rabbins  ni^T»  n^T^  <  ^^^^^  ^^  sacrifices  aux  idoles»  ('Aio(b 
Zartty  p.  18),  sens  qui  ne  convient  pas  à  BeeXCcSeiil* 

Verset  24.  Kaï  iàv  ^aaiXtia  io  iavThv  fxepcodip  répond  à  l'ara* 
méen  ntt^sj  ^y  i^y^^Q  (ou  noij  bv  NiP^S)  ID^D  jXV  «  si  un 
royaume  se  combat  soi-même  »,    c'est-à-dire  annihile  lui- 
même  les  actes  qui  constituent  son  pouvoir.  Le  pouvoir  de 
Satan  se  manifeste  dans  Tenvoi  de  démons  pour  prendre 
possession    du    corps   humain  ;    s'il    chasse    lui-même  ces 
démons  il  n'a  plus  aucune  raison  d'être  {xéXoç  ï^tij  I.  26). 
L'hébreu  lovj^  ^J^  ThT\  "^  P®"^  ^^^i^  Que  le  sens  de  c  se 
contredire  »,  qui  serait  trop  faible  pour  l'idée  énergique  de 
notre  passage. 

Chapitre  iv. 

Verset  1 .  «  Il  se  mit  de  nouveau  à  enseigner  près  de  la 
mer;  et  une  si  grande  multitude  s'assembla  autour  de  lui  qu'il 
monta  dans  une  barque  (De  Sacy)  pour  se  placer  en  (pleine) 
mer  (ôSore  aùrôv  s/xSavra  tiç  ro  TrXoioy  xadriaSai  év  riî  OoAâaov)  = 
XD'O  an^ob  NrU^BOa  n'^PU)»  ^^"^  '^  peuple  étant  près  de 
la  mer  sur  la  terre  »  {iz^bq  niv  OahlaGov  im  rfiç  yriç  >5v  =^  ^^^ 
mn  Xy-lX  by  XO^  n»  nOlbDIX)-  L'expression  êv  ni  Ooiaart 
forme  visiblement  antithèse  à  inl  r^;  /;n?  :  Jésus  se  tenait  dans 
la  barque  en  pleine  mer  afin  que  ses  paroles  fussent  enten- 
dues par  la  multitude  qui  se  tenait  sur  le  rivage.  La  traduction 
€  und  auf  dem  Wasser  sitzen  »  (Luther)  est  aussi  impropre 
que  celle  de  «  qu'il  monta  sur  la  mer  dans  une  barque  »  (De 
Sacy),  mais  le  prototype  hébreu  supposé  na  nitt^i  qui 
aurait  été  lu  q^^  'b  (^'^•)»  ^^^^^  Q"®  '^  raison  de  Terreur  n'est 
pas  bien  claire^  n'améliore  pas  le  sens  général  de  la  phrase. 

Verset  10.  <  Ceux  qui  étaient  avec  lui  (=qui  le  suivaient), 
ainsi  que  les  Douze,  lui  demandèrent  le  sens  de  la  parabole 
(de  la  semence).  »  Le  texte  grec  offre  oi  ir«pl  «irrw  gw  toiç 
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catégories  de  suivants  qui  entouraient  constamment  le  maître: 
les  partisans  ordinaires  et  les  apôtres.  La  préposition  auv  est 
1res  vraisemblablement  primitive.  Au  verset  34,  ces  deux 
catégories  sont  réunies  par  l'épîlhèle  paOyîrat,  <  disciples  u,  et 
ce  nom  collectif  est  employé  dans  Matth*»  xiil,  10,  et  Luc, 
VIII,  i.  La  Vulgale  a  laissé  tomber  celte  préposition  :  i  hi  qui 
cum  eo  erant  duodecim  ».  La  conjecture  D>32?n{l)  VTObri 
*|gfy  (Ch,)  restreint  trop  le  sens  de  "i^o'^ri' 

y  Verset  24 ,  Mïjn  tpyttati  é  Àv;^vo;  tva  virà  tov  poJiov  tiôt)  i  ini 
Tw  xitV/îv;  OU'/  iva  ètrt  tt,v  Xvyyiixv  t ittTf 0yi  =:  Vulgate  :  4  Nuniquid 
venil  lucerna  ut  sub  niodio  ponatur?  Nonne  ut  supra  cande- 
iabrum  ponatur?  >  Le  sens  de  cette  niélaphore  est  clairement 
expliqué  dans  le  verset  suivant  ;  t  Car  il  n'y  a  rien  de  caché 
que  ne  doive  être  découvert,  et  rien  ne  se  fait  en  secret  qui 
ne  doive  paraître  en  public.  »  C'est  donc  un  ordre  de  ne 
point  garder  pour  soi  les  paroles  et  les  gestes  du  maître  qui 
constituent  la  lumière  bienfaisante  pour  le  croyant,  mais  de 
les  divulguer  au  public,  afin  qu'il  puisse  également  en  faire 
gon  profit  (cf.  Matthieu,  v,  14-i6).  Eu  s'appuyant  sur  le  fait 
nie  Matthieu,  y,  t5>  laisse  tomber  le  membre  de  phrase  ii  inb 
Tièv   %Xlitnv  Ch.  incline  à  penser   que  l'hébreu  niD»  T'^udu 

ci^ebord  par  {xéètoq,  aurait  donné  lieu  k  une  erreur  graphique 
ou  acouFlique  nfât3»  rendu  par  yMvr}  et  entré  dans  le  texte  de 

Marc  et  de  là  dans  celui  de  Luc  comme  un  second  terme. 
J*ai  quelque  peine  à  l'accepter.  D*abord  une  chose  me  paraît 
sûre  :  Teraploi  de  la  nàivri  dont  il  est  question  dans  ce  passage 
^'a  pas  pour  but  de  s'abandonner  au  sommeil,  mais  celui  de 
Bbanger  dans  une  positioji  inclinée,  d'après  rusag*/  de  l'épo- 
que. Si  la  lampe  e.sït  mise  «ous  le  lit  eu  ce  moment,  celui 
qui  s'y  trouve  peut  spuI  profiter  de  la  lumière  pour  choisir  et 
iispecter  la  nourriture  qu'il  prend,  ou  même  pour  faire  des 
ctures,  pendant  que  le  reste  de  la  maison  est  plongé  dans 
[ténèbres;  pour  dormir  la  lumière  est  parfaitement  inutile, 
difficile  à  comprendre  e«t  l'action  de  mettre  la  lumière 
un  b*:»isseau  qui  empêche  tout  rayon ncmrnt  au  d<'hors  s'il 
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ne  l'éteint  pas  entièrement.  Une  réflexion  soutenue  montre  eu 
outre  la  nécessité  d'établir  une  homogénéité  dans  l'emploi  de^ 
objets  groupés  ensemble  sous  les  désignatioiïs  de  /xo^^toç  et     de 
xitVïj;  or,  fiéâioi  est  une  mesure  et  %Uvn  iin  lit.  Ces  difficul  té5 
disparaissent  quand  on  suppose  roriginal  que  voici  :  n^^3 

'iji  ndij?  mnn  ix  xan  mnn  a^cnob  arm  ^nx*  *^^^^' 

ce  que  la  lampe  vient  (=  est  apposée)  pour  être  placée  s^ZDus 
le  banc  ou  sous  le  lit?,  etc.  pn  est  un  banc  fixé  au  sol      et 

appuyé  contre  le  mur  tout  aussi  bien  que  le  lit  ordinaire»  et 
comme  celui-ci,  il  sert  de  siège  et  d'estrade.  Si  une  lampe  est 
mise  au-dessous,  la  lumière   qu'elle    répand  peut   tout  au 

plus  éclairer  celui  qui  y  est  assis  et  n'offre  aucune  uti  ^i*^ 
aux  autres  occupants  de  la  chambre.  Voilà,  à  mon  s^mmii- 
mentj  le  sens  primitif  et  clair  de  la  sentence;  la  traduot  jon 
de  [xàiiùç,  et  boissseau,  mesurer,  est  due  à  cette  cireonstsi-^^Kncc 
que  piT  désigne  en  même  temps  une  sorte  de  chaufTer^^^*^ 

à  hauts  bords,  où  Ton  pose  les  plats  de  nourriture  pour  '^ 
tenir  chauds  {Kelim^  cliap.  viij;  il  est  considéré  comm^  ^^ 
récipient  (^^^^p  jyy^)  et  ressemble  en  effet  à  une  mesun^        ^^ 

capacité.  L'erreur  du  traducteur  se  réduit  donc  au  clr^  ^^ 
impropre  qu'il  a  fait  des  deux  significations  du  mot.  Lu»^^  * 
adouci  l'étrangeté  de  l'image  en  remplaçant  le  fjtd^io^  "W^ 
l'expression  générale  truiûou  *vase>^  tandis  que  Mattliî^^^' 
qui  conserve  fiodtoç^  est  obligé  d^ abandonner  xit'vy)  afin  d'év^ 
l'incohérence  de  lassociation.  Comme  on  le  voit,  la  forme  ^ 
ginale  est  relativement  mieux  conservée  dans  la  versioï^ 
Marc. 

Verset  24.  €  Prenez  garde  &  ce  que  vous  entendez  (j5)le 
rt  ixovETt);   il  vous  sera   mesuré  dans  la  mesure  dont  w 
vous  servez  et  il  vous  sera  donné  encore  davantage»  à  vous 
entendez   ceci  •,    xm   itpQtTTiBwerm  upîv  rotç   «hcoiSouacv. 
même  Luther  :   c  Seliet  zu  (=^  achtet  auf  das)  was  ihr  hô' 
Mil  welcherlei  Massihr  messet,  wîrd  man  euch  wieder  mes^^^'^' 
und  man  wird  noch  zugeben  euch  die  ihr  diess  liôret.  t  L^^^' 
tribution   du   sens  de  t  obéir  à  au  verbe  ^^^  rendu    jf^^^ 
«  entendre  i  (Ch,),  ne  semble  pas  nécessaire.  Le  sens  généf^ 
est:   vous  qui  entendez  mon  enseignement,  non  seuleni^^' 
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vos  bonnes  œuvres  seront  équitablement  récompensées, 
comme  celles  des  autres  hommes,  mais  on  vous  ajoutera 
ime  récompense  exceptionnelle.  Le  cas  de  réprimande  ii'est 
pas  supposé  dans  l'image  de  la  mesure  (contre  Gh.). 

Verset  34.  c  Mais  étant  en  particulier  il  expliquait  (inilut) 
tout  à  ses  disciples  »  ;  èîriWw  peut  répondre  à  -|nB»  IB^B  O" 
jj^B,  verbes  communs  à  Thébreu  et  à  Taraméen. 

Verset  36.   <  Et  après  qu'ils  eurent  reiïvoyé  le  peuple  (xal 
ôfevreç  rôv  ox^ov)  ils  le  prirent  avec  eux  comme  il  était  dans 
la  barque  (irapaXa/xSflévouaiv  avrov  &q  w  ev  r^  vîkoitù  =  assumant 
eum  ita  ut  erat  in  navi),  etc.  »  Les  sujets  des  verbes  sont  natu- 
rellement les  disciples  qui  conduisirent  la  barque  où  Jésus  se 
trouvait  dès  le  début  de  cette  prédication  (v.  1).  Pour  passer 
de  l'autre  côté  du  lac,  d'après  le  désir  du  maître  (v.  35),  les 
disciples  avaient  renvoyé  la  multitude  qui  se  tenait  au  bord 
de  la  mer;  néanmoins  plusieurs  de  ces  curieux  avaient  trouvé 
le  moyen  de  se  caser  dans  d'autres  barques  avec  le  dessein  de 
le   suivre  (xal  dïla  3i  nXoiapca  riv  juter'  oùrov).  La  remarque 
«  comme  il  était  ce  {&ç  r^v)  indique  que  Jésus,  pendant  la  tra- 
versée, n'avait  pas  quitté  sa  première  place  qui  était  sur  la 
poupe  (38).  Aucune  des  difficultés  soulevées  par  Gh.  ne  tient 
devant  la  simplicité  de  cette  interprétation  qui  est  d'ailleurs 
générale.  Le  sens  obtenu  par  sa  restitution  hébraïque  :   <  Et 
ils  aidèrent  le  peuple  (à  entrer  dans  la  barque)  et  ils  le 
prirent,  comme  il  était  (=  sans  provisions),  dans  la  barque 
(de  Jésus),  etc.,  se  heurte  :   1*  à  l'impropriété  du  verbe 

<  aider  »  (tiîJ^^i)»  ^^  'J^u  du  simple  <  prendre  >  (inp^l)î  2*  à 
Texpression  générale  a  le  prirent  >  au  lieu  de  celle  partitive: 

<  ils  en  prirent  quelques-uns  ou  plusieurs  »,  puisque  tous 
n'ont  pas  trouvé  place  dans  cette  barque;  3*  à  la  par- 
faite inutilité  de  l'incidente  «comme  il  était  »,  si  on  la  rap- 
porte au  peuple,  incidente  qui  n'a  du  reste  en  soi  nulle 
attache  à  l'idée  d'approvisionnement.  Le  prototype  araméen 
était  donc  :  jyir\l  NDD  ÎVO^  ttDil  XD^X  n^  )rhm 
Vn  XnyfîDlî»  '^  traduction  est  on  ne  peut  plus  exacte. 
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Verset  t.  Les  manuscriis  hésitent  entre  Vaip^^^u  cl 
nfaty^vwv  (Gcrasenorum),  A,  W,  Neumann  penche  pour 
ft-pa^îr^vMv,  aujourd'hui  Qurn  Djerâdi,  Ch,  adroet  une  jtmâU 
ficarion  teRdaiicielle  de  q^tij  '^'n  Q^2nji  *  '^  ^^^  defairi^aflii- 
sion  Aux  exorci5mes(Q^2f^-^j)  de^moitiaqoes.  Les  a  a  tre^^  exemptes 
qu'il  cite,  mnj  ISD  ^^  pfTS»  "^^^  ^"  parallèle  avec  :7<xpjcxib}9i^  ] 
et  x/;pti«<T<^.,  consistent  en  intf^rpréUtions  plcis  ou  moins  fictives 
de  noms  r*5pls  et  necornporlent  aucune  modincation  rnatérieHe, 

Vf  raet  1 1 .  «  Il  y  avait  là  un  grand  troupeau  de  (lourceaux, 
paissant  le  long  de  la  montagne,  (irpoç  rà  oosi  •  XIID  irh^ 
Luc,  vin,  32,  a  la  légère  variante  kv  rw  ^wc,  tandis  que  Siat- 
thieu.  V1H,  30,  offre  librement  [où]  ^«xpiv  «rr*  avr'iv,  «  non 
loin  d'eux  i,  et  néglige  de  mentionner  la  montagne.  Ce  der- 
nier évangéliste  affectiotme  les  abréviations  (ef,  plun  haut  le» 
notes  ^ur  i,  7  et  iv,  21)  et  cela  Ta  obligé  à  rapporter  aux 
disciples  l'adverbe  €  non  loin»,  La  supposition  que  ^1 
nno  pm  ^  *^**^  ''"  DHO  *1  S  (Ch.)  n'explique  pas  d'une 
manière  satisfaisante  les  préposiîions  npiç  et  ev  employées  par 
les  autres  évangéiisles.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  noyade 
des  |)ourcraux  ait  le  moindre  sens  symboliqtie  soit  à  propos  des 
païens  en  général  soit  à  propos  de  l'empire  romain  en  particulier,  i 
Le  récit  est  en  parfaite  situation.  Au  pays  transjordanique  dont 
la  majorité  des  habitants  étaient  païens»  les  démons  étateni 
encore  plus  cruels  qu'ion  Judée,  Le  pauvre  possédé  logeait 
dans  son  corps  toute  une  légion  de  ces  esprits  malins  qui  le 
touruienlaient  sans  pitié  et  le  réduisaient  à  s'infliger  lui-même 
des  blessures  douloureuses  ;  et  quand  ils  se  virent  forcés  de 
quitter  leur  proie,  ils  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir,  en 
guise  de  compensation,  assouvir,  au  moins,  leur  rage  sur  îe 
troupeau  de  pourceaux  qui  se  trouvait  tout  près.  Ces  animaux, 
au  nombre  de  deux  mille  environ,  devenus  subitement  fous 
de  douleur,  se  précipitèrent  darjs  le  lac  et  y  trouvèrent  la  mort. 
Ainsi  fut  vérifiée  la  parole  de  leur  chef  qu'ils  étaient  légion 
dans  celte  contrée,  à  laquelle  ils  se  seiitaient  attachés  par 
une  sorte  de  sympathie  qui  aurait  mérité  le  nom  de  palrio- 
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ae  si  elle  n'était  pas  diabolique.  Les  Juifs  indigènes  qui  crai- 
gnaient que  les  propriétaires  du  troupeau  ne  les  rendissent 
I responsables  de  cette  perte,  prièrent  Jésus  de  quitter  le  pays* 
Ice  qu'il  fit  aussitôt^  sans  manquer  toutefois  de  faire  annoncer 
la  nouvelle  dans  la  Décapote  par  Phoinme  même  qui  avait  été 
l'objet  du  miracte. 

Verset   2X      ^Ort   rà   ôyyacpiw    ^crj    i^yézm^    v/ii   hat   sX6«iy 

roea  in  extremis  est;  veni,  impone  matium  super  eam,  at 
salva  sit  et  vivat,  i  Le  premier  ha.  est  aussi  négligé  dans 
la  version  syriaque  :  nTS<  D^D  î^H-  ^^  ''  Y  *^  ^^  ^^^  ^^^ 
lieu  de  le  considérer  comme  une  dtttographie  du  second  ?vat 
qui  est  indispensable.  Les  commentateurs  modernes  sous- 
entendent  avant  cette  particule  le  verbe  c  je  te  prie  y>  ^=:^t  oro 
ut  venias  »»  ;  une  pttreille  ellifise  est  strictement  possible 
dans  une  phrase  précipitée,  mais  je  n'admettrai  pas 
facilement  l'idée  d'y  voir  le  rcpréi^entant  de  la  particule  roga- 
tive  hébraïque  ^^^  (Ch.)  :  en  h<*breu  Qitt*1  Xii  KjX»  'i'^^  pas 

T     T 

de  mise;  il  faut  ^^^  ^  ^^IX  X3«  ^^^  W^^  NJ"ît3'  ^^^  '^i 
Tune  ni  l'autre  de  ces  phra^^es  ne  peut  avoir  donné  lieu  à 
notre  version  grecque.  Dans  Matthieu,  \^^  18,  qui  représente 
la  jeune  fille  comme  venant  de  mourir  (^pn  mAevtTîîrcv  =: 
modo  defuncta  est),  fauteur  emploie  avec  raison  aXkck  (x^n)  • 
€  ma  fille  est  morte  ;  toutefois  viens  lui  imposer  la  main  et  elle 
vivra  (et  vivet)  •  ;  inutile  de  prendre  ^^  pour  une  fausse 
lecture  de  j^jj^. 

Verset  42.  a  Car  la  jeune  fille  était  âgée  de  douze  ans.  i 
Cette  remarque  a  été  nécessitée  par  la  circonstance  que  l'ar- 
chétype araméen  avait  régulièrement  désigné  la  fillette 
(ir«i^iov)  par  xaXSi  =  Xn'*bt3'  ^^^  fl"*  P^^*  ^"^^  convenir  à 
un  petit  enfant  qui  ne  marche  pas  encore;  te  traducteur  grec 
a  évité  l'inconvénient  en  employant  dans  cette  phrase  le  terme 
plus  adéquat  yt^o^ituoy.  Le  mot  hébreu  rn^J  ^^  saurait  être 
substitué  au  textuel  Tût)i9«,  et  par  conséquent  le  jeu  de  mots 
mVi  ^^  nTJW  (Ch.)  perd  toute  vraisemblance;  ^lanpoç  est 
aufid  le  nom  fréquent  -i^jj^,  et  non  pas  -pp. 
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Versets  8*9.  Les  apôtres  sont  en  voyésdeux  à  deux  pourprteber 
partout  et  il  leur  est  recomniandé  de  ne  porter  en  voyage  qu'nï^ 
bâton  seulement  (et  pyj  paë^ov  p5vov  =  *nnb  K[û3lt'  xbxi> 
ni  sac,  ni  paîn,  ni  argent  dans  leur  ceiiiiure;  ils  pouva.^ 
chausser  des  sandales  (âlV  vTioiiitfjiévov;  j«vJaXi«),  maisnO; 
pas   avoir  deux  tuniques.   Ce  texte  semble  primitif.  Cél»*^ 
en  gros  la  manière  de  voyager  de  Jésus  lui-même;  on  i»  ^ 
voit  nulle  part  qu'il  se  soit  servi  d'un  bâton,  et  le  récit  i^    ^ 
Jean,  ii,  15,  corrobore  ce  sentiment.  La  permission  de  port^s^^ 
un  bâton  est  donc  la  seule  concession  faite  aux  apôtres  sur  c-^** 
sujet*  D'autre  part,  le  passage  i,  7,  fait  présumer  que  Jésiu      - 

chaussait  des  sandales  à  courroies  et  Ton  ne  voit  pas  pour- " 

quoi  les  apôtres  auraient  dû  se  priver  de  cette  chaussure  s— ^^^ 
utile  en  voyage.  Au  point  de  vue  rédactionnel.  Tordre  d 
rénuméralion  des  objets  défendus  est  troublé  par  la  mentioj 
des  sandales  qui  ont  leur  place  naturelle  après  celle  du  bàton^ 
Dans  Matthieu,  X»  9- 10,  sauf  quelque  liberté  dans  Texpression,! 
objets  sont  énumcrés  dans  un  ordre  différent  :  <  de  la  monnaii 
dans  la  ceinture,  sac,  le  pain  esr  omis,  deux  tuniques,  sanda^ — 
les,  bâton,  *  mais  contrairement  à  notre  Evangile,  les  deux^p^ 
derniers  objets  font  partie  de  la  défense  ;   c  ni  sandales  niwr 
bâton  »  {fxri3ï  uTToJvîpfltTa  fxndï  pacïîov).  Dans  Luc,  3,  tout  est-^ 
également  négatif  mais  dans  un  ordre  plus  proche  de  celui  de^ 
Marc:   «  neque  virgam,  neque  peram,  neque  panem.  neque^ 
pecuniam  (omis  :  €  in  zona  ))),  neque  duas  tunicas  habeatis  ».  — 
L*omission  des  sandales  et  de  la  ceinture  en  guise  de  bourse 
a  été  faite  en  vue  de  lecteurs  romains  qui  se  servaient  de  sou-^ — 
tiers  pour  chaussure  et  mettaient  l'argent  dans  une  bourse.    - 
Mais  d'où  vient  le  fait  que  le  port  du  bâton  et  des  sandales,  ^ 
permis  dans  la  version  de  Marc,  est  défendu  dans  celle  des^*- 
deux  autres  synoptiques?  La  supposition  que  ces  derniers 
ont  lu  j(^i  au  lieu  de  j{^j^  /Ch.)  est  insoutenable  à  cause  de 

l'adverbe  povov-^inb^  *-^  ^'  "®  ^^^^^  ^^'^  ï  reconnaître  le 
résultat  de  variantes  contradictoires.  Ajoutons  que  dans  Mat- 
thieu, X,  5,  le  parallélisme  de  iâo^  et  noXtç  est  construit  sur  le 
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modèle  des  Psaumes,  cvu,  i  et  7,  («îj-^t  -tv)  et  ne  vient 

d*aucuné  confusion  de  lecture  {contre  Ch.). 

Verset    15.    "On  Trpoyifînîç   eoriv  i^   iàç   tlç  tov   irpoyrjrwv  ;    la 
Vufgate  omet  la  pnrtîcule  i)  :  «  quia  propheta  est  quasi  unusex 

prophetis».  Un  prototype  hébreu  a^x>23mnX31  XIH  N^2i 

r/i.jt  aussi  insignifiant  que  :  c  C'est  un  prophète  notamment 

égsLl  à  un  des  prophètes  (a  Er  ist  ein  Prophet  und  zwar  wie 

eîfier  der  Propheten  t^  ChJ.  La  dite  particule v^,  cou  >  (Luiher 

*ï  ocJer  i),    indique   plutôt  que  wç  «k  tûiv  Tzpo^nxùy  est  une 

variante marginalede  la  phrase précédente,variantequiafini par 

entf^r  dans  le  texte.  Il  est  difficile  de  décider  si  ces  variantes 

fliriii-fiîent  déjà  dans  le  prototype  araméen  {-[-  X'»''3J  TD  inD 

VI    '^^J^^  *^u  seulement  dans  la  version  grecque. 

Versets  39-iO,  ^  Alors  il  leur  commanda  de  les  faire  tous 
asseoir  (inclinés)  en  diverses  troupes  (au/x7rd^ta  «ji/uTroVia  = 
secuiicjuni  contubernia).,,  et  ils  s'assirent  en  divers  carrés  de 
gazon  (npotfjipLt  irpa<Jtat%  etc.  t  Les  traducteurs  rendent  ces 
dernier»  mots  avec  peu  d'exactitude  :  Vulgate  :  «  in  partes»  ; 
Luther  :  c  nach  schichten  **  ;  De  Sacy  :  <t  en  divers  rangs  i»  ; 
*-*h.  accepte  ce  sens  qu'il  ramène  à  Thébreu  nillÊ^  nillî^- 
«  orois  pouvoir  mieux  préciser  les  expressions  précitées  en 
»*ientî  fiant  la  première  à  pyt^;  pTK;  ^t  la  seconde  à  pij  p^^  ; 

le    mot  araméen  ^i^^f,   c  caravane,  troupe»,  est  des  plus 

usuels;  ^w  répond  à  l'hébreu  n}3*  P'»    mS3i  Q^^t  signifie 

^ntr^  autres  c  place  tapissée  d'herbe,  gazon  «   Le  terme  xhatoa 

^^    Luc»  IX,   14,  est  moins  littéral,  mais  il  est  loin  de  venir 

9^    '* hébreu  mittf*   «rang»,  qui  aurait  été  confondu  avec 

^^^méen  j<iBf,   €  demeurer,  se  reposer  »  (Ch.),   Les  autres 

.^^■^"iples  cités  pour  démontrer  que  Luc  concevait  les  termes 

^^t>f  ^yj^  dans  un  sens  aramcen,  ne  sont  pas  plus  convaincants. 

^*  existe  pas  de  différence  entre  Matthieu,  xxin»  24»  et  Luc* 

^    *0;  ri  Ivovrot  xaTotoiÇfrf  ne  s'y  trouve  pas;  à  t^6)0£v  répond 

P^ï^tout  €<7w9sv.  Le  passage  Luc,  ibidem^  41  :  itlr^v  ri  èvovtx 

^  aoTfc  êhfi(jLQ7TJvr,v  xtA,,  est  sans  parallèle  chez  les  autres  synopti- 

î\^es  .  ji  répercute  le  prototype  araméen  :  KPpiy  HH  D"0 

^'OS^T  j(î3,   €  pourlant,  distribuez  en  aumônes  ce  que  vous 

KtVIg  tâlItTIQDt 
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possédez  (=  les  acquisitions  iniques)  et  alors  toutes  les  cho- 
ses vous  seront  pures  ».  Dans  Luc,  m,  211 ,  le  mot  irpoonuxoptyou, 
cen  priant  »,  qui  remplace  le  verbe  anodin  ava6«yeiv,  len 
montant  »,  des  récits  parallèles  (Matthieu,  in,  16,  Itarc,  i, 
10),  forme  aussi  une  addition  due  à  une  source  inconnae; 
une  forme  hébraïque  ihVv?  ^^'  inimaginable  et  Matthieu  n*a 

pas  pu  s*y  arrêter.  Tout  au  plus  peut-on  conjecturer  qœ 
l'évangéliste  a  lu  i^^^  au  lieu  de  '^y^,  ce  qui  serait  une  preuve 

de  plus  au  sujet  de  Torigine  araméenne  du  passage. 

Chapitre  vu. 

Verset  4,  c  Et  lorsqu'ils  reviennent  de  la  place  publique 
ils  ne  mangent  point  non  plus  sans  s'être  lavés  (càv  fdi 
(3a7n-i(T&)VTat).»  11  s'agit  visiblement  d'un  bain  purifiant  (nV^û) 
du    contact    possible   d'un    objet  légalement   impur    (pjjD 

nXDID)'  '^  lavage  des  mains  (qi'ti  nVû3  O"  nb^EîJ  ^^^) 
étant  exprimé  par  vtipwvTai.  Ces  termes  techniques  s*em- 
ployaient  même  dans  les  phrases  purement  araméennes. 
Parmi  les  ustensiles  que  les  Pharisiens  soumettaient  au  lavage 
figurent  les  lits  (/.ai  xXevwv  =  xnDIi^l)-  ï'  s'agit  de  lits  tressés 
de  cordes  et  soutenus  par  quatre  pieds  de  bois  {^ffû^;^  'PTD) 
appuyés  contre  quatre  planches  de  la  même  matière  (niDTTX 
niûDn)'  I^'après  le  principe  ;  c  les  ustensiles  plats  de  bois 
sont  réfractaires  à  l'impureté  (p^apD  p^x  yy  "«bs  ^D1U?B 
n«DlD  ou  DmnW  JiTDIB^B  yy  ^h^)^  '^s  llts  sont  légale- 
ment (xn^niNHO)  P'^*''^'  ^'^^^  '^  phariséisme  seul  qui  en  a 
ordonné  le  baptême  purificatoire  (p^-no  nVaû)-  Comme 
notre  passage  a  trait  à  des  prescriptions  officielles  de  la  secte, 
il  a  pu  être  transmis  sjus  la  forme  hébraïque  qu'il  revêt 
dans  la  Misna,  mais  ce  n'est  qu'une  possibilité.  Donc,  même 
en  admettant  que  le  prototype  portait  mDD  *"  lieu  de 
XnDiy»  ""^  confusion  de  ce  mot  avec  niDD  Cp«êd&>v), 
((bâtons  j>  (Gh.),  n'est  guère  vraisemblable;  le  bâton  n'entre 
même  pas  dans  la  catégorie  des  ustensiles  (a^'j^). 

Verset  G.    La  citation  d'isaïe,  xxix,  13,  n'est  pas  litlé* 
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raie  et   femploi  du  singulier  pi  u^à  en  face  du  biblique 

^3n3D  n'a  aucïine  valeur  (TÎtique  (Ch) 

Verset  26.  «  Et  elle  ptait  païenne  (ïnulier  gentilîs)  et 
^yro-phénicienne  de  nation >  (w âe  tî  yuwi'^lnvlç  lv(>o^olv(t%)tafTx 

TV  yme  =  sn'^JpD  Xn-'OnK  nin  Xnnxi)-  Matthieu,  XV, 
22,  moins  précis  d*hal)ilude,  a  seulement  Xixvavaia^  et,  à 
l'exemple  des  aveugles  juifs  (xx,  30),  il  met  dans  la  bouche 
de  la  païenne  Texclamation  c  fils  de  David  !  ».  L'originalité 
est  donc  du  côté  de  Marc  dont  la  version  exprinnc  fidèle- 
ment le  double  sens  de  }<n^D1K»  savoir:  «païenne»  et 
«syrienne  t.  L'hypothèse  que  E).)v;vt-:  est  une  interpolation 
(Ch.)  ne  repose  sur  rien. 

Verset  28,  A  la  réponse  de  Jésus  qu*il  n'est  pas  bon  de 
prendre  le  pain  des  enfants  pour  le  jeter  aux  chiens  (27) 
le  femme  réplique  :  t  H  est  vrai.  Seigneur,  mais  les  petits 
chiens  mangent  (au  moins)  sous  la  table  les  miettes  (du  pain) 
des  enfants  (otto  tdàv  ^i^eoiv  tov  iraiJtwv  :^  j^i^^  ^miB  ÎD)* 
Dans  les  deux  phrases  il  s'agit  toujours  du  pain  destiné  à  la 
nourriture  des  enfants.  Cette  homogénéité  disparaît  dans  la 
version  de  Matthieu,  xxv,  27,  qui  a  dans  la  seconde  phrase 
<£  des  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres  i> 
(«nrô  T«v  ^"X*^'*^  TTiTTToVrùîv  actto  rriç  rpaitéH^ni  rùv  /.upiù^y  xùrùy), 
Im  caractère  secondaire  de  cette  rédaction  est  absolument 
évident;  elle  repose  soit  sur  une  variante  d'un  texte  grec  qui 
avait  nvpim  au  lieu  de  iraï«î/«v,  soit  sur  une  variante  ara- 
miienne  qui  offrait  n^22r\  ^"mS  fD  ^"  "^^  de  j^ij^  ^y^^^  p. 
Dans  tous  les  cas  la  confusion  de  P hébreu  Qii^n  ^^'^^  D''i2l 
(Ch.)  est  inadmissible  :  une  épitliète  d^S^D  ^^21  serait  une 
grosse  injure  en  langage  rabbinique. 

Chapitrk  VIIL 

Verset  12.    L'expression:   «il  soupira  dans  son  esprit» 

semble  assez  insolite.  Peut-être  le  verbe  ovajTtvaÇew  est-il  pris 

dans  le  sens  du  simple  orcvaÇw,  </  s'affliger  «  ;  peut-être  aussi 

prototype  nmT3p«1  s^s^-il  altéré  en  nmi2  n3NV   Une 
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forme  hébraïque  nD3  (Ch.)  nîX'^l  "^^  paraît  friser  foslentiv- 
tion  et  est  par  conséquent  inipussible  dans  ce  contexte* 

A  l'exemple  de  M.   Chajes,  nous  ajoutons  une  remarque 
sur  le  passage  de  Matthieu,  xvi,  18:  «Tu  es  Pierre  H  mt 
cette  pierre  Je  bâtirui  ùioij  Église  et  les  portes  de  Tenfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle»  (. . ,  nal  wilca  aiJov  au  xocrt^/verov^c» 
oirt;  =  nb  V'by  vh  bvz'  yin\)*  En  ouvrant  ses  portes  qui 
sont  tes  creva.sses  profondci^  de  la  terre,   le  Seôl   insatiable] 
engloutit  sans  cesse  les  êtres  vivants  etKurs  œuvres;  l*ÉgJî?eJ 
basée  sur  la  foi  inspirée  de  Pierre  (17),  résistera  victorieusement  j 
à  cette  atti'action  destructive  et  invincible  pour  toutes  les  fonda-J 
lions  humaines.   L'hypothèse  que  Tévangéliste  a  lu  par  erreur 
baW  ^nyiÇ^»   •  '*^^  portes  du  Seôl  t,  tandis  que  Jésus  avait, 
voulu  parler  des  «démons  du  Seôl  »,  ^^jff  '^172^»  ^^  ejctrê*' 
meraent  ingénieuse;  malheureusement,  la  notion  que  le  SeW, 
est  peuplé  de  D^TyŒ^  "^  se  cotistate  nulle  part  dans  la  litlér 
ture  juive.   Le  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Pierre  n'est  posaible 
qu'en  araméen.  . 

Versets  32-33,  Ce  récit  ne  donne  lieu  à  aucmje  difficulté, 
Pierre  prend  Jésus  k  part  pour  lai  faire  comprendre  k   voix 
basse  (non  «ausser  Hôrweite!  >,  Ch.)  rînconvérïicnl  d'accuser! 
d'avance  les  prêtres  et  les  sénateurs  de  vouloir  le  mettre  à  mort] 
après  l'avoir  martyrisé.  Jésus  se  retournant  et  regardant  ses  dis-* 
ciples  reprit  Pierre  (de  sa  voix  ordinaire)  et  lui  dit  :  *i  Ketirc-loiJ 
de  moi,  Satan,  tu  n'as  pas  dégoût  pour  les  chose,**  de  Dieu 
(racccmipiisseiiKîiit  des  prophéties  messianiques),    mais  seule^l 
nient  pour  celles  de  la  tene  (les  convenances  sociales).   L*ëpi-I 
thète  réprobalive  «  Satan  n  caractérise  le  conseil  prudent  de 
Pierre  comme  le  plus  grand  obstacle  à  la  réalisation  du  règne 
de  Dieu  qui  doit  mettre  fin  ù  celui  de  Satan,  La  forme  Sarflcvdll 
(S3DD)  garantit  d'ailleurs  la  rédaction  araméenne  du  récit. 

Verset  3:>.  Ayant  appelé  (près  de  lui)  le  peuple  avec  ses 

disciples,  il  leur  dit  :    t  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  à  soi-même,   qu'il   porte  sa  croix  et  qu*il  m€ 
suive.  Car  celui  qui  voudra  se  sauver  soi-même  (ce  qui  élaill 
ie  vrai  motif  de  la  prudence  de  Pierre)  se  perdra  dans  l'autre 
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monde);  et  celui  qui  se  perdra  pour  l'amour  de  moi  et  de 
Tévangile,  se  sauvera  »  =  nD-un3î<'»nD-|J  «DPC^b  ^^jyi  JD 
,-I1^2'*ïljf>  nonj  nSNn  ÎDV  ^.a  forme  absolue  de  ce  principe, 
très  vraisemblablement  pythagoricien,  se  manifeste  dans  i'en- 
Iretien  supposé  entre  Alexandre  le  Grand  (p^p^o  DTnSDDbx) 
et  les  anciens  Juifs  du  sud  (de  la  Palestine)  :  ijfj^x  1^3]^'»  HD 

n^n^^  m^'H  Tnj;'»  no  —  idvj;  n«  îvn\  n^b  nox  mo^'i 

1D!fV  nK  n^D^  7vb  TIDN*  *  ^"^  ^^^'^  '^^'^^'  Phomme  pour  qu'il 
meure  (corps  et  âme)  ?  Ils  répondirent  :  qu'il  cherche  à  con- 
server sa  vie.  —  Que  doit-il  faire  pour  vivre  (dans  l'autre 
monde)  ?  Us  répondirent  :  qu'il  se  tue  !  >  Jésus  le  restreint  à 
son  profit  et  à  celui  de  sa  doctrine.  La  réponse  des  anciens 
est  donnée  en  hébreu  qui  était  la  langue  des  écoles  rabbiniques 
des  premières  époques  et  ne  prouve  nullement  que  le  dire  de 
Jésus  était  aussi  conçu  dans  cette  langue  (contre  Gb.). 

GhAPITRE   IX. 

Verset  6.  Je  ne  trouve  rien  de  surprenant  («  manch  Auf- 
fallendes  j>,  Gh.)  dans  la  remarque  de  Tévangéliste,  car  il 
(Pierre)  ne  savait  pas  ce  qu'il  devrait  dire  (non  c  ce  qu'il 
disait  »,  De  Sacy  =  c  was  er  redete  >  Luther j,  car  ils  étaient 
très  effrayés  (où  yap  ifiei  tI  XaXyîcrrî  YifTov  yap  cxçoêoi)  et  l'emploi 
du  pluriel  dans  la  seconde  phrase  me  semble  assez  naturel. 
L'expression  «  fort  effrayés  >  correspondant  à  xinb  ibm  ^IN» 
équivalant  lui-même  à  l'hébreu  -]j^q  ^j^-p  ^3,  doit  être 
entendu  dans  le  sens  si  fréquent  de  respect  et  de  déférence. 
Pierre  seul  eut  le  courage  d'offrir,  au  nom  de  tous,  un  service 
aux  hôtes  vénérables  de  leur  maître;  et  comme  il  ne  pouvait 
pas  dire  autre  chose,  il  parla  de  leur  faire  une  tente  à  chacun; 
l'apparition  de  la  nuée  qui  les  couvrit  (7)  lui  apprit  l'inutilité 
de  ces  abris.  En  même  temps  la  voix  sortie  de  la  nuée  e' 
répétant  la  phrase  prononcée  pendant  le  baptême  de  Jésus 
(1,  H)  en  y  ajoutant  les  mots  :  a  c'est  lui  que  vous  écoute- 
rez !  »  («iroO  ûbtouere  =  nyoïm  VbX'  Deutéronome,  xxj,  au 
moment  même  ou  les  hôtes  disparaissent,  proclama  solennel- 
lement aux  initiés  l'éclipsé  de  l'Ancien  Testament  (Moïse)  et 
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de  la  doctrine  de  Jean-Baptiste  (Éliei  devant  renseigneineti 
de  Jésus.  J'ajouterai  un  mot  sur  révolution  ultérieure  de  celle 
scène.  Marc  ne  parle  que  de  la  transfiguration  des  vêtemcnto 
de  Jésus  qui  devinrent  brillants  et  aussi  blancs  que  la  neige, 
conception  attestée  par  la  phrase  qualificative  :  «  de  sorte  que 
nul  foulon  sur  la  terre  ne  peut  (^pouvait)  rendre  auissi 
blanc  (av  dwckixi  Arvx^xvoct)  ».  Dans  cet  ordre  d'idées,  visible* 
ment  priniitif,  Jésus  pressentant  Tarrivée  des  deux  vénérables 
hôtes  transfigura  ses  vêtements  pour  paraître  dans  une  mise 
plus  soignée.  Les  autres  synoptiques  ont  préféré  uri  tour 
dont  Jésus  est  le  seul  bént^liciaire.  Matthieu  (xvik  2)  scinde 
les  deux  adjectifs  :  «  Ki  son  visage  devint  brillant  comme  le 
soleil  et  ses  vêtements  blancs  comme  la  neige  »  ;  ensuite  il 
omet  la  remarque,  qu'il  croit  gênante,  sur  Toffre  de  Pierre,  et  j 
renforçant  la  frayeur  des  disciples  qu'il  prend  dans  un  sens  j 
littéral,  il  la  place  npres  la  disparition  des  visiteurs  (ibidem^ 
7-8).  Luc  introduit  des  incidents  nouveaux,  varie  les  anciens  et 
change  notablement  Tordre  des  événements.  Selon  lui»  la  scène 
débute  par  une  prière  pendant  laquelle  le  visage  de  Jésus  i 
parut  tout  autre  (Kai  iyévtxo  év  tù  nùoaev'^nnai  to  dJoç  xoù 
TTpoacifTov  aÛTdû  frcpov  =  Et  facta  est,  dum  oraret,  species  vut- 
tus  ejus  altéra).  Le  visage  du  Maître,  loin  d'être  <r  hrtlIanL 
comme  le  soleil  *,  paraît  plutôt  austère  et  soucieux,  et  la  raison 
en  est  clairement  indiquée  :  Moïse  et  Élie,  pleins  de  majesté, 
s'entretenaient  aveclui  de  sa  mort  prochaine  qui  devait  avoir  fieu 
à  Jérusalem  (îWJi*m,  30-31).  Contre  toute  attente,  les  disci- 
ples sont  plongés  dans  un  profond  sommeil  dont  ils  ne  se 
réveillent  qu'au  moment  où  Moïse  et  Elle  se  séparaient  de 
Jésus.  L'offre  de  Pierre  est  faite  à  ce  moment  inopportun, 
circonstance  qui  permet  au  narrateur  de  conserver  la  phrase 
peu  flatteuse  à  Tégard  de  cet  apôtre  que  Matthieu  avait  laissée 
tomber  (ibidem,  33),  Enfin,  la  frayeur  elle-même  revient 
sur  le  tapis  et  elle  est  motivée  par  l'arrivée  de  la  nuée  qui 
les  couvrit  tous  pendant  que  Pierre  parlait.  Marc  est  mani- 
festement dans  ce  récit  la  seule  source  des  autres  synoptiques, 
et  les  modificîitions  qu'ils  y  introduisent  sont  conformer  i 
leurs  habitudes  littéraires  respectives  et  ne  doivent  pas  èlre 
rapportées  à  des  lectures  plus  ou  moins  inexactes» 
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^^^  Verset  <S.  «  i  l/enfaiit)  écume,  grince  des  dents  et  devient 
I  tout  sec  >  (itQtnDI  ^T\']W  p^nn)'  c%'St-à-dire  :  perd  subite- 
I  ment  toute  faculté  de  faire  un  mouvement.  Luc,  !x,  39,  trou- 
I  vant  que  l'action  de  a  sécher  »,  qu*il  entend  littéralement 
comme  antithèse  à  «écumerw,  marque  la  cessation  de  la 
,         crise»  fait  du  démon  le  sujet  de  tous  les  verbes  et  écrit  :  il 

t  l'agite  par  de  violentes  convulsions  eu  te  faisant  écumer;  et 
à  peine  le  quîtte-t-il  après  Tavoir  déchiré  (de  coups  doulou- 
reux). Cette  dernière  phrase  remplace  avantageusement  Tex- 
pression  €  faire  grincer  les  dents  (de  douleur)  «,  qui  est  hors 
d'emploi*  La  langue  n'a  rien  h  voir  dans  cette  modification. 
Versets  42-47,  tSi  ta  main  —  ton  pied  —  ton  œil  te  scan- 
dalise»» {uKavâakiZri  «ye)»  c'est -à-dire,  t'est  un  sujet  de  scan- 
dale^ etc*  Le  verbe  try^vdah^îiu  (aussi  v.  41)  répond  ici  sans 
aucun  doute  à  Taraméen  '^^pn*  qui  est  déjà  employé  par  Ben- 

Sira  (n^pn  =  <r3McvdôcAov,   xxxi,   7   a;    ^pn3*   ^"^   23  c; 
^a^pnn»  ^^^  ^^  ^)*  ^^^  ^  pu  (Ch.)*  racine  qui  du  reste  est 

^  également  aramécnne.  • 
Verset  49.  La  phrase  nâç  yip  itupl  Ht^rQ'^tnrAi  (=  omnis 
enim  igné  salietur)  n*offre  pas  de  sens  satisfaisant.  La  tenta* 
tive  d*y  trouver  le  ré?idu  d'une  fausse  lecture  de  la  forme 
hébraïque  nbo''  tt^XS  TVH  ^D  ^D^  *  ^^^  J^^^  Feuer  [=Lei- 
denschaft]  wird  mit  Feuer  (==  feu  de  l'enfer)  gesaizen  [:=  ge* 
reignigt]  >  (Ch.)  est  trop  compliquée  et  ne  remédie  pas  à  la 
métaphore  i-ncohérente  «  saler  par  le  feu  >.  Il  faut  simplement 
remplacer  mjoi  par  «ptoç  ou  altoq  :  «  Car  tout  pain,  ou  toute 
nourriture,  reçoit  du  sel  (et  toute  offrande  est  salée  avec  du 
seL  (Donc)  le  sel  est  bon,  etc.)  i  La  faute  est  due  à  la  négli- 
gence d'un  ancien  copiste  grec. 


Chapitre  x. 


Versets  7-8.  La  citation  par  Jésus  du  verset  de  la  Genèse,  n, 
24,  a  été  certainement  faite  conformément  au  texte  hébreu  qui 
a  seulement  ^nx  12^3*?*  ^  *^®'^  ^^  rattache  bien  la  remarque 
qui  suit  :  €  Ainsi  ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair,  t 
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Plus  tard,  on  a  ajouté  après  foovrai  les  mots  oi  dvo  (=DrP3i^^ 
qui  se  trouvent  dans  les  Septante  et  cette  addition  a  rendu         ^^ 
reniarque  entièrement  superflue  (Ch.). 

Verset  15.  <c  Quiconque  ne  recevra  point  (eiv  foi  diçnTai)  &  ^^ 
royaume  de  Dieu  (la  doctrine  de  Jésus)  comme  un  enfacr*  -^^ 
(:=  sans  hésitation)  n'y  entrera  point.  y>  LMdée  de  «  aller  à  I»  ft  ^^ 
rencontre  (entgegenkommen,  ^135%  Ch.)  serait  trop  exigeante^^^; 

cf.,  d'ailleurs,  vi,  11. 

Verset  21 .  «Et  Jésus  jetant  un  regard  sur  lui  Taima»  [iuSXi^*  a«csc 
avrw  TQya7ra(7e  airdv).  L'accueil  reçu  par  le  postulant  rich^  ^36 
fut  d'abord  aussi  froid  que  celui  que  le  maître  faisait  à  la  haut»  Mt 
classe  en  général,  mais  ce  sentiment  se  changea  en  sympathie  me 
lorsque  Jésus  vit  son  humble  altitude  et  entendit  son  langag»'  ^e 
sincère  ;  il  lui  conseilla  donc  de  se  défaire  de  tout  son  avoir  e^g*=«t 
de  devenir  son  disciple.  L'expression  c  et  il  trouva  de  Pagre  ^S- 
ment  en  lui  »  (und  er  fand  Wohlgefallen  an  ihm,  inîTPV  Ch.  —  .) 
ne  serait  pas  assez  forte  pour  exprimer  la  volonté  de  le  ratta--tfQ^- 
cher  à  sa  suite. 

Verset  S6.  L'exclamation  :  c  Et  qui  donc  peut  être  sauvé!  m^  > 
iiOVnWHh  b^y  pi)»  ^®  rappori;e  naturellement  à  la  nécessit»^^  ^ 
de  quitter  tous  les  biens  de  la  terre  pour  suivre  le  Maître.  To\xm^m\A 
le  monde  est  à  ce  sujet  dans  le  cas  du  riche  hésitant  dont  orx  ^3° 
vient  de  lire  les  regrets  ;  même  parmi  ceux  qui  ne  possèdent  ^"^  "^ 
rien  eux-mêmes,  il  y  en  a  beaucoup  qui  vivent  dans  Tabondanc^^^^ 
grâce  au  secours  qu'ils  reçoivent  de  leurs  parents  et  de  leur»'*  ^^ 
amis  riches  ou  aisés  dont  ils  consentent  diflicilement  à  s^»-2=^^ 
séparer.  La  réponse  :  c  Cela  est  impossible  aux  hommes,  mai^*-*^^ 
non  pas  à  Dieu,  car  tout  est  possible  à  Dieu»  (27),  Jésu^^^-*^^ 
enseigne  que  dans  le  domaine  moral  comme  dans  le  domaines  ^^^ 
matériel  Dieu  peut  déroger  à.  la  loi  naturelle  en  vertu  de  sa-^^^^* 
grâce  exceptionnelle.  Dans  noire  cas  particulier,  cela.^:^  '* 
revient  à  justifier  le  fait  que  le  riche  récalcitrant  qui  a  donné  ^^  ^^ 
lieu  à  cette  déclar.ltioii  a  pu  être  l'objet  de  son  amour.  Le  ^^  ^ 
principe  de  la  grâce  forme  la  clé  de  toutes  les  indulgences 
que  le  divin  maître  a  témoignées  envers  des  personnes  très 
peu  recommandables;  il  a  usé  d'un  droit  qui  n'appartient  qu'à 
lui  et  les  hommes  seraient  bien  téméraires  de  lui  en  demander 
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la  raison,  f/est  sur  la  buse  do  ce  privilège  divin  de  la  grâce 
que  Tapôlre  Paul  a  pu»  en  franchissant  les  obstacles  du  forma- 
lisme de  TAncien  Testament,  rattacher  le  salut  éternel  k  la 
seule  profession  de  foi  dans  la  divinité  du  fondateur  de  la 
nouvelle  doctrine. 

Versets  29-30.  Ce  logion  si  iraportaiitau  point  de  vue  escha- 

/alogique  ne  présente  pas  un  sens  très  satisfaisant.  De  Sary 

/raduit  :  €  Personne  ne  quittera  pour  «loi  et  pour  févangile, 

^^   maison  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa 

MTMÉre^  ou  ses  enfants,  ou  ses  terres,  que  présentement,  dans 

ec^    siècle  môme,  il  ne  reçoive  cerft  fois  autant  de  maisons,  de 

/r^jr^s,  de  sœurs,  de  mères,  d*enfants  et  de  terres,  avec  des 

p^ MT ^^cuiions^  et  dans  le  siècle  à  venir,    la  vie  éternelle.» 

i^*'^kf:>cdose  qui  affirme  le  regain  au  centuple  des  objets  abaii- 

dow^B  w~iés  pour  la  cause  du  Christ  est  d'abord  troublée  par  Tinci- 

dlGM^m.  ft-^  fietà  ituiyjAùïv,  €  avec  des  persécutions  «,  qui  ne  se  rallie 

^i     ^^^     <:e  qui  suit  ni  à  ce  qui  précède.  La  correction  fiExà  imyfjLoU^ 

^  ^  ^:>  B"ès  les  persécutions  »,  qui  se  présente  aussitôt  à  lesprit, 

lOom::»  m-»  erait  un  sens  meilleur  en  apparence,  mais  vide  et  superflu 

WM      :41«z>nd.   La  première  incidente  vOv  ev  rw  /aipw  royrcji^^mj 

*C-a^     T      acnya  (l'hébreu  pKîn  nî?3  nni;  ^st  impossible),  •  pré* 

^^*^  ^^^  ment  en  ce  temps  »  (Luther  :  •  iizt  in  dieser  Zeit  »),  bien 

*1*-^^^        parfaitement  correcte,  n'est  pa>  mieux  en  place,  car  le 

l^M^ini  ^:>s  présent  est  plutôt  celui  des  renonciations  aux  biens  du 

"^^^^-^^^cile  et  de  la  fureur  des  persécutions.  La  particule  vOv  em- 

P     J*^^  *^^  de  voir  dans  tv  xaip^  rmîr*^,  placé  comme  il  est,  une  anti- 

^2S^    avec  èv  xH^  amvi  t^  ipyoïiiv^,  ainsi  qu'on  le  croît  ordinai- 

^^^*^^xit,   car  la  réapparition  de  Jésus,  qui  est  le  point  de 

*     F>^i-t  des  récompenses  promises  aux  fidèles,  inaugure  pré- 

.  ^^^  «  *>cnt  le  a  siècle  futur  »  en  cause,  où  il  ne  peut  être  ques- 

*^       cJe  biens  terrestres.  Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'aplanir 

^^    difficultés  et  je  Texpose  à  titre  de  simple  conjecture,  c^est 

,        Joindre  les  deux  incidentes  Tune  à  Tautre  et  de  placer 

\      *^ semble  à  la  fin  du  verset  29  après  avoir  corrigé  imyam 

^    259.  Personne  ne  quittera  pour  moi  et  pour  Tévangile,  sa 
^^^^^^on,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère, 
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OU  sa  femme,  ou  ses  enfants,  oases  terres,  présentement,  dan  -  ^^ 
ce  temps,  durant  les  persécutions, 

€  30  qu'il  ne  reçoive  cent  fois  autant  de  maisons,  de  frères  «^s, 
de  sœurs,  de  mères,  d'enfants  et  de  terres  et  la  vie  éternelle  C  .\e 
dans  le  siècle  à  venir.  » 

La  rémunération  est,  il  va  sans  dire,  purement  figurative  :  ^  : 
la  souffrance  causée  par  l'abandon  des  objets  chers  à  Phomm»  Mrm^ 
dans  ce  monde  lui  sera  cent  fois  récompensée;  le  plurie^^Jel 
«  mères  »  suffit  à  le  prouver  au  besoin.  Le  texte  prirnitii  Jtif 
pouvait  même  contenir  les  mots  c  pères  »  et  »<  femmes  »  pour  .mur 
faire  parallélisme  complet  ^vec  l'énumération  du  verset  29^E39, 
dans  lequel  ie  membre  de  phrase  nécessaire  c  ou  sa  femme  » 

a  été  instinctivement  ajouté  par  De  Sacy.  Cependant,  le  scruBi^-j- 
pule  qui  a  déterminé  Télision  des  mots  précités  est  facile  h 

deviner;  on  a  voulu  éviter  ainsi  les  conclusions  extravagantes^ss 
de  sectaires  trop  matérialistes  ou  les  railleries  d'adversaire^^? 
trop  grossiers. 

Verset  32.  c  Lorsqu'ils  étaient  en  chemin  pour  aller  à  Jért — ^■ 
salem,  Jésus  marchait  devant  eux  et  ils  étaient  tout  étonnS:^^ 
et  ceux  qui  les  suivaient  étaient  saisis  de  crainte  »  (...  xai  ^^^ 

=  et  precedebat  illos  Jésus  et  stupebant  et  sequentes  time 
bant).  Les  apôtres  étaient  stupéfiés  de  voir  Jésus  si 
d'aller  à  Jérusalem  où  il  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  rece^ 
voir  un  accueil  favorable.  Les  autres  suivants,  plus  indécis  ^^^^ 
encore  que  les  apôtres,  étaient  effrayés  des  conséquence^^  ^ 
fâcheuses  que  cette  démarche  pouvait  leur  attirer.  La  pré  ^fe^" 
sencc  d'autres  compagnons  (flèxoXou9oûvTeç)  résulte  de  la  phras  ^^^^ 
qui  suit  et  qui  relate  que  Jésus  prit  à  part,  de  nouveau,  le  ^^s 
douze  (y-al  TrapaiaSwv  Ttâhv  rovç  d<ùdty.a)  pour  leur  annoncer  le.  - 
événements  qui  devaient  clore  sa  mission  terrestre.  On  peoi 
donc  supposer  le  texte  suivant  :  j^^;^  ubVJWh  i^mUQ  Tin^ 

ibm  jinnra  j^D^nom  iN^berr»»!  yw*»  ya^H  mp»»  ^^  ^     * 

n'y  a  aucune  nécessité  de  rapporter  èOafiîoîfvro  (mis  au  singu^^-^" 
lier)  à  Jésus  et  de  le  ramener  à  l'hébreu  ^yy^^  (Ch  ). 

Ver^fet  46.    L'aveugle  qui  demanda  Ip  secours  de  Jésus  es 
désigné  par  vioç  Tiixaiov  Bapuixatoç  o  rvol6ç  =  iQ'i}Q  -Q  ^O^Jj 


i 
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I,  €  BarUmaï,  fils  Je  Timaï,  Taveugle  i»,  non  •  Timaï,  fils 

Timaï,  l'aveugler  (s^yriaque,  Ch.),  bien  que  père  et  fils 

fuyaient  porterie  même  nom.  La  forine ^^j^ij^-i^  rond  dou- 

|se  réquivalence  de  iq^j^  et  du  Tifiam  grec.  Peut-être  ce 

W  Kst-ii  une  contraction  de  ^pn^p. 

Chapitre  xi. 


Versets  9-10.  En  sortant  de  Béthanie,  Jésus  monté  sur 
ànon  que  lui  avait  gracieusemeiu  fourni  un  habitant  de  cette 
alité,  se  dirige  vers  Jérusalem,  la  route  tapissée  d'étoffes  et 
branches  vertes,  et  au  milieu  du  bruit  joyeux  de  ses  com- 
gnons  qui  clamaient  :  «  Hosanna  {Ù7avvd)  !  Béni  soit  celui 
i  vient  au  nom  du  Seigneur  ;  béni  soit  le  règne  de  notre  père 
md  qui  vient  bu  nom  du  Seigneur  (iv  ôvo^art  Kuptou,  omis 
lis  la  Vulgale)  !  Hosanna,  aux  hauteurs  !  »  Les  lliérosoly- 
itains  n'ont  pris  aucune  part  à  cette  manifestation  des  cam- 
gnards  enthousiastes,  visiblement  par  crainte  de  répression 
la  part  du  gouverneur  romain.  Cette  circonstance  atteste 
uthenticité  de  la  phrase  :  €  Béni  soit  le  règne  de  noire  père 
^vid,  etc.  »,  déclarant  que  Jésus  était  «  le  Me.ssie,  fils  de 
kvîd  {^1l^  p  n^WC)^  ^^  ardemment  attendu  par  les  patrio- 
i».  L^entrée  dans  la  ville  se  fit  au  milieu  d'un  profond 
pDce,  et  Jésus  put  entrer  au  temple  sans  être  aperçu  et 
l)s  que  persomie  lui  offrît  rhospitalité  pour  la  nuit.  Obligé 
ï  retourner  in*médiaten}ent  à  Béthanie,  il  se  rendit  le  lende- 
lin  de  nouveau  dans  la  ville  et  au  temple,  où  il  se  fit  remar- 
er  par  le  zèle  qu'il  déploya  pour  chasser  les  vendeurs  de 
îtimes  et  les  changeurs  d'argent;  tous  les  soirs,  il  retournait 
iéthanie  (I I-I9),  Comme  tous  les  récits  à  tendance  mcssia- 
que  des  Évangiles,  celui  qui  nous  occupe  actuellement  est 
jjgé  en  vue  de  conformer  les  actes  du  Messie  aux  anciennes 
Dphéties.  D'après  Jérémie,  xxxr,  5-6,  les  fidèles  Galiléens 
^BK  im  Dnyj)  nitmtent  joyeusement  à  Sion  en  poussant 
\  cris  de  Hosha''  Yahwé  (nirp  î?E^in)»  ^  ^i^^»  ^  Yahwé  !  », 
\  Hosha""^  combiné  avec  rexclamaliun  analogue  X3"nj^^{unn 
iaumes,  CXVJII,  2."),  semble  avoir  produîl.  unu  inlerjcclion 
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populaire  xj^E^in  ='Û(rawet,  équivalant  à  peu  près  à  €  brav^T] 
gloire  !>  (cf.  «  Hosanna  au  fils  de  David!  p,  Matlhieti,  xxi,  9)* 
Les  formules  4  béui  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  t 
et  €  Hosanna  dans  les  hauteurs!  »  sont  également  U'rée^^  Tune 
littéralement  de  Psaumes,  cxui,  26,  l'autre  de  Psaumes,  ocLvni, 
1 ,  Ces  circonstances  élant  données,  Tabsence  du  nom  divin 
avant  Hosanna  ne  doit  point  étonner,  et  la  supposition  d*UQ 
primitif  XJVttnn  ID  Q"'  aurait  signifié  «  Yahwé  aide  !  > ,  doDl 
le  premier  mot  aurait  été  méconnu  puis  abandonné  par  Mare 
(Ch  )  n*a  rien  i)oiir  elle.  Il  me  paraît  aussi  impossible  d^admel^ 
tre  que  dans  le  groupe  ^jj)  ij^  pour  jy\^  ^^n  (Sucûa^ 
p,  45  a).  ^2H  =^o'^  P^^'*"  ^ilR  ^^  in  P^^r  mîT"  1^  1  conjonctif 
s'y  oppose  absolument. 

Versets  lâ-li.  Sur  ce  récit,  voyez  Revue  Sémitique ,  1900, 
p.  65;  le  texte  ne  comporte  aucune  correction. 

Verset  23,  Voyez  au  sujet  de  ce  logion  nos  remarques  (iW- 
dem,  p.  67);  celui  qui  figure  dans  Luc,  xvii,  G,  réduit  le 
pouvoir  de  la  foi  au  déplacement  soudain  d^un  arbre  ;  Matthieu 
conserve  le  fond  de  la  version  de  Marc. 


Chapitre  xii. 


Verset26.  Dans  TExode,  m,  6,  Yahwé  s'intitule  c  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  >  ;  Jésus  en  déduit  ta  doctrioe 
de  la  résurrection,  car  Yabwé  n'est  pas  dieu  des  morts,  mais 
€  dieu  des  vivants  >  (Ôeô;  Çwvrrov,  ^ni  î<n*?î<  vh^)*  ^^tte 
dernière  expression  ne  peut  pas  reproduire  le  litre  Q^^n  D^nbx 
deJérémie,  x,  10,  qui  signifie  adieu  vivant».  On  n'a  dune 
pas  besoin  de  faire  appel  à  une  légende  d'après  laquelle  les 
patriarches  ne  seraient  pas  morts  (Ch,).  Dans  ce  cas  la  résur- 
rection perdrait  presque  tout  son  caractère  miraculeux*  Les 
rabbins  citent  aussi  le  même  verset  dans  le  même  but,  niais  ils 
s'appuient  particulièrement  sur  le  membre  de  phrase  suivant  : 
€  pour  leur  donner  (onb  nnb)  '**  ^^^^^  ^^  Chanaan  »  (Sanhe^ 
drm,  p.  ^0  e). 

Verset  30.  Sur  la  version  des  Septante  du  Deutéronome, 
vu  5,  ainsi  que  sur  la  divergence  des  synoptiques  à  ce  sujet, 
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le  lecteur  trouvera  de  très  bonnes  remarques  dans  le  livre  de 
M.  Chajes,  p.  66-67. 

Versets  36-37.  Aux  scribes  orgueilleux  de  leur  science  théo- 
logique Jésus  adresse  une  question  qui  reste  sans  réponse  : 
€  Gomment  dites-vous  que  le  Christ  est  fils  de  David  puisque 
David  lui-même  a  dit  par  le  Saint-Esprit  :  Le  Seigneur  a  dit  à 
mon  Seigneur  :  Assieds -toi  à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  j'aie 
réduit  tes  ennemis  à  te  servir  de  marche- pied  ?  Puis  donc  que 
David  l'appelle  lui-même  son  Seigneur,  comment  est-il  son  fils?» 
Jésus  admet  avec  ses  contemporains  que  le  psautier  tout  entier 
est  l'œuvre  de  David,  lequel  éclairé  par  le  Saint-Esprit  (m-| 
Jtnpn  =  l'esprit  de  la  prophétie),  a,  partout  où  il  parle  de  la 
personnalité  royale,  particulièrement  en  vue  son  plus  noble 
descendant,  le  Messie.  Dans  ces  circonstances,  la  seule  réponse 
possible  à  cette  question  consistait  à  dire:  le  Messie  est  le  fils 
de  David  selon  la  chair ^  mais  il  est  son  Seigneur  selon  V esprit. 
Or,  cette  distinction,  les  scribes  ne  pouvaient  l'admettre  sans 
approuver  implicitement  la  prétention  émise  par  Jésus  d*une 
nature  presque  divine  (ir,  10,  28;  m,  11  ;  v,  7,  30,  passim)  ; 
ils  ont  donc  gardé  le  silence.  Dans  les  apocryphes  juifs,  le 
pouvoir  surnaturel  du  Messie,  loin  d'être  immanent,  est  dû 
à  une  faveur  exceptionnelle  mais  assez  limitée  de  la  part 
de  Dieu. 

Ainsi  que  j'ai  fait  remarquer  dans  mes  notes  sur  les  Psau- 
mes, le  roi  dont  s'occupe  le  psaume  ex  est  sans  aucun  doute 
Êzéchias;  son  attribution  à  un  poète  du  temps  de  David  (Ch.) 
doit  être  définitivement  abandonnée. 

Verset  40.  Les  Pharisiens  dévorent  les  maisons  des  veuves 
et  en  apparence  ils  font  de  longues  prières  (y.ai  mofdaei  ixayipà 
7rpo<Teuxo;tt£voe  =  xmb^2  |0"1ND  Nlînbl)»  *'s  sont  donc  à  la 
fois  des  voleurs  et  des  hypocrites.  Pour  i:po<fi(T£i  je  préfère  ici 
le  sens  de  «  en  apparence  >  ;  celui  de  «  sous  prétexte  »  con- 
vient moins  dans  notre  passage,  lequel  se  passe  d'ailleurs  de 
toute  correction. 
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Ch^pitrf  xnr. 


Verset  !  I .  «  Ne  préméditez  point  ce  que  vous  devci^  dire; 
mais  dites  ce  qui  vous  sera  inspiré  à  l'heure  même;  ce  ne 
sera  pas  vous  qui  parlerez,  mais  le  Saint-Esprit,  >  Luc,  plus 
avancé  en  chrislologie^  attribue  ce  don  :i  Jésus  lui-même  (xxi, 
15):  0  Car  je  vousdonneraiune  bouche  et  une  sagesse,  à  laquelle 
tous  vos  ennemis  ne  pourront  résister  et  qu'ils  ae  pourroDl 
contredire»  (eyi)  fètp dà^tA  i^tv  arojjiocx0(i  troffitxv  xTX,'=^f^^  2!TX 
IJI  XnDDm  î^OID)'  phrase  imitée  des  passages  Exode,  iv,  ^  I 
et  XXXI»  (k  Une  composition  nODH  ^D»  •  bouche  de  sagesse  • 
(Ch.),  serait  trop  recherchée,  si  elle  n'était  déjà  pas  improbable 
en  prose. 

Verset  lA.  L*ex pression  pis/yypa  r>i^  cpTjfjttoaf&j^,  <  Tabomi- 
nation  de  la  désolation  >,  correspond  à  S2"iinn  HmsaOt  c<*"- 
cordant  ainsi  avec  le  syriaque  xS'Iirn  XnXD'ID  ^^'^^^^  '  Maccha- 
bées, I,  54.  Les  deux  variantes  remontent  notoirement  au  y^pv 
(oiiQottf)  naÉ^pd^  Daniel,  ix,  27;  xi,  31  ;  xii,  II)  et  Ton  voit 
que  les  traducteurs  ont  Ui  aos^p  et  qsç?.  Contrairement  aux 

commentaires  courants,  je  suis  convaincu  que  par  cette  épi- 
IhtHe  méprisante  il  ne  faut  comprendre  ni  la  statue  de  Jupiter 
érigée  par  Adrien  dans  le  temple  de  Jérusalem  après  la  défaite 
de  Barkocheba  (vers  135),  ni  les  drapeaux  romains  ornés  de 
figures  (G raetz,  Geschichte  derJuden,  r*éd,,  III,  445),  maïs, 
ainsi  que  le  prouve  rijjcidentc  suggestive:  ûcvayiyvMtTv.wv  yr^itr^^ 
€  que  celui  qui  sait  entende!  »,  il  s'agit  d'un  être  puissant  et 
mystérieux,  considéré  comme  Tincarnation  de  l'apostasie»  Jésus 
vient  d'annoncer  la  destruction  prochaine  du  temple  (xm, 
1-2)  et,  sur  la  demande  particulière  de  quatre  disciples; 
Pierre»  Jacques,  Jean  et  André,  il  consent  à  en  indiqueriez 
signes  précurseurs(4):  1)des  faux  messies  s'identifiant  à  Jésus 
séduisent  beaucoup  de  monde  ;  2)  des  bruits  de  guerre,  (7);  3)  un 
soulèvement  général  des  peuples  et  des  royaumes  Tun  contre  Tau* 
tre  (8);  A)  des  tremblements  de  terre  et  des  famines  (8),  C'est 
ta  première  période,  celle  des  souffrances  communes  (ilndem), 
dont  la  Judée  aura  sa  part.  La  seconde  période  ne  concerne 
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au  contraire  que  le  cercle  étroit  des  disciples:  1)  Les  événe- 
ments de  r Évangile  seront  prêches  à  toutes  les  nations  (1 0)  ;  2) 
les  disciples  seront  obligés  de  comparaître  dans  les  assemblées 
des  juges,  seront  fouettés  dans  les  synagogues  et  rendront 
témoignage  de  Jrsus  devant  les  gouverneurs  el  les  rois;  3)  les 
fidèles  seront  livrés  h  la  mort  par  leurs  plus  proches  parents 
et  seront  haïs  de  tout  le  monde.  Lu  troisième  et  dernière 
période  se  distinguera  par  les  événements  suivants  :  I  )  •  L'abo- 
mination de  la  désolation  >»  s'éfablira  au  lieu  où  il  ne  doit  pas 
être  (=  le  temple,  M);  2)  fuite  générale  des  habitants  de  la 
Judée  (1 5- 1 8)  ;  3)afniction  extraordinaire  pondant  un  court  es- 
pace de  temps,  durant  lequel  de  faux  Christs  et  de  faux  prophè* 
tes  faiseurs  de  miracles  chercheront  à  séduire  les  élus  mêmes 
(19-23);  i)  obscurcissement  du  soleil  et  de  la  lune,  chute  des 
étoiles  et  ébranlement  des  puissances  célestes  (21-25)  ;  o)  avè- 
nement de  Jésus  sur  les  nuées  avec  une  grande  puissance  et  une 
grande  gloire,  qui  enverra  ses  anges  pour  rassembler  ses 
fidèles  des  quatre  coins  du  monde  (26-27).  Tout  cela  doit 
s'accomplir  au  cours  de  la  présente  génération,  mais  comme 
le  jour  et  Theure  exacte  en  sont  inconnus,  les  fidèles  doivent 
patienter  et  veiller  (30'37)* 

Le  meilleur  parallèle  de  la  description  relative  à  la  troisième 
période  se  trouve  dans  la  seconde  lettre  de  Paul  aux  Thcssalo- 
niciens.  Les  fidèles  de  cette  ville  ayant  excessivement  souffert, 
attendaient  avec  impatience  Tavènement  de  Jésus  qui  ferait 
cesser  leur  affliction  et  exercerait  la  vengeance  sur  leurs  enne- 
mis. Paul  approuve  cette  espérance  (i,  6-10),  mais  il  insiste 
sur  la  nécessité  de  patienter  encore  (u,  i-12):  €  Nous  vous 
conjurons,  mes  frères,  [)ar  ravènemeni  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  par  notre  réunion  avec  lui^  que  vous  ne  vous  laissiez 
pas  légèrement  ébranler  dans  voire  sentiment  et  que  vous  ne 
vous  troubliez  pas  en  croyant  sur  la  foi  de  quelque  prophétie, 
sur  quelque  discours,  ou  sur  quelque  lettre  qu'on  supposerait 
venir  de  nous,  que  le  jour  du  Seigneur  soit  près  d^arriver. 
Que  personne  ne  vous  séduise  en  quelque  manière  que  ce  soit  ; 
car  {ce  jour  ne  viendra  point)  que  PApostasie  ne  soit  arrivée 
auparavant  et  que  Ton  n'ait  vu  paraître  Thomme  du  péché,  cet 
enfant  de  la  perdition,  qui  contredira  et  s'élèvera  auniessus 
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de  tout  ce  qui  est  appelé  Dieu  ou  qui  est  adoré   {^î^j^m^ 
jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  lui*mêm  ^^ 
passer   pour    Dieu*   Ne    vous  souvient-il    pas  que  je  vou-^ib^ 
ai   dit  ces   choses,    lorsque  j'étais  encore   avec   vous?    E^3?A 
maintenant,  vous  savez  ce  qui  l'empêche  de  se  révéler  en  soi  <^Dn 
temps.  Car  le  mystère  de  Tiniquité  agit  déjà,  mais  seulemen  «:^«1 
jusqu'à  ce  que  celui  qui  empêche  soit  ôlé  du  milieu.   El  alor — m  «rs 
se  découvrira  Timpie  que  le  Seigneur  Jésus  détruira  par  I  &     le 
souffle  de  sa  bouche,  et  qu  il  perdra  par  l'éclat  de  sa  présence^a^^, 
(cet  impie)  qui  doit  venir  accompagné  de  la  puissance  de  Satar  -*^n 
avec  toutes  sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  prodiges  trouKr^^rj- 
peurs,  et  avec  toutes  les  illusions  qui  (porteront)  à  Tiniquit^S^  te 
ceux  qui  périssent,  parce  qu'ils  n*ont  pas  reçu  et  aimé  I   ^t 
vérité  pour  être  sauvés.  C*est  pourquoi  Dieu  leur  enverra  d*      "^^s 
illusions  bi  efficaces  qu'ils  croiront  au  mensonge;  afin  que  tou        ^ 
ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  vérité,  mais  qui  ont  conseoli         ^ 
riniijuité,  soient  condamnés.» 

En, d'autres  termes,  lavènement  de  Jésus  se  fait  attendr 
par  la  raison  que  rAntéchrist  qui  doit  le  précéder  pour  accom 
plir  l'œuvre  inique  de  Satan,  connaissant  le  sort  qui  lui 
réservé,  retarde,  autant  qu'il  est  possible,  le  moment  de  soi 
apparition.  Quant  au  personnage  de  TAntéchrist  désigné  pa 
les  attributs  suggestifs  c  homme  du  péché,  enfant  de  la  perdi  JSi 
lion,  s^élevant  sur  tout  ce  qui  est  adoré  >  et  qui  pousse  Taudac^  — 
jusqu'à  s*étab1ir  dans  le  temple  et  se  faire  passer  pour  Dieu,  1^  ' 
doule  n'est  pas  possible  :  ce  sera  le  rival  implacable  de  Jésus-  ^ 
Christ.  Celui-ci,  par  son  Évangile,  a  sauvé  le  monde,  l'autre'' 
viendra  pour  le  replonger  dans  les  crimes.  Il  s'agit  donc,  nor^m 
pas  d'une  statue  mythologique  ou  de  drapeaux  idolàtriques  ^ 
mais  d'un  faux  Christ  de  la  pire  espèce  qui,  loin  de  se  conten-  ^ 
ter  des  titres  :  «  fils  de  l'homme,  fils  de  Dieu,  verbe  de  Dieu  ^ 
comme  le  vrai  Christ,  se  proclamera  Dieu  parfait,  en  corps  el 
en  esprit, et  cette  prétention,  au  plus  haut  point  blasphématoire^ 
il  l'appuiera  par  des  prodiges  tels  qu'une  grande  partie  dess- 
fidèles  en  seront  égarés.  Les  mécréants  auront  alors  ce  qu*ilg 
ont  mérité.     N'ont-ils  pas  soupçonné  Jésus  de  chasser  le 
démons  par  le  pouvoir  de  Satan?  Ils  adoreront  alors  le  repré- 
sentant authentique  de  Satan,  FAutéchrist. 
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Nous  sonames  ici  en  pleine  eschatolagie  mystique.  Cepen- 

cJ^nt  la  mention  du  temple  comme  étant  encore  debout  semble 

rapporter  la  légende  à  la  dernière  année  de  Caligula  (Tan  41 

ci«  Tère  vulgaire),  lorsque  F  introduction  de  la  slatue  de  cet 

^^fuperear  dans  le  temple  de  Jérusalem  paraissait  inévitable, 

X^ 'iniquité  notoire  dn  despote  et  sa  manie  de  se  croire  un  dieu 

M"^^l»   conviennent  parfaitement  à  la  figure  de  l'Antéchrist. 

X-»*  ordre  d'accomplir  cette  profanation  était  donné  depuis  bien- 

t^t  deux  ans,  mais  l'exécution  en  avait  été  plusieurs  fois  remise 

pSÊ,T  le  gouverneur  de  la  Judée,  sur  les  instances  incessantes 

tl^^  Juifs.  C'est  à  quoi  semblent  faire  allusion  les  mots  k  pre- 

rTME^ve  vue  énigmatiques  :  «Car  le  mystère  de  Tiniquité  agît 

ci&j^^  mais  (il  restera  mystère)  seulement  jusqu'à  ce  que  celai 

cfiMM     empêche  maintenant  soit  Ûté  du  milieu  (ro  yàp  puoTïîptov 

yé-^^^  m:  ^u)  >  Au  moment  où  l'introduction  de  la  statue  fut  devenu 
ifi-^  ^%^  ocable,  on  pouvait  dans  certains  milieux  s'attendre  à  ce 
qt^^  ^  égarés  par  les  miracles  opérés  partes  thaumaturges  païens, 
les  <zr  ontempleurs  du  Christ  et  même  une  partie  des  fidèles 
finîs&^^^nt  par  apostasier  et  rendre  les  honneurs  divins  à  la  sta- 
tu c  *  ^^  t  à  Tempereur  en  personne,  si  par  hasard  la  fantaisie  le 
p»*^M^  .^».it  de  venir  inaugurer  lui-même  le  nouveau  culte.  Natu- 
rel I  ^  WTnent,  le  couteau  du  tribun  Chéréas  qui  a  délivré  le  monde 
"^  czi^^  monstre,  n*a  pas  mis  fin  à  ta  légende  de  l'Antéchrist, 
*^*i^-^^lle  est  restée  indissolublement  attachée  à  l'avènement  du 
^^^^^  Adessie^  aussi  bien  chez  les  chrétiens  que  chez  les  juifs,  oii 
*  ^^^•^t- ^christ  porte  le  nom  grec  diVdhN  ^^  répithète  v^nn* 

^^^rset  17.  €  Priez  (Dieu)  que  votre  fuite  n'arrive  point 

*;^^^^^rit  l'hiver  (xetjuiwvo;)- »  Matthieu,  xxiv,  20,  ajoute:  fxndh 

^      ^^*^S€aTrj»,  €  ni  au  jour  de  Sabbathiï.  M.  Chajes  fait  observer 

^^  ^^^  raison  que  la  mention  du  Sabbat  ne  saurait  être  €  le  reste 

'^  *^   âge  antique  se  rattachant  à  d'anciennes  traditions  (Holtz- 

^^^■^n)   parce  que,  d*après  toutes  les  écoles,  la  sainteté  du 

t^tiat  est  mise  de  côté  aux  heures  des  grands  dangers^.   Le 

*"^e  auteur  pense  que  le  mot  aafiSatroç  a  le  sens  de  a  année 

*-     *^ t>a tique  »  pendant  laquelle  l'agriculture  chôme  coraplète- 

iiiiroi  itMinaoi  U-i 
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ment  (Lévilique,  xxv,  6)  et  la  nourriture  devient  difficile  a  •'* 
procurer;  mais  les  famii)es  sont  déjà  luentiunnées  au  verseU* 
11  ne  me  semble  pas  non  plus  possible  que  Tadditioo  précitée 
ait  ^té  délibérément  rejelée  par  Marc,  qui  se  moiilre  loujou» 
d'un  conservatisme  rigoureux.  Je  m*explique  la  chose  aa^t^ 
njent  :   l'original  araméen   portait  dans  les  deux   évangp^ 
Xin^DD  ^^  X^'/^^*'^ i  plus  tard  un  ècribe  a  cru  lire  j^nsC^  ^ 
£v  GOLQcdzt^;  enfin,  Matthieu  ayant  trouvé  les  deux  variaii  WSi 
les  a  reliées  ensemble  par  la  conjonction  fxndi. 

Verset  i9.  €  ..•  sachez  qu'il  est  proche,  à  la  porte  »  (-•  -  fc 
éyyvq  ktrrtv  éni  Wpatç=ij;-^p  ^j;  ^-j  3^57)  i   le  bujet  esl    ^le 
fils  de  l'homme  »  des  versets  36-27,  car  le  verset  28    <^ 
contient  une  comparaison  n'est  qu'une  simple  incidente.     L** 
substitution  t  le  règne  du  ciel  »  au  sujet  sous-entendu  d»^ 
notre  passage  est  conforme  à  sa  liberté  ordinaire. 

Chapitre  xiv. 

Verset  3.  A  Béthanie,  Jésus  était  à  table  dans  ta  maison  ^ 
Simon  le  lépreux  (Si^wvo;  toû  Aerr^oO),  La  chose  n'a  en  soi  ri^ 
d*étonnanl,  le  Maître  ayant  dû  souvent  être  invité  chez  les  c»  ^ 
lades aisés  don i  il  avait  opéré  laguérison.  M.  Chajes  émetcep^^^ 
dant  une  conjecture  des  plus  ingénieuses:  le  texte  hébreu  aur«^ 
porté  yiivn  pyOE/»  *  Simon  le  pieux  »  ;  plus  tard  ^■J32fr7  aui'  ^ 

été  altéré  en  j^inyn»  *  ^^  lépreux  >,  par  un  scribe  qui  en  igr"^^ 
rait  la  signification.  Cela  me  paraît  peu  vraisemblable*  A  n*  ^ 
sentiment,  la  traduction  grecque  suppose  le  mot  araméen  j(Bfif 
qui  peut  signifier  il  la  fois:   «fou,  épileptique  et  lépreux 

(cf,  Ktyn3D  =  '^*  yj3)  '  *'  "'y  ^  ^'*^"^  P*^^  ^'^^  d'admettre  u   ^^^^ 
erreur  quelconque  de  la  part  du  traducteur. 

Verset  12.   «  Le  premier  jour  des  azymes  auquel  on  iranm  ^^^ 
lait  Tagneau  pascal  (jtal  rjj  Trpciryj  npipoc  ruv  àÇu^awv  îr£  to  7td(T^P^^ 
côuov),  les  disciples  lui  dirent  ;  Où  veux-tu  que  nous  allio  ^^f 
préparer  (ce  qu'il  laut)  pour  que  tu  manges  la  paque?  >  {tt^^ 

XnOD  biDKrn  pm  •jnil)-   ^'*>"s  n'avons  pas  l'mtenlioiï  d^ 
ntiufe  t'iigiigrr  dans  les  multiples  discussions  casuistiques  auJ^** 
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quelles  ce  passage,  accepté  en  gros  par  Matlhieu  et  Luc,  a 
donné  lieu  depuis  des  siècles  et  tout  particulièrement  dans  les 
^emps  récents.  Les  préparatifs  pour  célébrer  la  pàque  se  fai- 
saient, non  le  premier  jour  des  azymes,  c'est-à-dire  le  15 
Wisan,  mais  la  veille,  le  14  au  soir,  où  fagneau  pascal  devait 
■être  mangé  (Exode,  xn»  6,  18).  Et  quand  même  on  admettrait 
que  le  traducteur  grec  a  pris  par  erreur  pour  le  premier  jour 
he  Pâques  le  jour  précédent,  que  la  coutume  avait  doté  de 
diverses  cérémonies,  de  sacrifices,  voire  d'abstention  de  travail, 
une  pareille  erreur,  comme  le  dit  M.  Chajes,  ne  saurait  être 
imputée  à  l'auteur  de  l'original  séuiitique.  Ce  savant  suppose 
■pue  le  mot  [-j^j  de  l'archétype  hébreu  qui  désignait  le  sacrifice 
festival  (nj#'>;in)  ^"  '^  Nisan,  a  été  inconsciemment  ou  par 
préméditation  changé  en   «  agneau  pascal  »  afin  de  se  faire 
comprendre  par  des  lecteurs  qui  ne  connaissaient  pas  le  pre- 
mier sacrifice,  mais  cette  supposition  laisse  intacte  la  grosse 
difTicolté  du  réciL  Jesuis  absolument  d'accord  avec  M,  Chvvolson 
sur  ce  que  l'exécution  de  Jésus,  précédée  de  Tintervention  du 
clergé  et  suivie  d^une  sépulture  qui  demanda  Tachât  d'un  lin- 
ceul et  le  déplacement  d'une  grosse  pierre,  n'a  en  aucune  ma- 
nière pu  avoir  lieu  pendant  un  jour  saint,  sabbath  ou  fête,  mais 
uniquement  dans  un  Jour  ouvrable  qui  était  un  vendredi;  la  tra- 
dition juive  est  là  dessus  en  parfaite  harmonie  avec  la  tradition 
irétienne  (xv,  42;  xvi,  1).  La  .'iituation  est  donc  celle-ci: 
révenus  que  Jésus  doit  mourir  la  veille  de  Pâque,  les  disci- 
^es  lui  préparent  un  jour  d'avance,  jeudi,  le  13  de  Nisan,  le 
^pas  de  l'agneau  pascal  qu'il  ne  pourra  plus  taire  le  lende- 
main et  qui  n'était  plus  pour  lui,  le  Seigneur  du  Sabbath  et 
David  (if,  28;  xii,  36-37),  qu'une  occasion  de  manifester 
dernières  volontés.   La  scène  était  donc  une  cérémonie 
îréparée  uniquement  pour  Jésus  {tva  ^ayrîç  ro  nitiya).  Quant  à 
fausse  date,  elle  me  paraît  s'expliquer  en  supposant  que  la 
irase  primitive  portait  :  iji  K'^TDab  'ip  01^  ni*  phï"ase  en 
ïrégé  dans  laquelle  le  3  marquait  le  nombre  c  deux  »  et 
it  se  résoudre  en  Kn'»©B^  (q)TP  (j-ïtev  pini'  «deux 
avant  les  azymes»,  ce  qui  cadre   parfaitement   avec 
^ensemble  du  récit.  Mais  le  trait  surmontant  le  3  ayant  été 
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effacé  par  hasard,  le  traducleur  fut  amené  à  lire  et  à  complé- 
ter: xn^DQb  (K^D)lpfxtoV3V  **'^  premierjour  des  azymes*», 
et  les  autres  synoptiques  ont  accepté  de  confiance  cette  lecture 
traditionnelle. 

Verset  20.  t  (Celui  qui  me  trahira)  c^est  l'an  des  douze  qui 
trempe  avec  moi  dans  le  plat  1,  6  luêaTratoatvo;  fin  é/xoy  tlç 
To  TvjSAtov  ^  KnD^-3î53  ^Oy  VsiOnD*!'  c'est -à-dircj  celui  qui 
a  trempé  son  pain  (cf.  Rulh,  »,  14)  dans  la  sauce  du  plat  eti 
même  temps  que  moi  ».  Cette  version  rend  parfaîleraenl 
compte  de  tous  les  détails  de  Tincident,  L'indication  n'était 
claire  que  pour  le  traître  seul,  elle  échappait  à  tous  les  autres 
dont  raltention  n'avait  pas  été  attirée  sur  ce  point  auparavant. 
Judas  a  donc  pu  rester  jusqu'à  la  fm  du  repas  sans  être  recoQUU. 
Jean,  xnr,  21-30,  met  dans  la  confidence  deux  autres  disci- 
ples :  Simon  IMerre  fit  signe  à  Jean,  qui  était  couché  sur  le 
sein  de  Jésus,  de  demander  qui  c'était,  et  Jésus  répondit  :  Cest 
celui  à  qui  je  présenterai  du  pain  que  j'aurai  trempé.  Ce  mor- 
ceau fut  donné  k  Judas,  lequel  se  vit  aussitôt  envahi  par  Satan, 
et  dut  avant  de  sortir  entendre  les  paroles  fatidiques  du 
Meître  :  t  Va  faire  ce  que  tu  dois  faire  I  »,  paroles  que  les  neuf 
autres  disciples  ont  comprises  d'une  manière  toute  différente. 
La  légende  a  grandement  évolué.  Les  synoptiques  substituent 
la  main  au  morceau  et  écrivent»  Tun  :  t  Celui  qui  met  la  maÎD 
avec  moi  dans  le  plat  *»  (iMatth* ,  xxvi*  23);  Tautn-  :  c  Au  reste,  la 
main  de  celui  qui  me  trahit  est  avec  moi  k  cette  table  »  (Luc, 
xxii,  21),  tournures  qui  les  ont  obligés  à  tronquer  et  à  modi- 
fier le  reste  du  récit.  Je  fais  abstraction  de  la  conjecture  de 
M.  Ch.  sur  Tassotiance  de;  xbSD  (^^tparrcÇAt)  et  ^2D»  *  Ireni- 
per  jj,  qui  me  paraît  trop  spécieuse. 

Versets  5l-5â.  «  L'adolescent  était  couvert  seulement  d^une 
|)iëce  de  toile  (mot  à  mot  :  c  enveloppé  dans  un  sindon  sur  sa 
nudité  ))  =^7rEpi6Ê6iïî|ui£vo^  aiv^dva  inl  yu|uvoD=  ^y  KJ^TD  Cv^OV 
p^niD^iy)'  ^^  se  voyant  appréhendé  (-q  ID^^SHI)  P^*"  '^s  sbi- 
res, il  laissa  aller  son  enveloppe  et  s'enfuit  tout  nu  )>  (cf.  Genèse, 
XXXIX,  12  ;  Âraos,  u,  16);  les  valets  contents  de  leur  aubaine 
se  sont  bien  gardés  de  courir  après  lui. 

Versets  61 -62»  Le  grand  prêtre  reprenant  son  înterroga- 
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toire  dit  à  Jésus  :  a  Tu  es  (donc)  le  Christ,  le  fils  du  Béni 
(à  uiô^  ToO  rùXoyyjTou)  ?  Jésus  répondit  :  Je  le  suis  ;  et  vous  verrez 
le  fils  de  i'homme  assis  à  la  droite  de  la  Puissance  (iyù  ci^t*  xai 
S^&jBt  Tov  utoy  Tov  ivôpçiTrou  £3t  islim  xaWfXCvov  rr^ç  ivyd^tmç)  et 
venant  sur  les  nuées  du  ciel.  >  La  iiieiUion  du  passage  Daniel, 
vu,  13»  montre  sans  aucun  doute  que  rinterrngatoire  s'est 
fait  en  langue  araméenne;  ainsi,  la  question  :  XPI'^BfD  Ifl  TÛK 

-]n2DT  ni3'^  la  réponse:  yrp  nmiTi  ni^b  pinn  pn3Ni 

Xnma;!!  Xi^D^'b'  A^^^^"  des  deux  interlocuteurs  n'ose  faire 
emploi  du  mot  propre  Knbs^  ^  ^^^^^  •  »  '*^*'  ^^  ^^^^  ^^  Tépi- 
tbète  «  béni  j&  =^ *i-|^o  (Daniel,  u,  20);  Tautre  emprunte  le 

terme  populaire  KmiQJ»  «Puissance*,  équivalant  au  néo- 
hébreu rm;i-jn'  ^^'  désigne  la  Divinité.  Malgré  cette  timidité 
de  part  et  d'autre  dans  Texpression,  le  blasphème  parut 
flagrant  et  fut  réprimé  avec  la  dernière  sévérité. 

Chapitre  xv. 

Verset  21 .  Sur  radaptation  de  noms  gréco-romains  chez  les 
Juifs,  voyez  les  intéressantes  remarques  de  M*  Chajes  (ap, 
cit.,  p.  78). 

Verset  22.  «  Et  ils  le  conduisirent  au  lieu  (dit)  Golgolha]>  = 
XinX  Nnjbjb  nn^  O^blXV  ^'^^^  écarter  ridée  que  Jésus  y 
fut  conduit  malgré  lui,  les  autres  synoptiques  emploient  le 
verbe  c  venir,  arrivera  (Matlh,  xxvii,  33,  éXSovteç;  Luc, 
xxvm,  33,  iw/iXBov);  une  lecture  iKn"*!  ^^  1'^^  ^^^  1X'*3''1  C^'^-) 
n'ast  guère  praticable,  puisque  celui-ci  serait  nécessairement 
suivi  du  suffixe  ^n  (iniK'^S'»!)  ^^  ^^  pronom  inw- 

Conclusion. 

Ma  tâche  purement  linguistique  ayant  été^  accomplie  dans 
les  limites  déterminées  d'avance,  il  ne  me  reste  qu  à  formuler 
le  résultat  obtenu  : 

L'Évangile  de  Marc  est  la  traducHon  d'un  archétype  n^digé 
en  langue  araniéeniie,  abstraction  faite  de^^  cilaiions  bibliques 
qui  semblent  avoir  été  conformes  au  texte  hébreu, 

La  traduction  grecque  est  en  général  d'une  grande  correc- 
tion ;  des  défaillances  ne  sont  perceptibles  que  dans  des  pnssa* 
ges  excessivement  rares.  J,  IIalévv- 


Notes  d'Assyriûlogie. 


§  1 ,  Le  signe  >-\[i]l  (Brûnnow,  n**  2693)  se  compose  des  trois 
syllabes  t  bu  +  ut+shu  w.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  de 
mot  assyrien  t  butshu  >,  mais  un  nom  d'arme  €  b^-ut-pa-lu  >. 
J  ai  toujours  pensé  que  le  signe  en  question  devait  »e  lire 
€  bu-ut- pal  t,  et  je  crois  qu'on  peut  dire  à  priori  que  J  doit 
avoir  la  valeur  j?a/,  bal,  de  même  que  ^;  on  sait  que  ces  deux 
signes  se  confondaient  presque  dans  l'écriture  archaïque  (voir 
Recherches  sur  Torigine  de  récriture  cunéiforme,  1"  partie, 
p.  42,  parThureau-Dangin).  Je  n'hésiterais  pas  non  plus  a 
faire  intervenir  également  Jf-  dont  la  valeur  •  bal,  pal  »  peut 
avoir  existé,  L*idée  de  percer,  trafispercer,  perforer^  pour- 
fendre se  trouve  renfermée  primitivement  datis  les  trois  signes 
mentionnés  et  elle  s'est  conservée  particulièrement  daiis  le 
signe  ^  {<k  palashu  »  ^=  percer,  trouer,  creuser).  Quant  au 
sens  de  •  bi^tpalû  >  ,  il  n*est  pas  encore  déterminé.  Meissner, 
Z.  A.,  1893,  p,  79,  suppose  que  c'était  une  hache  k  deux 
tranchants,  mais  dans  son  dictionnaire  il  ne  donne  aucune 
explication.  Je  verrai  pour  ma  part,  dans  •  bulpalû  »,  plu- 
tôt un  instrument  pointu,  sorte  de  poignard  ou  de  stylet'; 
€  butpalû  i>  doit  être  un  composé  de  t  but  >  et  de  «  palû  >,  Ce 
dernier  mot,  dont  malheureusement  nous  ignorons  toujours  la 
signification  précise,  pourrait  Inen  avoir  indiqué  a  l'origine  un 
bâton,  bâton  de  commandement,  puis  plus  tard  poteau,  pieu. 
c* est-à-dire  le  latin  palus.  Les  Assyriens  ayant  été  le  premier 
peuple  du  vieux  monde  oriental  qui  ait  pratiqué  le  supplice  du 
pal  avec  un  art  consommé,  rien  d^extraordinaire  à  ce  qu'ils 
aient  transmis  le  mot  et  la  chose  aux  autres  peuples.  —  Je  ne 
donne  cette  explication  que  sous  toutes  réserves  bien  entendu. 
Ix  signe  -||i|J  alterne  avec  *:rî|  lorsqu'il  est  suivi  de 
3^*^^  1  t^f*  û*"  2698,  Brunnow,  €  da*a-a4k  »,  avec  Reisner^ 
n**  U\  l  10,  p.  49,  ^H   2[  "^    =  •  da-a-a^k  »  ;  verbe 


1.  Cq  c|ui  rend  douteuse  l'explication  proposée  par  Meissner,  co  ao&l 
les  passages  indiqués  par  lui  dans  son  dicUoanairei  s.  v. 
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loi 


«dâku  •  ou  a  dâqu  *,  p^T.  —  Dans  A.  S,  K,  T.,  p.  130,  L  6, 

nous  lisons  c  ardatum  SHU.ma  hm  epiri  ittapalsib  »,  c'est-à-dire 
Del,,  H,  W.»  p,  r»29  ;  la  pécheresse  s'est  affaissée  dans  la 
poussière*;  il  faut  donc  regarder  avec  M,  DeliLzsch  ^WiJ]  î^f 
comme  idéogramme  de  nobs  ^^  tracer  le  n"*  509")  de  Brumiow. 
Il  est  encore  un  autre  mot  qui  revient  fréquemment  dans 
les  textes  publiés  par  Knudtzon^  S.  G.»  p*  73  :  «  kipal  »;  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  ne  désigne  une  machine  de  guerre 
comme  €  i^  ipal  n,  correspondant  à  Thébreu  '^^p  €  Mauer- 

brecher  »,  dictionnaire  de  Siegfried  et  Stade,  p.  641 . 

§2,  Il  existe  en  assyrien  un  verbe  feamâr a  =  multiplier, 
être  abondant,  Meissn.,  s.  v.,  p.  47  :  Si  les  étoiles  sont  nom- 
breuses (ckummuru  )))  au  moment  du  lever  du  soleil.  A  ce 
même  verbe  se  rattache  un  substantif  c  kaniâru  »,  qui  revient 
souvent  dans  les  vieux  textes  babyloniens,  voir  spécialement 
O,  L,  Z.,  vol.  I,  p.  1 67,  ou  M.  Thureau-Dangin  a  fait  connaître 
des  documents  du  règne  de  Dungi;  p,  168,  L  23,  t  adu  2 
kammaru  »  pour  la  seconde  fois;  L  i9,  c  adu  3  kamru  » 
pour  la  troisième  fois,  d'où  t  kamru  »  ou  c  kammaru  »  = 
fois,  mot  â  ajouter  dans  les  futur?  dictionnaires.  Les  signes 
* — ~-  et  ^»— <  qui  suivent  les  nombres  sont  par  conséquent, 
rabréviation  de  a  kaujaru,  kamru  j».  Il  est  un  autre  verbe 
kamâru  dont  le  sens  est  semblable  à  celui  de  tsabàpu  »  et 
«  katàmu  »,  c'est-a-dire  envelopper,  couvrir,  recouvrir,  etc. 
Les  dames  babyloniennes  se  rendaient  à  la  fèie  de  Mylitta 
dans  des  voitures  à  capote,  appel<'es  par  Hérodote  Ttafjidpat  ; 
pour  plus  de  détails  consulter  le  mémoire  de  M.  Heuzey  dans 
le  cinquième  volume  de  la  Revue  dCAsaytiologie,  p,  46.  L*ex- 
pression  grecque  est  la  transcription  d*un  vieux  vocable  baby- 
lonien. 

§  3»  T^  est  l'idéogramme  d'un  verbe  «  gabâru  n  ^=  être 
grand,être  fort,  qui  parait  dansK.  3970,  tablette  renfermant  des 
présages,  €  Si  telle  chose  a  lieu^  le  gc  mabirugab-ar»^  c'est-à-dire 


1.  L.  (4*  La  pécheresse  s'est   couché€    près  du  bord?  (à  la  baie? 
m  Invk  lld  dùH  »  )  du  mur« 
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«  iggabar  »  sera  augtueuté  »,  par  opposition  à  une  aulre  phrase 
où  il  est  dit  que  le  t  mabiru  >  sera  diminué.  Sur  ce  mot  voir  le 
glossaire  de  mes  documents  relatifs  aux  présages. — *^5J^,  avec 
sa  valeur  a  gab  >,  représente  aussi  un  substantif  m  gabbu  •  = 
arabe  ^— -1,  dictionnaire  de  Lane,  p,  377,  et  Wellhauaen  : 

Lieder  der  Hudhailiten,  p.  110,  c'est-à-dire  le  front,  partie 
du  front,  et  aussi  c  irtu  >  =  poitrine.  — Je  dois  avouer  que  je 
ne  puis  donner  aucune  preuve  de  rexistence  d*un  <  gabbu  » 
assyrien  avec  le  sens  de  c  front  x»,  mais  elle  parait  assez  pro- 
bable» 

§  4.  Dans  un  des  hymnes  publiés  par  Craig,  R.T.,  D  T  1 09  et 

traduits  par  le  père  Scheil,  se  trouve  une  phrase  assez  curieuse, 
dans  laquelle  la  déesse  est  qualifiée  de  calomniatrice.  On  lit: 
verso  1.19,  c  akilat  qarçu,  çabitat  abutu  t^  (déesse)  qui  maudit 
mais  qui  bénît  aussi.  Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  la  traduction 
du  père  Scheil,  mais  il  me  souvient  qu'il  transcrivait  et  lisait 
différemment;  Ton  voit  que  l'expression  «akaluqarçu»  est 
opposée  à  €çabalu  abûtu  )).  Je  lis  c^bitat»  et  non  tçabikat», 
à  cause  de  l'expression  bien  connue  tçabâtu  abùlu  ».  Si  le 
texte  est  correct,  le  signe  aurait  aussi  la  valeur  tat,  outre  celle 
de  kat^  mais  ne  Tayant  pas  collationné  je  n'ose  rien  aflirmer. 
La  déesse  Istar  se  révélait  aux  Babyloniens  sous  detix  faces, 
l'une  douce  et  bienveillante,  l'autre  terrible  et  hostile.  Nous 
en  avons  la  preuve  par  de  nombreux  documents. 

Alfheb  Boissua. 
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{Suite,) 
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t     0A     A     Vl      A  A\     ^^^  a  ^»     f  A  ^»^    ^)jiD    OpA    t=M^f 

U-TMj^,  ^0»,  ^oou^  j^,    :  Jioai,  111X3  {fol.  33  V*) 
*  t  ^jftf  A  )-=k)  )  A  ■»  rK>  jLi^^i^^  Mot  v^ai^f  .  |  é»  v>  oiA 

«.^^û^j — ^^y^  ^'^flf   00^  )  ^  *>A.A     .â^^yoïZ»    »  )UJ^a^ 
,  ^a&    i>    ■.;   foi—  po^  ^ûX%^2  U,  ^  ^1  («^)  U©|, 


I 


I 
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ti^iyAaJdo  of^Z)  ^  «  tA  Ao  >^)  ^»aJ  ^  l^U^^o  ,t 

<»Vn\  A^o  .  m^^^  JLn.  ofA.  }oof  A^)o  ,  ^foof  MiA^oA^f 
*  0A  ■\i>  V>  ^  Uj^'f  \  mm>n]o  ,  «^of  JLil  A^i^iaao  t#S»S 
-lÉff^  Aà  t^  ,  , -^Ai  A    t^j  I  ifc  Éfc  A  )Llc#,  «.AO^Oâ)   ^  "^^^lo 

U^J^f  ^0  (foL  34  r^)    MûJcL^t^  oMû^  (aûMt    •   t^»«^->-^ 


r  M.  Amèlineau  traduit  par  :  «  exerçait  te  métier  de  felUU  »,  Voici. b 
teste  arabe  :  '^^i)  ^UU«e»  ^^^^^  ^^^  -^U.  V   3iïi-3Ù5. 


156  UEVUE  SÉMITIQUE 

«  t  t»Al  ib\  wftOfOd)  opXso)  ^à^ef  ^Itoa^  )îLaii.  ;A^o  .3 

a2K  y   t    A    ây  t    Jk    >|J   k^o   .  yooft^  É^Sft*^  tLiâ)  04 

fJ9o  «  ^oopLl^alJ  (uiiUo  ûJai>o  •  ^2a\  )2K  jLd»  ^  -*--r  ^ 
etJû^ao  )é\2>  P^f^t)  <h\a  âb  •  ^,al.«i.  ^  A^S  -^  f  -r 
0»  \  S)a    •  vâOfA  \  \  V^/— '9  ^M^  "^lo    .  oiL^^}  \!k 

t  -  -■--•'V  )LÎj)  ^opfL\3  ^é\\  oiLLte  sjQ.âia  •  )iA±a  >r  ^   ?f 

^    >jA    I     Aj    yuOKï    *^D    W     É    ->|    )LJ0   ^AL^^)a     •    ^2    OOOt 

cpo)   •  niift^  A^  )A   v>A    >  ^  iSn  02a\  - -^^  - ^ *^  ^ f^ 

•   )  il  É»  O   jLlp^,    2o0    04l^  âÉfAt  a»   f  -^_ 

*  0|Ui*}O,  f->ii^->  ^oJlA  ofâiSD)  )iSS  )o0>  «Joe  .4 
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(fol.  35  r*)  )    â   ^f  )L^>  od  <i»  A  0 ■^\»  ^^^^^^  •  t^^^^^^ 
•  oMûb^  Of^.iMO  UÎ/l^  ^^"-^^f  ^»^  *  ^  ^if"-^  I  >•  É  A  V>d 

)olO  )f^^)  ^aoioo   •  SA tni  t  ^t»  no  ||â^/wi  )«^^Ja^2a 

tf^^o   «  )b)bD  ot\  jLJto)^  >.^)  oMl^  2aX  ^  >   Vi    t    rtfi^ 
A  )LmLh  )oo^o  «  )2aX^  o|l\  ^oj)  sA^^^g  >  i»ft  t  a\ 
fi— ^o  ^aofuMiod  ^1^^  yùJ^oUf  Aft^t  )L!oa^  iiLdp 

^pfL^   |É<»     éASV>A     y)^     .    Ofuto)o   ^,ftl  a\    VâOfftSy  À  g 

Vi^s^^  •  1,11  >â\  ojJto)o  |La^m>  ^Ap^  Ofuto^2)o  •  )L> 


i.  BgOUl,  J>?rvJ  et  IIACOA. 

2.  Le  copte  et  raraf)C  rai>i)cIlont  Bschoi  ou  Bschai  :  ri^^iot  et  ^^^UUf. 
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«  ^$t\  \  ^\  ^^â^t  of^^ol  ^^09  ^•^V>ft.*  }«w.ai\  ;A-do  .3 

Oa  «  ^oofA^oli  g  A  g  lo  ûjû^ûo  .  ^2a\  UK  U»f  ?  -■-  r  ^ 
ofL^o^a  |L\j,  oi$^]i  o»Sa  A   .  ^,ûX^  l^A^A    -^  -f  r- 

•  >i^^)u..>>»  ^— ^,  ^^^^>-^  *  ^?^^^^^  ^f  ^'^'^'^  ^)  ^^*- 
i  -  ^'*y  U^\  ^OOiXd  ^.^  ûCL^  uaJUa  .  tfûJLd  ^r  /^  -?f 
^-^,A   1    ^f  u^û_sP  H    ^   -^)  )L»c#  ua-.3|o    •  ^2   OO0I 

^n    A^    f j^^  9^!  t^t  U»?  aS    )3U^ 
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Ui-^ 


:^c 


.^LSvo 


la\    )f\  ^  <ti,    JU)   s  »t*i  ^v>t 


(fol.  35  r*)  \    ^   -xi  U!^»  oof  o^^fi-^\  "^^^^  .  ^« 
.  i^^Vi  A  ^k^fjo  )lsA^  V^^^,  ^»a  «  d|A  o^^fi.^ 

tU>o    »  t^JJjD  04^  kJto),  >^f  <?»  A  .f  2û^  «    ^   Sft    >    m» 
^    ^o    «oo|.^Mkfa3   (uftf»^^>«  ^onXofJ^  (Ul-ai  )lV>ft,^  îi^âp 

V^\->y  .  K»  ^>\   aUo)a  t^^i^  ^^0»  oJJto,2|a  *  }1a 


i,  Bgou),  Jj^s-v»  et  nxtiiA. 

%  Le  copte  et  Tarât »c  raiipellcnt  Bâchoî  ou  B«chai  :  fl^Of  et  ^^J^* 
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(fol*  35  V')   jj»  Vi\V>  y\  Éâft  >o  ILâJ  ^^^  >^f  mlo^AUk 

t>*  ^^  )».^iJ^2fZo    .  w^of  ^.^\2  >^  )2a>ai\,  P^^^-> 
aoe$  i    '   ^  ^  A>t  |2ûX  •  ^Ml^o  *  )oA^\*>  aom  y^r  ^^ 

I.  Oopte  :   KAMUIIl    MIIIUOIIAXOC. 

î«  Mtténwmif  génuflexions  ou  inclîuaîsons  de  téte«  Item  dans   le   texte 
vmbe,  p.  sa  :  ^yiX^,  et  àmn  le  texte  copte  :  UUeraiioiA. 


^  )ûXa   i^   *^|  >2ûX  tûoi  iL^I  ^^  o|k..^o|a  ofA.t.ià.0 

t.  ehga;  arabe  :  Lûjj  ^jU, 

2.  Copte  :  •  Le  Bauveur  se  retira  »,  ntCUïTHp  €ipv%WAX<^*P6iW6 
HAI|. 


■  IVÏÏI  .«taiTIQDI 


11 


162 


REVtJE  SÉHITlQtrE 

{M.  37  r*)  o^a  of^A^I  ^.Uû»  tt^» 


•  ^ 


( 


I 


•%  »^^A-^  oiluA  K^i^^^)  ^,  V  *  «.Aâ^,  o»2ft-^^2 


I 


1,  Copte  :  KeApreAoc. 

2.     ltw€«pVBTpt. 
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Lik.  toi    oM>   too*  )ôt^,    ^0$    \K^p\  QIQ^êM^\o  l3^ 

h^il^  ^i-A^o  *  OM^  |1"^  ^^\  ùii^^^Q  (fol.  37  V")  *  o^^S^j^ 
^^^  *    t)  *  o1!d >3off  ^,  Uoâ^l  IbLû^^e  ^-t^4  ^ 

1 
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■  •  (fol  38  v*")  'n\A^o    o$S  .nS    f  i^  ffi\   a^^t  o#l^9o)o 

i 

H«  ^ofo»)  .  j^a-âJ*  02a\  if^^^o  *  y  ^j^.  i7%^'i\)1   A^nW  ^^^Ai% 
™jt  /\i%%  ft^)  0|L^    — ^  -*^^  «  of^  |b)  ^^  -  ^  >^  l),  f  "^^  o<l\   -'^^ 

f .  ^illIK  L'arabe  donne  :  Akhmin. 

2.  Il  y  a  ici   une  lacune.  Le  Kcribe^  pour  alléger  sa  besogne,  semble 
^voir  omis  quelques  passaiïes  en  passant  du  fol.  38  r**  au  fol.  38  v*** 
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.  %^M  m\  ..aao  ,  «.«0  U^/^  1^^^»  ^^tM^  ^2«l\  ^û3, 

^  g   n   nn^iy  ui.^22to   .  Mf^  t^f»^  #^  P)  ol^a  U» 

«  >i^iflu»  h  Al  .ju^j,   .  )ljjû^l  >^|  ofL^  ^>>\  ^0 

^^>n»\%  )i^  y^2d\  ik^)  O  *  ^0O»t^  (fol  39  r*)  .a3). 


1.  Ce  moii>L-  est  appelé,  dans  le  lexte  copte  :  Martjrrîos  de  Pbboôil„j 
UApTTpioc  lire  4>B*i>0*ï'  ;  dans  le  teite  arabe  :  Lj*jij^j^' 

2.  Le  copte  ajoute  :  Théodose, 


VEBSÎON  SYRIAQUE   DE   LA  VIE   DE  SCHENOUDI        M 
%^   \  A    V>   ^i.^  U    ^,û-L^,   ^i^   /Up)   tîi^^    *    ^û^t 

(foK  39  v"")  oi\  I  m  aa  yg  v^^  -^  ^  »o  ^ofûXl  U  jJi  i^i^l  )ep^ 


1.  Ce  mot  figure  au-dessus  de  la  li^ne. 
(A  suivre.) 


F.  Nau. 


LES  DIALECTES  ÉTHIOPIENS  DU  GOURAGHÊ 
Notes  grammaticales. 


I.  — Domaine  linguistique- 

Le  Gourâghè(€  Gouràghi^  »  ou  t  Gourâgwë  j»),  que  lesAbys  -^^ 

sîns  appellent  aussi    «  Gourâmeder  >    ou    *  Gherâmeder  ^^ 

(t-^i  s  —  ^^^  »  <  —  -h^iri^c  ^  —  ^è^rf^c  »),  déno— -^ 

minations  comportant  toutes  la  notion  de  c  pays  de  la  gauche  »«.^  * 
est  situé  entre  les  pays  galla  et  sidama,  au  sud  du  Choà.  Or^r"^ 
n*en  peut  fixer  bien  exactement  les  frontières,  qui  ont  beau- 
coup varié  suivant  les  vicissitudes  d'une  politique  plus  ou  moins 

favorable  à  Texpansion  des  Galla,    Le  Gourâgliê  fait  aujour- 

d'hui  partie  de  Teinpire  d'Élhiopie,  dont  il  est  resté  3éparé-=^S 
pendant  plus  de  250  ans. 

Les  Gourftghês  appellent  leurs  idiomes  <t  ya  Gourâghê  anf  •, 
sans  s'inquiéter  des  différences  dialectales,  pourtant  assex 
sensibles,  que  Ton  observe  entre  elles.  Le  a  Tchâhâ  u  est  le  plus 
important  de  ce^  dialectes,  en  même  temps  que  celui  dont  ht 
physionomie  présente  le  plus  d'originalité*  La  tribu  desTchàhi 
est  la  plus  nombreuse  de  celles  du  Gourâghê;  elle  égale,  si 
elle  ne  surpasse  toutes  les  autres  réunies.  Elle  comprend  plu- 
sieurs sous-tribus,  la  plupart  musulmanes,  quelques-unes 
naturistes.  Depuis  quelques  années,  le  christianisme,  a  Pétai 
rudimentaire,  fait  beaucoup  de  progrès  parmi  les  Gourfighês 
et,  si  la  situation  politique  actuelle  de  l'Ethiopie  se  maintient 
quelques  années  encore,  comme  on  est  en  droit  de  Tespérer, 
on  peut  prévoir  la  prédominance  absolue  du  christianisme  dans 
cette  région • 

La  grande  tribu  des  Tchâhà  se  divise  elle-même  en  sous- 
tribus  parlant  le  même  langage,  avec,  peut-être,  quelques 
légères  nuances.  Ce  sont  :  les  <  Tchâhâ  •  proprement  dits,  les 
€  Ajâ  •  ou  <  Ejâ  »»,  les  «  Akrir  »  ou  c  Akril  >,  les  «  Ghiélài,  les 
«  Gomarro  »,  les  c  Ynor  j),  les  t  Magar  u,  les  t  Gour&  »  et  les 
<  Knnemor  t.  On  y  rattache  encore  les  c  Aghemjâ  >,  les  <  Ea- 
tagan  n,  les  i  Itchirett  ou  cEtcheritt,  et  tes  «  Moher*»  ou 
ff  Mou  hou  r  >. 
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[es  autres  tribos  gouràghês  de  quelque  imporlance  sont  :  les 

gi  Aymâllàl  »,  avec  les  « Nouraniia»  et  les  «  Damo  »;  les  1 01a- 

Hê  »;  les  t  Oulbârâ  ^  et  les  «  Seiti  »,  parlant  le  même  dialecte; 

Bs  €  Maskan  »  et  les  a  Gogol  n,  ayant  également  un  dialecte 

Commun*.    Il    faut   y   joindre    1rs   ci  Kabienà  »,    musulmans 

encore  fanatiques,  qui  auraient  été  établis  dans  le  pays  par 

Abdulkader,  frère  de  IMman  Ahmed  Graô,  dont  la  tombeau 

est  près  de  Harar,  dans  un  villaj^e  qui  a  gardé  son  nom. 

Les  Aymallal,  les  Nourannà  et  les  Damo  seraient  venus  du 
GodjaiiK  Leur  langage  se  rapproche  en  effet  davantage  de 
ramharique  que  celui  de  leurs  compatriotes;  c'est  celui  qui 
offre  le  plus  de  ressemblance  peut-être  avec  ramharique  des 
Chants  royaux*;  aussi  quelques  missionnaires  avaient-ils 
cru  y  retrouver  la  forme  antique  de  ramharique*  La  capitale 
des  Aymallal  était  à  Watclio,  près  de  ta  montagne  de  ce  nom. 
Lorsque  le  roi  Menilek  fit  la  conquête  de  ces  provinces,  il 
ordonna  de  respecter  ces  tribus  restées  chrétiennes,  dont  Pas- 
similation  avec  leurs  frères  abyssins  est  déjà  presque  complète, 
■  D*après  les  traditions  assez  confuses  qu'on  peut  recueillir 
^hez  les  Gouràghês^  leur  pays  tout  entier  aurait  été  habité  pri- 
mitivement par  les  Adiyâ,  de  même  race  que  les  Sidamâ  et 
chrétiens  comme  eux.  Cet  état  de  choses  aurait  subsisté  jus- 
qu'aux invasions  islamites,  A  la  suite  de  l'invasion  d'Ahmed 
Grafi,  des  troupes  de  musulmans,  originaires  en  grande  par- 
tie du  Tigré,  seraient  venus  de  Harar  sous  les  ordres  d*Abd- 
ul-kader  (on  dit  dans  le  pays  «  Aboulkader  n)^  auraient  détruit 
entièrement  les  Adiyâ  mâles  et  pris  leur  femmes.  Les  Gouràghês 
musulmansseraient  donc  issus deHararis,originairesduNord  de 
TAbyssinie,  et  d'indigènes  AdiyÔ,  tandis  que  les  Gouràghês 
restés  chrétiens  seraient  des  Godjamites  établis  dans  le  pays 
à  une  époque  probablement  antérieure,  sous  tes  souverains 
régnant  à  Entotto  avant  que  le  siège  de  Pempire  n'eut  été 
transporté  à  Gondar. 


1,  Lea  OlanO  habitent  au  delà  des  Soddo-GaUa;  le^  Oiïlbarà  et  les 
pïti  habiteat  au  N.-O.  *Ju  lac  Zaway;  le  chef-lievï  des  Oulbarâ  est 
btcbabirTO  ;  celui  des  Selti  est  W^ddi-Chakalou  ou  Chakiébà.  Les 
Dgot  soat  appelé»  ausbi  Ourib;  leur  langue  s'appelle  aussi  a  kounnà  i. 
|2.  M,  443  de  la  Bib.  Nat.  Êlb* 


no 


REVUE   SÉMITIQUE 


Les  rapports  des  dialectes  Gourâghês  avec  le  Tëgrenâ  etfê 
Hararis^expliquent  ainsi  par  des  origines  ethniques  communes; 
il  faut  ajouter  que  des  rapports  commerciaux  n'ont   cessé 
d'exister  entre  les  trois  fractions  détachées  de  la  race  éthio- 
pienne-sémite. Les  transactions  commerciales  étaient  complè- 
tement passées  aux  mains  des  musulmans,  même  dans  le  Choâ. 
Les  musulmans  commerçants  d'Abdoul-raçoul,  de  Tottossé, 
sur  la  roule  d'Ankobar,  de  Rogghié,  près  d*Entotto  ou  Addis- 
Ababà,  et  ceux  répandus  sur  toute  Tétendue  du  pays  gallà 
formaient  deux   sortes  de  congrégations,  qu'on  appelait  les 
•  Wardj  »  et  les  cTigri  >.  Les  Wardj,  musulmans  très  fanati- 
ques, se  disaient  venus  de  llarar.  Ils  n'avaient  aucune  attache 
au  sol.   Les  Tigri  au  contraire  avaient  des  propriétés  terrien- 
nes; ils  vivaient  un  peu  à  la  façon  des  Abyssins  et  des  Gallas 
au  milieu  desquels  ils  habitaient  ;  aussi  les  Wardj  refusaient- 
ils  de  manger  la  viande  des  animaux  tués  par  les  Tigri,  Ces 
Tigri  passaient  pour  être  venus  du  Tawladaré,  province  de 
TAbyssinie,  comprise  entre  le  Yedjou  et  le  WoUo-GalIà.  Ils 
étaient  établis  dans  le  pays  antérieurement  aux  Wardj,  qui  y 
seraient  venus  avec  Grarî.  Les  uns  et  les  autres  s'étaient  enri- 
chis par  le  commerce  des  esclaves  gourâghês  chrétiens  et 
gallas. 

Quant  aux  Argobbâ»  ce  sont  des  Abyssins  musulmans  de 
même  race  que  les  Amarâ,  Ils  ont  été  convertis  sur  place, 
mais  se  sont  mêlés  à  d'autres  musulmans,  ce  qui  a  légèrement 
altéré  leur  langage. 

Les  Gouràghès  sont  certainement  une  des  populations  les 
plus  intelligentes  de  l'Afrique  et  Tune  des  plus  remarquables, 
sinon  par  la  régularité  des  traits»  du  moins  par  leur  physiono- 
mie fine  et  européenne,  M.  A.  d'Abbadie  et  M*' Taurin  Caha- 
gne  les  classetit  au  premier  rang  des  populations  éthiopien- 
nes pour  leurs  qualités  physiques  et  morales.  H  faut  reconnaî 
tre,  quelque  regret  qu^on  en  puisse  éprouver,  que,  depuis  que 
les  Abyssins  ont  soumis  les  Gouràghès,  ceux-ci  n'ont  rien 
gagné  au  contact  d'une  civilisation  supérieure  et  que  leur 
race  tend  plutôt  à  dégénérer. 

On  s'es^t  peu  occupé  des  dialectes  gourâghês.  En  fait  de 
travaux  sur  cette  langue,  je  ne  connais  que  le  vocabulaire  qui 


I 

i 

I 
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trouve  dans  la  partie  philologique  de  Pouvrage  paru  sous 
la  signature  de  M,  Cecchi,  sous  ce  titre  :  Da  Zeyla  aile  fron^ 
tiere  del  Caffà.  vol.  ilI-VIll  — Note  grammattcali  e  vocaboli 
délia  lingna  Ciaha  (Guraghê)  raccoUi  dalVing,  C.  Chiarini 
ed  ordinaii  da  Antonto  Cecchi.  Ce?  notes  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  avec  ce  que  j'ai  recueilli  de  la  bouche  des  indigènes 
et  M.  Chiarini  ne  semble  pas  avoir  eu  des  connaissances  éten- 
dues sur  les  langues  éthiopiennes.  Chaque  fois  que  j'aurai  l'oc- 
casion de  citer  ce  travail»  je  le  désignerai  ainsi  :  (C). 

n  est  également  question  du  Gourâghê  dans  Touvrage  de 
Prœtorius,  Die  amharuche  Sprache.  Prietorius  considère  le 
Gourâghê  comme  un  dialecte  amharique.  Nous  avons  dit 
qu'il  n*y  avait  pasà  propremeni  parler  de  langue  gourâghèe, 
mais  des  dialectes  gourâghês.  Le  spécimen  cité  par  Praetorius 
semble  avoir  été  emprunté  au  dialecte  des  A  y  mail  al 

J'ai  trouvé  également  des  mots  cités  comme  gourâghês  dans 
les  ouvrages  de  M.  Léo  Reinîch  sur  les  langues  kamilîques 
de  rÉthîopie,  Cet  apport  est  peu  important. 
.  Dans  cet  opuscule,  nous  aurons  surtout  en  vue  le  tchahâ, 
qui  est  de  tous  ces  dialectes  le  plus  répandu  et  celui  dont 
le  caractère  est  le  plus  inléressant  et  le  plus  original  Ce 
travail  a  été  écrit  à  Addis-Ababâ,  en  1 893,  avec  la  collaboration 
de  plusieurs  Gourâghês.  A  celte  époque,  les  Gourâghês  n'é- 
taient pas  encore  com|)lètempnt  émancipés;  ils  sont  aujour- 
d'hui très  nombreux  dans  la  capitale  éthiopienne,  où  ils  ser- 
vent comme  ouvriers  terrassiers  pour  la  plupart. 

On  comprend  la  difficultr*  qu'il  y  a  h  travailler  avec  des 
illettrés;  or,  il  n'y  a  pas  de  lettrés  dans  le  Gourâghê;  les 
quelques  attachés  aux  mosqut'^es  savent  à  peine  lire  l'arabe. 
Je  demande  donc  beaucoup  d'indulgence  pour  ce  travail,  sur- 
tout pour  la  traiiscripLiou  dos  explosives  +,  nii  ££Lt  devenues 
Irès  faibles  dans  la  bouche  des  indigènes  et  qu'on  peut  aisé- 
ment  confondre  avec  tî*  +,  V. 


I 


II,  ^r*HONÉTIQUK, 

I .  —  Consonnes. 

Un  des  caractères  des  langues  sémitiques  est  la  fixité  des 
onsonnes,  alors  que  les  voyelles  subissent,  soit  dans  les  flexions, 
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soit  dans  les  dérivations  des  mots»  des  altérations  constantes" 
A  ce  point  de  vue,  les  langues  éthiopiennes-sémitiques  sont  loin 
d'offrir  la  même  iixité;  ramharique  change  souvent  certaines 
consonnes  en  d'autres  consonnes  du  même  genre,  L  en  N»  M 
en  W,  0  "S"  H,  et  réciproquement.  Aucune  cependant  nem*H 
paru  subir  autant  d*riltérations  que  le  gourâghê.  Nous  allons 
nous  occuper  surtout  du  gourâghê-tchahâ,  le  plus  intéressant 
des  dialectes  gQtiràghês. 

Le  même  mot  est  souvent  prononcé  par  le  même  individu 
de  plusieurs  façons  différentes  au  cours  d'une  seule  conversa- 
tion. Cette  perversion  phonétique  est  telle  que  les  Gourâghês, 
bien  qu'ils  possèdent  tous  les  sons  de  Tamharique,  n'arrivent 
presque  jamais  ix  te  prononcer  correctement.   Ils  diront,  par 
exemple  :  <  zër  àrà  »  au  lieu  de  *f  zém  àlà  »  (ifîTjJiAt), 
tnêrà*  pour  /WA  *.   Ces  altérations  constantes  m^oni  surtout 
frappé  pendant  que  j*éludiais  le  verbe  gourâghc**  ;  ainsi  ils 
diront  mV  -  *  t'ànâ  »   pour  i  Tarra  •  imi*  r),  «  il  appela  *> 
mais  dans  la  conjugaison  on  voit  reparaître  très  souvent  le  B, 
soit  au  prtîsent- futur  t  ii'erolé  i,  à  Toptatif^jussif  c  il'éra  i 
{h/r^  0»  ^'^h'  >iT^  ».  à  rinfinilif  c  wat'erâti  (l0T^.^  »), 
amh.  «wi'p^'ï' ï,  tandis  qu'ils  disent  au  passé  ct'àmrà;(Ui' 
(amh,  #n^l^>^  au  gérondif  «  i'ànirà;tum  >,  et  au  participej 
passé  €  yat*ànâ  »  (amh.  fm£-  *)  avec  le  N.  Maisqu^on  ne  croie] 
pas  qu'ils  procèdent  toujours  de  la  même  manière;  les  Gouri* 
ghês  prononceront  indifféremment  N  et  R  comme  ils  pronon- 
cent L  et  N  ;  ainsi  ils  diront  tantôt  '>TV  *i  tantôt  JTà*  »,  lan- 
lot  même  ATZ»  »  comme  les  Amaras^  mais  plus  rarement. 

Il  est  à  remarquer  que  le  fl  est  parfois  prononcé  par  le 
Courâghês  connut*  un  P  doux.  Ainsi  l'amh.  AXIi*  *  devientl 
dans  leur  bouche  «  surkpâta  >,  Il  est  évident  qu'il  s*agit  (ci| 
d'uniî  prononciation  incorrecte  du  B,  puisqu'on  entend  aussi! 
souvent  <  sârabata  »,  Le  fl  est  encore  prononcé  V  à  la  façoaj 
des  Tigrins  et  des  Espagnols. 

L'F  est  souvent  remplacé  par  un  P  dour. 

Notons  encore  la  prononciation  du  Y  consonne  (f  ),  qui  est] 
parfois  très  rapprochée  du  D  très  doux, 

1,  U^ou:  7.=  kti,  soit  le  ch  nllemand  on  le;  espagool. 
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li  m'a  paru  du  reste  que  le  syllabaire  éthiopien  suffisait  à 
la  transcription  des  mots  gourâghés. 

Les  altérations  des  consonnes  amhariques  jouent,  comme 
on  voit,  un  rôle  capital  dans  les  dialectes  gourâghés  en  général 
et  en  particulier  dans  le  tchahà.  Je  signalerai  les  principales. 

R  pour  L;  celle-ci  très  commune  et  presque  caractéristique 
des  dialectes  gourftghés. 

Ex.:    Isvkxn,  musulman  amh.  KAA^  < 
Qàràm,  encre  —     tA^  » 

Qurf,  bouton  —    4t6i9  » 

Regwâm,  bride       —     6i^9^  » 

La  réciprocité  est  aussi  fréquente  :  R  devient  L.  Citons-en 
un  exemple  curieux  : 

Erdj,  enfant       pour       Ajf  « 

D  pour  L  est  très  fréquent  aussi.  Un  des  Gourâghés  qui 
venait  travailler  chez  moi  prononçait  son  propre  nom  tantôt 
ce  Làkàw  »,  tantôt  «  Dàkàw  ». 

B  pour  M  et  réciproquement.  Les  Gourâghés  diront  indis- 
tinctement tantôt  «  Màryâm  »,  Marie^  tantôt  «  Bàryâm  ». 

W  pour  M  et  réciproquement  : 

Wasghiâ,  porte    amh.    aottXf  » 

Les  Âmaras  font  la  même  confusion.  A  Tinfinitif  des  verbes, 
les  Gourâghés  disent  plutôt  «  wâ  »  que  <(  ma  »  : 

WàtVât  pour  amh.  ao^^^t 

Q  pour  GH  (♦  pour  7)  ;  par  ex.  : 

10^  «,  il  perça  y  blessa,  pour  iOp  i 

R  pour  N  est  une  des  altérations  les  plus  communes.  Ayant 
à  prononcer  i'amh.  Mtî^  >,  les  Gourâghés  diront  toujours 
<c  ërëst  ».  L*amh.  iDÇ9  »,  soufflet,  devient  «  warâfo  ».  A  noter: 
m*/^  «  lui*  »»  qui  devient  «  yàrgus  bët  » . 

N  pour  L  :  par  exemple  *TiiA  »,  sorgho j  devient  «  manche- 
nâ  »  ;  AW*  »j  bride,  devient  «  negwàm  ».  (Nous  avons  vu  plus 
haut  que  les  Gourâghés  disaient  aussi  ce  rëgwàm  ».) 
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K  est  quelquetois  employé  là  ou  Ta mharique  emploie  PL^- 
On  dit  par  exemple  «  feyàk  »  pour  Çf  A  *,  chèvre. 

G  est  employé  pour  I3Q.  Ex.  :  «gàdâ»,  ilpufsa,  pour  ♦R  # 

CH  (S)  est  employé  au  lieu  de  S  et  Z.  Ex.  :  ^«  chàkâri  »,  ii 
se  rappela,  pour  ntl/L  » 

Z  est  employé  pour  J  et  réciproquenienl.  CrHc  altération  esl 
très  commune. 

TCH'  (fift)  et  Q  (♦)  se  confondent  souvent  en  un  son  inter- 
médiaire explosif  cuiTiportant  un  i  1res  faible,  comme  le  son  t 
de  la  voyelle  amli,  «  iê  »,  Kx.  :  «  bàqià  \\  il  pleura  (proba- 
blement Tamb.  04*  ^  il  supplia). 

/  ou  KH  (Tî)  entraîne  souvent  après  lui  le  même  son  t  ire^i 
faible. 

Les  adoucissements  de  D  {fL)  en  DJ  (JÇ),  de  S  (A)  en  CH  (ï I, 
de  Z  (H)  en  J  (Tf  ),  de  T'  (m)  en  TCH'  (ov)  sont  très  usités  au 
féminin  de  rimpératif  et  de  l'optatif  comme  en  amharique.  Ex.: 

Not\  cours  (à  un  homme)     amh    <-T» 
Notch\  cours  (à  une  femme)  —     <*^» 

Sur  ce  point,  on  peut  s'en  tenir  à  la  grammaire  amharique. 
Je  dois  répéter  que  les  altéralinns  de  consonnes  sont  toutes 
réciproques;  par  exemple,  si  R  devient  L,  L  à  M)n  totir 
devient  R, 

il  me  reste  à  noter  Tusage  abusif  des  deux  lettres  parasites 
N  et  M  après  des  voyelles  longues,  à  la  fin  des  mots,  lorsque 
ceux-ci  sont  employés  isolément,  ou  même  dans  rinlérieur  des 
mots.  Par  exemple,  les  Gourâghês  diront  »  mancbenâ  h  pour 
<w>7îi|i  et  »<  Vknkyiim  bàn.^  j^,  f  avais  appelé^  au  lieu  de  (t  l*à- 
nh)(U  bânà  ».  Il  m'a  semblé  que  cet  usage  était  constant  dans 
certains  temps  du  verbe  lorsque  le  mot  suivant  camtnençait 
par  une  labiale.  La  règle  est  peut^tre  plus  générale.  En  tous 
cas,  lorsque  je  demandais  aux  Gourâghês  la  traduction  de  la 
troisième  personne  du  parfait  ambarique,  ils  ajoutaient  souvent 
cette  N  parasite,  disant  : 

«c  Sàvtr&m  •  pour  t  sabâra  }),  il  brisa 

€  WlO-im  •  pour  a  warà  »,  il  alla^  G.  Aà,  » 

etc.  Il  est  évident  qu'ils  faisaient  un  usage  abusif  de  cette 
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labiale,  car  ils  prononçaient  souvent  les  mêmes  mots  sans  la 
faire  sentir. 

2.  —  Voyelles. 

Il  y  a  quelques  observations  à  présenter  au  sujet  des  sons 
voyelles. 

Va  à  »  bref  et  l'c  â  d  long  se  distinguent  moins  qu'en  amha- 
rique,  ou  Tcc  â  »  bref  a  parfois  un  son  rapproché  de  lé,  d'autres 
fois  de  notre  diphtongue  eu. 

L'a  â  »  long  se  confond  souvent  avec  un  o  assez  semblable 
au  nôtre. 

L'((  ë  »  est  plus  généralement  prononcé  é  que  dans  Tamha- 
rique,  où  il  est  presque  toujours  précédé  d'un  léger  son  i.  L'in- 
fluence amharique  se  fait  beaucoup  sentir  en  ce  moment  et  le 
son  ((  é  »  perd  sa  pureté  naturelle  pour  se  rapprocher  de  l't^. 
On  le  prononce  souvent  a  ê  »  et  même  «  wé  »  (w  très  rapide)  ; 
j'ai  maintes  fois  entendu  prononcer  e  Gouragwê  »  au  lieu  de 
«  Gourâghê  d  ou  «  Gourâghié  ». 

Vo  se  prononce  presque  toujours  «  wo  d  comme  chez  les 
Âmaras. 

Il  y  a  un  son  «  é  »  ressemblant  absolument  au  nôtre;  il  est 
nettement  prononcé  dans  la  forme  verbale  du  présent-futur  : 
a  yberoté»,  etc.  Mes  lettrés  abyssins  le  traduisaient  toujours 
par  «  iè  w .  Ils  écrivaient  :  f^C't  «. 

Les  Gourâghês  apportent  généralement  plus  de  rudesse  que 
leurs  voisins  les  Abyssins  du  Choà  dans  la  prononciation  des 
lettres  aspirées  ;  il  est  vrai  que,  d'autres  fois,  ils  les  adoucissent. 

Signalons  enfin  une  assez  grande  tendance  à  la  contraction 
de  certains  mots  amhariques.  Ils  diront  par  exemple  c  tàssô  » 
pour tânâssô,  levez-vous j  amh.  'tith  ^  <  sebây  »,  pour  csebà- 
ri  X»,  httà  I9  brise  I  (k  une  femme),  etc. 

MONDON- VlDAILHET . 

(.4  suivre.) 
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Notes  pour  rhistoire  d'Ethiopie  contemporaine. 


Lettre  adressée  par  les  chefs  chrétiens  d*Aniaha,  des  Bogôs.  du 
MenBa,  de  fiedjuk  et  d*Ad-Gaym  à  l'empereur  Napoléon  III. 

Pour  faire  suite  à  la  lettre  des  Bogos»  que  nous  avons  publiée 
dans  l'avant-dernier  numéro  de  la  Revue  Sémitique, uousdonuons 
ci-après  le  texte  et  la  traduction  d'une  lettre  adressée  à  Fem- 
pereur  Napoléon  lil  par  les  chefs  chrtUiens  d'Ansaba,  des  Bo- 
gos,  du  Menâa%  de  Bedjak  et  d'Ad-Gaym,  populations  voisi-^ 
nés  des  Bogos,  H^ 

La  lettre  est  datée  du  U  miyazy&  1864,  32  avril  1864. 
Elle  paraît  avoir  été  écrite  peu  de  temps  après  le  règlement 
de  r affaire  dont  nous  avons  parlé,  règlement  qui  fut  fait  par 
notre  consul,  en  janvier  1864,  Les  chefs  des  tribus  sollicitent 
la  protection  du  gouvernement  français  contre  les  raziias  des 
musulmans  qui  les  entourenU 

Comme  la  précédente,  cette  lettre  est  écrite  en  amharique, 
langue  actuellement  officielle  de  TAbyssinie  et  qui  comaiençail 
déjà,  il  y  a  35  ans,  à  prendre  une  grande  importance,  même 
au  milieu  de  populations  parlant  des  idiomes  différents, 
comme  les  Bogos,  qui,  tout  en  connaissant  le  tigré,  ont  ub  dia- 
lecte à  part. 

LETTRE   DES  CHEFS   d'aNSABA,    DES  BOGOS,    DU  MKUBAI 
DE  BEDIUK   ET   d'aD-GAYM< 
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/.9"  «  -lich  »  i*»  »  rtir-KCÇ  »  ac»i  «  hiH  •  fl»>î.u  « 
•flH-U  »  ^H.   »   11^4-1   «   (U-i^A  î  X'JftVrtAV"'  *  rTî-f- 

•îc/  »  :>a:>a  '  ïi«-n  s  f.m  «  4.0-0*-  :  KrtAû^  « 
K«?  »  MWH.^  •  «"tn  .  fliAV  '  flyf.-7T.+  f'>«r  •  n 

fl^  «  e<p<:'»H  s  :^f.AÇ  >  .-f-A^»  »  vie  »  fy^.-hf.ci  «  0 
A-iir'  «  f'a'î*<-  '  ft<i*P->  '  >»'>'iA'  t  ft-jrt*?  «  A  An  • 

tii»  »  17-/*'  »  ÇJtA?»?  «  éîA'f'JV  »  ^7<î.^'}  •  QAT- 
Ç  •  nX<»->+?  s  rnft.*  •  J**}^  •  ^CihM  >  rvt/^^  * 
hÇA  »  >i'>>î.+nA-7  •   Jîl^Tjr  «  W.(l:h-:ft  i  >',flA?"  « 

f?i-ïti.h-ftrii.c  «  n^h^  »  A-ïT-i^v  '  AH.-!--  '  tir"}n 

1/**+  •  ^^»l  » 
h^7  .  flfl»j>ir/  »  nTfl+>  »  nîf«??îp  b 

1.  Corr.  VJ^^RV'J  ' 

2.  Oon .  îk'J^-ÇrtA?"  • 

3.  Con    ïlAir  . 

4.  Corr   IHr*}*"  '    "  nsTÇlT*  1 1?). 
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Traduction,  —  Les  chefs  des  chrëtieni»  d*Aiisabà^  des  Bo- 
gos,  du  Mensa',  de  Bedjuk  et  d'Ad-Gaym  exposent  ce  qu*iU 
pensent  (ce  qui  suit)  k  reujpereur  des  Français*  Nopoléao,  le 
puissant^  le  victorieux,  le  protecteur  des  chrétiens  d'Orieol, 

Pendant  longtemps  nous  avons  été  soumis  au  roi  d'AbyssinJe, 
muis  depuis  deux  siècles,  depuis  que  les  musulmans  nous  ofil 
entourés,  nous  sommes  restés  au  milieu  d'eux,  sans  que  te 
roi  d'Abyssinie  put  nous  sauver. 

Au  temps  du  royaume  de  Sennar,  personne  ne  nous  oppri- 
mait. Lorsque  les  Turcs  se  furent  emparés  de  Samh&r  et  de 
lîarkâ,  ils  nous  pillèrent  plusieurs  fois,  pour  nous  forcer  h  de- 
venir musulmans  ;  ils  emmenèrent  nos  femmes,  nos  enfajilë, 
nos  bestiaux.  Nos  voisins,  les  Mârtà,  effrayés  par  ce  sei-pent  à 
grosse  queue,  sont  devenus  musulmans.  Nous,  nous  avons  re- 
fusé de  faire  comme  ceux-là,  nous  avons  préféré  demeurer 
dans  notre  foi  et  dans  la  liberté. 

Dans  ces  derniers  temps,  lorsque  les  Turcs  nous  ont  ravagés, 
nous  avons  appris  que  Pempereur  des  Français,  prenant  notre 
cause  en  mains  (?),  nous  avait  aidés.  Puis  nous  avons  connu  la 
puissance  de  la  France  et  les  grandes  choses  qu'elle  accom- 
plît ;  (nous  avons  su)  que  ceux  qui  vivcnl  sous  sa  loi  sont  en 
paix  et  nous  prions  l'empereur  Napoléon,  le  magnanime,  de 
placer  nos  personnes  et  notre  pays  sous  sa  loi  et  sous  sa  pro- 
tection eflicace»  de  les  îicceplcr  comme  une  partie  de  l'empire 
français,  afu)  que  nos  voisins,  les  musulmans,  ne  nous  nnoles- 
lent  en  aucune  façon  (ou  ne  nou^^  molestent  pas  pour  l'affaire 
de  Tannée  dernière)  et  qu'ils  reconnaissent  nos  frontières* 

Que  la  bénédiriion  de  Dieu  soit  abondante  pour  Temperear, 
sa  famille,  son  empire  ! 

Reren,  le  U  de  miyâzyâ,  1864. 

*Ezuz  et  BerilK  chefs  de  Keren  ei  de  Djufà. 

Adag  et  Cabra  Sellâsê  —  de  Yad  Zamat, 
GIflwdyos  et  Tukrirâdo  —  de  Yad-ShiboL 
Edris 


Kantibfl  Dàer 
Kantibft  Têwodoros 
Amârây 
Asfftday  et  Mîkûl 


de  Yad-Gàyro. 
dii  haut  Mcnsâ^. 
du  bas  Mensâ'. 
de  Bedjuk. 
de  Gabay  A  la  bu. 
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Dans  là  traduction  qui  précède,  je  me  suis  attaché  à  rendre 
le  sens  général  en  me  rapprochant  autant  que  possible  du 
sens  littéral.  Cependant,  il  y  a  encore  une  différence.  Pour 
mieux  la  faire  comprendre,  je  donne  ci-des-ous  une  traduction 
purement  littérale  ou  mot  à  mot,  en  conservant  la  construc- 
tion de  la  phrase  amharique,  qui  est  fort  originale. 

Traduction  littérale.  ^ —  D'Ansabâ  des  chrétiens  les  chefs, 
desBogos,  du  Mensâ%de  Bedjuk,d*Ad-Gâym,aude  France  roi 
des  rois,  au  puissant,  au  victorieux,  au  d'Orient  des  chrétiens 
soutien»!  Napolewon,  (ce)  qu'ils  pensent  chose»  ils  exposent. 

Nous,  beaucoup  de  tenjps,  au  d'Abyssinie  roi,  nous  avons 
été  soumis;  mais  depuis  deux  cents  ans,  depuis  que  nous  ont 
entourés  les  musulmans,  afin  de  nous  sauver,  force  ayant 
manqué  eux  (le  roi  d'Abyssinie)', au  milieu  nous  sommes  restés. 

Aude  Sennar  royaume  temps,  qui  nous  opprimât,  il  n'y 
avait  pas.  Mais  le  Turc,  Pamhâr  et  Bârkâ  après  qu  il  eut  con- 
quis, plusieurs  fois  ils  nous  pillèrent  par  force  afin  que  nous  nous 
fissions  musulmans,  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  bestiaux, 
il  nous  ont  enlevés.  Nos  voisins,  les  Mâryà,  à  grosse  queue  * 
serpent  celui-ci  ayant  craint,  sont  devenus  musulmans  ;  nous, 
comme  ceux-là  être  nous  avons  refusé,  dans  notre  foi  et  dans  la 
liberté,  demeurer  nous  avons  préféré. 

Dans  de  la  fin  le  temps,  les  Turcs  lorsqu'ils  nous  ont  pillés, 
de  France  le  roi  notre  affaire  ayant  pris,  qu'il  nous  avait  ai- 
dés nous  avons  su.  Puis  de  France  la  puissance  et  grande  chose 
qu'elle  fait  et  sous  sa  loi  ceux  qui  demeurent  en  repos  qu'ils 
sont,  lorsque  nous  avons  appris,  au  cœur  large  roi  Napolewon 
notre  tête  et  notre  pays,  sous  sa  loi  et  sous  la  vraie  garde, 
comme  de  France  royaume  part  qu'il  nous  reçoive,  et  ensuite 
nos  voisins  les  musulmans  en  quelque  chose  qu'ils  ne  nous 
oppriment  pas*,  de  notre  terre  frontière  qu'ils  reconnaissent 
nous  prions.  J.  Perbuchon. 

i,  Plariel  respectueux  en  parlant  du  roi, 

-*  i^A^A^  *  ^  grosso  queue  i,  est  un  root  tigrinna,  #hArfiA*  »**»- 
gro8«o  (la  coda  adiposa  délia  pecora  abissma);  ffiA'KAi  ^'^^  ^^^  ^^^  coda 
groiisaCL.  de  Vito,  Vocabolarïo  delta  lingua.  tigrigna,  Roma,  18'J6|. 

3.  Ou  :  Four  de  Tanûôe  dernière  alf&ire  ils  ne  nous  oppriment  paa^  en 
corrigeant  (W^^f^* 
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Un  Mot  sur  rorigine  du  commerce  de  Tétain. 

Les  remarques  suivantes  ont  pris  naissance  dans  mon 
esprit  en  lisant  avec  attention  I*article  si  sug^gestif  que 
M-Salomon  Reinach  vient  de  publier  dans  le  journal  VAnihtû^ 
poloffie,  intitulé  :  «  Un  nouveau  texte  sur  Torigine  du  coni- 
merce  de  Tétain  t,  et  dont  il  a  bien  voulu  m'envoyer  un  tirage 
h  part.  M-  Reinach  défend  depuis  longtemps  la  doctrine  d'une 
civilisation  européenne  priniitive,  antérieure  h  toute  influence 
asiatique  et  surtout  phénicienne.  Cette  exclusion,  soutenue 
par  une  érudition  classique  peu  commune,  et  poussée  jusqu'à 
l'absolu  dans  le  domaine  de  la  mythologie  grecque,  se  reporte 
dans  l'article  précité  sur  le  domaine  matériel  du  commerce»  où 
jusqu'à  présent  la  tradition  séculaire  avait  accordé  la  palme  aujt 
Phéniciens.  La  brèche  que  M.  Reitiach  y  pratique  concerne 
la  première  importation  de  Pétain  en  Grèce  et  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  importation  dont  il  conrere  Phon- 
neur  aux  Phrygiens,  noiamment  à  leur  roi  Midas,  Je  pense 
que,  dans  une  question  de  cette  nature,  où  la  balance  oscille 
entre  un  facteur  sémitique  et  on  facteur  aryen,  les  sémi- 
tisants  spécialistes  ont  aussi  le  droit  d*avoîr  une  opinion,  et 
que,  par  conséquent,  l'examen  des  arguments  apportés  par 
le  savant  académicien  peut  légitimement  compter  sur  l'intérêt 
des  lecteurs  de  cette  Revue, 

€  Une  doctrine  très  répandue,  écrit  M-  Reinach  qoe 
j'abrège,  veut  que  les  Phéniciens  aient  introduit  les  premiers 
dans  la  Méditerranée  orientale  l'étain  provenant  des  lies 
Cassitéridcs  ;  on  ajoute  qu'ils  réussirent,  pendant  des  siècles, 
h  conserver  le  monopole  de  ce  commerce  et  n'en  furent 
dépossédés  qu'à  l'époque  romaine  par  l'habileté  de  Publias 
Crassus,  qui  découvrit  à  son  tour  les  îles  de  l'étain  et  donna 
les  indications  nécessaires  pour  en  faciliter  l'accès.  Une  des 
conséquences  de  cette  doctrine  est  de  faire  remonter  à  une 
antiquité  très  haute  les  débuts  du  commerce  phénicien  dans 
les  mers  du  nord  et  de  l'Europe*  Je  me  propose  de  démontrer, 
au  contraire  :  l**  que  le  commerce  phénicien  de  l'étain  n*est 
pas  attesté  avant  Tan  600  ;  2"*  que  les  Phéniciens  n'ont  jamais 
eu  le  monopole  de  ce  commerce;  S'^que  les  (Jrecs  eux-nïêmes 
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n*attribuaient  pas  aux  Phéniciens,  mais  à  un  autre  peuple 
(les  Phrygiens),  les  premières  relations  commerciales  avec  les 
îles  Cassitérides.  » 

A  l'appui  de  ta  première  thèse»  M,  R.  fait  remarquer  que 
le  plus  ancien  témoignage  qui  attribue  le  commerce  de  l'étain 
aux  Phéniciens  se  trouve  dans  Ézéchiel,  xxxvn,  12,  alléguant 
que  la  ville  de  Tyr  faisait  venir  Tétain  de  Tarshish  (gf^iî^in)* 
c*est-à-dire  du  sud  de  TEspagne.  Ce  témoignage  date  de  580 
avant J.-C.  Dans  Homère  qui  vécut  vers  7o0,  il  est  plusieurs  fois 
question  de  Kassiteros  et  de  marchands  phéniciens,  mais 
rien  n'indique  que  ces  derniers  aient  été  vendeurs  de  Kns- 
siteros  et  encore  moins  que  le  commerce  de  cette  matière 
ait  constitué  un  monopole  entre  leurs  mains.  Hérodote, 
vers  450  avant  J.-C-,  déclare  ne  savoir  rien  de  positif  au 
sujet  des  Cassitérides  d'où  venait  l'étain  employé  en  Grèce, 
mais  il  ne  dit  rien  à  ce  propos  des  Phéniciens,  auxquels  il 
attribue  cependant  le  rôle  d'intermédiaires  entre  TÉgypte, 
l'Arabie  et  la  Grèce,  Au  sujet  de  Tartessos^  il  ne  men- 
tionne pas  davantage  les  Phéiuciens,  mais  dit  que  les  Phé- 
niciens   sont    'f*ft    nrpmiprs      nui     atpnt.    nrvuf* 

commerciales 

Vi*  siècle,  les  Phéniciens  établis  dans  le  sud  de  l'Espagne 
trafiquaient  d'une  part  avec  le  monde  grec,  de  l'autre  avec 
le  nord  de  l'Europe,  n'implique  nullement  quHs  eussent  le 
privilège  d'introduire  l'étain  du  nord-ouest  de  TEurope  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée. 

11  me  semble  que  cette  argumentation  n'a  pas  tenu  compte 
de  deux  faits  qui  se  font  observer,  sinon  chez  les  Phéniciens 
eux-mêmes  dont  la  littérature  est  entièrement  perdue,  du  moins 
chez  le  peuple  le  plus  proche  d'eux  au  point  de  vue  linguis- 
tique, le  peuple  hébreu,  La  langue  hébraïque  possède  un 
terme  particulier  pour  désigner  l'étain,  savoir  ^^3»  *ï^'  ^^^ 
déjà  couramment  employé  par  Isaîe  (i,  25),  peu  de  temps 
après  la  date  assignée  à  Homère.  Comme  les  Hébreux  n'ont  jamais 
émis  la  prétention  d'avoir  créé  un  lexique  de  leur  cru,  il  est 
évident  qu'ils  ont  pris  ce  nom  chez  les  aborigènes  chana- 
nëens,  lesquels  l'avaient  emprunté  aux  industrieux  l*béniciens 
de  la  côte.  Donc,  ceux-ci  ont  dû  connaître  l'étain  depuis  une 


es   premiers    qui    aient   noué    des    relations 
avec   ce    comptoir.    Le    fait   qu'à    partir  du 
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très  haute  antiquité.  Grâce  à  sa  facile  fusibilité^  ils  en  ont 
d^ abord  fabriqué  des  ustensiles  de  table,  comme  des  disques, 
des  boîtes  et  des  fourchettes;  plus  tard,  ils  ont  appris  à  l'allier 
au  cuivre  pour  la  fabrication  du  bronze.  Cette  marche  de 
rutilisation  del'étain  est  conforme  à  la  nature  des  inventions  ; 
on  commence  par  utiliser  la  matière  elle-même,  ensuite  on  veut 
savoir  ce qu*elle  produira  étant  alliée  k  d'autres.  L*ertension  de 
l'emploi  de  i'étain  aux  ustensiles  domestiques  est  attestée  par 
rénuméralion  d'objets  de  cette  matière  parmi  le  butin  enlevé 
aux  M.idianites  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Moïse  (Nom- 
bres, XXXI,  22).  Aux  yeux  de  tout  homme  impartial,  cette 
mention  spontanée  et  sans  arrière-pensée  mérite  bien  plus 
de  crédit  que  Ténumération  des  ihalassocratis  par  Uellanîcos 
ou  la  description  du  pays  des  Lestrygons  dans  TOdyssée, 
dont  nuus  verrons  plus  loin  faire  capital  dans  cette  recherche 
historique.  Ceci  établi,  il  va  de  soi  que  les  Phénidens,  en 
répandant  l'usage  de  Tétain  jusque  chez  les  nomades  du 
désert,  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  l'introduire  dans  les  fies 
grecques  voisines  et  même  dans  la  Grèce  continentale,  contrées 
avec  lesquelles  ils  étaient  en  fréquentes  relations  commerciales 
longtemps  avant  l'époque  homérique.  Après  avoir  constaté  en 
général  le  rôle  d'intermédiaire  joué  par  les  Phéniciens  dans 
le  commerce  méditerranéen,  on  n^avait  plus  besoin  d'y  iirsisier 
tout  particulièrement  au  sujet  du  commerce  de  rétaiu.  Le 
silence  à  cette  occasion  est  tout  naturel  et  n'autorise  nullement 
^  lui  assigner  la  valeur  d'un  témoignage  négatif.  Dans  Tétat 
de  la  recherche  où  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  pouvons 
concéder  à  M,  Reinach,  c'est  que  les  Phéniciens  n'étaient  peut- 
être  pas  les  seuls  à  importer  l'élain  dans  les  parties  continen- 
tales éloignées  de  l'Europe  et  de  l*Asie,  cette  matière  ayajil 
pu  avoir  été  importée  par  voie  de  terre  de  son  lieu  d'origine» 
mais  l'existence  même  de  ce  centre  industrieux  de  métallurgie 
et  tout  spécialement  de  la  fabricatiou  du  bronze  dans  T intérieur 
du  continent  européen  est  tellement  hypothétique  que  ce 
savant  préfère  le  transporter  en  Asie  Mineure.  Nous  y  revien- 
drons d'ailleurs  en  traitani  la  troisième  thèse  du  savant  auteur 
La  secoïjde  sentence  que  nous  avons  à  examiner  est  for- 
mulée d'une  manière  bien  irancln'e  ressortant  d'une  convie- 


lion  inébranlable  :  <  Les  Phéniciens  n'ont  jamais  en  le  mono- 
pole de  ce  commerce.  >  Citons  littéralement  rargumentatioa  : 
L'erreur  si  répandue  qui  leur  attribue  le  moiiopule  se  fonde 
sur  un  passage  mal  compris  de  Strabon.  Voici  la  traduction 
exacte  . 

€  D*abord  (Trpirepov  jusv  ouv)  les  Phéniciens  seuls  poursuivaient 
ce  commerce  (avec  les  îles  de  l'étain),  partant  de  Gadès  et 
cachant  à  tous  le  but  de  leur  navigation.  Il  arriva  que  des 
navires  romains  suivirent  un  navire  phénicien  afin  d'ap- 
prendre la  route  de  ces  comptoirs;  le  patron  phénicien 
s*échoua  volontairement  et  par  jalousie  sur  un  bas-fond, 
entraînant  ceux  qui  le  suivaient  dans  son  désastre.  Lui-même 
échappa  au  naufrage  et  fut  dédommagé  par  l'État  des  mar- 
chandises qu'il  avait  perdues.  Cependant,  au  prLx  de  nom- 
breux essais,  les  Romains  apprirent  les  roules  de  ces  Iles, 
Ce  fut  Publius  Crassus  qui  y  passa  le  premier,  reconnut  que 
le  métal  se  trouvait  à  une  modique  profondeur  et  que  les 
habitants  étaient  d'humeur  pacifique  ;  il  donna  alors  des 
indications  pouvant  faciliter  à  qui  voudrait  cette  navigation, 
plus  longue  pourtant  que  celle  de  la  mer  de  Bretagne  (il  s'agit 
de  la  traversée  de  Gadès  aux  lies  Cassitérides,  comparée 
à  celle  d*un  port  de  la  Gaule  aux  îles  Britanniques)  ». 

M.  Reinach  ajoute  en  guise  de  commentaire  : 

c  Ce  passage  est  bien  connu;  il  a  été  mille  fois  cité  et 
commenté*  Mais  on  a  voulu  y  trouver  ce  qui  n*y  est  point. 
Strabon  ne  dit  pas  que  les  Phéniciens  aient  découvert  les 
Cassitérides,  mais  seulement  que,  pendant  longtemps,  ils  ont 
eu  le  monopole  du  trafic  maritime  entre  Gadès  et  cas  îles. 
Il  s*agit  là  d'une  route  commode,  non  d'autre  chose.  Strabon 
ne  dit  pas  non  plus  que  les  Phéniciens  aient  commercé  de 
temps  immémorial  avec  les  Cassitérides,  et  cela,  à  l'exclusion 
dc9  Grecs;  il  ne  donne  pas  la  moindre  indication  sur  les  débuts 
de  leur  commerce,  et  ne  parle  uiême  pas,  à  ce  propos,  des 
Grecs,  mais  seulement  des  Romains,  Les  incidents  qu'il 
raconte  sont  évidemment  de  date  assez  récente.  Il  est  tout 
à  fait  inexact  de  résumer  l'opinion  de  Strabon  comme  le  fait 
C.  Mullcr  dans  son  index  t  Primi  eus  insulas  adierunt  Phm^ 
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nices  Gaditani.  C'est  la  doctrine  des  modernes;  ce  n*œtpa^ 
celle  de  Strabon,    » 

Je  dois  me  tromper.  Je  me  permets  cependant  dVvouet 
que  les  modernes  ainsi  dénoncés  pourront  facilement  retour- 
ner  Fargumen talion  précédente  contre  la  nouvelle  doctrine. 
Dans  la  phrase  de  C.  Mùller,  plusieurs  seront  d*avis  qu*elle 
exprime  simplement  le  contenu    de  la  première  phrase  de 
Strabon,    se  rapportant  à  ces  premières  relations^    et  qu*il 
ne  faut  pas  y  mettre  Tidée  d'une  découverte    géographique 
due  à  la  pure  curiosité  scientifique.  Ces  sortes  d*expiaralions 
coûteuses,    n'ont    été    entreprises    que   par   des  États  puis- 
sants^   Strabon    ne  parle    pas    des    débuts   du    commerce 
gaditain  avec   les  Cassitérides   parce   qu'il  n'en  savait   pas 
grand'chose;   il   n'avait  pas  besoin  d'exclure   explicitement 
les  Grecs  parce  que,    d'après  son  récit^  les  Romains  eux- 
mêmes  n'y  avaient  pas  accès  avant  Publius  Crassus.  En  un 
mot,  le  passage  de  Strabon  milite  plutôt  en  faveur  du  mono* 
pôle  phénicien  en  ce   qui  concerne   le  commerce   avec  les 
Cassitérides. 

L'autre  passage  de  Strabon  allégué  &  l'appui  de  la  nou- 
velle doctrine  ne  me  semble  pas  plus  démonstratif  ;  Posidr>- 
nius,  auteur  du  siècle  d'Auguste,  cité  par  le  même  géographe^ 
dit  que  l'étain  se  trouve  en  Espagne»  en  Lusitanie,  dans  les 
îles  Cassitérides  et  ^msi  dans  les  Iles  Britanniques.  L'entrepôt 
principal  de  Télain  britannique  était  la  ville  de  Marseille^  où 
ce  métal  arrivait  à  dos  de  cheval,  après  un  voyage  de  trente 
jours.  Diodore  de  Sicile  dit  la  même  chose,  en  ajoutant  que 
les  îles  Cassitérides  sont  vis-à-vis  de  la  Lusiianie,  où  Tétai n 
se  rencontre  également.  Al*  Reinach  dit  avec  raison  que 
Diodore  ne  soufde  mot,  à  ce  propos,  ni  des  Phéniciens,  ni 
de  leur  monopole  commercial,  mais  il  me  paraît  que  la  cause 
en  est  évidente.  Au  temps  de  Posidonius  (  1 35-54  avant  J.-C*)^ 
la  Gaule  était  déjà  entièrement  organisée  en  province  roinaiiie, 
et  Diodore,  son  copiste,  est  même  postérieur  à  roccupatioo 
des  îles  Britanniques  par  les  Romains.  A  ces  époques  tardivéë, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  du  commerce  phénicien,  et 
encore  moins  du  monopole  phénicien  de  ce  commerce  avec 
le»    lies   de  l'étain;    le   témoignage   de    ces    auteurs  laisse 
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donc  intactes  les  périodes  antérieures  et  ne  saurait  y  être 
appliqué. 

Nous  ne  comprenons  pas  davantage  la  considération  qui 
suit  et  dont  voici  la  substance  :  *  Alors  même  que  les  Phéni- 
cîei)s  de  Gadës  auraient  découvert  la  route  maritime  des  îles 
de  rétain  antérieurement  au  iv*  siècle,  il  est  certain  que  Je 
commerce  est  beaucoup  plus  ancien.  Rien  n'aurait  pu  donner 
au  Phéniciens  Tidée  d'aller  chercher  de  Tétain  avec  leurs 
knavires,  s*ils  n'eussent  déjà  connu»  non  seulement  celte  ma- 
'tiëre,  mais  le  pays  lointain  qui  la  produisait.  Ignoti  nuUa  eu- 
fido.  >  Ce  raisonnement,  même  admis  sans  aucune  restriction, 
prouverait  tout  au  plus  que,  longtemps  avant  leur  établis- 
sement dans  le  sud  de  l'Espagne,  les  Phéniciens,  abordant  ce 
pays  dans  un  but  commercial,  y  apprirent  l'existence  de 
rétain  et  la  manière  de  rutiliser.  Mais,  d'autre  part,  il  est 
aussi  permis  de  penser  que  des  mines  de  ce  métal  ont  existé 
jadis  dans  le  Liban  ou  dans  quelque  pays  voisin.  Ces  mines, 
épuisées  de  bonne  heure,  auraient  obligé  les  Phéniciens  qui  en 
tiraient  de  gros  bénéfices  à  aller  en  chercher  en  Espagne  et, 
plus  tard,  dans  les  Iles  Britanniques,  Ce  dernier  point  de  vue 
ne  pourra  être  renversé  que  lorsque  le  caractère  géologique  du 
Liban  et  des  autres  contrées  asiatiques  ou  européennes  acces- 
sibles aux  Phéniciens  en  dehors  de  l'Ibérie  et  des  iles  Britan- 
niques se  sera  montré  incompatible  avec  l'existence  de  l'étain, 
mais  en  attendant  ce  moment  décisif,  rexplicalion  en  cause 
restera  la  plus  vraisemblable. 

Nous  arrivons  enOn  à  la  troisième  thèse,  soutenant  que  les 
Grecs  eux-mêmes  n'attribuaient  pas  aux  Phéniciens,  mais  aux 
Phrygiens,  les  premières  relations  commerciales  avec  les  îles 
[^assitérides.  La  première  opinion,  acceptée  par  plusieurs  histo- 
■^riens  modernes,  se  fonde  sur  la  phrase  suivante  de  Hine  (IL  nat. 
IX,  197):  Plumbum  ex  Ca^sUeride  insula  prmm  adporiavU 
tidacritus.  En  corrigeant  ce  dernier  nom  propre,  inconnu 
par  ailleurs,  en  Melicertes^  ces  savants  y  ont  vu  le  Meikarth 
tyrien,  personnification  de  la  race  phénicienne,  qui  alla  le  pre- 
mier chercher  l'élain  aux  lies  Britanniques  pour  le  revendre 
en  Grèce.  M*  Reinach  donne  de  bonnes  raisons,  appuyées 
par  les  témoignages  formels  d'Hygin  et  dé  Cassiodore,  en 
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faveur  de  la  leçon  Midas  Phryx  au  lieu  de  Midacntm,  cor- 
rection devinée  déjà  dès  1685,  par  le  savant  jésuite  Hardouin, 
Cette  tradition,  et  là -dessus  nous  sommes  entièrement  d^ 
Tavis  de  M.  Reinach,  remonte  à  Hellenicos  qui  est  i  p^^ 
près  contemporain  d'Hérodote,  mais»  à  notre  grand  regf^^» 
il  nous  est  impossible  de  souscrire  aux  conséquences  qûi\ 
tire  de  celte  maigre  indication  et  qu'il  résume  ainsi  qu'il  suit- 

*  Ainsi,  voilà  un  résultat  acquis,  A  rencontre  des  modernes 
qui  affirment  que  les  Phéniciens  ont  été  les  premiers  iropo^* 
tateurs  de  Tétain  britannique,  nous  trouvons  un  écrivain  du 
V*  siècle  avant  notre  ère  qui  en  fait  honneur  au  Phrygi^ii 
Midas,  roi  mythique,  personnification  de  la  puissance  et  de  la 
richesse  de  la  l'hrygie,  qui  élait  macédonien  suivant  les   miîJ^ 
asiatique  selon  les  autres;  maïs,   en  tous  les  cas,  il  n*^**'^ 
pas  phénicien.  Non  seulement,  donc,  l'hypothèse  de  Torifi^ï^^l 
phénicienne  du  commerce  de  Tétain  n*est  appuyée  par  aijaf^^^ 
texte  antique^  mais  elle  est  directement  contredite  par  le    ï'^^ 
ancien  texte  grec  dont  nous  disposions.  > 

D'autres  trouveront  probablement  que   les   deux  don    ^^ 
sont  loin  de  se  contredire.  Midas  a   pu  importer  Tétai» 
Phrygie  pour  son  propre  usage,  sans  en  faire  l'objet  &^    ^^ 
exploitation    commerciale    dans    les    pays   méditerrané^^^'' 
comme  le  faisaient  les   l'héniciens  de  son   temps.  L*ex       ^'* 
d'Mellanicos  ne  dit-i!  pas,  quelques  lignes  après,  que  les  ^•^'^^' 
niciens  sont  les  inventeurs  du  commerce  (mercaturas  Po^^^^*I^Ê 
Après  cette  allégation  fondamentale   Hellanicos,  comme         ^^ 
contemporain    Hérodote,   pouvait    aisément  se  dispensai         **^ 
reparler  des  Phéniciens  à  propos  de  rétain. 

Avec  Midas,  tout  sol  positif  se  dérobe  sous  nos  pieds,  ra 
rérudit  helléniste  poursuit  courageusement  la  définition 
rindéfinissable,   Mîdas  était  élève  d*Orphée;  Orphée  a 
naître,  dans  Topinion  d'Ilellanîcos,  vers  970  avant  J.'-C,^ 
qui  fait  régner  son  royal  élève  Midas  dans  la  seconde  moft^ 
du  X*  siècle,  [»'après  un  fragment  de  Diodore,  conservé  d^nii 
la  Chronique  d'Eusèbe  et  qui  remonte  au  môme  Hellanic^^, 
les  Bhodiens  ont  exercé  l'empire  de  la  merde  916  à  flM, 
après  quoi  commence  la  thalassocratie  des  Phrygiens,  suivie  de 
celle  des  Cypriotes*  La  thalassocratie  phénicienne  çonunence 
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en  824,  date  singulièrement  voisine  de  la  fondation  de  Car- 
thage  suivant  Timée  (814  avant  J.-C).  Slrabon  nous  apprend 
que  bon  nombre  d'années  avant  le  début  des  olympiades  (776), 
les  navires  rhodiens  faisaient  des  courses  lointaines  et  pous- 
saient jusqu'aux  côtes  d'Espagne»  On  disait  même  qu'ils 
avaient  colonisé  les  îles  Baléares  aussitôt  après  la  guerre  de 
Troie.  Si  les  Phrygiens  du  x*  siècle  ont  envoyé  leurs  vais- 
seaux aux  Cassitéride-,  ce  sont  les  Rhodîensqni  leur  ont  montré 
le  chemin,  en  établissant  des  communications  maritimes  avec 
les  côtes  d'Espagne.  Ces  deux  peuples  n'étaient  pas  le^  iml- 
lateur.s  des  l*héniciens,  puisque  la  thalassocralie  phénicienne 
se  place  h  une  époque  plus  tardive  ;  c'étaient  les  continua- 
teurs de  la  marine  achéenne,  c'est-à-dire  mycénienne,  con- 
temporaine de  la  guerre  de  Troie,  Quant  k  Midas,  la  légende 
la  plus  ancienne  en  fait  le  roi  des  Bryges  de  la  Macédoine  qui 
passèrent  en  Asie  et  devinrent  les  Phrygietis  de  Thistoire. 
Si  le  nom  de  Midas  désigne  à  la  fois  la  floraison  d'une  ei\ili- 
sation  primitive  en  Macédoine  et  la  prise  de  possession  par 
\m  Bryges  d*une  riche  contrée  de  l'Asie  Mineure,  on  peut 
identifier  les  débuts  de  la  thalassocratie  |)hrygienne  aux  expé- 
ditions de  piraterie  dirigées,  par  les  Bryges  d'Euro  pe,  vers 
les  rivages  de  l'Asie  Mineure,  M.  K.  a  essayé  de  prouver  en 
1  1892  que  le  nom  grec  de  félain  était  d'origine  celtique, 
f  mais  au  lieu  d'attribuer  aux  Phéniciens  le  prétendu  monopole 
de  ce  raétal  comme  il  le  croyait  alors  avec  tous  les  autres  archéo- 
logueSp  il  pense  maintenant  avoir  démontré  que,  de  l'aveu  des 
.anciens  eux-mêmes,  le  commerce  maritime  de  Tétain  n'a  été 
fenlre  les  mains  des  Phéniciens  que  beaucoup  plus  tard  et 
que  les  vrais  introducteurs  en  étaient,  sinon  les  Grecs,  du 
moins  des  barbares  venus  de  l'Europe.  <  Mais  ces  barbares 
n'ont  cherché  et  trouvé  la  roule  maritime  de  l'étain  que  parce 
quUls  connaissaient  la  valeur  de  ce  métal  et  possédaient  des 
notions  assez  précises  sur  les  contrées  d'où  il  provenait.  Nous 
entrevoyons  ainsi,  longtemps  avant  Tan  1000,  Texistence 
d*un  commerce  presque  exclusivement  terrestre  entre  les  îles 
Briiaimiques,  d'une  part,  la  Thrace  et  la  Macédoine,  de  l'autre, 
Les  relations  entre  la  presqu'île  Balkanique,  l'Asie  antérieure 
et  l'Europe  hyperboréenne,  déjà  attestées  par  l'archéologie, 
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par  ce  que  nous  savons  de  la  diffusion  de  Tambre,  des  ornf> 
ments  en  spirales,  des  types  mêmes  des  armes  et  outils  de 
bronze,  se  trouvent  ainsi  éclairées,  pour  la  preniière  fois, 
comme  d*un  filet  de  lumière  historique.  El  l'on  ne  peut  pittô 
s'étonner  que  la  Grèce  homérique,  vers  Tan  800,  ait  connu 
non  seulement  le  nom  celtique  des  Ca^itérides,  mais  le  phé- 
nomène des  courtes  nuits  du  nord  de  la  Bretagne,  puisqu*une 
tradition  dont  nous  avons  pu  recueillir  les  vestiges  fait 
remonter  d'au  moins  un  siècle  la  découverte  du  nord-est  de 
l'Europe  par  des  navires  partis  de  la  mer  d'Egée,  t 

Une  Reine  d*Égypte  d'origine  sémitique 

La  Reine  Isis,  femme  de  Ramsès  III ^  portait,  a  côté  de 
son  nom  d'origine,  ^^l/^l^-^i^f  que  M,  Maspero,  qui 
en  signale  le  caractère  exotique,  lit  Houmazarati  *.  Le  déter* 
minatif  de  la  plante  indique  un  végétal  :  il  n'est  pas  douteux 
que  nous  soyons  en  présence  d'une  transcription  du  nlbt 
bien  connu  que  possèdent  toutes  les  langues  sémitiques  du 

nord,  sous  les  formes  pj^^^n,  haba^illatu,  et  tiL^^Jo.^. 

Les  dialectes  araméens  récents,  comme  on  voit,  fournissent 
l'équivalent  exact  de  la  forme  égyptienne  :  mais  on  ne  sauraii 
conclure  du  fait  que  le  nom  et  la  personne  de  Hama^iUu  soient 
d'origine  araméenne, 

Hama^iltu  était  fille  d'un  personnage  nommé  ^  J  J  rTi^T^ 
j^'^^j^',  transcrit  par  Lepsius  Ilebunurotant.  Ce  nom 
d'aspect  barbare  me  semble  devoir  se  lire  njVHi^n'  ^^^  ^^^p- 
pelle  les  noms  pi3n»  dont  il  y  a  plusieurs  exemples  dans  Tépi- 
graphie  sinaîlique*,  et  fD^IÛlSrij  <^onnu  seulement  par  une 
inscription    amaréenne   d'Éléphantine  *•  Nœldeke  a  proposé 

1.  Lepsîus,  Kônigsbucht  ti"  491. 

2.  Maapero,  Histoire  d'Orient,  t,  lî,  p.  281,  n«  8. 
3*  Lepsius,  Konigsbucht  u^  493. 

4.  Orey,  [nscript.  froni  the  WasLdy  el  Mukatteb,  ti«  70  [mp. 
Tranaact.  Royal  Soc.  of  Liler,,  1834).  —  E\xiia^^  Si nsLitinche  tuBchrif* 
ien,  n«*  202  el  \hih 

fi.  C.  /.  Ar.,  13». 


voir,  dans  le  premier,  l'équivalent  de  Tarabe 
€  Schwerfâilige  ï\  et  tes  éditeurs  du  Corpus  ont  supposé  au 
second  une  origine  iranienne.  Le  rapprochement  avec  le  nom 
nouveau  fourni  par  l*Égyple  inclinerait  plulôt  à  penser  que 
nous  sommes  en  présence,  dans  les  trois  cas^  de  mots  com- 
posée de  -qn  +  "^  substantif,  peuMtre  un  nom  divin, 
^JJiT/iri"j^*  équivaudrait  à  Compagnon  de 
Sant*  Il  est  vrai  que  Sant  ne  nous  est  pas  plus  connu  que 
Taisan  ou  Kan  :  ce  n'est  qu'avec  réserve  que  Ton  peut  rap- 
peler que  le  nom  assonne  assez  exactement  à  rinsaisissa^ble 
Sav^^ç-SavJwv,  Isidore  Léyv. 


BIBLIOGRAPHIE 

D»'  Karl  Budde,  The  m-cnUf*fi  «  Ebed  Yahwêh  Soiigs  »  and  thp 
meaning  of  thi'  tvrm**  *  Semmt  of  Yak-weli  »  in  hmah, 
r/iaj>>\  40-5f),  (Journal  of  Theology,  Chicago,  July  1899,)  — 
T,  K.  Cheyne,  .Vol<*8  hihliques  divorsps  (Extraits  de  la  Jewish 
Qwirterhj  f^rriVw.  Ptoa^fidintjs  of  the  Society  of  Biblicni 
Archneolooih  <?'<-'-)* 

La  question  relative  au  sens  du  terme  i  serviteur  de  Yahwë  » 
dans  Tsaîe  lia  été  examinée  dans  cette  revufî  (l^nri.  p,  I94-'213  et 
289-3r2).  Aprtîts  avoir  niiniilit'LïHement  réfuté  ropiiiion  de  M,  Thihm 
qui  iftole  les  passa^reFt  XLIl;  1-1;  XLIX,  1-5;  L,  4-9,  Ltl,  t3;  LUI,  12, 
pour  eu  faire  quatre  chants  séparés  et  appartenant  à  un  auteur 
postérieur,  je  crois  avoir  démontré  que  le  «  Ebed  Yahwé  »  que  les 
rois  païens  ont  vu  souffrir,  mourir,  il^tre  enterré  comme  un  criminel, 
puis  se  relever  du  sépulcre  pour  arriver  au  plus  haut  degré  de  la 
prospérité  »'t  de  la  jorloire.  ne  peut  représenter  fii  une  individualité 
prophétique  ou  messianique,  ni  une  eollectivité  générale  comme  lu 
totalité  du  peuple  juif,  mais  uniquement  la  petite  tfoupe  de  fidèles 
qui»  sous  la  conduite  du  prophète,  brûlaient  de  quitter  la  terre  d*exil 
pour  retourner  en  Palestine.  L'étude  tré^  dorunuMitée  do  M.  Budde, 
parue  en  Amérique  à  la  même  époque»  poursuit  un  but  idoii tique 
et  arrtv^e,  en  somme,  je  le  dis  pour  ma  satisfaction  personnelle,  au 
même  résultat.  Comme  moi,  M.  Budde  rejette  la  thèse  fantastique 
de  Duhm  (d'après  laquelle  le  «  Ebed  Yahwé  »  nerait  mémo  un  indi- 
vidu mort  de  la  lèpre  et  miraculeusement  sorti  du  tombeau),  et 
maintient  l'unité  complète  d'Isaie,  40-55.  Parmi  d'autres  lectures 
proposées  au  cours  de  la  discussion,  il  faut  signaler  tout  particu- 

i.  Ap.  Euting.  Sinalliache  triBchriflen,  ad.  n«  202, 
2.  Les  caraclèrea  hiéroglyphiques    employés  dans  cet  article    ont  été 
prèles  par  Flmprimerie  Nationale. 
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liérojiiuja  la  h^ciuri'  i^ay  Shiu?^  ruH  **'^  i**^''*  ^^^'  ^Tiy  !TOtp^run  'W'  '^^' 

lecture  qui  achèverait  *lt*  pruiivttr  que  le   hi'roij  du    t»ihl»%iu  ''?l  1» 
peuple  d'Isni^L  On   doit   w^gretter  que  h*  savant  cxt^gcte  u ail  fai 
aucune  obscr\iiiion  sur  Ir*  versfît  difficilf^  LHï,  iO,  mais  qui  suff 
À  faire  voir  qu'il  s\igit  de  rUraël  contemporaiu  rapatrié  ot  noiipai 
de  r  Israël  de  Ta  venir  t^'loigné,  comme  le    pc*ns<!  M,  Budde  nvec 
tous  ceux  qui  admettent  cette  înterprêtation  dont  la  tendiincP  «**1 
clairement  énoncée  dans  la  conclusion  de  son  étude  ;  t  Ooljft 
holding  tast  to  thi^  interprétation  shall  we  by  uble  to  arrive  i 
at  a  right  appréciation  of  thîa  t  evangelist  of  the  OU!  Covenant  » 
who  occupîes  an   incomparably  important  position    in  preparinu 
the  way  of  the  New  Covenant.  »  L'exi^gèse  impartiale  ne  peut  môin*^ 
pas  voir  dans  le  héros  du   Deutéro-lsaie  les  masses  israéliles  qui 
sont  volontairement  restées  en  Babylonie  après  avuir  reçu  TinviU 
tion  prophétique  a  retourner  dans  la  patrie.  Ces  mauvais  patriot-^ 
décriés  comme  étant  plongés  dar»s  \vs  superstitions  babylonienne», 
sont  vouétî  à  roxterniinalion  {LXV.    1-1  5k   îsaîe  IT  a  bien  pressenti 
Tavenir  glorieux  du  monothéisme  et  des  monot)i  Is 

Yahwé  est  le  seul  iMeu  et  le  seul  sauveur  (XLV.  uar 

du  messianisme  mystique  n*a  jamais  alourdi  fion  esprit  limpide  et 
serein;  l'astre  brillant  du  jour  prépare-t-il  la  voie  des  petits  feuTC 
follets  qui  hantent  la  nuit  ténébreuses  après  ^a  disparition? 

Les  corrections  de  mots  bibliques  proposétis  par  M.  T.  K.  Cheydfl 
d*Oxford  forment  déjà  une  série  r(»spectable,  mais  je  necroi$paê] 
offenser  l'auteur  en  déclarant  franchement  que  la  plupart  d  entrt*  ^ 
elles  ne  me  paraissent  pas  admissible».  Hu  ee  qui  coneerno  le  mot  I 
f^3  M.   f'heyne  rejette  avec    raison    Tinterprétation    eourante  dej 

SkTXÎP  nSJ  (1  Sara.,  XT,  29)  par  :  •  la  forée  jou  •  la  gloire  t>  dlsm^l  •  ;l 
ici  iumme  dans  Lamentations,  m,    18.  où  >rnï3  form«  paraUéU^me] 
avec  inVnn'  "  ^^^  attente  »,  jua  signifie  i  espoir,  espéra nep  ».  EnJ 
désignant  Dieu  par  l'épithète  «  espoir  d'Israi^l  »,  Samuel  fajt  oom^^ 
prendre  à  Baiil  que  le  peuple,  espérant  fermement  dans  lo  seeciur 
do  son  Dieu,   restera  indifférent  à  la  destitution  de  son   roi,  fùt-t|{ 
même    un    guerrier  victorieux.    Les    Septante    lisent    par    erreur 
bmiJr»  VTTpDiT*  *  Israël  sera  aussi  divisé  en  deux  in,a\  ^vflufidrlïHT*!  t^p^ 
tU  ^)  »,  et  donnent  à  ^pjpi  le  sens  faible  «le  f^  détourner  »  (;;iqi>  non 
Wm^  Ch.K  La  prétendue  correction  y[xrr[  Sh  «?»«  kS  aWn  fOltl  nS\ 
«  And  even  if  thou  shouldst  turn  ;  Ood  is  not  a  man  that  he  should^H 
turn  0,  outre  la  platitude  du  sens  général»  emploie  le  verbf  3^  una^^ 
fois  dans  le  sans  de  «  faire  pénitence»  et  une  autre  fols  dans  celui  de 
«  se  repentir  »»  deux  sens  que  ces  verbes  ne  peuvent  exprimer  sarisj 
les  compléments  relatifs  ^gyijp  et  t^iaTO-  Nous  serons  plus  bref  ; 
âujdt  des  autres  exemples.  Dans  Habacuc.  i.  4^  et  Prov,,  xXL   * 
est  à  corriger  en  nOnS»  ^*^^  «^n  nnSjS  )  ^^^*  ïxxiv.  30,  est  luinti   
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maigre  les  violences  qu'on  lui  fait  subir;  unapQlaVHQ  (Psaumes, 
LXVIII,  24)  doit  être  ponctué  ;pao  DW:<0'  «  ^^^  ennemis  qui  t'oppri- 
ment (cf.  Tpata»  Isaîe,  XLix.  20)  »,  non  n?39  DlKFl  •  WSH  (Prov., 
XXV,  il)  doit  se  Hre'^aa'y  (cf.  xxvil,  10;  Ps.,  cxix,  il);  le  reste  est 
irréprochable.  Quand  on  appelle  une  femme  i^ayri  05  nSHM»  ^^  ^'* 
plus  besoin  de  demander  une  nouvelle  faveur  timidement  par  une 
image  empruntée  à  la  cueillette  des  dattes;  la  forme  du  texte  mas- 
sorétique  (Cant.,  vu,  7-10;  me  semble  mieux  convenir  aux  cir- 
constances et  avoir  l'avantage  de  motiver  la  réponse  en  somme 
évasive  de  l'auditrice  (H-13).  Je  passe  beaucoup  d'autres  expli- 
cations qui,  ne  concernant  que  des  mots  ou  des  phrases  uniques, 
peuvent  au  moins  être  tentées;  l'arbitraire  bat  son  plein  quand  un 
groupe  poétique  de  plusieurs  versets  comme  celui  de  la  Genèse, 
XLIX,  20-26,  sous  prétexte  de  certains  termes  obscurs,  est  réduit 
à  une  prose  plate,  parfois  même  d'un  caractère  décidément  inhé- 
braique.  Jamais  DHOnO  ^^  P^"*  inclure  les  denrées  comestibles  ; 
les  expressions  S«ntthS  TVWf^  'M^TÛ  13t?.  S^?N  TOT  CWami  TOn  rtbia 
sont  intolérables  (»n  hébrtui;  celle  de  nb.'jy  ]Tyi  HVI'  ^  ^^  produces 
heaps  of  fruits  ».  répugne  même  à  la  logique  générale.  J'ai  peine 
à  concevoir  que  l'auteur  puisse  s'attendre  à  un  notable  succès 
dans  ce  domaine  qu'il  semble  tant  affectionner.  Les  chants  homé- 
riques corrigés  d'après  ce  système  changeraient  totalement  l'idée 
que  nous  avons  de  l'antiquité  grecque.  Cela  arrivera  peut-être. 
En  attendant,  M.  Ch.  est  en  voie  de  propager  en  Angleterre  les 
idées  de  l'école  nouvelle  dite  «  l'école  de  la  critique  avancée  » 
(«  advanced  critical  School  »),  pour  laquelle  l'école  grafienne 
elle-même  n'est  plus  qu'une  adoratrice  arriérée  de  l'idole  masso- 
rétique.  M.  Wellhausen  a  beau  protester:  son  école,  autoritaire 
et  méprisante  pour  les  adversaires,  malgré  la  science  réelle  qu'elle 
met  au  jour,  a  laissé  la  porte  ouverte  à  tous  les  excès  d'imagi- 
nation. L'école  héritière  tient  déjà  le  haut  du  pavé,  et  une  nouvelle 
édition  polychrome  de  la  Bible  sera  bientôt  une  nécessité  indis- 
pensable; nous  constatons  le  fait,  sans  nous  en  affliger  outre  me- 
sure. 
l^bblicazioni  scientiliclie  del  fi.  Instituto  OrieiUale  ùi  Xapoli, 

Tome  III.  Il  Fetha  Nagat^i  o  o  Legislazione  dei  re  »,  codice  eccle- 

siastico  e  civile   di  Abissinia,  tradotto   e  annotato    da  Ignazio 

Guidi.  Roma,  1899.  Prezzo,  L.  10. 

M.  Guidi,  après  un  immense  travail  absorbant,  est  finalement 
parvenu  à  présenter  au  monde  savant  une  traduction  complète  du 
Fetha  Nagasi,  dont  le  texte  éthiopien  a  paru  depuis  quelques 
années.  Le  Fetha  Xagast,  le  seul  recueil  de  éanons  et  de  lois 
civiles  disposé  par  matières  que  l'on  connaisse  en  Abyssinie, 
n'est  cependant  pas  une  œuvre  originale,  mais  est  traduit  de  l'arabe. 
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Son  auteur»  lo  Copte  iU-Ai^hhI  Ibn  ni-^HitJiâK  ^mu  du  i1é*ionln*  qui 
«évissjiit  diifis  rÊ£:lise  de  son  époque  (vers  ]n  moitî*^  du  Xlll*5i^cl©>» 
prit  le  parti  do  composer  nn   nomocHuon  tant  occlésiastique  qu© 
civil,  qui  senit  de»  j^uide  à  se»  coreli^'ionnaires.  L*idée   lui  e^n  fui 
inspirée  par  1«>  rccu«?il   du  nestoneii   Ibu  iïl*Tay.vib  mi,  iOLi^.  Ibo 
ai-c^issîil  cite  noinîiiativi'inont,   duns   lu  préUiCAi  de   son   livre,   les 
smirees    chrétiennes   auxquelles    il    a  puise«   mais    il  pn&se  bous 
silenee  entre  autres  le  Tmibih  d^  Abu  ifihf^fj  fiè-Sherêzi^  vompf^né 
en  1060  ou  1061»  qu'il  a  souvent  consulti'.  On  ne  sait  pa^  cixaetement 
à  quelle  époque  notre  recueil  fut  traduit  en  ^u^e/,  ni  la  personna- 
lité  du   tnidueleur  présumé.  /Vtros   AIhIh  *S/ii/r/.  I^e  XV»  siîtÎ**  est 
h%  diite  lîi   plus   probable,  A  première  vue.  l:i  trîtduetîon  d'un  ou- 
vrage dont  Torig'iiial    arabe  existe  dans    plusimir«i  bibliothèques 
d'Italie  m^me,  paraît    assez  facile,  malheureusement  les     oxem* 
plaires   de    cet    ori gainai    sont   souvent     si    fautifs    que     la   leçon 
primitive  ne  peut  plus  ôtre   rétablie.   D*autre  part,  on   a   raremeut 
eompris  les  termi's  techniques  des  parties  empruntées  aux  innniif^ls 
musulmans   et  incorporées   dans   le  rerued;   il  Aurait  fîtllu   fnîrn 
de  nombreuses  corrections  dans  lo  texte  gu^cz»  mais  un   renia- 
niement  si  radical  aurait  été  considéré  par  les  eonsen'Atifs  întii- 
génes  comme    un   horriîde  attentat  contre  Tceuvrc  devenue  cherl 
eux  presque  canonique.  Force  fut  donc  au- savant,  qui  ne  voulail] 
point  blesser   ces   préjujcrés.   de    traduire   le   texte   avec   tous   ftesJ 
défauts,  en  consultant  toutefois  Tavls  des  lettrés  iibyssins  les  pltLsj 
renommés.   Dans  ces  circonstances,  déplorables  pour  In  scicorr^l 
la    longue    durée    t!u  travail    préparatoire    s'explique    aisémetil, 
pendant  que  la  perî^évérance  du  trrand  orientaliste  italien  h  cultiver! 
laborieusement  un  domaine  aussi  ingrat  ne  peut  qu'exciter  daosi 
notre    esprit  une  profonde  et  sympathique    admiration.   Ce  gros 
compendiuHi,  compilé  pour  rCglisc  copte  exclusivement,  no  nousl 
apprend,  hélas"   presque  rien  sur  la  vie  du  peuple  abyssinien,   l^s] 
trésoi-s  de  science  dépensés  pour  ce  volume  luxueux  mérîtaieni 
cependant  de  trouver  un  meilleur  emploie  J.  Uja.ftVT. 

1    Errata  du  numéro  de  Janvier  1990  ;  Ëxt.  désigne  l68ttrag«6  àpari. 
P;    H,   1*  2(i  (Ext.  p,  3)  :   «  nen  nest  »,   lia.:  «   n'en    est  •.  — ^  P^  18  m 

f  éth.  Xf'T  S  lis.  :  tt  éth.  Of''7*  ti^'-  hf^l  ••  P-  ^^  lExt.  p.  tlj,  1.50  î| 

t  lesquels  ».  Ils»  :  «  lesquels  sont  ».  —  P.  47»  U  4  :  ■  d'Busèbc  »,  lia,  i 
a  de  Clément  t,  —  Itnd.  (Ext.  i6(cfem^*  L  3  d'en  bas:  «  II»,  li«*  ;| 
n  Tobias  j»  ;  ibid*t  ï.  2  d'en  bas  ;  «  au  i»,  lis.  :  «  aux  i.  —  P*  48  (Ext,l 
p,  ''28),  K  24  :  «  il  »*,  lis.  :  «  Tobias».  —  K  49  (Ext.  p.  î%  1,  7  d'en  baa  : 
«  tiré  »»  lis,  :  «  orné  ■*  —  P.  57^  I,  2  .  «  mésopotamienne  »♦  lis.  ;  •  nord* 
syrienne  ».  —  Jbid,  (Ext.  p.  37K  notes,  1.  2  :  «  Oubëh^r^m  »,  lia.  ; 
«  D&bêharum  9, —  P.  62  (Ext.  p.  4^),  L  10  :  t  nous  >,  lis.  :  c  vous  ». 
i\  ô7  (Ext.  p.  47).  L  12  :  «  à  »,  lis.  :  •  de  ».  -  Ibid,  note*  1,  2  d  en  bas: 
f  Neharda'à  »»  lia,  :  •  Pumbadilba  »;  HVITUO*  ï*^*  '  MTtHISDISO 
P.  93,  l.  11  :  «un  »,  lia.  ;  «  und  »;  I.  Ui  ;  «  vorfasser  * ,  lis,  :  •  V^er- 
fasser  ». 

L/Èdtteur-Géran(  ;  E.  LfiROVI* 

pATÙ,  —  Impriinerie  G.  Mtfurin,  71,  rue  de  Rtiific». 
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Le  Deutéronome. 

{Suite,) 

XXVI,  8. 

")  •  npTn  T3'  ^^^  *"»  '^'  ^^y  '  •'•  "  L'auteur  aurait  pu 
citer  encore  Ex.,  xxxii,  11,  et  Nombres,  xx,  SO  ;  il  en  a  été 
visiblement  empêché  par  une  considération  d^îpportunité. 
En  efîet,  le  récit  de  l'Exode,  xxxii,  relatif  à  ladoration  du 
veau  d'or,  est  pour  Técolc  grafienne  un  texte  E  quelque  peu 
remanié;  en  ce  qui  concerne  les  Nombres,  xx,  20,  où  les 
Iduméens  s'opposent  npîn  T3  *"  passage  d'Israël  par  leur 
territoire,  il  a  la  malchance  de  figurer  dans  un  petit  ilôt  com- 
posé de  sept  lignes  seulement,  14-21,  et  appartenant  k  E, 
tandis  que  les  versets  ambiants  1-14  et  22-29  sont  de  P. 
L'ingérence  possible  de  P  dans  le  premier  cas,  et  son  ingérence 
si  probable  dans  le  second,  ont  été  évitées  comme  des  élé- 
ments éventuellement  inquiétants.  La  circonstance  que  le  pro- 
logue du  Deutéronome  ne  souffle  pas  mot  de  l'ambassade  en- 
voyée au  roi  d'Édom  signalée  par  E,  met  Técole  grafienne, 
qui  regarde  le  prologue  du  Deutéronome  comme  presque  con- 
temporain avec  P,  devant  un  dilemme  inéluctable  :  ou  leur 
principe  portant  que  ce  qui  n'est  pas  formellement  mentionné 
n*a  pas  existé  est  faux,  ou  bien  la  construction  ,npîn  n^3  n'est 
pas  une  marque  caractéristique  de  la  rédaction  de  £.  Le  lecteur 
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impartial  qui  n*a  jamais  souscrit  au  faux  principe  précité  ne 
trouvera  d'ailleurs  riea  d'élonnant  que  le  Deutéronocne  se  soit 
servi  d'expressions  employées  dans  des  écrits  plu;*  andcos. 


xxvu  y. 

//)  ^  tt^Dll  aSn  nST  yiK  ^^  trouve  seulement  chez  JE  et 
dansLév-,  xx,  2i;  jamais  chez  P.  »  La  non-valeur  de  la  cons- 
tatation négative  a  été  déjà  remarquée  dans  le  précédeiil 
paragraphe  comme  dans  une  foule  de  passages  des  recherches 
antérieures  ou  l'induction  ex  ignoio  a  été  réduite  à  la  plus 
évidente  absurdité,  l^a  constatation  anirmative  a  ceci  de 
curieux  que  les  passages  qui  caractérisent  la  Palestine  comme 
un  pays  où  coûtent  le  a  lait  et  le  miel  •  sont  des  cofn[)nations 
de  pièces  empruntées  aux  deux  auleui^s  J  et  E,  mais  non  pas 
au  texte  appartenant  h  Tun  des  deux  en  particuliur*  Or, 
dans  le  registre  das  résultats  de  la  critique  du  Pentateuque 
(p.  19-20),  M.  Cornill  assigne  les  versets  des  Nombres,  xiv,  8, 
et  XVI,  1 3-1 1  à  J,  et  Nombres,  27,  xiu,  à  E.  Cette  contradiction 
ne  mériterait  pas  d'être  relevée  par  nôUé  qui  ne  sommes  pas 
convaincu  de  Texistence  môme  dudit  compilateur,  si  elle 
n*attestait  pas  Tarbitraire  absolu  de  la  séparation  prétendue 
Écientifique  des  documents  pentateu tiques. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  une  série  de  rapporta  cnlfç 
certains  passages  du  Deutéronorae  et  le  Lév.,  xvii-xxv,  où 
M.  Cornill  trouve  partout  non  des  parallèles  de  choses,  mais 
des  expressions  complètement  divergentes  (Ueberall  Sachpa* 
rallelen,  aber  durchaus  abweichender  Ausdruck). 

xii,  16,  23-24  =Lév.,  xvii,  10-14, 

kk)  Au  paragraphe  n,  nous  avons  consacré  an©  élude 
approfondie  au  sujet  de  ces  deux  chapitres  parallèles,  el  nous 
croyons  avoir  démontré  la  priorité  dn  texte  lévitique.  Capcsn- 
dant,  pour  ne  laisser  aucune  ombre  de  doute  sur  ce  détail 
particulier,  nous  estimons  utile  de  présenter  souâ  les  yeux  du 
lecteur  la  forme  textuelle  des  passages  à  comparer. 

Dans  le  chapitre  xvii  du  Lévitique,  tout  animal  immolé 
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est  un  sacrifice,  et  le  sang  est  uniquement  envisagé  comme  une 
portion  du  sacrifice  qui,  à  côté  de  la  graisse,  appartient  à 
Yahwé  seul.  Le  sang  étant  le  véhicule  de  l'âme  (du  principe 
vital,  s^B^)  est  destiné  à  opérer  le  pardon  de  TA  me  du  sacri- 
fiant (S- 14). 

Le  Deutéronome,  xn,  permet  de  manger  la  viande  dans  les 
campagnes  sans  le  moindre  profit  pour  Pautel  de  Jérusalem. 
Le  sang  seul  reste  défendu,  on  doit  le  répandre  sur  la  terre 
comme  l'eau (v.  6).  Dans  la  seconde  rédaction  de  la  ménu^  loi, 
qui  suit  immédiatement,  la  prescription  est  plus  amplement 
exposée. 

c  23.  Efforce-toi  de  ne  point  manger  le  sang,  car  le  sang  est 
Pâme  (le  principe  vital,  jj^^j)  ;  ne  mange  donc  pas  Tàme  avec 
la  chair. 

2i.  Ne  le  mange  point,  répands-le  par  terre  comme  Tcau 

io.  Ne  le  mange  point,  afin  qu'il  arrive  du  bien  à  toi  et  à 
tes  enfants  après  toi,  puisque  tu  feras  ce  qui  est  équitable  aux 
yeux  de  Yahwé.  » 

La  législation  du  Deutéronome  est  en  progrès  sur  celle  du 
Lévitique. 

1  )  Sécularisation  de  la  viande  d'une  bête  sacrifiable  qui  n'a 
pas  été  consacrée  à  l'autel. 

2)  Permission  de  répandre  par  terre  le  sang  de  l'animal 
non  sacrifié  à  Yahwé,  sans  le  réserver  pour  l'autel  du  sanc- 
tuaire. 

3)  Considération  sentimentale  :  Ne  mange  pas  le  sang,parc(! 
qu*il  ne  convient  pas  de  mander  l'Ame  avec  le  corps. 

Outre  ces  faits  qui  montrent  le  Deutéronome  évoluant 
dans  un  milieu  plus  avancé  au  point  de  vue  religieux  et  moral, 
la  dépendance  directe  du  Deutéronome  à  l'égard  du  Lévitique 
ressort  de  l'ordonnance  de  couvrir  de  terre  le  sanp;  du  gibier 
tué  à  la  chasse,  ordonnance  qui  ne  devient  intelligible  que 
lorsqu'on  connaît  l'effort  fait  par  le  Lévitique,  xvii,  il-9,  pour 
déraciner  le  culte  des  génies  agraires  ^i^tV/f^m,  5,  7^;  m  le 
souillant  de  poussière,  le  sang  écoulé  ne  peut  plus  servir  à 
aucune  cérémonie  religieuse  ou  magique  (ibidem,  xix,  26). 
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xui  et  Lév.,  3lIX,  4, 


II)  J'ai  démontré  plus  haut  (paragraphe  o)  qu'il  o*exisia  pas 
de  vrai  parallélisme  entre  ces  deux  passages.  Lév.,  xix,  i» 
reprend  en  ia  condensant  la  défense  générale  de  ridolâLrie 
prononcée  par  le  Décalogue  et  Ex.,  xxxïv,  t?,  mais  sous 
l'aspect  spécial  de  consultations  magiques.  L*expres8Î0fi  ^j( 
IJSn  indique  bien  cette  tendance  (cf,  v,  31);  Pusage  de  U 
,-]2Q0dans  ce  but  ressort  également  d*un  grand  nombre  de 
passages  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  rassaciation  carac- 
téristique -|p2f  nilDI  riDDD  (Habacuc,  il»  !8)»  D.  xiij  enjoint 
la  destruction  implacable  des  propagateurs  éventuels  de  Pido- 
latrie  étrangère  :  prophètes  non  yahwéistes  et  apostats. 
Comme  on  le  voit,  le  sujet  est  tout  différent, 

xvi  =  Lév.,  xxui, 

nrn)  Cette  prétendue  équation  est  absolument  illusoire  :  Lé?./ 
xxiiit  offre  l'ordonnance  détaillée  des  fêtes  hebdomadaires 
et  annuelles  avec  les  rites  sacrificiels  qu'elles  comportent  res- 
peclivement;  Deut,,  xvi,  ne  parle  que  des  trois  fêtes  annuelles  ; 
qui  exigent  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  C'est  le  complément 
indispensable  de  la  loi  lévidque,  (Voyez  l'alinéa  r.) 

xvm,  <0  a  =  Lév.,  xviii,  21,  et  xx*  2. 

Tttï)  Ce  sont  deux  sujets  différents  ;  le  Lévitique  détend  les 
sacrifices  d'enfants  à  Moloch  qui  est  un  dieu  étranger.  Le 
Deutéronorae  s'occupe  des  rites  magiques  dans  des  milieux] 
strictement  yahwéistes,  rites  qui  comportaient  également  des^ 
sacrifices  d'eufants  en  l'honneur  de  Yahwé,  visiblement  dans 
le  but  d'éviter  un  plus  grand  malheur  (D.  xir,  31),  Voyez  les 
alinéas  t  et  u, 

xxu,  2=  Lév,,  XX t  !0. 

Qo)  Sur  rinsignifiance  de  cette  comparaison,  voyez  le  para* 
graphe  y. 

xxm,  I  =  Lév.,  xvm,  8  ;  xx,  H  . 

pp)  Comparaison  superficielle  examinée  au  paragraphe  %. 
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xxïv,  14-15  =  L6v.,  XIX,  13. 

qq)  La  distinction  de  ces  deux  ordonnances  a  été  méconnue 
par  les  critiques;  voyez  le  paragraphe  ee. 

XXIV,  19-22  =  Lév.,  xix,  9-10. 

rr)  D.  comble  les  lacunes  de  1.  et  y  ajoute  de  nouvelles 
prescriptions  ;  voyez  ff. 

XXV,  Î3-16  =  Lév.,  XIX,  35-36. 

8s)  La  priorité  est  encore  ici  du  côté  du  Lévi tique  ;  voyez  gg. 

LES  PRÉTENDUS    REMANIEMENTS    DU   DEUTÉRONOME,    XII- XXVI 

Tout  texte  ancien  qui  se  transmet  de  génération  en  génération 
par  la  voie  littéraire  ne  manque  jamais  de  subir  en  route  certains 
remaniements  non  seulement  dans  les  mots  particuliers,  mais 
aussi  dans  des  phrases  entières  qui  sont  souvent  défigurées, 
tronquées  ou  accrues  par  des  notes  marginales  et  même  re- 
jetées de  leur  place  primitive  ou  entièrement  perdues.  Mais 
ces  sortes  de  modifications  que  la  critique  scientifique  se  pro- 
pose de  reconnaître  afin  d'y  remédier  s'il  est  possible,  sont 
loin  d'avoir  le  caractère  systématique  et  calculé  que  les  cri- 
tiques modernes  attribuent  aux  remaniements  qu'ils  signalent 
dans  les  textes  bibliques;  souvent  même,  les  passages  dont  la 
correction  et  la  limpidité  ne  laissent  rien  à  désirer,  sont  mis 
en  suspicion  psychologique  dès  le  moment  qu'ils  ne  répondent 
pas  au  sentiment  de  TËcole,  on  les  déclare  œuvres  d'une  main 
étrangère,  interpolations  ténébreuses  qui  jettent  le  soupçon  sur 
les  autres  parties  du  livre.  Cette  circonstance  sert  à  excuser 
par  anticipation  les  résections  qu'on  se  propose  d'opérer  à  la 
prochaine  occasion.  Le  texte  du  Deutéronome,  xii-xxvi,  a 
d'autant  moins  échappé  à  cette  méthode  infaillible  que,  étant 
composé  en  grande  partie  de  prescriptions  légale?  indépen- 
dantes ou  très  lâchement  rattachées  les  unes  aux  autres,  la 
chirurgie  littéraire  peut  s'y  exercer  en  toute  liberté.  M.  Cor- 
nill  limite  le  Deutéronome  primitif  (das  Urdeuteronomium) 
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aux  lambeaux  suivante  :  xn,  1-xni,  jf,  dans  une  Torme 
liellement  abrégée  xui,  2-19;  xiv,  3,  31  a  a*,  2U  , 
XIV,  22-xv,  3,  7-23;  xvi,  1-8*,  9-20  ;  xvi,  21-xvn,  7,  maii 
î\  d*autres  places;  xvu,  8-13*;  xvin,  1-13  ;  xix,  M 5, 16-Î0\ 
21  ;  \x,  njaissans  24  et  15-l8;xxi-xxven  partie;  xxvj,  IIV 
M,  Staerk,  outre  quelques  passages  secondaires  et  des  excrois- 
sances (Wucherangen),  a  encore  séparé  du  Deuiéronome  les 
prescriptions  indépendantes  :  xiv,  48-i9  et  son  peiidiut, 
XXVI j  12-15;  XV,  2-6;  xv,  7-8  et  1 1  ;  xviii,  1-3;  xix,  U,ei 
tout  le  chapitre  xx,  D^aprèsces  critiques  ce  remaniement  est 
dû  au  dernier  rédacteur  du  Deutéronome  ou  R  D.  Essayons  de 
voir  clair  dans  cette  masse  d'affirmations  qu'on  nous  dit  être 
le  dernier  mot  de  la  science. 

a)  La  teneur  identique  des  versets  5-7  et  11-12,  ainsi  que 
des  versets  15-19  et  28  est  incontestable,  et  on  conclut  que 
trois  mriins,  au  moins,  ont  travaillé  à  ce  chapitre  (Corn,).  U 
c  au  moins  »    (mindesteos)  n'a  jamais  été  mieux  employé, 
car  on  peut  facilement  y  ajouter  deux  nouveaux  doublets  :  le 
verset  19,  reparlant  des  lévites  dont  il  était  déjà  question  au 
verset  précédent  (—  v.  1 2)  et  la  forme  au  singulier  riB^yn  xb 
Tnbx  TVavh  V2  (^'  ^)  ^^  ^^^^  ^®  '^  forme  au  pluriel  du  litr-j 
set  4  :  a^M^K  TViTvh  p  pt^i?n  kV  Comme  on  le  verra  toutj 
à  rheure  te  changemeut  de  nombre  lire  beaucoup  à  argument*] 
Il  y  a  plus,  le  verset  1 4  comparé  au  verset  5  réalise  parfaitement 
ce  que  les  critiques  regardent  comme  marque  de  rédaction 
indépendantes,  savoir,  identité  de  sujet  et  différence   d*ei- 
pression  :  mpon  e»  f^c©  de  Dipon  '^k  i  mn^  nn2^    ICfX^ 
en  face  de  13  DDMbX  ("^^^^  '^  pluriel!)  nin^  "inS^  "ICfKî 
T»tû3tl^  nnK3  ^"  ^^^^  ^^  Djy  lÛB'  îDtyb*  ^*  longue  phrasel 
du  Y.  lift  est  scindée  au  v.  14ft  en  deux  phrases  dans  le 
quelles  les  parties  «  et  ^  de  1 1  ft  sont  fortement  abrégées,  rea- 
vei^écs  et  mises  au  singulier.  L'argumentation  des  critiqoes 
oblige  donc  à  admettre,  au  moins,  éix  auteurs  différents  pour 
le  chapitre  xu,  mais  ne  voit-on  pas  la  caducité  du  système  qui 
conduit  inévitablement  à  de  pareilles  énormités? 

b\  Les  expressions  niH^b  tt^Hp  DJ?   (xiv,  2,  21)  et  q^j 
QSM'^X  m»Tb  DPN  {ibidem,  1)  frappent  à  mort  rafflnna 
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tion  de  l'école  grafienne  qui  assigne  à  Tépoque  exilique  seule 
la  conception  que  le  peuple  d'Israël  est  un  peuple  saint  et  mis 
au  rang  d'enfant  par  Yahwé  qui  se  considère  comme  son  père. 
Blessés  dans  leur  prétention  à  rinfaillibiiité^  tout  le  passage 
XIV,  1-21  est  irrémissiblement  stigmatisé  comme  suspect, 
sous  le  futile  prétexte  que  ces  qualifications  sont  relativement 
rares  dans  le  Dcutéronome.  Or,  Tidée  de  la  sainteté  nationale 
se  trouve  encore  formulée  dans  vu,  6^  et  xxvi,  19,  sans 
compter  xxviii,  9.  Combien  de  fois  le  deutéronomiste  ^aurait- 
il  dû  répéter  la  même  formule  pour  satisfaire  les  critiques? 
Quant  au  titre  de  c  enfants  »,  il  précède  la  défense  d'imprimer 
au  corps  les  marques  de  deuil  consistant  en  incisions  (f^^ 
ITUnn)  ®l  ^^  épilation  de  touffes  de  cheveux  vers  le  milieu 
du  front.  Les  enfants  d'un  père  sacro-saint  comme  Yahwé 
ne  doivent  pas  porter  à  la  figure  ces  signes  funèbres  propres 
au  culte  impur  des  morts;  cela  se  voit  clairement  par  le  ver- 
set 2,  où  Q1J3  est  expliqué  par  ij;inp  oy.  Du  reste  le  titre 

de  p  est  déjà  appliquée  à  Israël  dans  l'Ëxode,  iv,  22-23,  et 

dansOsée,  xi,  1  (^33^=^j2lS)>  ^txm,  13.  Absolument  sans 
valeur  est  la  remarque  que  les  rites  funèbres  défendus  dans 
XIV,  1 ,  sont  mentionnés  dans  Jérémie,  xvi,  6,  comme  cou- 
tumes existantes  ;  aucun  exégète  de  bon  sens  n'a  jamais  pré- 
tendu que  toutes  les  prescriptions  monothéistes  aient  été 
rigoureusement  observées  à  l'époque  préexilique.  Ajoutons  la 
réflexion  suivante  :  les  passages  xxvi,  18-19,  et  xxvm,  8,  co- 
ordonnent amp  Dy  *vec  nWiD  ^^  '^^  ^^^^  accompagner  de 
références  à  une  donnée  antérieure  {^yi  IWtO  ^^  "llt^KD 
3^38^3)»  ^l^qtii  est  sans  aucun  doute  Exode,  xix,  5-G  ;  comment 
veut-on  imposer  au  deutéronomiste  le  devoir  de  répéter  plus 
souvent  une  expression  qu'il  n'a  trouvée  qu'une  seule  fois  dans 
la  littérature  des  temps  passés? 

c)  Mais  la  suspicion  des  critiques  ne  se  borne  pas  aux  deux 
versets  initiais,  elle  englobe  fout  le  reste  du  chapitre  xiv  qui 
contient  des  prescriptions  relatives  aux  viandes  défendues. 
M.  Cornill  se  décide  même  à  reconnaître  l'authenticité  de  xiv, 
3f  et  de  21  a  a,  le  premier  à  cause  de  sa  forme  deutérono- 
mique  usuelle,  le  second  à  cause  de  la  distinction  entre  israé- 
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lite  et  étranger  qui  est  également  an  trait  deutéronomique, 
mais  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux   lois  alimentaires,  il 
reste  inexorable,  bien  qu*il  ne  aie  pas  l'existence  de  prescrip- 
tions alimentaires,  ainsi  qu'il  résulte  d'Ézéchiel,   iv,   \k  : 
€   Mais  la  manière  vest  pas  pareille  à  celle  du  Deutéronome, 
lequel  place  ses  conmiandements  sous  des  points  de  vue  plus 
grands  et  n'offre  pas  de  décisions  aussi  détaillées  et  aussi 
casuistiquement  systématisées  :  le  rapport  de  ce  morceau  avec 
Lévîtique,  xi,  donne  a  réfléchir  (Aber  die  Art  ist  durchaitt 
nicht  die  Sonstige  des  Dln,  welches  seine  Gebote  unter  grcte- 
sere  Gesichtspukte  stellL  und  nicht  so  ins  Einzelne  gehende, 
casuistisch    schematisierte  Beslimmungen   bietet  :  auch  das 
Verhàllniss  dièses  Stûckes  zu  Lev.,  il,  giebt  zu  denken).  On 
n'a  pas  besoin  de  savoir   beaucoup  lire  entre  les  lignes  pour 
reconnaître  dans  ie  dernier  argument  le  vrai  motif  du  soupçon  ! 
on  craint  la  conséquence  du  fait  tangible  concernanl  TélroUe 
relation  entre  Deut.,  xiv,  et  Lév,,  xi,  et  pour  sauver  le  sys- 
tème on  écarte  cavalièrement  le  témoin  en  Taccusant  de  faux. 
Quant  à  la  manière  de  placer  ses  commandements  à  des  points 
de  vue  solennels,  tout  lecteur  impartial  trouvera  que  remploi 
des  épithètes  a-^^Q,  t*T\p  Oy»  nbjD  nj?»  P^^^  recommander 
la  pureté,  et  Tépithèle  si  énergique,  ,*}3j;in'  appliquée  à  l'ali- 
ment    déclaré    inipur,    sont   ici  innuiment  mieux  en  place 
que   les  expressions  vagues  '^  ^^n  îPDb'   *TDbn  îyoS 
l'»n^K  niiT   nX   nï^Tb»    ^^   d'autres    formules    banales 
D*autre  part  on  n  a  qu'à  jeter  un  regard  sur  la  pièce  xiv,  22, 
pour  voir  jusqu'à  quelles  minuties  est  poussée  la  descriplioii 
des  actions  recommandées,  notamment  dans  les  versets  25*26; 
le  même  soin  des  détails  distingue  aussi  le  chapitre  xn,  con- 
sacré à  la  description  des  fêtes  annuelles.  Dans  rénumération 
des  animaux  purs  et  impurs  les  détails  étaient  inévitables,  et 
ce  qui  étonne  est  plutôt  leur  insuffisance  manifeste»  à  coté  de' 
quelques  superfluités  non  moins  sensibles.  Ainsi  4  b  et  5  ab  | 
sont  absolument  inutiles  puisque  tes  animaux  appartiennent 
à  la  classe  zoologique  déclarée  pure  au  verset  suivant.  Aussi 
manquent-ils  dans  la  place  afférente  du  Lévitique.  Le  cas  n'est 
pas  tout  à  fait  le  même  pour  le  verset  1 1  avec  son  doublet  du 
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verset  20,  qui  manquent  aussi  dans  le  Lévitique.  La  raison 
de  ces  additions  n'est  pas  difficile  à  découvrir.  Ayant  à  men- 
tionner l'inaptitude  au  sacrifice  du  cerf  et  du  chevreuil  (xii, 
12,  22  ;  XV,  22),  il  met  ces  animaux  champêtres  en  tête  d'une 
série  de  bêtes  pures  dans  xiv,  4ft  et  oak  De  même,  ayant 
à  formuler  une  prescription  sur  le  traiLeuient  des  oiseaux 
(mSlf  Ip*  ^^^h  6)^  il  trouve  ulite  de  faire  remarquer  expres- 
sément que  ceux  d*entre  eux  qui  font  partie  de  la  classe  pure 
peuvent  servir  à  ralimentation  fxiv»  11,  20),  Après  avoir  dé- 
fendu de  se  nourrir  de  reptiles  volants  (m.  a  m.  pullulation- 
volatile),  c^iyn  yi2^  (^9)»  i'  P^^'^  ^^^  volatiles  pursj  c\')^ 
nnfâ  (2*^)»  expression  qui  n'a  certainement' pas  ici  le  sens  géné- 
ral ordinaire  dec  oiseaux  purs  »  — dans  ce  cas  ce  verset  dirait 
trop  tardivement  et  sans  la  moindre  utilité  ce  qui  est  déjà  dit 
au  verset  1  i  —  mais  présente  une  contraction  de  ^^^  y^ 
nnû'  *  reptiles  volants  (m,  à  m.  pullutation-volatites)  purs  >. 
désignation  de  certaines  espèces  de  sauterelles  proclamées 
pures  parle  Lévitique,  xi,  21-22.  La  priorité  de  ce  dernier 
sur  le  Deutéronome  se  montre  ainsi  dans  toute  la  clarté  pos- 
sible. Cette  dépendance  fait  disparaître  l'étonnemenl  que  pro- 
duit la  mention  abrupte  au  verset  1 1  des  oiseaux  purs^  sans 
être  suivie,  comme  cela  arrive  au  sujet  des  quadrupèdes,  de 
rénumération  de^  signes  par  lesquels  on  puisse  les  distinguer. 
Enfin,  Fomission  de  toute  la  série  impure  du  ^y  Vi^n  yi\ff 
t^HKH'  énumérée  en  détail  dans  le  Lévitique,  xi,  29-30,  conduit 
au  même  résultat  :  si  le  Deutéronome  n'en  parle  pas,  c'est 
qu*il  savait  que  robservation  de  cette  défense  était  déjà  entrée 
dans  les  mœurs  publiques.  Par  contre,  il  a  trouvé  nécessaire  de 
recommander  à.  nouveau  la  défense  des  autres  animaux  déjà 
défendus  par  le  Code  sacerdotaU  parce  qu*elle  était  fréquem* 
ment  enfreinte  dans  la  pratique.  Je  n'attribue  pas  grande  va- 
leur à  l'emploi  du  pluriel  dans  ce  chapitre  comme  dans  le 
chapitre  parallèle  du  Lévitique  ;  les  autres  preuves  me  semblent 
plus  convaincantes. 

d)  XV.  «t  Les  versets  4-6  (v.  6  ne  se  laisse  pas  séparer  de 
V.  5!)  sont  une  correction  évidente  de  v.  1 1 ,  et  ils  se  carac- 
térisent par  rela  romme  unn  addition  tardive.  •  La  remarque 
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est  étonnamment  superficielle.  L'ordre  actuel  du  passage  1-6 
avant  7-1 1  répond  à  la  nécessité  logique  :  d^abord  le  comman- 
dement de  Tannée  de  chômage  ;  ensuite  le  moyen  psycholo* 
gique  d'éviter  aux  pauvres  les  préjudices  que  ce  commandement 
peut  éventuellement  leur  causer.  L'avantage  que  présente  l'ef- 
facement de  dettes  contractées  menace  d'être  contrebalancé 
par  l'impossibilité  d'obtenir  des  crédits  urgents  surtout  dans 
la  proximité  de  cette  année  libératrice,  où  le  préteur  est  pres- 
que sûr  de  ne  plus  recouvrer  son  argent.  En  ce  qui  concerne 
le  prêteur,  le  législateur  avait  aussi  une  t&che  à  remplir  : 
d'abord  lui  faire  accepter  la  déchéance  en  général  quand  même 
le  débiteur  serait  parfaitement  en  état  de  payer  ses  dettes 
dans  la  septième  année,  ensuite,  lui  recommander  la  pitié  pour 
le  débiteur  pauvre  qui  ne  pourra  pas  exister  sans  son  secours. 
Le  premier  obstacle  est  levé  par  la  remarque  k^  13  j^^ 
pi  ■"  ÎVDN  13  îVîV  (^"^)  Q^^  ^^  résume  en  ceci  :  Cette  or- 
donnance restera  purement  théorique  si  vous  acceptez  le  code 
présent,  car,  la  bénédiction  de  Dieu  aidant,  il  n'y  aura  pas  de 
pauvres  parmi  vous  (n^)  et  les  emprunts  (à  intérêt)  ne  se 

feront  que  par  les  étrangers  auxquels  l'année  de  chômage 
n'accorde  pas  ce  droit  (3) .  L'auteur  aborde  ensuite  le  second 
cas  :  Si  l'emprunteur  est  par  hasard  un  pauvre  israélite,  car  un 
pays  peut  si  peu  manquer  de  quelques  pauvres  que  la  règle  de 
quelques  rares  exceptions,  alors  il  faut  s'empresser  de  lui  avancer 
la  somme  qui  lui  est  nécessaire,  car  c'est  le  seul  moyen  d'attirer 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  ses  affaires,  tandis  que  le  chagrin 
causé  au  pauvre  par  le  refus  de  secours  te  sera  compté  pour 
un  péché  (1 0).  La  rareté  présumée  du  pauvre  est  on  ne  peut 
plus  clairement  indiquée  par  faccumulation  des  restrictions 
-jy-lNi  -yilW  in«D  -J^nX  nnXD  (7),  et  cette  circonstance 
achevé  de  subordonner  le  passage  7-H  à  celui  de  1-6.  La 
critique  a  donc  entièrement  méconnu  le  vrai  rapport  de  ces 
passages  en  émettant  l'idée  singulière  que  les  versets  i-6  sont 
la  correction  du  verset  1 1 .  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  carac- 
tère complémentaire  de  cette  loi  en  face  de  celle  du  Lévitique, 
XXV,  que  j'ai  démontré  dans  l'alinéa  q. 
e)  ((  Dans  xvi,  1-8,  les  versets  3-4  interrompent  visible- 
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ment  le  contexte  entre  2  et  3  et  sont  en  une  contradiction  incon- 
ciliable avec  le  verset  8,  de  telle  manière  quMl  faut  admettre 
une  altération  de  la  forme  primitive.  >  Ce  qui  est  visible  c'est 
l'inexactitude  de  l'observation  :  l'expression  n^g  nriDîl  (2) 
fait  seule  comprendre  que  le  noS  H^tt^)^!  ^^  verset  1  se  rapporte 
à  la  célébration  de  la  fêle.  Mais  pourquoi  cette  addition  de 
tout  un  verset,  tandis  qu'il  aurait  été    plus  simple  d'écrire 

nos  jn  TV]i/};^  ^om  aussi  bien  que  n)r32^  :;n  n^^if^)  (9)  ^t 

nDDn  Jn  (^3).  c'est,  je  crois,  visiblement,  que  Tauteuradès 
le  début  eu  l'intention  de  résumer  en  cette  occasion  les  lois 
antérieures  relatives  aux  pains  azymes  et  à  la  défense  de  con- 
server le  levain  durant  les  sept  jours  de  la  fête  et  la  chair  de 
l'agneau  pascal  jusqu'au  matin  (3-4).  Au  lieu  deQ^o^fiE^E^ 
(8),  il  faut  naturellement  lire  q>q^  nj^aiy,  comme  au  ver- 
set 3,  mais  depuis  quand  un  lapsus  de  scribe  peut-il  préjuger 
l'intégrité  générale  d'un  texte  ? 

f)  Le  morceau  xvi,  21-xvii,  7,  consacré  aux  rites  idolâ- 
triqueSy  dont  aussi  celui  de  sacrifier  des  victimes  infirmes 
(xvii,  1),  est  sans  aucun  doute  la  suite  de  xii,  13,  qui  pré- 
pare manifestement  ce  sujet.  Le  déplacement  a  été  fait  dans 
le  but  d'établir  la  nécessité  de  deux  témoins  dans  tous  les  cas 
portés  devant  les  juges  (8-13),  mais  comme  toutes  ces  pres- 
criptions sont  unanimement  reconnues  être  dans  l'esprit  du 
Deutéronome,  il  est  au  moins  inutile  de  fenregistrer  dans  les 
prétendus  indices  qui  jettent  des  soupçons  sur  l'ensemble  : 
une  ou  plusieurs  pièces  d'un  franc  égarées  dans  le  comparti- 
ment des  pièces  de  cinq  francs  en  quoi  altèrent-elles  la  somme 
totale?  En  ce  qui  touche  la  prescription  elle-même  le  doute 
n^est  pas  possible  puisqu'elle  ajoute  à  celle  des  Nombres, 
XXXV,  30,  deux  nouvelles  stipulations  :  la  latitude  pour  le  juge 
de  demander  trois  témoins  accusateurs  (q^^m,-i2;^2^  ^3  ^^  ijj) 
au  lieu  de  deux  (q^h^  ifi^),  le  devoir  pour  les  témoins  à 
charge  de  participer  eux-mêmes  et  en  premier  lieu  à  l'exécu- 
tion du  condamné  (7).  La  décision  des  Nombres  ne  connaît 
rien  de  ces  mesures  juridiques  en  faveur  de  l'accusé  qui  dénotent 
un  remarquable  progrès  de  la  législation  ;  elle  porte  donc  le 
cachet  de  l'antériorité. 


SOI 
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g)  a  XVII,  8'  1 3  est  un  hybride  dans  la  forme  transmïsë^^ar 
principe  les  cas  difficiles  sont  réservés  à  la  justice  sacerdotale 
(elle  double  i^-^v  v.  1!  et  12,  parle  bien  d'une  justice 
sacerdotale),  celle-ci  doit,  par  conséquent,  être  au-dessus  de 
la  justice  laïque  et  alors  Tégard  au  juge  qui  sera  danë  ce 
temps  (v,  9  et  fi)  ne  peut  pas  être  original,  tandis  qu'une 
décision  qui  établirait  à  Jérusalem  une  cour  d'appel  royale  et 
supérieure  serait  sans  objet,  u  J'avoue  que,  malgré  ma  meil- 
leure volonté  je  ne  parviens  pas  è  saisir  le  moindre  sens  dans 
celle  argumentation .  Brouiller  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  ne 
doit  cependant  pas  être  une  tâche  bien  amusante.  Voici  le 
passage  textuellement  : 

8.  Lorsqu'une  décision  te  sera  difGcile  à  prendre  (TaTTOO  HSsr*^D 
tDETToS^  ^"^'"^î  sang  et  sang  (ml)  q^  N^i,  <*ntre  cause  ido  Tuni  et 
caui^e  |de  lautre)  (îYtS  ]^1  '|^K  et  entre  plaio  ot  plaie  j^^aS  'JX^  l^a*'* 
(ou  d*autre&|  affaires  ii  discussion  (nail  r^mi.daus  tes  portea  |viUes), 
tu  te  lèveras  ut  tu  monteras  vers  le  lieu  que  YaKwé  ton  Dieu  aura 
choisi. 

^.  Et  tu  iras  vers  les  prOtres-lévites  et  |=  oiu  vers  le  jul-  v 

aura  dans  ces  jours;  tu  (Ifsl  (consulteras  et  ils  te  feront  « 
Iti  déûiision  à  prendra, 

\U.  Kl  tu  aj^iras  d'après  la  parole  qu'ils  te  feront  connaître  ici 
venant!  du  lieu  que  Yahvve  aura  clioint,  ei  tu  auras  soin  d*a^ir  ccm- 
forruénient  à  tout  ce  qu'ils  t'enseigUMrunt. 

1  L  D'aprt^s  la  loi  qu'ils  t'enseigucr(»nt  et  d'uprén  la  décision  qu*îl» 
i*annonoeront,  tu  a^nras;  tu  ne  te  détourneras  pas  de  la  parole  quMls 
te  feront  connaître,  nr  à  droite,  ni  à  gauche, 

12.  Et  rhoinmo  qui  agira  délibérément  de  manière  h  ne  pas  obéir 
au  prêtre  qui  s'y  tient  pour  servir  Yahwé.  ton  Dieu,  ou  au  juge,  cet 
homme  mourra  tit  tu  ft?ras  disparaître  le  mal  du  milieu  de  toi. 

La  lecture  attentive  montre  qu'il  ne  s*agit  nullemeut  d'une 
cause  jugée  et  portée  devant  une  cour  d'appel  ou  d'une  cour 
de  cassation  établies  dans  la  «:apitale,  mais  d'une  cause  dou- 
teuse ou  litigieuse  sur  laquelle  les  juges  des  autres  villes  n*oDl 
pas  pu  se  prononcer  d'une  uianière  définitive.  Ces  causes  dif- 
ficiles  sont  relatives  ;  1"  à  des  meurtres  (q*!!);  8*  à  des  con- 
testations de  droits  (pi);  S*'  à  desca»  douteux  dans  le  dia- 
gnostic des  affections  cutanées,  comme  la  loprj  (y;;j);  i*  h 
d'aulres  litiges  d'intérêt  (nan  ^21)-  L'autorité  du  prêtre 


pour  trancher  ces  cas  douteux  est  aussi  fonnellement  annoncée 
dans  XXI,  5,  où  il  s'agit  principalement  d'un  mort  trouvé 
entre  deux  villes,  fait  qui  répond  k  notre  expression  q*j.  Pour 
le  cas  de  la  lèpre,  cette  autorité  est  encore  une  fois  déclarée 
dans  XXIV,  8,  avec  référence  explicite  au  Lévitique,  xiii-xv, 
et  avec  les  termes  techniques  j^jjj  et  y^^  ~  rn)nb  {^^^*  * 
XIV,  57,  où  il  faut  lire  -inDH  pin  XDDH  p2  po^"'  XDDH  Din 
"inDnDTSl)*  l^a  fonction  du  juge  laïque  se  borne  naturelle- 
ment à  des  causes  purement  civiles  (1 8-20) qui  font  partie  des 
catégories  2  et  4  (p^  et  p^^n  >in)»  probablement  comme 
auxiliaires  des  prêtres  qui  sant  ordinairement  très  occupés 
par  le  service  religieux  ;  D^iriD  ^*  D^'DStt^  ^^'^^  encore  nommés 
ensemble  dans  xix,  17  (D^IûStt^rn  Q^jnDH  ^  ttMtXbn)* 
où  il  est  également  question  de  litiges  de  la  classe  de  3?^  et 
de  m.  Le  contenu  de  notre  passage,  aussitôt  que  le  sens  exact 
des  termes  techniques  est  établi  par  d*autres  passages  deuté- 
ronomiques,  n'a  pas  besoin  de  commentaire  et  le  caractère 
hybride  que  les  critiques  lui  imputent  n'existe  que  dans  leur 
imagination  qui  voit  double  \k  où  il  n'y  a  qu'une  seule  image 
bien  proportionnée. 

h)  A  propos  de  xvir,  14-20,  qui  est  relatif  à  la  nomination 
d'un  roi  et  à  la  manière  dont  il  doit  se  conduire,  il  est  évident 
que  le  premier  point  se  réfère  au  récit  de  la  demande  d'un  roi 
faite  h  Samuel  par  le  peuple  (I  Samuel,  vm,  5),  et  que  le  se- 
cond point  qui  contient  la  défense  pour  un  roi  déposséder  beau- 
coup de  chevaux  et  d* épouser  beaucoup  de  femmes  a  été  for- 
mulé dans  le  but  de  rendre  impossibles  des  abus  pareils  à  ceux 
qui  furent  commis  par  Salomon,  par  suite  de  ses  dissipations, 
dans  ces  objets  de  luxe.  On  en  conclut  légitimement  que  cette  loi 
n'a  pas  été  incorporée  au  Deutéronomeavant  le  règnedeSalomon, 
et  à  cela,  personne  ne  contredira.  Aller  plus  loin  et  affirmer 
avec  les  critiques  Torigine  postexilique  de  la  péricope  tout 
entière,  me  paraît  dépasser  les  limites  de  ce  qui  est  permis. 
En  effet,  si  le  n^Q  i^j;  nQ^lîfX  (  '  *)  rappelle,  et  encore  iïicom- 
plètement,  l'unique  -t'^q  ^jS  nD'»l£^  ^^  '  Samuel,  vm,  5,  les 
conditions  de  la  royauté  présentent  dans  les  deux  passriges  des 
divergences  absolues.  L*un  énumère  les  abus  de  pouvoir  que 
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les  rois  manquaient  rarement  de  commetlre  aux  anciennes  épo — 
ques  sur  les  droits  et  la  liberté  de  leurs  sujets  {ibidem,  1 1-17);^ 

Tautre  ne  prend  en  considération  que  les  contraventions  reli 

gieuses  :    la  multiplication  des  chevaux  tirés  d'Egypte  qu    ^\ 
peut  amener  le  retour  de  quelques  Israélites  en  Egypte,  con^  «- 
traire  à  TExode,  xiv,  H,  considéré  comme  défense  absolue    ^; 
la  multiplication  des  femmes  pouvant  détourner  son  cœur  d^^e 
Yahwé  ;    Taccumulation  de  trop  grandes  richesses  pouvan  «r^t 
inspirer  un  orgaeil  démesuré  par  rapport  à  ses  nationaux  .^k, 
ainsi  que  la  tendance  à  dévier  des  commandements  qui  font  I&  fia 
loi  à  tous.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,    le  roi  est  tenv  «nu 
d'avoir  près  de  lui  un  exemplaire  du  Deutéronome  dont  il  doi  m.  ml 
fciire  de  fréquentes  lectures.  Un  tel  idéal  pouvait  tout  au  plu:  .K:jas 
se  présenter   à   Tesprit  d*un  contemporain  de  Josaphat  ov  ^=)U 
d'Ézéchias  ;  après  l'exil  l'idée  de  la  royauté  ne  hantait  que  Irt^^te 
faiblement  les  esprits  en   Israël,  et  une  expression    comm»^:3tô 
nbo  ^bv  HD^E/K  serait  une  fantaisie  ridicule.  C'est  bien  autre  ^^"C- 
ment  grave  que  l'emploi  du  pluriel  dans  16^,  qui,  ainsi  qu»  x^e 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  est  une  citation  tournée  au  ton  juridiqu»  .K-Je 
de  TExode,  xiv,  13.  Avec  la  prescription  de  faire  lire  la  Lo-^ii^oi 
au  public,  tous  les  sept  ans,  pendant  la  fête  des  tabernacles,  «^s^* 
notre  passage  n'a  rien  de  commun  et  en  aucun  cas  il  ne  1^  ^  '^ 
suppose  (contre  C). 

i)  Je  ne  sens  pas  davantage  la  force  de  l'argument  par  lequef  -^^ 
on  motive  le  retranchement  du  groupe  xvin,  14-82.  En  par— -^^ 
tant  du  préjugé  que  la  partie  parénétique  i-xi  est  une  addi —  ^" 
tion  postérieure  au  corps  législatif  xii-xvi,  les  critiqucs^^^ 
éliminent  hardiment  tout  ce  qui  les  contrarie,  par  conséquente"  *'' 
aussi  notre  groupe  qui  contient  des  références  à  des  faits  qui  m:  ^ 
y  sont  rapportés (16-1 7;  cf.  iv,  20-46;  Exode,  xx,  18-81).  Ils  ^  '^ 
ont  seulement  négligé  de  réfléchir  que  l'abolition  si  sévère  de 
tous  les  oracles  en  usage  de  son  temps  doit  nécessairement 
indiquer  un  moyen  quelconque  d'obtenir  l'oracle  de  Yahwé 
qui  les  remplace.  Donc,  les  versets  14-15, 18-19,  qui  ordon- 
nent de  recourir  au  prophète,  et  les  versets  20-22,  qui  dis- 
tinguent entre  le  vrai  et  le  faux  prophète  sont  indispensables 
comme  complément  naturel  du  sujet  principal  (9-13).  Ceci 
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établi,  Toriginalité  des  versets  16-18  qui  forment  le  lien  na- 
turel des  passages  ambiants  va  de  soi,  et  il  est  inutile  de  s'y 
arrêter  de  nouveau;  inutile  aussi  de  justifier  encore  une  fois 
l'emploi  du  pluriel  qui  est  on  ne  peut  mieux  en  situation. 

j)  Sur  le  sujet  de  xix,  1-13,  il  a  été  dit  tout  le  nécessaire 
dans  l'alinéa  v.  C'est  le  complément  urgent  de  la  loi  insuffi- 
sante de  l'Exode,  XXI,  12-14,  et  il  est  naturel  d'y  trouver  un 
ton  parénétique  et  la  mention  des  €  anciens  »  de  la  ville  dans 
laquelle  le  meurtre  a  été  commis  (n>y  >3pT)'  D'autre  part  le 
double  tribunal  sacerdotal  et  laïque  mentionné  dans  17-18  est 
garanti  par  xvii,  8-13. 

k)  Le  chapitre  xx  tout  entier  établit  une  manière  idéale  de 
faire  la  guerre  étrangère.  Avant  la  bataille,  le  prêtre  encou- 
rage les  troupes  à  combattre  vaillamment  en  leur  assurant 
Taide  de  Yahwé.  Les  constructeurs  de  nouvelles  maisons,  les 
planteurs  do  nouvelles  vignes  et  ceux  qui  ont  fait  des  fian- 
çailles dans  le  courant  de  Tannée  sont  exemptés  du  service 
militaire  et  retournent  chez  eux  ;  les  autres  sont  ensuite  placés 
en  ordre  de  bataille  sous  des  chefs  nommés  par  les  commis- 
saires (1-9).  Au  moment  de  mettre  le  siège  devant  une  ville, 
il  faut  inviter  les  habitants  à  se  rendre  ;  s'ils  refusent,  on  peut 
aller  jusqu'à  tuer  tous  les  hommes,  mais  les  femmes, les  enfants 
et  les  bestiaux  doivent  être  ménagés  (10-18);  ménagés  aussi 
les  arbres  fruitiers  qui  se  trouvent  autour  de  la  ville  assiégée 
(19*20).  Un  pareil  idéal,  qui  n'a  aucun  égard  aux  nécessités 
matérielles  de  la  vie  nationale,  suppose  naturellement  un  règne 
prospère  et  triomphant  vis-à-vis  des  peuples  étrangers,  et 
comme  les  rôves  messianiques  excluent  précisément  les  entre- 
prises guerrières,  on  est  obligé  de  faire  remonter  ce  passage 
à  Tune  des  époques  qui  ont  vu,  sur  le  trône  d^Israël,  des  rois 
modèles  comme  Ézéchias,  Josaphat  ou  Salomon.  Le  rôle  du 
prêtre  à  l'ouverture  des  hostilités  (2-4)  n*a  nullement  lieu 
d'étonner.  Point  important  à  noter  :  le  législateur  ne  redoute 
paa  l'introduction  de  l'idolâtrie  étrangère  par  les  femmes  cap- 
tives; ce  ne  sont  que  les  femmes  libres  qui  lui  paraissent  dan- 
gereuses sous  ce  rapport  (xvii,  17).  Avec  notre  chapitre  sont 
en  étroite  connexion  les  prescriptions  xxi,  10-14;  xxiii,  10- 
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15  et  XXIV,  5,  dont  roriginalité  n*éveille  aucun  soupçon.  Des 
théories  humanitaires  ont  de  bonne  heure  été  greiïées  sur  le 
dccalogue  et  il  n'existe  pas  la  plus  petite  raison  de  les  envi- 
sager comme  des  interpolations  plus  récentes. 

/)  Que  les  chapitres  xxi-xxvi  ont  subi  des  remaniements 
(Cornill)  est  plus  facile  à  dire  qu'à  prouver.  Il  faut  un  parti 
pris  bien  extraordinaire  pour  trouver  dans  ,-n,-i^  '^r\p  ^^  iV2 
mn^  (l(*s  conceptions  toutes  nouvelles  ou  pour  s'étonner  d'en- 
tendre encore  parler  des  Q^^pt.  Il  serait  curieux  de  savoir 
comment  ces  fins  Q^nyn  ^>1V  infaillibles  voudraient  que 
l'autour  s'exprimât  pour  gagner  leur  confiance.  Si,  il  y  a  un 
instant,  ils  lui  reprochaitint  de  faire  trop  de  rhétorique,  il  les 
offus(iuo  maintenant  par  sa  sèche  casuistique.  Ils  ne  lui  par- 
(loniMUt  même  pas  de  régler  Télat  du  droit   bourgeois  ordi- 
naire. Ces  petites  choses-là  appartiennent  pourtant  à  la  vie 
d'une  nation  et  il  est  bit^n  impossible  de  les  négliger.  M.  Cor- 
nill est  vraiment  un  ennemi  implacable  de  la  forme  du  pluriel 
qui  s'y  faufile  de  temps  en  temps,  et  il  n'est  pas  mieux  disposé 
envers  les  quelquos  rappels  au  séjour  dans  le  désert  qu'il  y 
rencontre.    Renduns-lui   pourtant   justice.  Il  reconnaît   que 
dr  inrnie  (jue  le  li\n»de  l'Alliance  ^Ex.,  xxi-xxiii)  est  aussi  un 
cvrpusjuriscivilis^  de  même  des  lois  bourgeoises  peuvent  aussi 
avoir  trouva'  place  dans  ce  livre  de  rA///flwr^(Bundesbuch),  et 
(jue  certaines  loi-  dr   wi-xxv   sont  littéraiioment  bien  ga- 
ra'ilies,  connne  xxiii,  2-0,  ptxr  Lamentations,  i,  10;  xxiv,  i, 
par  Jêivmie,  m,  I  et  \xi\,  16.  par  II  Hois,  xiv,  6;  mais  il 
juge  plus  i|u'in\raise!nl)lal)le   que  le  morceau  xxi-xxv  tout 
entier  ait  déjà  appartenu  au  Deutéronome.  €  Des  préceptes 
couime  ceux  qui  concern»Mit  le  traitement   du  nid  d'oiseau 
trouvé  ou  ordoiiiient  d  entourer  d'une  rampe  le  toit  d'une  mai- 
son, n«'  coîivi'Unent  certainement  pas  à  avoir  place  dans  une 
loi  ci>n>îitutiohne!l«'  de  fKîat  :  de  choses  de  ce  genre  se  sou- 
iVMrii!  li.îij.  i.nnni  !i  -  c-îvlrs  desquels  sortit  le  Deutéronome; 
isa\ai«'nt   a   iteur  d.  >  aîTain^s  plus  grandes  et  plus  impor- 
î.ihtrs  VurMÎirii'ten  wio  die  ùber  die  Behandlung  des  aufge- 
iun  i''n-;i  Voge!ii«-tr.  s.  oïl».  r  dassum  das  Dach  des  Hanses  eine 
Iru-iuni;  anzuiTiîi^'cn  sei,  eignet  sich   doch  nicht  dazu,  in 


RECHERCHES  BIBLIQUES  209 

einem  Staatsgrundgesetze  zu  stehn  :  um  derartigen  Dinge 
kûmmerten  sich  die  Kreise,  aus  denen  D  hervorgieng,  schwer- 
lich;  ihnen  lag  Grôsseres  und  Wichtigeres  am  Herzen).  Ce 
procédé  d^argumentation,  nous  le  constatoos  pour  la  centième 
fois  dans  nos  études,  repose  sur  des  prémisses  absolument 
fausses.  D'abord  on  décrète  que  le  Deutéronome  est  le  vrai 
code  constitutionnel  de  TÉtat  juif,  ensuite  on  se  met  à  dix  ou 
à  vingt  pour  en  écarter  tout  ce  qui  semble  s'y  opposer.  On  veut 
abaisser  la  date  du  Lévitique,  et  ne  pouvant  le  faire  sans  revê- 
tir le  Deutéronome  d'un  caractère  qu'il  ne  s'attribue  pas  lui- 
même,  on  le  dépouille  arbitrairement  de  la  majeure  partie  de 
son  contenu.  Tout  prétexte  est  bon  pour  offrir  une  apparence 
de  motif,  même  le  plus  infime  comme  remploi  mixte  du  sin- 
gulier et  du  pluriel  qui  se  trouve  à  chaque  page  des  écrits 
prophétiques.  Une  psychologie  à  tout  faire  est  appelée  à  la  res- 
cousse afin  de  cimenter  l'œuvre  antiscientifique  qu'on  étale 
en  lignes  polychromes  à  l'admiration  des  badauds.  Si  le  légis- 
lateur deutéronomique,  qui  proclame  honnêtement  et  à  di- 
verses reprises  sa  dépendance  de  la  législation  lévitique,  a 
trouvé  de  l'intérêt  à  prescrire  des  mesures  de  précaution  rela- 
tivement à  la  santé  publique,  à  la  vie  du  particulier  et  même 
à  la  préservation  des  oiseaux  et  des  arbres  fruitiers,  nous  ne 
pouvons  qu'en  constater  le  fait;  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
le  juger  d'après  les  règles  de  notre  conception  moderne  de 
ce  qu'il  faut  prendre  en  considération  et  de  ce  qu'il  faut  dé- 
daigner. Nous  n'avons  donc  aucune  raison  de  mutiler  le  docu- 
ment que  l'antiquité  nous  a  légué.  Les  critiques  ont  un  intérêt 
suprême  à  agir  contre  la  stricte  méthode  scientifique  ;  ils  se 
gardent  bien  de  nous  le  faire  connaître  en  toute  sincérité, 
mais  nous  aurons  Toccasion  de  le  révéler  dans  Tétude  sui- 
vante. 

LE  LIVRE  DE  LA  LOI  DÉCOUVERT  SOUS  LE  RÈCtNE  DE  JOSIAS 

Le  récit  de  cette  découverte  et  des  suites  qu'elle  eut  sur  la 
conduite  du  roi  Josias  se  lit  dans  II  Rois  xxii,  3-xxii,  25. 
Tâchons  d'en  résumer  les  données  substantielles.  Dans  la 
xvm*  année  de  son  règne  (621  avant  l'ère  vulgaire),  Josias 
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envoya  su  temple  le  scribe  Saphan  pour  recevoir  de  la  mtW 
du  grand  prêtre  Helcias  (^rppbn)  '^  somme  recueillie  par  une 
quùte  publique  dans  le  but  de  faire  des  réparations  au  san^ 
tuaire  (3-7).  ^^près  lui  avoir  remis  l'argent,  Helcias  fit  part  à 
8aphan  qu'il  avait  trouva  le  lit^re  de  h  Loi  (rTTinn  ^SD)  ^" 
leiiipte;  puis  il  le  donna  à  ce  dernier  qui  le  lut  (^nK^P^V  **)* 
En  faiftanl,  son  rapport  sur  le  succès  de  sa  commission,  le 
scribe  communiqua  au  roi  le  livre  que  llelcias  lui  avait  donné  et 
le  lit  devant  le  monarque  (9-10).  Celui  ci,  ayant  pris  connais- 
sance des  paroles  de  ce  livre,  déchira  ses  vêtements  et  envoya 
Kulcias  et  Saphan  avec  d'autres  notables  auprès  de  la  pro- 
phétesse  Hulda  pour  lui  demander  un  oracle,  La  prophétesse 
répondit  que  les  malheurs  annoncés  par  ce  livre  s'accom- 
pliront littéralement  parce  que  le  peuple,  ayant  almndonné 
Yahwé,  se  livre  au  culte  des  dieux  étrangers;  Jostan  mourra 
cependant  avant  Tarrivée  de  ces  malheurs  {!  i-20).  Pour  con- 
jurer ce  danger,  Josias  convoqua  une  grande  assemblée,  et 
après  avoir  fait  lire  devant  le  peuple  tout  le  livre  de  l'alliance 
trouvé  dans  le  temple  et  se  tenant  lui-même  sur  une  estrade, 
fit  promettre  au  peuple  de  se  conformer  dorénavant  aux  pré- 
ceptes contenus  dans  ce  livre  (xxiu,  1-3).  Sur  Tordre  du  roi. 
les  symboles  des  faux  dieux,  ainsi  que  les  cellules  des  hiéro- 
dules  furent  anéantis,  les  prêtres  des  hauts  lieux  furent  ame- 
nés à  Jérusalem  et  déclarés  déchus  du  sacerdoce  actif  (i-9). 
Suit  l'énumération  de  divers  objets  idolâtriques  détriiils  & 
Jérusalem  et  ujême  à  Béthel.  et  plusieurs  antres  villes 
de  la  Samarie  (10-20.  Après  ces  exploits,  Josias  fait  célébrer  à 
Jénisaleoi  la  fête  de  Pûque  conformément  k  ce  qui  est  écrit 
dans  ce  livre  de  TAlHance  (ntn  Onân  nSD^P  IlinSD^  *')* 
Lenarrateurajootequ'unePàquepareille  à  celle-ci  n'a  jamaisété 
faite  durant  te  temps  dos  juges  et  des  rois  dlsraêl  et  de  Juda 
(22-23).  Le  récit  se  termine  par  Tindication  du  zèle  déployé 
par  le  roi  contre  les  superstitions  magiques,  toujours  dans  Pin- 
tention  de  se  conformer  aux  prescriptions  dudit  livre;  une 
appréciation  élogieuse  de  la  piété  du  roi  clôt  Tensemble 
(24 -ï 6)  Ce  récit  est  rempli  de  descriptions  topographique? 
tellement  minutieuses  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir 
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Tœuvred'un  chroniqueur  contemporain .  Aussi  ne  doit-on  pas  être 
étonné  que  son  authenticité  n*a  jamais  rencontré  d'opposition. 
L*idée  de  remaniement  a  bien  été  avancée  par  Stade,  mais 
c'est  la  rengaine  ordinaire  de  beaucoup  d'esprits  mélancoli- 
qaesqui,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  seraient  capa- 
bles de  prouver  que  plusieurs  pages  de  leurs  livres  qu'ils  vou- 
draient ne  pas  avoir  écrites  ont  été  interpolées  par  d'ignobles 
fraudeurs  ! 

Cependant,  une  attention  suivie  ne  tarde  pas  à  nous  révéler 
la  raison  suprême  qui  dicte  aux  critiques  ce  soupçon  jeté  à  tort 
et  à  travers  sur  un  récit  qui  porte  le  cachet  de  la  plus  parfaite 
exactitude.  L'excessive  émotion  ressentie  par  Josias  en  enten- 
dant la  lecture  des  malheurs  annoncés  montre  qu'il  s'agit  du 
chapitre  xxvm,  qui  menace  en  effet  la  nation  et  la  royauté  des 
plus  terribles  malheurs  au  cas  où  les  lois  contenues  dans  le 
livre  ne  seraient  pas  pratiquées.  Or,  ce  fait  certain  réduit  à 
oéant  tout  le  système  de  cette  école,  qui  n'admet  comme  fond 
ancien  du  Deutéronome  que  les  chapitres  xii-xxvi,  mutilés  et 
expurgés  sans  gêne  aucune,  tandis  que  tout  le  reste  est  auda- 
cieusement  rejeté  comme  additions  plus  ou  moins  malhonnêtes. 
Il  y  a  pourtant  un  parti  à  prendre.  Si  le  chapitre  xxviii  a  vrai- 
DQent  été  la  cause  de  Témotion  de  Josias,  alors  son  apparte- 
nance au  Deutéronome  est  indubitable.  Si  ce  n'est  pas  lui, 
alors  qui  nous  garantit  que  le  livre  retrouvé  fut  le  Deutéro- 
nome et  non  pas  le  Lévitique,  dont  le  chapitre  xxvi,  14-45, 
0èi  rempli  de  menaces  tout  aussi  effrayantes  que  celles  de 
rautre?Jeneferai  pas  l'injure  aux  critiques  d'avoir  tous  passé  k 
côté  de  cet  obstacle  brutal  sans  le  voir.  Staerk  a  même  fait  des 
efforts  surhumains  pour  revendiquer  comme  deutéronomiques 
les  groupes  1-25  (remaniés)  et  43-45  du  chapitre  xxvm. 
Cette  thèfie  n'a  cependant  pas  été  admise,  et  cela  par  cette 
raison  bien  caractéristique  que,  l'originalité  de  la  réponse 
attribuée  à  la  prophétesse  dans  II  Rois,  xxii,  15-20,  étant  des 
plus  suspectes,  elle  ne  peut  rien  prouver  pour  D.  (Aber  gerade 
die  Stelle  II  Reg.,  xx,  15-20,  ist  sicher  uberarbeitet  und 
kann  daher  fur  D  nichts  beweisen).  C'est  donc  bien  entendu  : 
à  la  lecture  du  noyau  deutéronomique  bien  épluché  par  la 
censure  critique  et  tout  figé  par  la  glace  rituelle,  le  roi  Josias 
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fut  pris  d*une  vulgaire  attaque  de  nerfs,  et,  en  se  démenant 
comme  le  possédé  qui  rompait  ses  chaînes,  il  déchira  ses  ha- 
bits et  envoya  ses  confidents  auprès  de  la  prophétesse  Holdi 
pour  lui  demander  ce  que  les  critiques,  malgré  leur  pénétra- 
tion illuminée,  se  gardent  prudemment  de  nous  communiquer. 
Qu'a  répondu  la  prophétesse?  A4*e]le  calmé  les  nerfs  du  roi 
en  disant  que  le  rouleau  découvert  ctait  le  factura  d'un  far- 
ceur? C'est  vraisemblable,  puisque  le  passage  15-20  est  falsi* 
fié,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Josias,  nepouvantpas 
entièrement  maîtriser  son  émotion,  résolut  plutôt  de  faire  du 
Livre  de  rAlliajice  retrouvé  la  base  d'une  nouvelle  constitu- 
tion religieuse  et  politique.  Les  critiques  ont  la  complaisance 
de  nous  prévenir  qu'il  n^avait  pas  tout  k  fait  réussi,  car,  pour 
faire  taire  les  murmures  des  prêtres  hiérosolymitains,  qui  for- 
maient au  fond  la  minime  partie  du  clergé  national  et  étaient 
aussi  infectés  du  culte  des  Bamot  que  les  autres,  il  abolit  d'un 
trait  de  plume  les  droits  séculaires  des  prêtres  des  campagoes, 
malgré  D  xvm,  6-8,  qui  les  assimile  au  clergé  de  la  métro- 
pole. H  est  triste  d'avoir  à  le  redire  si  souvent  :  toutes  ces  in- 
sanités à  peine  voilées  sont  supposées  comme  facteurs  de  This- 
toire  religieuse  d'Israël,  dans  le  but  unique  de  prouver  que 
l'exigence  de  détruire  les  bamot  pour  concentrer  le  culte  à 
Jérusalem,  de  purifier  le  culte  de  tous  les  éléments  païens  et 
syncrétiques,  et  notamment  des  ma^ébot  et  des  asérot,  a  été 
proclamée  comme  quelque  chose  de  nouveau  par  le  Deutéro- 
nomel  Et  encore  si  on  nous  avait  donné  cela  comme  une  thèse 
scientifique  qui  est  toujours  respectable,  mais  non,  on  a  l'au- 
dace de  s'appuyer  sur  I),  xn,  8  et  suivants,  qui  font  partie  d'un 
discours  adressé  par  Moïse  au  peuple  campé  près  du  Jourdain 
et  ainsi  conçu  :  «  Ne  faites  pas  comme  nous  faisons  ici  ath 
JQUTiThui  chacun  ce  qui  lui  plaît,  parce  que  vom  tiêteê  pas 
encore  arrivés  au  lieu  de  repos  et  au  pays  de  pasieêsion  qu$ 
Yahwé  te  donne.  Mais  lorsque,  après  avoir  passé  le  Jourdain, 
vous  vous  établirez  dans  le  pays  dont  Yahwé  vous  rend  maî- 
tres, et  que,  en  obtenant  le  repos  de  tous  vos  ennemis  d'aleo- 
tour,  vous  demeurerez  en  toute  tranquillité,  alors  vous  porterez 
tout  ce  que  je  vous  ordonne  (en  fait  de  sacrifices)  vers  le  lieu 
que  Yahwé  votre  Dieu  aura  choisi^  etc.  «  Qu'on  refuse  d*ac* 
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corder  une  valeur  historique  à  ce  récit,  cela  ne  nous  importe 
guère,  mais  qu'on  y  lise  entre  les  lignes  que,  jusqu'au  temps 
de  Josias  ou  de  Manassé,  le  cuite  des  bamot  avec  sa  dépendance, 
les  aàérot  et  les  ma^^ébot,  jouissait  de  la  légalité  chez  les  au- 
teurs prophétiques,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre 
sans  protester.  Puis,  est-ce  bien  respecter  le  sens  commun  que 
de  voir,  dans  la  condition  de  possession  intégrale  du  pays  et  de 
la  paix  assurée,  un  reflet  de  ces  temps  troublés  où  les  trois 
quarts  de  la  nation  et  du  pays  étaient  asservis  à  l'étranger  et 
où  la  petite  Judée  risquait  journellement  d'être  broyée  par  le 
colosse  assyrien  ou  égyptien?  A  moins  d'être  un  triple  idiot, 
un  faussaire  ne  se  compromet  pas  par  des  expressions  qui  font 
voir  le  fond  de  son  jeu  sans  la  moindre  utilité  pour  le  sujet  qui 
l'occupe. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  inféodés  aux  vains  préjugés  des  rema- 
niements sempiternels  et  par  trop  commodes,  se  contenteront 
de  prendre  bonne  note  des  renseignements  suivants  que  leur 
fournit  le  récit  de  l'historien  hébreu  : 

r  Au  temps  de  Josias,  le  culte  du  temple  était  présidé  par 
un  grand  prêtre  0?nj  îro)»  conformément  à  la  donnée  expli- 
cite du  Lévitique,  xxi,  1 0,  et  des  Nombres,  xxxv,  25,  28,  32 
(cf.  Josué,  XIX,  51),  ainsi  qu'à  celle  implicite  de  D,  xvii,  12. 
L'institution  du  grand  pontife  est  donc  très  ancienne,  bien  que 
les  titulaires  de  cette  haute  fonction  n'aient  pas  joué  un  rôle 
saillant  depuis  Salomon. 

2*  Helcias  annonce  avoir  trouvé j  le  livre  de  la  loi,  ^gp 
-pin,-i;  il  était  donc  généralement  connu  qu'un  exemplaire 
de  ce  livre  existait  dans  le  temple,  car  ni  Helcias,  ni  Saphan,  ni 
la  prophétesse,  ni  aucun  autre  prophète  n'ont  jamais  émis  le 
plus  léger  doute  sur  son  authenticité. 

3*  Ce  livre,  qui  se  donne  comme  une  œuvre  de  Moïse,  n'est 
cependant  pas  intitulé  «  livre  de  la  loi  de  Moïse  »,  plin  "1SD 
-|2fo,  tellement  la  chose  allait  de  soi  et  était  connue  de  tous. 

4*  La  révérence  témoignée  pour  ce  livre  était  telle  que  l'i- 
naccomplissement  de  la  prophétie  relative  à  la  fin  paisible  de 
Josias  n'en  a  pas  ébranlé  le  prestige. 

5*  Saphan  lit  le  livre  devant  le  roi  le  jour  où  l'argent  remis 
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par  le  grand  prêtre  Helcias  avait  déjà  été  fondu  el  mis  enti^ 
les  mains  des  architectes  (9),  c*eBt*à*dire  plusieurs  jours  après 
la  découverte,  et  non  pas  dans  le  même  jour,  comme  TafTir 
ment  les  critiques  outranciers,  afin  de  pouvoir  dire  :  Un  livre 
qui  a  été  lu  deux  fois  dans  le  même  jour  ne  devait  cantenir 
qu'un  petit  nombre  de  pages;  argument  qui  leur  permet  d'y 
faire  des  coupes  proportionnelles. 

6*  La  lecture  faite  datis  Passemblée  publique  embrassait  les 
chapitres  iiitroductoiresdu  Deulérononie  :  pjjj^  VniVD  IDW^ 
?npn  HKI  l^nny  ("  ^^^^  xxrn,  3)  est  presque  littéralemeot 
tiré  de  D,  vi»  17,  et  ne  se  retrouve  môme  pas  chez  Jérémie,  qui 
a  pourlant  souvent  imité  le  Deutéronome.  Le  complément  ad* 
verbial  ^q^  bDlvab^DS*  pourvu  de  suffixes  possessifs,  f^^^ 
aussi  caractéristique  de  cette  partie  du  Pentateuque.  ^^H 

Ces  faits  sont  dîamétraiement  opposés  à  ce  que  nous  disent 
les  critique.s;  nous  avons  la  preuve  que  le  livre  trouvé  par  HeU 
cîas  était  en  {cros  le  Deuléronome  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Néanmoins,  quelques  additions  historiques  ont  pu  8*y 
joindre  plus  lard  dans  le  but  de  donner  à  la  composition  plus 
d'unité,  surtout  dans  les  quatre  derniers  chapitres,  mais  ceci 
n'a  eu  aucune  influence  sur  le  reste  du  livre. 

Hais  ce  résultat  donne  lieu  à  un  autre  problème.  Si  [intro- 
duction solennelle  du  Deutéronome  dans  les  destinées  de  II 
Judée  ne  préjuge  pas  rexistence  antérietire  des  autres  recueiU 
J,  E  et  le  premier  Livre  de  t Alliance  {Exode^  x.xi*xxin),  fait 
qu'aucun  homme  réfléchi  n'a  essayé  de  conteaier,  on  se  de- 
mande, étant  donnée  Texteosion  prise  par  Pidolâlrie  étrangère 
dans  la  Judée  tout  entière  {xxiii,  5,  1  i  -1 3)  et  même  dans  [en- 
ceinte du  temple  {ibidem^  i),  pourquoi  Helcias,  au  lieu  de 
mettre  dans  la  main  du  roi  le  rouleau  relativement  étendu  du 
Deuléronome,  nV  pas  préféré  lui  communiquer  les  deux  cha- 
pitres de  la  première  Alliance  qui,  grâce  à  leur  autorité  sécu- 
laire, auraient  exercé  encore  plus  d'effet  sur  Tespril  du  mo- 
narque. Le  verset  énergique  :  t  Celui  qui  sacrifie  aux  (autres) 
dieux  doit  être  exterminé;  on  doit  (sacrifier)  à  Yahwé  seul  t 
(n^b  mn^b  CN  ^D  ain^  Wnbnb  nmi)  contient  en  principe 
tous  les  détails  parfois  fatigants  du  Deutéronome,  Le  devoir  | 
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célébrer  la  Pàque  n*est  pas  non  plus  annoncé  pour  la  pre- 
mière lois  dams  ce  code,  il  figure  déjà  dans  TExode,  xxiii,  13, 
On  me  dira  qu'Helcias  lenail  à  cœur  de  faire  abolir  le  culte 
fiéparatisie  des  Bamot  et  ne  trouvait  pour  exécuter  celte  ré- 
forme que  Tautorilé  du  Deutéronome.  Accordons  pour  l*instant 
que  l'initiative  de  cette  défense  appartienne  à  ce  dernier  écrit, 
ce  qui  e^t  selon  nous  tout  à  fait  contraire  &  la  vérité,  mais 
confîment  un  horame  avisé  comme  le  grand  prêtre  n'a-t-il  pas 
redouté  de  faire  échouer  son  but  suprêoie,  T extermination  de 
la  grosse  idoiAtrie,  en  s'attaquant  à  l'institution  jus  [u'alors 
licite  des  cultes  yahwéiôtes  locaux,  qui  faisaient  vivre  dans 
r&isance  des  milliers  de  prêtres  entourés  de  la  vénération 
populaire?  Une  action  lente  et  mesurée  était  alors  bien  à  sa 
place.  D  autre  part,  comment  expliquer  que  ces  prêtres,  qui 
formaient  Tiramense  majorité  de  la  classe  sacerdotale,  se  sont 
laiâdé  dépouiller  sans  protester  et  sans  tenter  de  mettre  à  la 
raison  Finfime  minorité  qui  retenait  le  service  du  temple  de 
Jérufialem,  ou  d'obtenir  une  égalité  de  traitement  avec  elle? 
Je  m'imagine  difficilement  qu'avec  la  théorie  de  l'école  critique 
on  puisse  raisonnablement  faire  disparaître  ces  difficultés. 

Quand  on  n'est  pas  tenté  par  la  manie  de  voir  partout  des 

lodifications  systématiques  et  des  interpolations  conscientes 
et  dévergondées,  les  incohérences  qui  viennent  d'être  signalées 
ne  se  présentent  même  pas  à  Tidée.  La  défense  des  niD3^  ^^^ 
maVD  ^^  ^^^  mnÇ^X  P^^r  l^  'oi  (Exode,  xxxïv,  13;  Lévi- 
uque,  xxYi,  3;  Nombres,  xxxiv,  32),  et  les  prophètes  (Mi- 
chée,  V,  14;  Isaïe,  xxvu,  9),  tout  en  étant  depuis  longtemps 

mfiue,  n'a  pu  jusqu'alors  déraciner  les  habitudes  séculaires 
auxquelles  le  clergé  et  ie  peuple  étaient  fortement  attachés, 
i^' intérêt  des  prêtres  provinciaux  et  des  communes  qu*ils  des- 

rvaient  s'opposait  constamment  ù  cette  réforme.  Josias 
sealae  sentit  assez  fort  pour  briser  cette  résistance  des  cam- 
pagnes et  pour  dégrader  les  prêtres  récalcitrants  en  les 
abaissant  au  rang  de  simples  hiérodules,   réforme  radicale 

u'Ëzéchiel  reprit  plus  tard  pour  en  faire  la  base  de  la  charte 
future  des  Sadorides  (xl,  i6  ;  xliv,  !  3).  La  réforme»  avait  pour 
elle  les  prêtres  tidèles,  les  prophètes  et  la  majorité  du  peuple 
qui   considéraient  le  culte    des  Bamot  comme  un  mode  de 
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religiosité  illicite  et  ouvrant  la  porte  à  des  abus  idolâlriqae^^ 
Quant  au  motif  qui  avait  délerinino  îe  grand  prêtre  Hetciasà 
apfjèler  Tattention  de  Josias  sur  le  Deutéronome  et  en  par- 
ticulier sur  le  contenu  du  chapitre  xx vin,  il  n'est  pas  difficile  à 
trouver  :  ce  chapitre  parle  seul  des  peines  réservées  au  roi 
nbelle  à  la  loi  (v.  36}  ;  outre  cela  les  parties  parénétiques  qui 
Tentourent  font  du  Deutéronome  un  livre  de  propagande  par 
eicellence  et  des  plus  aptes  à  agir  sur  l'esprit  du  peuple; 
aucun  autre  livre  du  Pentateuque  ne  s'en  approche  sous  ce  rap- 
port et  le  choix  du  grand  prêtre  ne  pouvait  être  mieuï  fait.  Il 
va  sans  dire  que  la  lecture  que  Saphan  en  a  donnée  devant  le 
roi,  ainsi  que  colle  qui  a  eu  lieu  ensuite  dans  l'assemblée  géné- 
rale, ne  concernaient  que  certaines  parties  triées  pour  la  cir* 
constance  et  non  pas  le  livre  entier  d'un  bout  h  l'autre.  Enfin» 
détruisons  une  dernière  erreur.  Si  la  Pâque  célébrée  au  temps 
de  Josias  dépasse  les  célébrations  antérieures  de  cette  fête, 
c'est  dans  ce  sens  que  le  peuple,  dûment  purifié,  a  pu  loui 
entier  participer  au  repas  de  l'agneau  pascal,  tandis  qu'aux 
occasions  précédentes,  ce  repas  national,  à  cause  des  négli- 
gences commises  de  divers  côtés,  la  participation  se  limitait 
habituellement  à  un  nombre  assez  restreint  de  fidèles,  mais  il 
n'existe  pas  le  plus  petit  indice  en  faveur  de  Tidée  que  la  Pàque 
a  été  célébrée  alors  pour  ta  première  fois. 


Addendum. 


En  relisant  la  série  précédente,  je  m'aperçois  qu'il  y  man- 
que un  des  passages  parallèles  allégués  par  M.  Cornill. 
pour  appuyer  la  thèse  qui  fait  du  Lévitique  le  débiteur  du 
Deutéronome.  Je  me  fais  un  devoir  de  l'examiner  aussi  cons- 
ciencieusement que  les  autres  avant  de  clore  définitivement 
cette  élude. 

1,  9-4  8=  Ex.  xvm,  13-556  E. 

L*Exode,  xvui,  13-26,  raconte  ceci  :  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  Jéthro,  le  beau-père  de  Moïse»  voyant  que  ce 
dernier  se  fatiguait  trop  à  arranger  personnellement  les  dif- 

térends  du  peuple,  lui  conseilla  de  constituer  des  tribunaux 
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réguliers  pour  juger  les  procès  ordinaires  et  de  ne  se  charger 
)ui>mëme  que  des  cas  difficiles  à  résoudre  après  avoir  con- 
sulté le  juge  suprême,  Yahwé*  Dans  lerécitduDeutéronome,  i, 
9-18,  qui  prend  un  ton  parénétique,  Moïse  omet  Tintervention 
de  son  beau-père  et  y  rattache  un  petit  discours  qu'il  avait 
prononcé  à  celle  occasionnel  à  la  suite  duquel  le  peuple  consentit 
à  la  création  de  ces  tribunaux.  Il  n*y  a  point  de  contradic- 
tion, mais  une  disposition  rédactionnelle  différente.  Il  en 
résulte  néanmoins  un  fait  intéressant  :  lin  auteur  qui  aurait 
connu  le  récit  du  Ueutérouome,  où  Moïse  seul  débat  la 
chose  avec  le  peuple,  n'eût  jamais  osé  donner  le  plus  beau 
rôle  à  on  étranger  très  imparfaitement  converti  au  mono- 
théisme ei  qui  n'a  même  pas  assisté  à  la  scène  législative  du 
Sinaî  (Ex,,  xviii,  27).  Le  rédacteur  du  récit  primitif  rravait 
aucune  raison  de  concevoir  de  pareils  scrupules  pour  éli- 
miner le  rôle  d'un  personnage  dont  les  sources  attestaient 
tes  relations  intimes  avec  le  grand  législateur  d'Israël. 


Les  trois  Chants  de  l'ancienne  période. 


En  commençant  mes  recherches  actuelles  sur  le  bien  fondé 
de  la  thèse  grafienne  que  le  document  sacerdotal  du  Penta- 
teuque  ou  P  a  été  complètement  ignoré  par  les  prophètes  et  le 
deutéronomiste,  j'ai  fait  connaître  mon  intention  d*y  com- 
prendre aussi  certaines  remarques  sur  Tétat  religieux  qui 
semble  ressortir  de  l'antique  chant  de  Débora.  Aujourd'hui 
que  rétude  du  Deutéronome  est  terminée»  il  me  paraît  utile 
d'étendre  ces  remarques  à  deux  autres  chants  de  la  première 
période  hébraïque,  qui,  quoique  de  moindre  importance  que 
le  premier,  méritent  néanmoins  une  sérieuse  attention.  Je  veux 
parler  de  l'élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saùl  et  de  Jonathan, 
et  du  poème  compose  par  Salomon  pour  T inauguration  du 
temple  de  Jérusalem,  L'authenticité  de  ces  poèmes  est  admise 
par  les  critiques  les  plus  difficiles»  et  les  notions  qu'on  peut  en 
tirer,  si  restreintes  qu'elles  soient  numériquement»  ont  pour 
nous  ce  prix  inappréciable  de  constituer  les  seuls  documents 
sur  Tàme  du  parti  prophétique  et  monothéiste  antérieur  à  la 
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rédaction  de  son  code  oniciel  accueilli  dans  les  partie  les 
|>iu8  ancierjnes  du  Pentateuque.  Je  dis  :  €  Tàme  du  pirti 
prophétique  et  monothéiste  t  et  bien  délibérénacnt»  car,  ainsi 
que  je  me  suis  plusieurs  fois  expliqué  sur  ce  point,  la  Bible  esl 
uniquement  Tœuvre  de  ce  parti,  œuvre  de  pure  propagande 
et  poursuivant  une  lutte  incessante  contre  le  parti  polythéiste 
formé  par  l'immense  majorité  du  peuple,  dont  les  idées  reli- 
gieuses ne  dépassaient  pas  le  niveau  des  autres  peuples  sémi- 
tiques. Notre  examen  suivra  Tordre  ascendant  en  commençaul 
par  la  pièce  la  plus  jeune  au  point  de  vue  chronologie. 


r  —  Le  poème  de  Salomon  (I  Rois,  vin,  10-1 3), 

L'introduction  de  l'arche  dans  le  saint  des  saints  du  nou- 
veau temple  fut  suivie  de  nombreux  sacrifices,  mais  le  rite 
fut  interrompu  par  l'invasion  dVne  épaisse  nuée  qui  rempHt 
le  sanctuaire  et  obligea  les  prêtres  à  évacuer  la  place.  C'était 
Yahwé  qui  y  faisait  son  entrée,  c  Alors,  continue  le  narrateur, 
Saloinon  prononça  ces  mots  : 

^ùrj2  pv^  TDhri  mn» 
il  hit  n*2  ';i03  n33 

(Tfiil,  Yabwép  qui  veux  demeurer  dan»  les  ténèbreit, 
Je  t'ai  construit  une  maison  de  séjour, 
Une  demeure  pour  y  rester  éierneUement. 

Rien  de  plus  opportun  dans  les  circonstances  sus-indiquées. 
L'envahissement  subit  des  ténèbres  dans  Tadyton  et  dans  II 
halle  des  sacrifices  aurait  été  partout  ailleurs  interprété 
comme  un  pronostic  de  mauvais  augure  pour  le  nouveau 
temple  et  son  fondateur.  Salomon,  sage  et  poète,  coupe  court 
k  ce  gros  inconvénient  qui,  en  éveillant  les  superstitions  popu- 
laires, menaçait  de  devenir  un  véritable  désastre»  en  enton- 
nant un  hymne  solennel  devant  toute  rassemblée,  hymne 
dont  le  premier  des  trois  stiques  initiais  qui,  hélas,  nous  sont 
seuls  conservés,  caractérise  Yahwé  comme  ayant  une  prédi- 
lection particulière  pour  se  loger  dans  la  nuée  ténébreuse* 
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C'est  lenir  un  tangage  bien  clair  pour  dissiper  toutes  les  appré- 
hensions. Cest  dire  h  la  foule  anxieuse  :  L'irruption  soudaine 
de  la  nuée,  loin  d'avoir  un  mauvais  sens,  annonce  au  contraire 
que  Yahwé  s'empresse  de  s'installer  dans  le  sanctuaire  que  je 
lui  ai  construit  à  titre  de  demeure  éternelle. 

Au  point  de  vue  de  la  critique  littérale,  le  texte  n'exige  qu*une 
retouche  fort  légère»  savoir  ^Dxn  nin^  {'^  H  ^^*  P'*'^  de  la  der- 
nière lettre   du  nrïot   qui   précèdf^),  au   lieu  de  ^ox  mrP*» 

dont  la  forme  passée  ne  cadre  pas  bien  avec  rinfmitf  suivant 
et  encore  moins  avec  le  complénrient  à  la  deuxième  personne  -t^ 

du  verbe  iji^j^,  formant  le  deuxième  membre  de  la  phrase. 
Comme  on  voit^  le  texte  massorétique  satisfait  à  toutes  les 
exigences  du  style  et  de  la  situation  et  ne  laisse  supposer 
aucune  mutilation. 

Une  simple  conjecture  lancée  par  M.  Wellhausen,  et  saisie 
au  passage  par  ses  partisans,  change  absolument  la  face  des 
choses»  M.  H*  Gornill,  son  plus  fidèle  interprète,  en  fait  capital 
dans  sa  récente  Geschichte  des  Yolkes  Israël  (Chicago,  1898, 
p,  98).  Après  avoir  affirmé  l'historicité  des  récits  des  Rois, 
relativement  à  la  sagesse  ei  aux  tendances  artistiques  et 
scientifiques  de  Satomon,  il  poursuit  :  a  II  nous  a  été  encore 
transmis  un  logion  que  Satomon  prononça  à  Finauguration 
du  temple»  et  qui  appartient  aux  diies  les  plus  ingénieux  et 
les  plus  originaux  de  la  littérature  israélite.  Il  porte  : 

&  Dieu  plaça  le  soleil  dans  la  tente  du  ciel, 

b  Mais  lui-même  voulut  habiter  dans  les  ténèbres; 

r  Et  toutefois,  j'ai  usé  construire  une  maison, 

ï-d  Comme  une  demeure  pour  toi  et  un  lieu  de  séjour  éternellement.» 

D'après  cette  nouvelle  tournure,  le  logion  est  augmenté  d'une 
phrase  initiale  inconnue  du  texte  massorétique,  et  de  plus,  a  et 

I  1,  Cette  leçon  existait  déjà  du  temps  du  chroniqueur  t|ui  transforma 
en  prose  ce  fragment  poétique  en  changeant  4*133  en  ijn^  et  on  ajoutant 
à  *Ayo  l^  1  conjonctil  tll  Chroniques,  Vi,  2),  Dans  la  veraion  j^recque  de 

Lee  derjiier  passage  ;  Kxt  ivà>  ùxo<^%'[xr,<a  outtv  tw  Qvdjiatrt  aoii  d^io'»  i'a  xail  i Tûtp^v 
Tcù  xxridxJîvât  lîî  tcù;  atùvo^,  les  mots  tû  ô^jaclti  9&u  k^iov  viennent  d'une  pieuse 

^note  marginale  qu'un  scribe  a  introduite  dans  le  texte*  Cette  version  a 
&viderainent  inOuencé  celle  de  II  Rois^  vin,  13  :  K%i  i-^m  i^n^ii^m^  ofie^v 


880  REVUE  SÉMITIQUE 

b,  au  lieu  de  faire  allusion  à  rapparitio»  de  la  nuée,  expriment 
celle  idée  mythologique  qu'au  niomeriL  de  fixer  le  soleil  dans 
la  coupole  céleste,  il  voulut  rester  lui-même  blotti  dans  les 
ténèbres.  Quelle  connexilé  ce  mythe  a-t-il  avec  l'inauguration 
du  sanctuaire?  Voiià  qui  m'échappe  entièrement.  F'uis  com- 
ment y  rattacher  le  «  et  malgré  cela  >  qui  euil  immédiate- 
ment? C'est  f  et  à  cauj^decela  »  qui  st;rait  la  liaison  adé- 
quate. Un  Dieu  qui  aime  les  lieux  sombres,  n'est-ce  pas 
lui  être  agréable  que  de  le  loger  dans  une  maison  obscure  et 
fermée?  Évidemment,  pour  trouver  dans  cette  opposition  un 
sujet  d'extase  admirative,  le  savant  critique  a  cavalièrement 
passé  sur  le  dos  de  b  pour  comprendre  par  u  et  toutefois  t 
(und  doch)  exclusivement  le  contenu  de  a,  c'est-à-dire  le 
placement  du  soleil  dans  la  voûte  céleste.  Certes,  vouloir  en- 
fermer le  créateur  du  soleil  dans  une  maison  terrestre  est 
d'une  grande  audace,  bien  que  les  audacieux  de  ce  genre  paU 
lulaient  dans  tous  les  pays  où  des  sanctuaires  analogues 
existaient  depuis  des  milliers  d'années.  Malheureusement,  la 
phrase  a  qui  fait  les  frais  de  la  comparaison  n'existe  nulle  part 
sous  la  forme  que  la  critique  lui  donne.  L'annexe  II  Rois,  33,  offre 
dans  la  version  des  Septante  les  termes  suivants  :  Tén  thikz^t 

cyvûipiaey  ev  oùpav&>'  Kypto^  citti  toû  xoroixitv  iv  yvoyw'  ôixo^o^tj^ov 
oïxov  fAOU  oîxov  ciTTpCTO  uaxrtflù  rov  zaroixerv  i irî  Y.atv6Tr}Xoç,  Ovx  idoît 

Cela  reflète  l'original  hébreu  suivant  : 

0'DU3  pT  vuv 
h  S^î  n'3  'n'3  naa 
-wn  10OD  nainp  km  T\2n  «Sn 

n  Alors  parla  Salomon  sur  la  maison  lorsqu'il  acheva  de  la  cons- 
truire : 

11  connaît  le  t^oleil  dans  le  ciel  ; 

Vahwé  dit  :  {-  voulut i  habiter  dans  les  ténèbres. 
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Construis  mu  maisoiu  maison  de  belle  apparence  pour  moi 
Pour  y  habiter  pendant  la  nouveauté.  ■ 
N'est-ce  pas?  Voici,  elle  a  été  écrite  dans  le  livre  du  chant. 

Occupons-nous  d'abord  de  cette  souscription  dont  les  forts 
critiques  affirment  raiilhenticîcité  malgré  son  absence  du  texte 
massoré  tique. 

Une  souscription  analogue  se  trouve  deux  fois  dans  la 
Bible  : 

iirl  PiSXtôv  TO'j  ei>6ovç,  «  n'est-ce  pas?  cela  est  écrit  dans  \t  Livre 
du  Juste  »  (Josué,  x,  13). 

™  ToCi  «vôoyç,  «  voici  cela  est  écrit  dans  le  Livre  du  Juste  p 
(11  Samuel,  i»  18j- 

■  Pendant  que  H  et  G  se  superposent  complètement,  notre 
annexe  introduit  deux  modifications  fautives^  «)  juxtaposition 
insensée  des  particules  ^S;^  et  njn^  propres  respectivement 
aux  deux  passages  précédents;  b)  la  bourde  non  moins  fautive 
TU/n  nSD  ^^  ptÊXtov  rfii  t^Hçf  au  lieu  de  '^'^ri  ISD  "  ^»61tou 
ToO  ei<6ov5.  L*inexactitude  de  cette  leçon  résulte  avec  évidence 
de  ce  que  le  recueil  en  question  contenait  Télégie  de  David 
sur  la  mort  de  SaûL  Or,  l'élégie,  nj^P»  ï^^^^t  jamais  confondue 

avec  n^ijf'  Ce  fait  singulier  suffit  à  conclure  :  1*que  Tauteur 

de  l'original  ne  savait  que  très  imparfaitement  Thébreu  ; 
2"  que  la  traduction  de  ce  factum  absurde  est  tout  i  fait 
étrangère  au  texte  des  Septante. 

y  Celte  conclusion  est  également  indispensable  au  sujet  de 
la  phrase  introductoire  dont  la  construction  présente  un  calque 
essentiel  de  Josoé»  x,  12,  Leurs  points  communs  sont  : 
^)  ymn^  121'  m  ^nnVtt^  lai^  TK  ;  *)  complément  indirect 

I  mrpb  ^^n^3n  bv  i^^-  '  ^*^'^>  ^^  3);  c)  indice  temporel  +  in- 
linitif  +  sujet  ;^^^y  pH  UVZ  "^  (ma3^)  imbDnî  ^}  complé- 
ment direct  i-|Dxn  HN  ~  IHK-  '^'^^'^  '^  coïncidence  la  plus 
singulière  est  bien  celle-ci»  La  phrase  de  1  se  distingue  par  ce 
trait  que  sa  seconde  partie  ^ j^  nOKn  HN  mîT*  HH  DV3  ^'^* 


t.  A  ponctuer  nJH  ^^^  ^i^^  ^^  ni»!- 


m 
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que  rexplication  de  la  particule  débutante  |j{.  Cela  se  vdt 
plus  clairement  encore  dans  la  traduction  française,  où  te  rap- 
port est  indiqué  par  l'expression  €  savoir  ».  Or,  A  rattache 
de  même  la  ^conde  partie  de  sa  phrase  à  la  seule  particule 
l^.  L'imitation  de  J  par  A  est  donc  si  servile  que  IVpilhète 
de  «  plagiat  9  peut  lui  être  à  bon  droit  appliquée.  Enfio^  A, 
malgré  le  soin  méticuleux  qu  il  met  k  plagier  la  formule 
ancienne,  a  commis  un  oubli  qui  le  peint  de  nouveau  comme 
un  faible  hébraïsant.  Le  verbe  tst,  «*  parler  »,  appelle  ordi- 
nairement à  sa  suite  le  verbe  "bOX»  *  *^'^^  •»  ^^  ^^^^  ^^?'*^ 
est  observée  dans  le  passage  modèle  de  J  ;  A  96  contente  du 
premier  seul  et  laisse,  pour  ainsi  dire»  sa  phrase  inachevée. 

Le  résultat  obtenu  par  l*examen  des  additions  prosaïques 
nous  permet  de  comprendre  les  modifications  opérées  par  A 
dans  la  partie  poétique*  Là,  son  invention  se  borne,  d'ailleurs, 
k  riiémistiche  initial  qui  lui  paraissait  nécessaire  pour  adoucir 
l'impression  que  Yahwé  est  un  dieu  de  ténèbres.  Le  premier 
hémistiche  du  Chant  de  Josué,  q^  pV3S  BfDtt'»  Q^*  débute 
por  2^j32^,  accompagné  d'une  détermination  locale,  lui 
donna  l'idée  de  mettre  n"»DttD  tPDty  J  ""®  heureuse  lueur  de 
m('*moire  lui  rappela  un  moment  après  la  phrase  n-]^  gf^gr 
1NDD  (Ps-,  civ,  19)  et  voilà  la  phrase  q^jcE'^  y-ji  ^f^^  mise 
&ur  pied*  Quant  au  sens,  il  dit  simplement  :  Dieu  (sujet  sous- 
entendu  comme  dans  Ps.,  civ,  19)  connaît  le  soleil  dans  le 
ciel  »,  c'est-à-dire  sa  route  et  ta  distribution  infinie  de  sa 
lumière  (Ps,,  xix,  2-7).  Le  rapport  entre  a  et  é  est  ainsi 
d'ordre  opposé  :  d'un  côté,  Yahwé  connaît  la  lumière  ;  de  l'autre, 
il  veut  habiter  dans  les  ténèbres  du  saint  des  saints.  L'idée 
cosraogonique  relative  à  la  retraite  primordiale  de  Yahwé  dans 
le  brouillard  et  les  ténèbres  que  certains  critiques  y  trouvent 
M*est  due  qu'au  traducteur  grec  qui,  en  rendant  y^i  parcyvflipi^i, 
qui  peut  aussi  signifier  t  l'aire  connaître,  manifester  »  (JeaOA 
xvii,  26j,  sens  que  n'a  jamais  la  forme  hébraïque.  Nous  ] 
tageons  l'extase  des  auditeurs  de  M,  Cornill,  en  entendant 
réciter  ces  deux  vers  si  joliment  tournés  : 

a  Die  Sonne  setzte  Gott  ans  Ifinimelszclt, 
Er  selber  aber  woUt'  im  Dunkeln  wohnen.  • 
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Seulement,  ce  n'est  pas  à  Salomon,  c'est  à  M.  Cornill  lui- 
même  que  les  compliments  doivent  être  adressés.  C'est  loi 

■  qui  a  paré  de  bijoux  charmeurs  et  irrésistibles  la  médiocre 
beauté  qui  n'était  nullement  faîte  pour  attirer  l'attention. 

Dans  les  deux  derniers  vers,  rimîtateur  a  cherché  à  donner 
quelque  chose  d^original  tout  en  conservant  presque  intacte 
la  charpente  ancienne.  Nous  avons  tracé  plus  haut  toute  la 
série  des  changements  qu*il  a  opérés  surtout  dans  la  vocalisa- 
tion des  mots.  Son  invention  la  plus  ingénieuse  est  cerl-es  le 
mot  final  Q^DlVys»  *  ^^^^^  ^^^  ^^^^^  inconnus,  ignorés  >,  qui 
doivent  former  parallélisme  avec '^g-it^^  «  dans  les  ténèbres  » , 

■  La  métamorphose  de  q**51j;  en  UVPV  ^^^^^^  ^^^^^  agadique  fort 

connu,  trait  au  moyen  duquel  les  docteurs  talmudiques  justi- 
fient la  défense  de  prononcer  littéralement  le  télragramrae 
divin  :  si  le  verset  Exode,  m,  15,  obvb  ^DIV  Hh  signifie 
dans  un  sens  :  t  Yahwé  est  mon  nom  à  tout  jamais  »,  il  veut 
aussi  dire  :  c  Yahwé  est  mon  nom  (destiné)  à  être  caché,  retiré 
de  la  prononciation  profane  (m*?v"^)  ».et  cette  intention  se  ma- 

^nifeste  par  rorthographedéfective  de  Q^^y^srms  ^  après  !e^. 
A  n'est  probablement  pas  le  premier  qui  ait  fait  usage  de  ce 
jeu  de  mots.  Mais  ce  qui  courait  les  écoles  pharisiennes  de  la 
Palestine  était  un  mystère  insondable  pour  le  traducteur 
alexandrin,  et  pour  se  tirer  d'embarras,  il  tut  le  mot  final  en 
cause  Q^O^y^,  «  dans  la  jeunesse  »;  puis  il  rapporta  cette 

expression  nu  rajeunissement  incessant  des  phénoments  natu- 
rels et  la  rendit  par  et:*  statvdnîroç,  «  pendant  la  nouveauté,  le 
renouvellement  *. 
B     Éliminons  donc,  sans  le  moindre  scrupule,  le  factum  midraéi* 
que  avec  sa  maladroite  traduction  grecque  que  quelqoe  amateur 
de  curiosités  a  pris  la  peine  de  noter  dans  son  exemplaire  des 
Septante.  Mais  ne  manquons  pas  d*en  tirer  la  nrjorale.  Après 
■s'être  laissé  aller  k  affirmer  rorîgine  salomonienne  d'un  pas- 
*tiche  pharisien  et  rapparlenance  aux  Septante  de  sa  version, 
Pécole  critique  moderne  n*a  pas  le  droit  de  se  croire  plus  à 
Tabri  de  Terreur  que  Técole  adverse.  Sa  science  et  sa  conscience 
ne  sont  pas  mises  en  doute,  mais  sa  prétendue  infaillibilité 
est  perdue,  à  tout  jamais  perdue. 


%îi 
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Au  poini  de  vue  de  la  critique  biblique,  notre  poème  réclaiw 
également  un  intérêt  particulier.  L'expression  '^nDtt'b  *TDD 
C'Dbî^  fait  clairement  entendre  que,  dans  Tidée  de  Salomoo, 
les  cultes  locaux  des  bamot  n'avaient  légalement  qu'une  exis- 
tence provisoire  et  qu'ils  devaient  disparaître  une  fois  que  le 
cutle  central  sera  établi  dans  le  nouveau  sanctuaire*  Aussi 
voyons-nous  l'htstoriographe  de  I  Rois,  xi,  1-13,  rapporter 
que  Salomon,  pour  plaire  à  ses  femmes  étrangères,  coDstruisit 
des  bamot  h  leurs  divinités  respectives.  L'auteur  n'accuse  pa^ 
Salomon  d'avoir  construit  des  temples  permanents  à  ces  divi* 
nités,  bien  que  dans  le  monde  païen  ces  sortes  d'édifices  aient 
existé  dans  toutes  les  villes.  Cela  ne  prouve-t-îl  pas  que  le 
tout-puissant  Salomon  lui-même  n'a  pas  osé  suivre  cet  exemple 
et  a  dû  se  contenter  de  leur  consacrer  des  chapelles  insigni* 
fiantes  et  éphémères.  On  ne  peut  trouver  de  motif  raisonnable 
si  Ton  n'admet  pas  ranlériorité  du  Décalogue  à  cette  époque 
et  le  respect  général  dont  il  jouissait  alors.  Kn  diplomate  con- 
sommé, Salomon  n'attaqua  pas  carrément  la  loi,  il  la  tourna 
en  concédant  aux  dieux  de  ses  femmes  des  lieux  de  culte 
secondaires  et  encore  en  dehors  des  murs  de  Jérusalem 
(Il  Rois,  XI,  7-8;  xxiii,  13), 

En  deuxième  lieu,  enfin,  les  mots  qui  nous  occupent  im- 
pliquent une  connaissance  substantielle  de  l'oracle  du  pro- 
phète Nathan  rapporté  dans  11  Samuel,  vu,  5'13»  à  Toccasion 
suivante  :  David,  croyant  pouvoir  rester  désormais  tranquille 
dans  sa  capitale,  fait  part  à  ce  prophète  de  son  dessein  d'y 
construire  un  sanctuaire  fixe.  Nathan,  plus  éclairé  sur  l'état 
réel  du  règne,  répond  au  nom  de  Yahwé  que  la  chose  ne 
presse  pas  pour  le  moment,  mais  que  ta  construction  se  réali- 
sera au  temps  de  son  fils  dont  la  royauté  aura  toute  la  solidité 
désirable   (ibidem,  12.    inD^DD  DK    ^n^Dni  î    ^f»  psm 

^KD  inD^D^  ('  ^^'^'  *''  ^*)'  Salomon,  à  son  tour,  dans  sa 
lettre  à  Hiram,  roi  de  Tyr  et  ancien  allié  de  David,  où  il  lui 
demanda  l'envoi  du  bois  néceasaire  pour  la  construction  du 
temple,  eut  soin  de  signaler  la  tranquillité  parfaite  de  la  Pales- 
tine (yiyjsB  pKi  jûE^  px  3>3D0  ^rh^^  H^rr  ^b  n^in  nnyv 

I  Rois^  V,   \8).  La  même  condition  est  aussi   formellemf 


« 
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exprimée  par  le  Deutéronome  dans  des  termes  presque  iden- 
tiques, nDn  DD^îy^i  3''3dd  DD^2\y  bDo  DDb  n^jm  (^  '  ^  '  o) . 

Devant  cet  accord  de  tant  d*autears  différents  peut-il  subsister 
le  moindre  doute  que  ce  chapitre  xîi,  sans  parler  du  reste» 
émane  d'une  époque  postérieure  à  celte  de  Salomon?  Qu'on 
nous  montre  dans  toute  l'histoire  suivante  de  la  Judée  un  seul 
règne  qui  eût  joui  d'un  pareil  état  de  sécurité*  Libre  aux  cri- 
tiques de  recourir  à  raffirmation  toute  gratuite  que  les  données 
des  livres  de  Samuel  et  des  Rois  ont  été  fabriquées  après  Texil 
dans  Tesprit  deutéronomique,  le  passage  D.»  xn,  9-10,  défie 
tous  les  subterfuges.  Le  Deutéronome  primitif  est  bien  un 
projet  de  réforme  destiné  principalement  à  condamner  les 
excentricités  tolérantes  du  vieux  Salomon,  Diverses  copies  en 
ont  été  certainement  répandues  parmi  les  fervents  yahwéistes 
et  les  prêtres  officiants  en  possédaient  des  exemplaires.  Le  roi 
Amasias  est  explicitement  mentionné  comme  ayant  conformé 
sa  conduite  à  l'ordonnance  spéciale  du  Deutéronome,  xxiv, 
16,  de  ne  pas  rendre  responsables  les  enfants  des  crimes  de 
leurs  pères  et  vice  versa  (Il  Rois,  xiv,  G-7),  Il  n'y  a  aucune 
raison  de  supposer  qu'Êzéchias  Tait  tout  à  fait  ignoré.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  sa  réforme  relativement  à  Tabo' 
lition  des  bamot  (ibidem^  xvni,  4)  a  été  retirée  par  son  fils 
Marnasse  qui  rétablit  Tancien  mode  du  culte.  Pendant  les 
deux  années  d'Amon  cet  état  religieux  persista,  et  ce  n*est 
qu'avec  l'occupation  du  trône  par  Josias  que  le  yahwéisme 
reprit  le  dessus.  Mais  à  cause  de  la  trop  grande  jeunesse  du 
roi  —  Josias  avait  huit  ans  en  occupant  le  trône  —  les  prê* 
très,  représentés  pas  Helcias,  durent  attendre  encore  dix-huit 
ans  pour  obtenir  du  monarque  l'exécution  totale  de  la  Loi,  Le 
Deutéronome,  comme  les  autres  livres  yahwéistes,  se  trouvait 
toujours  dans  le  temple,  probablement  en  plusieurs  exemplaires, 
pour  l'édification  du  clergé  fidèle.  En  dehors  de  l'enceinte 
sacrée,  on  en  savait  fort  peu  de  chose,  maison  en  reconnais- 
jSait  l'autorité  comme  faisant  partie  de  la  Loi  mosaïque. 

IL  —  L'ÉLÉGIE  DE  Dayib  {U  Samuel,  r,  19-27). 

On  peut  discuter  si  David  est  l'auteur  de  quelque  psaume 
lui  porte  son  nom,  on  n'a  jamais  émis  le  moindre  doute  sur 


itfUl  ilHiTigui 


u 
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bien  fondé  de 


l'i 


lui 


droit  d'auteur 

attribuée  dans  II  Samuel,  u  17-18.  La  complainte  déplore  la 
mort  de  Saijl  el  de  Jonatan  sur  le  champ  de  bataille  du  moul 
Gilbo'a  (17)  ;  le  verset  suivant  annonce  dans  sa  seconde  partie 
que  ce  poème  se  trouvait  dans  Tancieu  recueil  intitulé  <  livre 
du  Juste  w.  Autrement  déroutante  est  la  première  partie  qui 
offre  les  mots  ;  r\pp  min^  '•3D  lobb  "IDK^V  dont  la  In- 
doction  littérale  :  c  il  (David)  ordonna  d'enâeigner  aux  enfants 
de  Juda  (le  maniement  de)  Parc  »  ne  donne  pas  de  sens  acccp- 
Labié.  Je  crois  pourtant  y  remédier  par  la  légère  correction 
de  ^pp  en  ^'^p  ou  nt?p  •  «  'I  ordonna  d'apprendre  auï 
enfants  de  Juda  cette  poésie  émouvante  et  attristante.  *  ;^m, 
employé  substantivement,  tout  ce  qui  est  dur  à  supporter;  U 
nuance  que  j'admets  se  Irouve  aussi  dans  la  phrase  "V^n  mbff 
riE^p/  ('  ^*^^^'  ^*^'  ^0>  •  J^  ^^^^  envoyé  vers  loi  (pour  l'ap- 
prendre) des  choses  attristantes  »  ;  le  pluriel  n\bp»  quoîqoe 
moins  fréquent,  peut  aussi  convenir;  cf.  Genèse,  lxii,  30* 

Le  premier  verset  du  poème  revient  comme  refrain,  daru^ 
un  ordi*c  inverse  et  avec  quelques  modifications,  au  verset  io» 
puis,  la  partie  a  de  ce  dernier,  sauf  un  mot  changé,  devient 
le  refrain  linal  au  verset  27.  En  fait  de  critique  verbale,  quel- 
ques remarques  ne  seront  pas  superflues.  ï*ar  la  désignation 
i^îfn  (l**)i  **  1^  cerf*,  ranimai  si  célèbre  par  sa  structure 
svelte  et  élégante,  ainsi  que  par  son  bois  superbe,  le  Doèlc 
entend  rendre  hommage  à  Saîil,  rhomine  de  belle  prestance 
(1  Samuel,  X,  23-24)  et  le  premier  roi  couronné  d'Israël.  — 
En  prose,  22  a  aurait  sa  place  naturelle  après  les  deux  vcrbea; 
Tinversion  produit  en  hébreu  un  effet  saisissant  qui  est  perdu 
dans  la  traduction.  Le  rythme  semble  exiger,  contre  l'accen- 
tuation reçue,  ia  réunion  étroît^^  des  TnotSQpijj^^  D!T^n3*  — 
Si  le  mot  Q^ny  est  correctement  transmis,  il  doit  désigner 
une  sorte  de  corset,  de  vêtement  lacé  que  portent  les  femmes^ 
et  appelé  ailleurs  n^-^fp  ;  la  synonymie  de  py  et  de  -jjyp 
résulte  de  Job,  xxxvui,  31.  lise  peut  toutefois  que  la  fonne 
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primitive  ait  été  Qi^nD,  «  tuniques  de  lin  >  (Juges,  xiv,  12)*. 
—  îTOnSon  Tira  ^^  ^  '*  ^^^^  superflu  et  plat,  lisez  :  i^^^ 
non^D'  •  maîtres  de  la  guerre,  guerriers  intrépides,  qui 
aiment  à  diriger  les  combats  et  à  s'y  distinguer  »  ;  cette 
expression  est  plus  énergique  que  nOTlbo  ^tt^3K»  ^  hommes 
capables  de  combattre,  combattants  ».  —  nonbo  '•Sd»  ^  ^^' 
mes  de  guerre  »  ;  le  regret  de  la  perte  matérielle  des  armes 
étant  insensé,  on  pourrait  strictement  y  voir  une  épitiiëte 
métaphorique  analogue  au  «  vase  d'élection  »  des  théolo- 
giens, mais  la  probabilité  que  cette  combinaison  hautement 
c  salutiste  »  est  en  dehors  du  domaine  hébreu,  empêche 
de  s'y  arrêter.  Le  verset  tout  entier  s'accuse  d'ailleurs  comme 
étant  une  nouvelle  répétition  de  25  a,  et  dès  lors,  il  n'y  a 
qu'à  corriger  «j^rj  en  'i^ya- 

TRADUCTION 

17.  David  proféra  cette  complainte  sur  Saiil  et  son  fils  Jonatan; 

18.  Et  il  ordonna  d'enseigner  aux  enfants  de  Juda  cette  poésie 

attristante;  la  voici  écrite  dans  le  Livre  du  Juste  : 

19.  Ton  roi  couronné,  ô  Israël,  gît  transpercé  sur  les  hauteurs! 
Comment  les  héros  sont-ils  tombés  ! 

20.  Ne  l'annoncez  pas  à  Gath, 

Ne  racontez  pas  la  nouvelle  dans  les  rues  d'Ascalon, 
De  peur  queues  filles  des  Philistins  ne  s'en  réjouissent, 
De  crainte  que  les  tilles  des  incircQncis  ne  tressaillent  d'allé- 
gresse ! 

*  ♦ 

21.  O  monts  GiIbo«a!  Que  ni  rosée,  ni  pluie,  ne  descendent  sur 

vous  ! 
Qu'il  n'y  ait  jamais  un  champ  aux  Oblations! 
Car  là  fut  souillé  le  bouclier  des  héros. 
Le  bouclier  de  Saiil,  comme  3'il  n'était  pas  oint  d'huile! 

22.  Sans  être  trempés  dans  le  sang  des  tués, 
Sans  être  graissés  par  la  graisse  des  héros, 

1.  Les  Septante  ont  lu  pVîjr,  «  votre  parure  »  (p-tT*  xcop-w  upiiv)  ;  peut- 
être  y  avait-il  tout  simplement  D^lRi  ^  parures  ». 
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L'arc  de  Jonatan  jamais  n'a  reculé, 

Et  l'opce  de  Haiil  n'est  jamais  rentrée  (dans  sa  gatne)t 

53.  Saùl  et  .luriatan,  les  bien-aimés,  les  doux, 

Ne  36  sont  séparés  ni  dans  la  vie,  ni  dans  la  mort. 

Ils  étaient  plus  agiles  que  les  aigles. 

Plus  vaillants  que  les  lions! 

m 
m  # 

24.  Fil loe  d*T s ra{!l.  pleurez  sur  Saûl! 

Uest  lui  qui  vous  donnait  des  tuniques  d*écarlate, 
O'e&tluiqui  faisait  attacher  des  parures  d*or  h  vos  robes! 

J5.  Comment  sont  tombés  les  héros,  les  maîtres  de  la  guerre' 
Comment  Jonatan  gît-il  transpercé  sur  tes  hauteurs»! 

26,  {Ah}i  je  te  regrette,  mou  frère  Jonatan, 
Combien  j'étais  touché  de  ta  douceur! 
Ton  amitié  m'a  rendu  tntiuimeot  plus  heureux 
Que  Tamour  des  femmes  ! 

m  m 
Comment  sont  tombés  les  héros! 
Comment  ont  péri  les  maîtres  de  la  guerre! 

Gq  poème,  qui  traduit  des  regrets  personnels,  n'a  naturelle* 
ment  aucune  attache  aux  principes  religieux.  Le  hasard  y  a 
cependant  introduit  uo  terme  rituel  des  plus  importants,  c*est 
le  mot  niDlirit  "  oblations  •,  du  singulier  nîMIFI»  ^^^  Q^*» 
quand  il  se  rapporte  aux  produits  des  champs,  comme  c'est  le 
cas  dans  notre  passage  (niDinil  ^10)»  "^  P^^^  désigner  que 
la  dîme  destinée  aux  prêtres  (n^jnD)  ^^  prélevée  sur  la  dlme 
perçue  par  les  lévites  (Nombres,  xviii,  27-88),  et  la  partie  des 
prémices  qui  revient  aux  prêtres  (ibidem,  11-13),  Ces  obla- 
tions, contenues  dans  les  textes  sacerdotaux  du  l'entateuque, 
étaient  donc  déjà  en  usage  du  temps  de  David  et  ne  sont  pas 
dinvention  récente  comme  le  proclame  la  critique  outran- 
cière. 

m.  —  Le  Chai^t  de  Débora, 


L'école  critique  est  à  l'égard  de  ce  poème  d'une  com 
tion  remarquablement  placide.  Son  action  dirimante  aboutit 
seulement  h  contredire  la  donnée  du  verset  f,  qui  attribue  ce 


I 
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chant  à  rinspi ration  de  Débora  même.  La  dénégation  csl, 
comme  très  souvent»  le  résultat  d'une  autre  hypothèse  on  plulût 
d*un  sentiment  personnel  qui  ne  prouverait  rien,  quand  même 
il  serait  absolument  exact.  Voici  le  raisonnement.  L'attribulion 
erronée  vient  de  ce  que  les  mots  miDl  ^T\ppW  ^7  ^^^  ^^^ 
faussement  interprétés  :  a  Jusqu'à  ce  que  je  me  sois  levée 
(moi)  Débora  n,  en  prenant  la  lerminaiâoo  de  >nop2^  pour 

le  suffixe  de  la  première  personne;  tandis  qu'en  réalité»  c'est 
le  suffixe  de  la  deuxième  personne,  donc  Tauteur  du  poème 
est  tout  autre  que  la  prophétesse  ;  donc,  le  rédacteur  du  ver- 
set 1  s'est  trompé  et  a  inconsciemment  trompé  les  historiens 
de  la  littérature  hébraïque.  Il  m'est  cependant  permis  d'espérer 
que  ce  jugement  n*est  pas  le  dernier  mot  de  la  science,  et 
voici  pourquoi. 

1)  Pour  affirmer  que  ^nopîl^  ^^t  à  la  deuxième  personne 
féminine»  il  faut  prouver  d'abord  que  cette  orthographe  était  de 
rigueur  aux  époques  anciennes;  or  l'expérience  montre  au 
contraire  cette  forme  limitée  aux  textes  relativement  modernes, 
et  influencés  par  Taraméen  ;  c'est  une  affaire  d'usage  et  non 
d'origine.  Aussi  longtemps  que  cette  preuve  n'est  pas  donner, 
la  manière  d'envisager  ^rVDp^t/  <^f^"^"^^  ^^^^^  ^  1®  deuxième 
personne,  féminin,  reste  hypothétique  et  ne  peut  tirer  à 
aucune  conséquence. 

■1  2)  Lors  même  que  le  texte  porterait  piDTJtyt  sans  ^  final,  la 
donnée  du  verset  I  ne  serait  nullement  ébranlée.  Et  à  ce 
sujet,  nous  croyons  utile  de  faire  une  réllexion.  Au  verset  1ï, 
l'appel  s'adresse  cinq  fois  directement  à  Débora  :  a  Lève-toi, 
lève4oi,  Débora,  lève  toi,  lève-toi,  entonne  un  chant!  >  et 
cependant  les  critiques  eux-mêmes  n'en  font  aucun  usage  en 
faveur  de  leur  thèse.  C'est  évidemment  parce  qu'ils  y  trouvent 
la  proposition  contrariante  :  «  entonne  un  chant  »,  qui  altribue 
Débora  la  récitation  d'un  poème.  H  ne  leur  reste  qu'a 
ettre  en  jeu  leur  moyen  souverain  :  le  verset  1  i  est  baptisé 
interpolation  ;  on  n'en  parle  plus,  puis  on  se  débarrasse  de 
**nDpîy  ^  l'aide  d'une  petite  entorse  donnée  h  l'interprétation 
fit  le  but  est  atteint.  D'autres  évitent  même  ce  petit  effort  en 
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praclamant  t  glose  y>  toute  la  seconde  moitié  du  verset  !  Ct 
irrésistible,  mais  trop  enfantin  V 

3)  L'invitation  adre^ée  aux  rois  et  aux  princes  dans  rexordc7 
ainsi  que  le  caractère  si  profondémenl  yahwéistede  rensemblr, 
ne  peuvent  raisonnablement  réfléchir  que  l*état  d'esprit  d'on 
chef  hautement  respecté  et  de  profonde»  conviction»  reli* 
gieuses,  traits  qui  conviennent  à  Débora,  dans  laquelle  « 
trouvaient  concentrées  alors  les  trois  qualités  qu'on  voit  si  rare- 
ment ensemble,  celles  de  juge,  de  prophétesse  et  de  chef 
d'armée.  Chez  les  anciens  peuples,  le  don  de  la  prophétie  est 
presque  Téquivalent  de  celui  de  la  poésie  :  de  quel  droit  la 
critique  criie-t-elle  une  exception  au  détriment  de  Débora? 

Devant  les  prétentions  mal  justiliées  de  la  critique  outran^ 
cière,  rintégrité  du  texte  reçu  et  Texactitude  de  son  témoi- 
gnage restent  fermement  établis. 

Les  divisions  du  poème,  très  nettes,  sont  tes  suivantes  ; 

a)  InlTûduciion  (2-3)  :  Motif  du  chant  (2)  et  invitation  aux 
princes  de  Técouier  avec  attention  (3), 

b)  Esquisse  historique  (i-8)  :  Yahwé,  en  tête  de  son  peu- 
ple (sorti  d*É^ypte),  a  fait  (remUler  la  nature  (4-6);  mais  au 
temps  du  précédent  juge,  Israël  n^osait  plus  vuyager  par  \eê 
grandes  routes,  oi  demeurer  dans  les  villes  ouvertes  (B),  jus- 
qu'à ce  qu'elle  (Débora)  se  soit  levée  (7)  pour  rétablir  la  sécu- 
rité parfaite  (8). 

c)  Seconde  introduction  (9-il)  :  Reprise  un  peu  variée  du 
premier  verset  (9);  invitation  à  bénir  et  à  glorifier  Yahvvè 
adressée  aux  diverses  classes  du  peuple  avant  de  descendre 
aux  portes  des  villes  pour  s'occuper  des  affaires  de  la  vie  cou- 
rante (10-n). 

d)  Description  du  soulèvement  contre  toppresseur  (i2'iH)i 
Dieu  encourage  Débora  et  Baraq  en  leur  assurant  la  victoire 
(12);  à  rappel  des  deux  champions  accourent  plusieurs  guer- 
riers (13),  Éphraîm,  Benjamin,  Makir  (Manassé),  Isachar 
envoient  des  contingents  (14-15).  Remarques  ironiques  sur 


I 


1.  Je  me  dispense  de  partor  ici  des  récontes  tentatives  de  muttlàlioii 
encore  plua  audacieuses  que  nouB  Jûbiie  l'école  de  1^  <i  en  tique  ii^ 
rieure  i. 
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Fabstention  deReUben,  6alaad(=Gad),Dan  et  Aser(16-17)  ; 
éloge  de  Zabulon  et  de  Naphtali  (18). 

e)  Combat  et  défaite  des  Chananéens  (19-22)  :  Les  rois  de 
Gbanaan  ^-ont  battus  à  Taanach  (19)  après  le  coucher  du  soleil 
(20)  et  sont  entraînés  par  le  torrent  tison  (21);  les  chevaux 
capturés  sont  abattus  (22). 

f)  Attitude  des  peuplades  ralliées  (23-04)  :  Félonie  de 
Merôz  (23);  fidélité  de  Ya^êl,  femme  de  Héber  le  Qênite  (24). 

g)  Exploits  de  Ya'êl  à  V égard  de  Sisara  (25-26)  :  Elle  lui 
donne  du  lait  à  boire  (25),  puis  elle  lui  enfonce  un  piquet  dans 
la  tempe  (26);  Sisara  mort  (27). 

h)  Impatience  de  la  mère  de  Sisara  (28-30)  :  Elle  s'étonne 
de  ce  que  Sisara  tarde  à  rentrer  (28);  elle  se  console  facile- 
ment, étant  sûre  de  sa  victoire  (29),  par  l'idée  que  le  partage 
du  butin  demande  du  temps  (30). 

i)  Remarque  finale  du  poète  (31  ). 

TRADUCTION 

2.  Les  chefs  s'étant  soulevés  en  Israël, 
Le  peuple  s*étant  généreusement  voué, 
Bénissez  Yahwé  ! 

3.  Écoutez,  ô  rois,  prêtez  Toroille,  ù  princes! 
Moi  je  veux,  je  veux  chanter  à  Yahwé, 
Psalmodier  au  Dieu  d'Israël. 

* 

4.  Yahwé,  lorsque  tu  sortis  (avec  le  peuple)  du  côté  de  So'îr, 
Lorsque  tu  marchas  vers  la  campagne  d'Kdom 

La  terre  trembla,  les  cieux  s'ébranlèrent*, 
Même  les  rochers^  se  résolurent  en  eau 

5.  Les  montagnes  fondirent  devant  Yahwé, 

Le  Sinaî  tressaillit^  devant  Yahwé,  Dieu  d'IracU. 

* 

6.  Aux  jours  de  éamgar,  fils  de  «Anât  — 

1.  La  leçon  massorétique  ^loj  était  déjà  sous  les  yeux  de  l'auteur  du 
psaume  LXVIII,  9;  elle  parait  néanmoins  devoir  être  corrigée  en  ^j)'"^ 

T 

(Job,  XXVI,  11). 

2.  Pour  ay  (pi.  DtljrK  «rocher»,  voyez  Isaié,  xxv,  5,  et  JéfÔmie,  iv, 29. 

T  •  T 

3.  Au  lieu  de  rn,  lire  nT  (Exode,  xxviii,  28;  xxxix,  21). 
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Aux  jours  de  Ya«ôl*,  les  caravanes  disparurent, 
Et  ceux  qui  suivaient  jadis  les  grandes  routes 
Etaient  obligés  de  passer  par  des  voies  détournées. 

7.  Les  villes  ouvertes  disparurent  d*Israël,  oui,  elles  disparurent. 
Jusqu  à  ce  que  je  me  sois  levée,  (moi)  Débora, 

Jusqu'à  ce  que  je  me  sois  levée, '(moi)  mère  en  Israël. 

*  ♦ 

8.  Elohîm  a  exterminé  les  artisans  (du  mal), 

La  guerre  a  déserté  Jes  portes  (des  villes)  *, 
On  ne  voit  plus  ni  un  bouclier,  ni  une  lance. 
Dans  quarante  mille  (personnes),  en  Israël 

*  « 

9.  Mon  cœur  se  réjouit  des  chefs  d'Israël, 
Des  gens  dévoués  dans  le  peuple; 
Bénissez  Yahwé! 

10.  Vous  qui  montez  sur  de  blanches  ànesses, 
Vous  qui  êtes  assis  sur  des  tapis  3, 
Et  vous,  voyageurs  sur  la  route, 
Parlez-en  (entre  vous)  ! 

*  « 

1i .  Plus  fort  que  le  bruit  des  tireurs*  entre  les  abreuvoirs, 
Qu'on  y  proclame  la  justice  de  Yahwé, 
La  vertu  do  sa  délivrance  en  Israîîl, 
Qu'alors  (seulement)  le  peuple  de  Yahwé  descende^  aux  portes! 

«  * 
1*2.  (Dieu  nous  dit  :)  Révoille-toi,  réveille-toi,  ô  Débora  ! 
Héveille-toi,  entonne  un  cantique; 
Lève-toi,  6  Baraq! 
Fais  des  captifs,  ô  fils  d'Abino*^am  ! 

13.  Alors  le  petit  reste  descendit  contre  les  puissants, 

Le  peuple  de  Yahwé  '•  descendit  à  mon  appel  avec  des  héros. 

i.  Visiblement  la  femme  du  juge  Samgar;  elle  n'a  rien  de  commun 
avec  son  homonyme  Ya^ôl,  femme  de  Iléber  le  Qônite,  qui  a  tué  le  gé- 
néral chananéen  Sisara  (v.  24  =  iv,  17-22). 

2.  A  lire  D^WD  DnS  S?K  DW'^n  D^^'jK  TTOl  au  lieu  de  rininlelligible 

D^iyc  DnS  t«  D'JttrTn  a^rhn  irav 

3.  Lisez  yirtO'  "  vêtement^  étoffe  p,  au  lieu  de  Ttr^r^. 

^-  D'jyïnp»  participe  actif  de  y^U^  «  tirer  des  flèches  »  (tm).  Des  dis- 
putes bruyantes,  aboutissant  à  de  vrais  combats,  ont  souvent  lieu  entre 
les  nomades  près  des  abreuvoirs,  où  chacun  veut  puiser  le  premier. 

5.  Lisez  ni^  au  lieu  de  tt'i>. 

6.  Joindre  ensemble  ff^.-p  gy. 
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14 .  D*Éphraîm  vinrent  ceux  qui  ont  leur  racine  dans  «^Amàlôq  *, 
Après  lui 2  (vint)  Benjamin  avec  ses  peuplades, 
De  Makîr(?  vinrent)  des  commandants, 
De^abulon  (?),  ceux  qui  manient  la  verge  du  scribe. 

\b.  Les  princes  d*Isachar  se  joignirent  à  Débora, 
Isachar  fut  le  soutien  de  Baraq, 
Il  se  répandit  dans  la  vallée  à  sa  suite. 


15  de.  Reiiben  aime  les  dissensions; 

Il  a  des  vues  grandioses  3! 
16.  Pourquoi  es-tu  resté  entre  les  bornes, 

Afin  d'entendre  les  flûtes  des  pasteurs  ! 

Reûben  aime  les  dissensions; 

Il  a  des  vues  grandioses  ! 


* 


17.  Galaad  habite  au  delà  du  Jourdain, 

Et  Dan,  pourquoi  pousse-t-il  tant  de  gémissements^? 

Aser  demeure  au  bord  de  la  mer 

Et  y  reste  pour  veiller  sur  les  golfes  ! 


• 
*  * 


18.  Zabulon  est  un  peuple  qui  s'expose  hardiment  à  la  mort  ; 
Naphtali  aime  a  gravir  les  hauteurs  du  sol. 


• 
«  * 


19.  Les  rois  vinrent,  combattirent; 

Les  rois  de  Chanaan  combattirent  alors, 
A  Ta<^anach,  près  des  eaux  de  Megiddô; 
Ils  n'en  ont  pas  tiré  le  moindre  profit. 

20.  Du  ciel  (les  étoiles)  combattirent; 

De  leurs  orbites,  les  étoiles  combattirent  contre  Sisara. 

21.  Le  torrent  Cison  les  a  emportés. 
Torrent  Qedûmîm*,  torrent  Cison, 
Vous  avez  abattu  les  corps  des  forts*! 

1.  Nom  de  montagne  (Juges,  xii,  15). 

2.  mrw  pour  y^uH  fit  ^fam^  pour  -paoya. 

3.  «laS  pour  aV 

4-  Ty^2H  (adverbialement)  7131  pour  rnn^H  TO^- 

5.  A  lire  fy  ^ttTS?  ^ou  ritrS?^  'O'ilri  au  lieu  de  77  itt^M  ^3'Jin- 

6.  Nom  d'un  affluent  du  Cison. 
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*   • 

22.  Alors  on  a  brisé  les  sabots  des  chevaux, 
Rendant  impossibles  les  sauts  (futurs), 

Les  sauts  (futurs)  des  vaillants  (cavaliers  ennemis). 

* 

23.  Maudissez  Meroz  (?),  dit  l'ange  de  Yahwé, 
Maudissez  bien  ses  habitants, 

Car  ils  ne  sont  pas  venus  au  secours  de  Yahwé, 
Au  secours  de  Yahwé  avec  des  héros  ! 

*  « 
2\ .  Soit  bénie  parmi  les  femmes  Ya*=êl, 
Épouse  de  Héber,  le  Qôniie, 
Parmi  les  femmes  de  la  tente  qu'elle  soit  bénie  ! 

25.  Il  (Sisara)  lui  demanda  do  Teau,  elle  lui  donna  du  lait, 
Dans  un  bol  des  riches,  elle  lui  apporta  de  la  crôme. 


26.  Elle  étendit  la  main  vers  le  piquet. 

Sa  droite  vers  le  marteau  des  travailleurs, 
Elle  frappa  Sisara,  lui  aplatit  la  tête  ; 
Elle  le  blessa  et  lui  transperça  lés  tempes. 

27.  A  ses  pieds,  il  est  abattu  et  gît  affaissé, 
A  ses  pieds  il  est  abattu,  affaissé. 

Là  où  il  s'est  abattu,  il  est  tombé  inanimé. 

*  * 

28.  Elle  regarde  par  la  fenêtre, 

La  mère  de  Sisara  paHo  anxieuse  à  travers  le  grillage  : 
Pourquoi  son  char  tarde-t-il  de  rentrer? 
Pourquoi  ses  chars  marchent-ils  si  lentement? 

29.  Ses  sages  princesses  lui  répondent, 
Elle-même  se  reprend  en  ses  paroles  : 

30.  N'est-ce  pas?  ils  s'occup(;nt  de  partager  le  butin. 
Une  femme  ou  deux  par  tête  d'homme, 

Sisara  aura  un  lot  d'étoffes  teintes. 

Un  lot  d'étoffes  teintes  de  diverses  couleurs. 

Les  teintures  les  plus  variées  pareront  le  cou  du  triomphateur*! 


i.  Lire  S^C?  po^r  SSy»  cf.  as.  .salilu;  la  correction  courante  ^jgj, 
«  épouse  »,  convient  moins,  ce  mot  ne  désignant  que  la  femme  d'un  roi. 
L'orgueil  maternel  devait  aussi  s'intéresser  plutôt  au  triomphe  prochain 
de  son  Ris  qu'à  la  satisfaction  de  sa  bru. 
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[31,  Ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  ô  Yahwt^! 

Et  que  tes  amis  ressemblent  au  Soleil  lorsqu'il  brille  de  toute 
sa  splendeur! 

Le  chant  de  Déboradate  d'environ  170  ans  après  la  mort 

^de  Josué;  son  témoignage  au    sujet  de  Tétat  politique  et 

religieux  du  peuple  conquérant  a  donc  pour  nous  la  plus  haute 

importance.  Quelques  remarques  à  ce  sujet  ne  paraîtront  pas 

superflues* 

Bien  qu'au  point  de  vue  politique  les  tribus  fussent  tout  à  feii 
indépendantes  les  unes  des  autres,  elles  eurent  !a  conscience  de 
former  une  seule  nation  sous  le  nom  de  Bené  kraël  ou  hrael 
tout  court.  Leur  lien  national  consistait  dans  le  culte  du  Bien 
Yahwé,àqui  on  attribuait  le  fait  d'avoir  marché  dans  la  direction 
du  Sinaï,  en  faisant  trembler  le  ciel,  la  terre  et  les  montagnes» 
etIeSinaien  particulier.  Le  poète»  qui  mentionne  ces  légendes, 
ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  dire  quel  endroit  a  été 
le  point  de  départ  de  ce  voytige  extraordinaire,  ni  en  com- 
pagnie de  qui  le  voyage  a  été  accompli.  Des  poètes  plus  récents, 
qui  ont  parliellement  empRint<5  ce  passage,  n'ont  pas  manqùS 
d'indiquer  qu'il  s'agit  de  la  sortie  d'Egypte  par  Israël  (Ps,, 
LXYlit,  8)  et  de  la  scène  législative  sur  le  Sinaï.  Débora  a  donc 
supposé  que  tout  Israël  comprendrait  ses  paroles  malgré  leur 
concision  excessive.  Pour  nous,  cela  signifie  que  les  récits  du 
Pentateuque  relatifs  à  la  sortie  d'Egypte  et  au  sfijour  du  dé* 
sert  formaient  alors  des  légendes  populaires  répandues  chez 
toutes  les  tribus.  Quant  h  la  division  territoriale,  nous  la  trou- 
vons identique  à  celle  qui  est  donnée  dans  la  source  dite  sacer- 
dotale. Déplus,  les  Rahélides,Éphraïm,  Maoassé et  Benjamin  en- 
voient des  troupes  auxiliaires  aux  tribus  de  Zabulon  etNephtali, 
dont  la  première  est  léaide,  l'autre  rahélide  secondaire,  tandis 
que  les  tribus  rahélide  secondaire  et  léaide  pure  Dan  et  Asrjv 
qui  demeuraient  en  voisinage  du  champ  de  bataille,  sont  res- 
tées chez  elles.  L'intérêt  local  déterminait  tout  dans  cetle 
occurrence  comme  dans  beaucoup  de  cas  analogues*  Des  traits 
diëtinctifs  entre  ces  deux  divisions  dont  Tune,  selon  certains 
critiques,  n'aurait  jamais  été  en  Egypte,  n*existaient  pas,  et 
notre  poète  atteste  la  vanité  de  cette  hypothèse. 
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SUPPI.ÉMENT 
L'Inscription  de  Mèsa%  roi  de  Moab. 

TEXTE* 

dSû  '  ^^n  •  nv  '  \vhv  •  3ko  •  hy  *  iSo  •  *3k  |  ♦ia»  î 
D  *  30Ô3  •  nnip3  •  VDDh  '  nm  *  nn:in  •  C7j;ki  |  »3k  -  -ito  •  *;i  3 

■1K3  •  Î?D3 

'  *o*3  I  aiea  -  w    i3PK  *  kh  •  oa  •  io«n  •  naa  *  nôSm  |  nï  6 

[no]td  •  iDR 

•  noi7  •  wy  *  oSy  *  13n  •  ^m  •  Ski^^t  |  nnxii  •  na  •  ktkt  7 

"m  *  Vd  •  w 
i*n  '  nï;  *  \n^H  ^  n22  -  'D'  •  'ïni  -  no»  ■  m  *  3vn  |  Mina  *  f  8 
îbKi  '  miptcn  *  n3  ^  vjm  •  ipdSpd  •  nu  -  pKi  (  »q»3  •  ro3  •  na  n 

•  pn  •  obyo  •  mop  •  f  ik3  *  ap»  •  ii  •  pki  |  fxinp  •  m  10 

'  Sd  •  fiH  •  nnm  I  nTHNi  *  ipa  *  onnSKi  |  moi?  •  nu  ■  Skiï?  1  i 

ô  •  opn 
OKI  '  nmi  '  Vktk  •  dk  ■  qvû  •  nt^Ki  |  3«oSi  •  ï^ûdS  •  n>i  *  ipn  12 
;i?K  ■  nm  pï;  mc?k  •  ruH  *  na  *  3Pki  |  nnpa  ■  P03  *  »3dS  •  non  t3 
Kl  I  Ski«ï*  •  bj7  •  ni2  '  riK  •  Tntt  •  iH  •  tpqd  •  »S  •  idk»!  |  /nno  14 
HKi  I  oinifn  ■  IV  *  mnun  ■  ypao  *  na  *  annSKi  •  nSSa  •  ^S^  15 
nii  *  fïiaii  •  inii  *  pij  ■  iôSk  •  nv^v  ■  nho  -  ain^T  •  m  16 
KliK  *  oipo  *  npKT  I  nnoinn  •  vdd  •  '\T\vyh  *  »3  1  non-n  •  ;i  17 

1.  Ce  nouveau  rétabliasemcril  du  texte  est  dû  en  orrando  partie  h  rexcel- 
lente  rev isiou  {Nâchprufung}  de  M.  M.  Lidibaraki,  parue  dans  KpAe^ 
meru  ftir  semitische  Epigr&phik,  Erster  Band,  Ërstes  Heft  (p,  l-IO), 
Oies»eu  1900. 
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\m  '  nn  -  Sètit^»  •  iHoi  t  roD  *  ^2ùh  *  un  -  anoKi  -  mn^  *  'S  18 
1  •  ♦330  '  vd:>  '  nv^y\  \  >3  •  n^nnSni  ■  ni  *  ivn  ^  frTM9 

•  fiTriKi  •  x^^  *  n«T:;Ki  |  nï?i  ^  Sd  -  ^k  ^  "jnKD  *  nnoo  •  npK  20 

Imm  '  jipn  -  non  ■  nnip  •  ♦ma  *  ^aw  |  pn  *  Hy  *  moh  21 
I  ni  I  nnSiao  *  */i33  •  i3ki  -  nnyï;  -  ^33  ^  i^kt  |  Sapn  22 
•  p[rh  *  njwKn  •  ♦xbs  ■  'nï;j;  *  13ki  -  ^So  •  n3  -  ^n^i  *  ^^  23 

•  opn  •  VsS  *  io«i  •  nnip3  •  tpn  -  iipi  -  i'k  -  -lai  |  ipn  24 

*  10N3  "  nniph  •  nrnsnn  *  *m3  ■  i^Ki  |  nn^M  ■  la  •  ï;k  -  q3  25 
1  •  ]3TK3  ■  rhoon  •  'nw  *  i^ki  -  lyii?  -  »nj3  *  i^k  |  Skii:?»  •  '  26 

•  1^3  '  'jin  •  13»  I  KH  '  oi^n  *  o  •  nû3  •  nn  •  »n33  •  13«  27 

iSo  *  13KT 1  jipQPO  *  pn  •  Ss  ■  o  •  {lyon  •  (in  •  p[kj  *  «n]  28 

n33  *  13K>  I  f  THn  *  Hp  *  »n9D*  •  iï;&<  *  pp3  •  mo  •  [î^Sï?  *  ']n  29 

oc?  '  e<ï?Ni  •  poSys  •  nm  |  \rh21  *  nni  ■  K[3jilna]  *  [?n3]  *  »  30 

lyà  '  m 

n3    ■  IV^  •  I3nm  I  flKH   '  fHÏ    •   [30»0    •  TOI    '  ip^H   '  »3l  31 

VH  '  [?n]pi  *  t-Dlï'^ 
I  pnni  *  annSn  •  ii  •  vùd  •  'h  *  i0K[n  ?oSpo  ?Skpop>]  32 

•  m[»]  •  hpi  •  »oo  '  PD3  ^  naï?[n  •  ?pi  •  p»  *  ip3  *  onn  33 

['?p]Up   •   QUD 

l*  il3m  1  Tï^'  *  uLko •  vpoïï]  34 

REMARQUES   PHILOLOGIQUES 

L .  1 .  Le  second  élément  du  nom  du  père  de  Mêâa*,  pEfoj  t 
dont  la  lecture  vient  d'être  rendue  vraisemblable  par  M.  Lidz- 
barski,  peut  représenter  aussi  bien  le  verbe  p,  que  le  substantif 

■  p  ou  p.  Dans  le  premier   cas  :  «  Kamoô  est   >  formerait 

parallèle  à  j^îi-^»  (pour  KVT)>  ^  Yahwé  est  »  ;  dans  le  second, 
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c  Kamofi  est  une  base,  un  appui  •,  rappellerait  le  nom  royal 
0Xin^  ou  lî^jj^H,  «  Yahwé   est  une  base^  un  appui  (jfjj  de 

T  T  T 

IVCfK»  et  fonder,  mettre  les  base»  >).  ^j  paraît  in^mf^  avoir 
été  le  nom  d*un  dieu  syrien  particulier. 

L.  3.  nnnp*  "  dépouillement  »•  Le  nom  de  la  ville  nouvel- 
k'nit^iit  construite  par  Mêsa*'  semble  être  dû  d*abord  a  son 
emplacement  dans  une  clairière  |)raliquée  au  milieu  d'une 
forêt  à  laquelle  le  mur  appelé  py^^  non  (^')*  *  îiïur  des 
forêts»,  fait  visiblement  allusion.  Mais  il  âe  peut  encore  que  ce 
non^  ait  pour  but  de  rappeler  l'élat  de  deuil  dans  lequel  le 
peuple  de  Moîib  se  trouvait  alors  par  suite  de  la  suprématie 
du  royaume  d' Israël.  On  sait  que  l'hébreu  j^rMiD  désigne 

spécialement  le  rite  funèbre  consistant  à  s'arracher  des  touffes 
de  cheveux  près  du  milieu  du  front  (Lévitique,  xxi;  5.  Aœos» 
vtii,  \  0,  passim)*  Les  deux  derniers  mots  de  cette  ligne  doivent 
fournir  le  nom  exact  de  l'endroit  où  Mêsa'  avait  construit  la 
nouvelle  pD^'  (=  noS»  *  haut  lieu  »);  le  remplacement  de 

l'impossible ygf  |  b  Vt^M'  parytt*  |  H  ^n^ja,  «  avecla  li- 
bation de  salut  »  (Lidzb.),  est  donc  inadmissible.  Peut-être 
cet  endroit  s*appelait-il  pjjfQ  309»  *  <^^rcle  de  Mêsa''  j»,  c'est* 

à-dire  lieu  où  le  roi  Mèsa'  avait  Thabilude  de  se  réunir  avec 
ses  amis  (Cantique,  I,  12). 

L,  4.  La  lecture  p^gfn  étant  presque  sûre  (Lidz,),  il  faat 
voir  dans  pburrî  '^  synonyme  de  Thébreu  apt^H  (^f-  l'î^rabe 
oXL),  avec  la  nuance  de  a  fouler,  écraser,  opprimer  i 
(Isaïe,  LXiii,  3). 

L.  5,  lintre  -i'^q  et  '*7J<nty^,  il  manque  la  préposition  ^y  ; 
c*est  probablement  une  construction  purement  moabite. 

L.  6.  D'après  l'exposé  de  Lidzharski,  la  lecture  "QID  ^^ 
exclue;  les  traces  visibles  des  deux  premières  lettres  semblent 
conduire  à  jjq  oti  jq.  Celui-ci  peut  être  complété  en  ^mj 

(nbK^)  '  ^  ^'^^^  ^^  mes  jours  qu*il  a  prononcé  sa  parole,  soq 
oracle  t;  (allure  de  la  phrase  na  laisâic  rien  à  désirer,  l^our  la 
construction,  voyez  Eicchicl,  xJii,0-7.  J,  Halêvy, 

(A  suivre.) 


i 


Le  Sumérisme  et  l'Histoire  babylonienne. 


Dans  le  trimestre  précédent,  j'avais  rintention  de  répondre 

en  quelques  mois  au  curieux  article  que  M.  T.  G.  Pinchcs  a 
publié  dans  le  Journal  asiatique  anglais  (Jaimary  1 900,  p.  75- 
06)  sous  le  ti*Te  Sumerian  or  Cryptography,  titre  évidemment 
très  prémédité  et  destiné  à  faire  rire  la  galerie  de  la  sottii^e 
des  antisuméristes  qui  considèrent  connue  un  idéographisine 
babylono-sémitique  la  rédaction  dans  laquelle  les  déchiffreurs 
des  cunéiformes  avaient  cru  voir  la  langue  d'une  population 
allophyle  apparentée  aux  Touraniens  de  l'Asie  centrale  et  sep- 
tentrionale. La  réponse  à  un  auteur  qui,  de  3 m  propre  aveu, 
ignore  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  qtieslion  sumérienne 
depuis  plus  de  vingt  ans,  n'aurait  pas  été  difficile  à  formuler. 
Une  observation  de  M,  Winckler  sur  ce  travail  arriéré  m'a 
épargné  la  peine  de  perdre  inutilement  le  temps,  l.e  savant 
Jassyriologue  berlinois,  qui  est  cependant  un  c  sumériste  /> 
d'une  orthodoxie  immaculée,  caractérise  comme  il  suitrarticte 
en  question  :  tr  T*  Vu  Pinches  cherche  à  démontrer  ce  qui  est 
déjà  considéré  comme  depuis  longtemps  démontré,  savoir  : 
Tque  le  sumérien  est  une  langue  réelle;  2"  que  les  représen- 
tants de  cet  idiome  étaient  une  nation  particulière;  3"  que  les 
Babyloniens  sémitiques  ont  reçu  de  cette  nation  leur  culture 
intellectuelle.  Il  serait  triste  pour  rassyriologie  si  les  faits  pré- 
cités n'étaient  appuyées  que  par  des  preuves  pareilles  à  celles 
que  Pinches  présente  en  ce  lieu  >  (0.  L.  Z.,  1900,  coK  III). 
Cela  nous  paraissait  suffisant  pour  refroidir  sa  combativité  trop 
tardive  et  avec  des  armes  mises  depuis  de  longues  années  dans 
des  cabinets  de  dL-combres,  Par  acquit  de  conscience,  nous  re* 
viendrons  à  certaines  remarques  de  M.  Pinches  dans  les  notes 
prochaines,  Ici,  nous  nous  bornons  à  prolester  une  fois  de 
plus  contre  la  reproduction  peut-être  involontaire  de  la  contre- 
vérité  dévergondée  répandue  par  mes  prenaers  adversaires, 
savoir  que,  suivant  moi,  le  système  sumérien  serait  une  crypto- 
graphie. Dans  rintérieur  de  son  article,  M-  Pinches  emploie 
lui-même  le  terme  t  idéographie  >  dont  je  me  sers  pour  dési- 
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appli 


lête  du  travail  à 


gner  cette  graphique;  pourquoi 
la  thèse  adverse  une  qualification  inepte  que  j'ai  toujours  re* 
poussée  avec  indignation?  Mais  passons.  En  traçant  ces  lignes, 
je  nMnsisterai  même  pas  sur  cette  affirmation  cavalière  de 
M,  Winckler  que  la  question  sumérienne  est  déjà  close  depuis 
longtemps;  pour  M.  Oppert  elle  n'a  même  jamais  été  ouverte. 
Nous  ne  discutons  plus  avec  des  gens  pour  lesquels  la  discus- 
sion scientifique  devient  inulile  devant  rinfaillibilité  intuitive 
qui  leur  est  particulière.  Nous  avons  à  revenir  au  même  pro- 
blème avec  une  perspective  nouvelle  qui  nous  est  présentée 
dans  Touvrage  récent  du  Révérend  Hugo  Radau,  professeur  au 
General  Theological  Seminary  de  New-York,  et  intitulé  Early 
Babylonian  History  down  to  the  end  of  the  fourth  liynasty  of 
Vf  (London,  1900),  Le  savant  Américain,  en  fait  de  littérature 
antisumérienne,  dont  le  foyer  principal  déploie  son  activité  in- 
cessante à  Paris  depuis  1 873,  n'est  guère  plusavancé  que  M.  Pin- 
cheF  ;  il  accorde  entière  confiance  à  certains  sumérologues  aile- 
mands,  surtout  à  MM.  Lehman  n  et  Weissbach,  sans  se  soucier  des 
réponses  que  je  leur  ai  opposées  ni  des  remarques  faites  dans  un 
sens  antisumerien  p-irdes  assyriologues  comme  MM,  Jérémias, 
Jastrow  et  Thureau-Dangin  ;  sa  manière  de  repousser  Tidéo- 
graphisme  est  tout  aussi  autoritaire  que  celle  des  anciens 
champions,  mais  chez  lui  on  trouve  carrément  et  honnêtement 
prononcé  le  vrai  motif  qui  le  détermine  à  maintenir  rantério- 
rité  des  Sumériens  sur  les  Sémites  en  Babylonie.  Avec  un  ad- 
versaire aussi  franc,  on  est  heureux  de  discuter  un  problème 
sans  se  sentir  constamment  sous  le  coup  d'injures  personnelles* 
L'argument  le  plus  fort  de  M.  Radau  lire  son  origine  d'une 
psychologie  ethnique  aujourd'hui  périmée,  au  moins  en  partie, 
savoir  Finfériorité  de  la  race  sémitique;  mais  ce  faux*fuyant 
est  largement  compensé  par  l'avantage  d'avoir  sous  les  yeux 
les  plus  anciens  documents  qui  ont  seuls  Pautorité  nécessaire  pour 
décider  la  question  d'origine.  On  est  également  heureux  de 
constater  dans  Texposé  de  M.  liadau  Taveu  de  certains  points 
historiques  et  philologiques  que  j'ai,  depuis  bien  des  années, 
établis  dans  mes  études  assyriologiques,  et  s'ils  n'y  sont  pas 
cités  en  mon  nom,  —  la  liste  bibliographique  n'enregistre  que 
la  Uevue  sémitique ^  qui  ne  date  que  de  1893,  —  il  n*en  est 
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loins  pour  moi  une  grande  satisfaction  de  les  voir  acceptés 
par  un  nouveau  collègue  et  faire  leur  chemin,  même  cliez  ceux  qui 
■hésitent  encore  à  admettre  la  conclusion  finale  à  laquelle  mes 

■  études  ont  abouti  dans  le  domaine  assyriolosique. 

F 

■  On  peut  écrire  une  histoire  chinoise,  indienne,  égyptienne, 
grecque  et  de  nimportc  quelle  autre  nation  sans  soulever  le 
moins  du  monde  la  question  obscure  et  au  fond  insoluble  des 
origines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dès  le  moment  qu'on  s'adresse  à 
la  littérature  babylonienne  pour  y  puiser  les  renseignements 
indispensables  pour  la  composition  non  seulement  d'une  Uis- 
loire  proprement  dite»  mais  aussi  de  tout  ce  qui  y  touche  d*un 
côté  quelconque  :  religion,  administration,  vie  civile  et  poli- 
tique, en  un  mot  Tensemble  de  la  culture  intellectuelle  résu- 
mée sous  la  rubrique  de  ce  que  nous  nommons  civilisation. 
Cette  littérature  se  présente  à  nous  sous  deux  formes  rédac- 
tionnelles qui  ont  l'air  d'être  deux  langues  très  différentes  l*une 
de  l'autre.  Noms  propres»  noms  coinmuns,  verbes,  particules 
s'énoncent  presque  toujours  par  deux  séries  d'expressions  plio- 
niquement  distinctes,  mais  au  fond  équivalentes^  La  langue  des 
textes  sémitiques  est  naturellement  celle  des  Babyloniens  sé- 
mites, mais  l'autre  graphique  représente-t-elle  une  langue  et 
par  conséquent  une  population  non  sémitique?  Une  partie  des 
assyriologues  répondent  par  raffirmative  et  appellent  cette 

H  langue  c  suraérienne  »;  l'autre  partie  ne  voit  dans  le  t  sumé- 
rien »  qu'une  espèce  particulière  d'idéographisme  qui  se  dési- 
gne mieux  par  «  idéophonie  >  ou  «  alfographie  fi,  et  destinée 
dès  le  début  à  exprimer  la  langue  sémitique  en  question,  à 
côté  de  laquelle  il  n*y  en  avait  pas  d'autre  qui  eût  eu  une  in» 
fluencc  perceptible  sur  la  littérature  babylonicuiie. 

Citons  textuellement  Tintroduction  de  M.  Radau,  en  tant 
qu'elle  s'occupe  de  la  question  sumérienne  : 

€  No  nation  can  look  back  upon  such  a  long  tîme  of  recor- 
ded  history  as  can  Ihe  Ancient  Uabylonians.  Récent  excava- 
tions bave  brought  to  light  table ts,  which  show  us  that  iu  tlie 
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land  b^tween  the  Tigris  and  the  Euphrates  there  eidsted  ^ 
highly  civîlized  nation  as  early  5000  B*  C,  a  nation  ^^hich  hid 
îts  System  of  Bign8  in  which  to  expreas  it,  ThiA  fact  alone  woqM 
niake  the  study  ofold  Bàbylonian  history  Tull  or  inturest.  Tbe 
study,  however,  isnotonly  interesting,  but  also  of  great  his- 
torical  moment.  We  are  informed  by  the  Bible  that  Abraham, 
the  Ancestorof  the  Jewish  race^  came  from  Ur  of  the  Chaldees» 
If  wewant  to  follow  up  the  history  of  Abraham  and  his  anccs» 
tors  we  are  at  once  thrown  into  contact  with  Old  Babylonia. 
Abraham,  according  to  Archbishop  Ushers  chronology,  lived 
at  about  1900  B.  G.  At  this  time  Babytonia  had  long  outgrown 
îts  infancy,  Amraphel,  king  of  Slimar  (the  Bàbylonian  Flam- 
murabi),  does  not  merely  daim  aulhority  over  Babylon,  but 
he  bears  Lhtî  proud  litle  €  king  of  the  four  korners  of  the 
world  »»,  thus  showing  that  the  countrie^  north  and  ^uth,  cast 
and  west  of  Babylonia  were  subject  to  him.  This  Hammurabi 
records  his  mighty  deeds  in  inscriptions  written  în  Iwo  diffé- 
rent languages.  We  are  thcrefore  led  to  conjecture  that  (herc 
must  hâve  been  two  différent  peoples  in  the  country,  dîfTering 
from  each  othcr  in  speech.  Thèse  two  languages  vary  widely 
in  grammatical  construction  and  arrangement,  They  hâve 
been  called  by  scliolars  the  u  Sumerian  f  and  the  t  Semitic- 
Babylonîan  *  langiîages  respectively.  An  examînatîon  of  them 
shows  that  the  Sunvcrian  was  the  original  one  in  the  Old  Baby- 
lonia, The  Sumerians  must  conséquent! y  hâve  been  the  people 
who  invented  this  system  of  writing^  called  the  c  Cunelform 
Script  >•  If  this  js  so  —  and  it  can  hardly  be  denied  —  it 
would  follow  thaï  there  must  hâve  béer»  a  tîme  when  the  Su- 
merians were  the  sole  possessors  of  Babylonia.  And  if  the  Su 
merians  were  the  origînators  of  Ihis  syslem  of  cuneiform  wri 
ting  and  the  origina!  inliabitanls  of  Babylonia^  the  question  j 
anses»  when  did  the  «  barbarians  i,  who  adopted  the  Sume-^f 
rian  mode  of  writing  in  order  to  express  their  Semitic  lan- 
guage»  invade  the  country?  Whence  did  they  come?  Did  they  ^ 
come  fiom  Uie  norlh  or  from  the  south?If  they  came  from  thûB| 
north,  where  was  iheir  original  horae?  If  they,  on  the  con* 
Irary,  came  fronj  Ihe  soulh,  from  vvhflt  pari  of  the  soulh  ?Ttiese 
arc  ail  questions  difficnlt   to   answer.  A  due  considération 


1 


LE  SUMÉRISME   ET   L'Hlf^OlRE  fiABYLONIEI^NE         243 

however,  will  be  given  lo  them,  when  we  corne  to  consider  the 
limes  of  Lugatzaggisi. 

€  True,  il  has  been  maintened  by  very  eminent  scholars 
during  the  last  twenty  years,  that  we  should  noi  look  for  two 
distinct  races  in  Babylonia,  but  only  for  one  race,  using  two 
différent  modes  ofwriting,  this  race  beingasserted  to  be  the 
Semitic.  But,  if  we  postulate  only  one  race,  using  two  diffé- 
rent c  modes  of  writing  »,  how  well  educated  must  the  people 
hâve  been  at  so  early  a  time  as  4000  B.  G.  to  be  able  to  use 
two  such  widely  differing  t  modes  of  writing  >!  That  would 
présuppose  a  development  of  a  least  two  to  three  thousand 
years  and  a  civitization  which  would  be  without  parallel  in  the 
history  of  mankind.  > 

Voilà  le  lecteur  bien  endoctriné  :  dès  l'entrée  en  matière 
on  lui  affirme  les  thèses  suivantes  : 

r  Hammurabi  a  fait  des  inscriptions  en  deux  langues,  en 
sumérien  et  en  sémitique. 

2*  LMdiome  sumérien  étant  le  plus  ancien  en  Babylonie,  il 
en  résulte  que  les  Sumériens  sont  les  inventeurs  de  récriture 
cunéiforme. 

3*  Il  en  résulte  encore  que  les  Barbares  (sauf  votre  hon- 
neur!) qui  ont  adopté  le  système  graphique  sumérien  pour 
exprimer  leur  langue  sémitique  sont  des  envahisseurs  venus 
du  nord  ou  du  sud. 

4*  Quelques  assyriologues  maintiennent,  il  est  vrai,  depuis 
vingt  (lisez  :  t  vingt-sept  >)  ans,  qu'il  n'y  avait  qu'wn^  seule 
race  faisant  usage  de  deux  différents  modes  d'écrire,  mais 
alors,  comment  concevoir  que  cette  race  de  Sémites  barbares 
ait  pu  être,  vers  Tan  iOOO  avant  le  Christ,  capable  d'employer 
deux  modes  d'écrire  si  divergents  qui  supposent  un  dévelop- 
pement antérieur  d'au  moins  deux  ou  trois  mille  ans  et  une 
civilisation  sans  parallèle  dans  l'histoire. 

M.  Radau  ne  s'est  pas  souvenu  que  les  antisuméristes  n'ont 
admis  le  caractère  allographique  du  prétendu  sumérien  qu'après 
avoir  prouvé  que  le  syllabaire  cunéiforme,  par  ses  consonnes 
primitives  x»  lu»  2f »  p»  P^^'  ^^^  ^^^^^  voyelles  fondamentales  a, 
i  (tf),  u,  par  l'impossibilité  d'exprimer  deux  consonnes  sans  une 
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voyelle  intennédiaire,  ainsi  que  par  la  valeur  de  ses  phonèiites, 
rétléchit   exclusivement   le  caractère  constitutif  de  la  langue 
babylono-sémitique.  Comme  invenleui-s  des  cunéiformes,  les 
Sémites  sont  donc  nécessairement  les  premiers  habitants  de  !i 
Babylonîe,  et  les  Sumériens,  s'il  était  possible  de  maintenir  \m 
existence  par  des  raisons  encore  inconnues,  seraient  tout  au 
plus  des  envahisseurs  ayant  adapté  Técnlure  sémitique  it  leur 
idiome  national,  ainsi  que  Tont  fait  à  diverses  époques  beat> 
coup  d'autres  peuples  allophytes,  comme  les  Susiens,  les  r*r<> 
Arméniens,  les  Mitaniens  et  les  Perses.  Sous  cette  perspective, 
les  anciens  rois  babyloniens  En-shag-kush^an-na  et  Uru^h' 
gi-na^  qui  ont  régné,  d  après  M,  Radau,  yer&  4500,  et,  k  pitis 
forte  raison,  leurs  successeurs  et  tout  particulièrement  Hani- 
murabi,   seraient  des  Sumériens  fortement  sémitisés,  um 
ayant  réussi  à  imposer  leur  langue  native  aux  Sémites  subju- 
gués, même  dans  les  provinces  et  aux  époques  où  l'idiome 
sémitique  prédominait  et  parvenait  même  à  se  fuire  employer 
dans  les  inscriplions  officielles.  Cette  solution  était  au  moiik* 
de  nature  à  solliciter  rattenlion  de  ceux  qui  croient  à  la  réa- 
lité d'une  langue  et  d'une  race  sumériennes  en  Babylonie. 
M.  Radau  s'est  bien  gardé  d'envisager  cette  alternative,  qui 
aurait  cependant  levé  comme  prir  enchantement  le  gros  obs- 
tacle du  dualisme  graphique  et  n'aurait  laissé  au  crédit  des 
Sémites  que  la  seule  invention  de  récriture  cunéiforme.  II  a 
mieux  aimé  déclarer  de  sa  propre  autorité  l'autochtonat  de& 
Sumériens  et  repousser  d*emblée  les  antisuméristes  par  Pargu* 
ment  courant  dans  certains  milieuîc  que  la  civilisation  suppoiséc 
par  leur  thèse  ne  peut  psychologiquement  être  accordée  aui 
Sémites  barbares.  S'il  s'agissait  de  la  race  aryenne,  il  est  à 
présumer  que  le  jugement  de  M.  Radau  aurait  été  absolument 
le  contraire  ! 

A  propos  du  roi  Lugal-zag-gi-si^  M,  Radau  aborde  de  nou- 
veau la  question  sumérienne  (p.  141-150);  le  passage  étant 
ti'op  long  pour  être  verbalement  cité,  nous  le  résumerons  par- 
tiellement en  nous  tenant  cependant  aussi  strictement  que 
possible  aux  expressions  du  savant  auteur,  qui  prouve  d'une 
manière  convaincante  Torigine  sémitique  de  toutes  lesdynaa» 
lies  babyloniennes  des  époques  primitives  à  partir  de  Tao  4500. 
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«  Nous  procédons  à  considérer  la  nationalité  de  Lugalzag- 
gisî  et  de  ses  prédécesseurs  dan?;  le  gouvernement  de  la  Baby- 
lonie.  A  cela  se  rattache  la  question  sumtTienne,  Devons-nous 
admettre  dans  Tancienne  Bebylonie  deux  nations,  chacune 
avec  son  dialecte  propre,  ou  bien  y  avait-il  un  seul  peuple 
enriployant  deux  différents  modes  d'écritures? 

c  Des  savants  de  grande  valeur  (eniinence)  se  sont  rangés 
de  chaque  côté» 

€  Parmi  ceux  qui  soutiennent  qu'il  y  a  seulement  une  na^ 
lion,  la  nation  sémitique,  doivent  être  spécialement  notés 
Halévy  et  Thureau-Dangin,  Les  savants  qui  tiennent  que  les 
Sumériens  formaient  la  population  originale  de  la  Babylonie 
sont,  entre  autres,  Sayce,  Hilprecht,  Homme!,  Haupt,  Jensen, 
Lehmann,  Delilxsch  (Schriftsystem)  et  Weîssbach.  D'après  ces 
autorités^  les  Sumériens  ont  inventé  le  système  de  récriture 
cunéiforme  et  possédaient  leur  propre  langue  (agglutinalive) 
et  leur  propre  grammaire.  Plus  tard,  lorsque  les  barbares, 
nommés  Sémites,  envahirent  la  contrée,  ceux-ci  adoptèrent  le 
système  d'écriture  inventé  par  les  Sumériens,  afm  d'exprimer 
avec  son  aide  leur  propre  langue. 

€  Écoulons  les  deux  savants  qui  peuvent  de  droit  (fairly) 
être  cités  comme  représentants  de  ces  vues  adverses, 

d  Hilprecht  argue  que  lyugalzaggisi  n'est  qu'une  traductlQU 
sumérienne  de  son  vrai  nom  sémitique  Shmru-mâli'ernûqi^ 
kênif  €  roi  pleiu  de  puissance  ferme  •;  puis  il  signale  dans  son 
inscription  des  phrases  sémitiques  comme  celles  de  «  depuis 
la  mer  inférieure  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  su- 
périeure »,  €  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher  », 
et  d'autres  encore  qui  rappellent  !a  pliraséologie  des  monar- 
ques assyriens  les  plus  récents,  ainsi  que  l'emploi  de  Tidéo- 
gramme  da-er^  qui  est  visiblement  tiré  du  btiby Ionien  sémi- 
tique dâfu,  €  éternel  ».  Les  prédécesseurs  de  Lugalzrjggisi 
portent  aussi  de  bons  noms  sémitiques  ;  Me*silim  (roi  de  Ki?=h) 
=  Par^e*ii$haUimy  «  il  accomplit  les  commandemeids  », 
Lugal'shug-ffur  =^  Shar-kurummat-samêf  <  roi  de  la  nourri- 
ture du  ciel  1.  Ce  dernier  est  patesi  de  Shirpurla  (Lagash); 
les  autres  noms  de  rois  ne  font  pas  exception  :  l/r-Nimi  — 
Kalbi'Ninâ,  «  serviteur  de  NinA  •;  E-anna*tuni^-  Het-sainr' 
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fiktn,  <  la  maison  du  ciel  est  stable  »;  En-anna-ium  ^  B/l« 
skamê'ukin,  *i  Bel  a  consolidé  le  ciel  »;  Kn^îemêna^^  UiU 
iemeima,  t  Bel  est  une  base  »;  En-he-gal  =^  BêUhigéti, 
c  seigneur  d'abondance  »;  En^shûg-kush-anna  =  Bêl-musk- 
tali'shame^  <  le  seigneur  est  an  sngje  du  ciel  t;  (r-Ba  «  — 
Kalbi-BaUn  «  serviteur  de  Ba'u  :>;  Gu-de^a  =iVaAfM,  <»  annon- 
ciateur >;  Dun-ffi  ^=  Bau-ukifi^  c  Ba'u  a  établi  •;  En-a-kal-h 

—  Bêl'êmûqe^  «  maître  dr»   force  »;   Lugal^kùdui*ni'du-du 

—  Sharru-manzazu-mlinklil,  «  le  roi  a  fini  la  place  i;  Lit^ai 
kisal^si  =  ShafrU'shapik-ktsalliy  t  le  roi  est  constructeai 
la  terrasse  b. 

«  Voici  maintenant  quelques-uns^  des  sémitismes  que 
rencontre  dans  les  inscriptions  les  plus  anciennes  :  ul-la  (Uni 
kagin,  Enlemena)  =  as.  ulli)  ;  ehe-gal-kalamma^^bMiigalli- 
kalâmii  zu^ab  (Ur-Ninâ)  ^=  nuabu;  da-er  ^=  dârû\  ha^lam  r 
halaqu  ;  ab'ba  ^=  ahu  ;  gùna  =  Wwtt  ;  dam-ha-ra^=^ iamhafu; 
kalamma  ^=  kalàtnu  (r.  ^^3,  ^^D)^  u-ma-a»  ^=  wiiifiwtnit 
(r.  QOj<)  ;  mask-ga-na  ^=  maahkanu  ;  w-ri^  =  urçu  (r.  p^^); 
m-dug  =  «atttfçtt;  isijja  =  jsaçw  (héb.  pif):  shu-nu  =  «Au- 
rnuîîi.  Il  y  a  plus,  dans  un  texte  sumérien  très  ancien,  01 
trouve,  au  lieu  de  la  forme  ordinaire  shu  ba  ti,  «  il  (ils)  a  (ont) 
reru  p,  les  formes  sémitiques  correspondantes  :  imhur^  im* 
hurtiy  imhura. 

a  Un  nombre  aussi  considérable  et  aussi  varié  de  sémitisttïes 
trouvés  dans  les  textes  de  ces  rois,  qui  sont  ordinairement 
supposés  être  sumériens,  suffit  certaineraent  à  montrer  que 
presque  tous  les  rois  de  qui  nous  avons  quelque  connaissance 
doivent  être  et  sont  probablement  des  rois  sémitiques.  > 

D'ici  h  la  fin,  M,  Radau  revient  ô  son  opinion  sur  la  réalité 
du  sumérien.  Je  traduis  intégralement  : 

€  Mais  cela  doit-il  nous  justifier  de  dire»  avec  Thureau*Dan- 
gin  :  Nous  écarterons  l'hypothèse  d'une  langue  non  iémitique 
(R.  A.,  IV,  p.  73),  et  appeler  les  deux  modes  d'écrire  (le  Sémi» 
tique  et  le  Suniérien)  l'un  où  dominé  le  phonétisme,  rautrêou 
domine  ridéûgraphismef  11  est  vrai  que  le  même  savant  dit 
(ibid.)  ;  Le  phonétisme  paraît  avoir  été  dégagé  de  ridéogra- 
phistne  dès  une  très  haute  antiquité  par  les  habitants  de  la 
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Babylonie  du  nord,.,,.  Avec  les  rois  d'Agadé  le  pkonétisme  se 
complète  et  tend  en  même  temps  à  se  répandre  de  plus  en  plus, 
ainsi  quen  témoignent  les  inscriptions  de  kish,  qui,  idéogra- 
phiques avec  Me-^iltmy  Ur^zag-ud^du  et  Lugal^tar^si,  deviens 

neni  phonétiques  amc  les  rois Uru-mu^ush  et  Ma*anish^ 

tu*su.  Mais  ici  la  dilTicullé  est  celle-ci  :  Si  le  peuple,  à  un  temps 
austîi  reculé  que  4200  av.  J.-C.,  pouvait  employer  et  écrire  et 
compreudre  ces  deux  modes  d'écrire  aussi  largement  différentg 
{idéographisme  et  pkonétisme),  et  si  Hammurabi  (vars  828H) 
pouvait  écrire  ses  inscriptions  en  deux  colonnes,  la  colonne 
idéographique  et  la  colonne  phonétique n  combien  le  peuple 
dutnl  être  excessivement  instruit  et  hautemeiit  civilisé  à 
celle  époque  éloignée  (how  extremely  educaled  and  highly 
civiliïed  must  people  hâve  been  at  this  distant  epoch)  !  Cela 
suppose  une  civilisation  et  une  instruction  si  hautes  et  si  déve- 
loppées  qu'elles  sont  sans  précédent  dans  l'histoire  de  Thuma- 
nité  (This  présupposes  a  civilisation  and  learning  »o  high  and 
developed  as  to  be  without  précèdent  in  the  hislory  of  man* 
kind).  Pour  un  développement  parnl  nous  devons,  dans  tous 
les  cas,  admettre  une  longue  série  de  siècles*  > 

Jusqu'ici  nous  entendons  la  simple  répétition  du  préjugé 
\  ancré  dans  certains  esprits,  qui  refusent  aux  Sémites  un  degré 
de  civilisation  qu'ils  n'auraient  pas  trouvé  extraordinaire  chez  les 
Chinois,  les  Mongols,  les  Ép^yptiens  et  surtout  chez  les  Aryens. 
Tout  le  monde  accepte  le  fait  historique  que  les  Perses  de  Tépoque 
des  Séleucides  se  sont  tellement  approprié  récriture  et  la  langue 
araméennes,  qu'après  le  court  espace  d  environ  472  ans  (de 
246  av*  J.-C.  à  226  après  J.-C),  le  premier  roi  sassanidea 
pu  écrire  des  inscriptions  en  deux  rédactions  très  différentes, 
en  pehlevi  ordinaire  et  en  ce  qu  on  appelle  ehaldéo'pôhlêvi .  Et 
cependant  leur  contact  avec  les  Araméens  ne  date  que  depuis 
560  (Cyrus);  pourquoi  donc  trouver  étonnant  que  les  Sémites 
babyloniens  aiient  été  capables  d'élaborer  de  leur  propre  fonds 
linguistique  ~  ce  qui  est  iniiniment  plus  facile  que  de  se  pé- 
nétrer d'un  génie  linguistique  étranger  —  un  système  phoné- 
tique tiré  de  Tancienne  idéographie,  après  un  travail  de  dé  va* 
loppement  graduel  de  plusieurs  milliers  d'années,  et  d'arriver 
à  mettre  sur  des  monuments  épigraphiques  deux  colonnes 


HH  BEVUE  SÉMITIQUE 

parallèles?  Les  milliers  de  syllabaires  et  rie  travaux  lîiîglîîsit- 
ques  qui  nous  sont  |)arveiius  attestent  les  rfforts  faîls  par  les 
Sémites  pour  réducation  littéraire  de  la  jeunesse;  peut-on  en 
dire  de  même  en  ce  qui  concerne  les  prétendus  Sumériens?  Du 
reste,  la  phrase  finale  do  passage  qui  vient  d\Hre  cité  mo?itrc 
bien  les  scrupules  dont  Tauteur  se  sent  assailli;  il  demande  une 
longue  série  de  siècles  pour  que  le  système  cunéiforme  pût  arriver 
au  stage  où  nous  le  trouvons  sous  Hammurabi,  fit  ne  voit  pa^ 
que  rhistoire  lui  donne  amplement  satisfaction  sous  ce  rapport* 

M.Radaa  esl  beaucoup  plus  affirmaUf  pour  repousser  l'idée 

d'un  dualisme  rédactionnel  : 

a  Et  puis,  appeler  c  idéographique  w  le  mode  d*écrîrc 
c  sumérien  >  n'est  guère  ad  rem  (to  call   the  €  sumerian  » 
mode  of  writing  «  idéographie  >  is   not  quîte  ad  rem).  Si 
nous  avons  des  formes  telles   que  huL  mw-ftuf,   ba^hul,  la 
première  peut  être  appelée  c  idi»ographique  »  et  primitive, 
mais  la  seconde  et  la  troisième  formes  ne  le  peuvent  pas.  Mu 
et  ba  montrent  simplement  que  hul  doit  être  tenu  pour  un 
verbe  et  non  pour  un  adjerlif.  Mu  et  ba  désignent  la  personne 
du  verbe  et  nulle  autre  chose  ;  ils  n'appartiennent  pas  à  l'idéo- 
gramme. Et  comment  devons-nous  expliquer  les  €  infixés  •  el 
les  <  postfixes  »,  la  formation  verbale  et  toutes  les  autres  par- 
ticularités de  cet  idéographisrnet  Comment  expliquer  le^  ta- 
blettes et  les  syllabaires  et  les  hymnes  et  les  autres  inscriptions 
qui  se  rencontrent  dans  ces  deux  t  modes  d^ écrire  i»?  Certes, 
ces  faits  prouvent  assez  forcément  (prove  conclusively  enough) 
Texistence  de  deux  langues  différentes,  le  sumérien  et  le  sémi- 
tique (voyez  la  très  habile  discussion  à  ce  sujet  dans  le  Sha- 
mashshumukîn  de  Lehmann,  et  dans  la  c  Sumerische  Fragei» 
de  Weissbach,  spécialement  aux  pages  ioO  et  suivantes).  En 
voyant  que  les  sémitismes  se  rencontrent  dans  presque  (almost) 
toutes  les  plus  anciennes  inscriptions  autant  qu'elles  nous  sont 
connues,  et  que  les  gouvernants  (rulers)  eux-mêmes  peuvent 
avoir  été  et  étaient  probablement  des  Sémites  —  qu'on  nous 
permette  de  Tavouer  (let  us  confess  this)  —  alors  surgissent 
d'autres  questions  :  A  quelle  époque  les  Sémites  sont*ils  venus 
dans  la  contrée  et  ont-ils  réussi  à  déterminer  les  habitants 
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à  employer  des  expressions  étrangères  à  leur  langue?  D'où 
sotit'ik  venus? 

€  A  celle  question  diverses  réponses  ont  été  données.  Les 
uns  font  de  l'Afrique  Thabitat  originel  des  Sémites;  d'autres 
le  placent  en  Arabie.  Hilprecht  les  fait  venir  de  Gîà-ban  on 
Harran,  dans  la  Mésopotamie  supérieure,  durant  le  règne  de 
Lugalzaggisi,  qui  aurait  été  le  chef  des  envahisseurs.  Mais 
Gis-ban  n'est  pas  Ilarran,  et  Ur-Ninâ,  qui  est  un  Séniile,  est 
antérieur  à  Lugalzaggisi, 

(t  Maintenant,  comme  les  Sémites  étaient  déjà  maîtres  de 
la  Babylonie  à  l'époque  si  ancienne  dCUrukagina^eD  4500 
av.  J.-C.»  et  avaient  déjà  adopté  la  langue  sumérienne  qu'ils 
mêlèrent  avec  leur  propre  langue,  leur  immigration  doit  se 
placer  à  500(*  av.  J,  C.  h  la  moindre  estimation.  Nous  devons 
dfinc  pousser  la  civilisation  (influence)  vers  une  époque  encore 
plus  reculée.  En  tout  cas,  la  civilisation  et  fliistoire  remontent 
pour  le  moins  à  6000  ans  avant  notre  ère.  > 

Enfin,  en  traitant  les  règnes  d'Alu-usarshid  (roi  de  Kish), 
Sargon  V^  (roi  d'Âgadé),  Lasirab  (roi  de  Guti),  Anu-banini 
r(roi  de  Lulubi),  rois  qui  rédigent  en  phonétique  pure  et  for- 
ment la  fm  de  la  première  époque  de  Tancienne  histoire  baby- 
lonienne, M,  Radau  complète  son  idée  sur  les  progrès  accom- 
plis successivement  par  les  envahisseurs  sémites  venus  du  sud 
et  poussant  leurs  conquêtes  à  travers  la  Babylonie  jusqu*atix 
rives  du  Zab  inférieur  (p.  176-180)* 

a  Les  Sémites  sont  maintenant  non  seulement  possesseurs 
de  la  totalité  de  la  Babylonie,  mais  aussi  maîtres  des  t  quatre 
régions  du  monde  »  (kishshat  arbaim).  Malgré  rincertitude  où 
Ton  est  sur  la  ((uestion  de  savoir  si  Sargon  I""  exerçait  le  gou- 
vernement sur  Gnti  et  Lulubi,  il  est  certain  que  les  Sémites 
étaient  en  possession  de  rextrême  nord,  mais  c'est  sans  raison 
qu'on  en  conclut  qu'ils  avaient  envahi  la  Babylonie  en  venant 
du  nord.  Nous  avons  vu  qu'environ  500  ans  plus  tût,  la  dy- 
nastie d'Ur-Ninfi  était  déjà  sémitique.  Même  avant  Ur-Ninâ, 
nous  entendons  parler  d'un  certain  Lugal-shug-gur,  patesi  de 
Shîrpurla  (Hilp  Lugal'kiirum^zikum)^  contemporain  de  Mesi- 
lim»  roi  de  Kish,  Ce  patesi  est  déclaré  sémite  par  Hilprecht 
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lui-même,  ce  qui  enlraîne  forigine  sémitique  de  luule  ssi  dï" 
nastie,  qui  a  probablement  duré  200  ans.  Cela  nous  donnerait 
une  dynastie  sémitique  ayant  régné  h  Stiirpuria  vers  45O0 
av,  J.-C.  Avant  d'obtenir  le  gouvernement  de  cette  ville,  les 
Sémitee  ont  dû  attendre  quelque  temps  ;  la  force  et  la  puissance 
des  Sum*  riens  devait  être  affaiblie  d'abord  (Sunierian  strenglh 
and  pûwer  had  to  be  weakened  lirst).  Dans  ce  caa,  nous  pou* 
vons  admetlre  une  invasion  aémitiquc  vers  5000  av.  J,-C., 
invasion  qui  ne  vint  pas  probablement  du  nord,  mais  du  f^ud» 

€  La  marche  des  événements  a  vraisemblablement  été 
comme  il  suit  :  Les  Sémites,  ayant  envahi  laBabylonie  par  le 
sud,  avancèrent  continuellement  vers  le  nord,  jusqu'au  mo* 
ment  où  ils  trouvèrent  une  station  d'arrêt.  Pendant  quil§ 
étaient  en  Babylonie,  ils  connurent  la  civilisation  et  récriture 
des  anciens  Sumériens,  quils  ont  développées  plus  tard  eti 
conformiité  avec  leurs  propres  idées.  Quelques-unes  de  ces 
hordes  sémitiques  (Semitic  hordes)  restèrent  sans  aucun  doute 
en  Babylonie,  en  acquérant  au  cours  des  temps  grande  influence 
et  puissance.  La  plus  grande  partie  d*entre  eux  s'établirent 
dans  le  nord.  Cest  par  cette  raison  que,  vers  3800  av.  J.-C*, 
nous  trouvons  des  Sémites  répandus  dans  tout  le  nord,  avec 
une  langue  propre  à  eux,  mais  qu'ils  expriment  au  moyen 
désignes  sumériens.  C'est  la  seule  raisonnable  explication,  car 
autrement,  comment  le  peuple  de  Lulubi  et  de  Cuti,  d*Agadé 
et  de  Kish  a-t-il  pu  employer  un  c  mode  d'écrire  »  qui  esl 
indubitablement  t  sumérien  »? 

f  Noua  pouvons  même  faire  un  pas  en  avant*  En  Babylonie 
\m  Sémites  adoptèrent  tout  à  fait  la  langue  sumérienne,  avec 
quelques  iémitismes  par-ci  par-là.  Les  Sémites  d*Agadé  et  de 
Kish,  qui  vivaieiii  très  près  des  Sumériens,  faisaient  usage  en 
général  de  la  langue  sémitique,  employant  seulement  de  lempis 
à  autre  les  expresaiona  sumériennes,  tandis  que  les  Sémite» 
qui  demeuraient  loin  des  Sumériens,  savoir  les  Guti  et  las 
Lulubi,  écrivaient  et  pariaient  leur  langue  presque  sans  aucun 
mélange  «umérion  (with  scarcely  any  sumerian  admixture), 
tout  en  se  servant  des  signes  sumériens. 

€  Et  si  noui  trouvons  dans  cet  idiome  sémitique  si  pur 
(Guti,  Lulubi)  une  ou  deux  traces  de  la  gra^m maire  «it  dp 
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nomenclature  {she-zir)  sumériennes,  n'est-ce  pas  assez  évident 
que  les  ancêtres  du  peuple  de  Guti  et  de  Lulubi  ont  vécu  quel- 
que temps  en  Babylonie? 

€  D'autre  pari,  si  les  ancêtres  des  Guti  et  des  Lulubi  ve- 
naient du  nord,  comment  ont-ils  pu  acquérir  le  mode  d'écrire 
qui,  dans  ce  temps,  ne  se  trouve  que  dans  la  vallée  entre  le 
Tigre  et  l'Euphrate?  Mais,  en  admettant  qu'ils  sont  venus  du 
sud,  ils  ont  dû  traverser  la  Babylonie  et  se  trouver  en  contact 
avec  les  Sumériens  dont  ils  adoptèrent  récriture.  Et  lorsqu'ils 
eurent  quitté  la  vallée  pour  s'établir  au  nord  de  la  Babylonie, 
ils  prirent  avec  eux  le  mode  d'écriture  sumérien,  par  lequel 
ils  sont  devenus  capables  d'exprimer  leurs  propres  pensées 
et  sentiments  sur  de  l'argile  impérissable.  Les  Sémites  sont, 
venus  du  sud.  » 

J.  Halévy. 

{A  suivre.) 


Due  Version  syriaque  inédite  de  la  Vie  de  Schenoudi, 


TRADUCTION 


Nous  écrivons  maintenant    les  actions  remarquables  du 
saint  père  SchanoudiUf  homme  de  Dieu. 


1 .  Mes  frères,  rendons  gloire  au  Seigneur  de  toute  gloire, 
&  celui  qui  s*€St  choisi  les  va?es  saints  nécessaires  à  son 
service,  et  les  a  placés  dans  son  église  comme  des  [lambeaux 
pour  éclairer  la  création,  afm  que  tous  ceux  qui  demandent 
à  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  les  imitent  dans  leur  con- 
duite H  reçoivent  la  couronne  de  la  victoire.  L'un  de  ceux* 
là  que  le  Seigneur  s'est  choisi  est  Télu  et  le  saint  père 
Sckanoudin,  dont  nous  nous  proposons  de  raconter  aujour- 
d'hui rhisloire  devant  vous,  afin  que  vous  rendiez  gloire  à 
cehii  qui  a  fait  briller  8e.=»  qualités  dans  le  monde  pour  la 
gloire  de  Dieu  qui  Ta  choisi. 

J'ai  entendu,  il  est  vrai,  que  Dieu  dit  à  ses  disciples  et 
aussi  h  moi  :  u  Ne  révélez  pas  celte  vision  que  vous  avex  vue» 
avant  ma  résurrection  d*entre  les  morts  •,  je  révélerai  (donc) 
les  mérites  du  saint  après  sa  mort  *.  Je  lui  ai  encore  entendu 
dire  ;  t  Celui  qui  garde  mes  commandements  et  les  observe 
fera  plus  de  travaux  et  de  prodiges  que  je  n'en  ai  fait.  » 
Et  maintenant  nous  commencerons,  mes  frères,  et  nous  pla- 
cerons la  lampe,  non  sous  le  boisseau,  mais  sur  le  chan- 
delier, pour  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison 
de  ce  monde. 

2.  Et  d'abord,  parions,  comme  cela  convient,  du  pays  et 


î.  Cette  prôface  semble  bien  annoncer  un  panégyrique,  ou,  comme 
le  porte  le  texte  arabe  :  ua  discours  rommémoratif. 


I 
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dti  métier  des  parents  de  ce  saint  père  SchaooudiD  *.  Il  était 
d*uii  village*  de  V Egypte  supérieure  qui  est  la  Thébaidex 
son  père  était  cyltivateur  et  possédait  beaucoup  de  brebis'* 
qu'il  donna  à  garder  à  un  pâtre.  Le  nombre  des  brebis 
augmenta  et  le  pâtre  ne  put  les  garder  seul,  mais  il  demanda 
au  père  de  saint  Schanoudio  de  lui  donner  son  fils  pour 
Vaider  à  paître  le  troupeau,  (en  retour)  il  leur  abandonnerait 
une  petite  partie  de  ses  gages.  Les  parents  de  ce  saint  Scha- 
noudin  *  le  lui  accorderont»  il  passerait  le  jour  avec  lui  et 
reviendrait  tous  les  soirs  coucher  cliez  eux»  car  ils  n'avaient 
pas  d'autre  enfant,  et  le  pâtre  prit  Schanoudin  avec  lui,  tous 
les  suirs  il  renvoyait  coucher  chez  ses  parents. 

L'enfant  se  rendait  alors  près  d*un  étang  qui  était  à  côté 
de  leur  village,  il  enlevait  ses  iiabits  et  les  cachait  dans  un 
arbre  à  côté  de  l'étang,  puis  i!  entrait  debout  dans  l'eau  jus- 
quVu  CDU%  et  élevait  les  mains  au-dessus  de  l'eau  vers  le 
ciel  en  priant  jusqu'au  matin.  Quand  cela  eut  duré  un  certain 
temps,  le  père  se  fâcha,  et  la  mère  vint  trouver  le  pâtre  pour 
lui  reprocher  de  ne  pas  envoyer  Tenfant  coucher  chez  eux, 
selon  leur  convention,  de  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  à  l'avenir 
quelque  chose  dans  le  désert.  Le  pâtre  jura  que  tous  les  soirs 
il  l'envoyait  près  d'eux.  Aussi,  quand  le  soir  vint,  le  pâtre 
renvoya  Schanoudin  chez  ses  parents  et  le  suivit  de  loin  en  se 
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1.  Ce  premier  rèt:tt  se  trouve  dans  la  veraion  copte,  p«  3-5^  puis  p.  633* 
635,  et  dans  la  version  arabe,  p,  305-307* 

2.  Copie  :  <  Il  y  avait  nn  bourg  nommé  Schenalolet,  dans  le  Domo 
do  ta  ville  de  Schmin,  c'est  là  qu'babi talent  les  parent»  justes  de  notre 
père  béni,  u  —  Le  nom  de  Schénaloli  ligure  aussi  dans  le  texte  arabe, 
p,  30i.  (ScbiTiin  ou  Akbmin  est  Panopoiis.) 

3.  Copte  :  Il  avait  quelques  brebis,  il  les  donna  à  un  berger,  aQn 
que  colui-ci  tes  fit  pailre  dans  la  campagne.  Le  berger  dit  au  père  d'apa 
Schnoudi  :  Donne-moi  le  petit  garçon  Schnoudi...  »  Le  texte  arabe 
développe  un  peu  plus  la  môme  idée. 

4.  Copte  et  arabe  :  «  La  raère  de  Tenfant.  » 

5.  Copte  :  Mais  lui,  apu  Schnoudi,  s*en  allait  vers  un  canal  d'eau 
un  peu  éloigné  du  village  ;  et  en  ces  jours-là  c'était  le  mois  de  Tobi  ; 
et  ainsi  il  étendait  lea  mains  pour  prier  et  Teau  lui  mimtait  jusqu*au 
cou.  i  L'arabe  comme  le  copte  ne  parle  pas  des  babils. 
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dissimulant  pour  voir  où  il  allait  \  Il  le  vit  aller  près  de  i 
étangs  quitter  des  habits,  entrer  dans  Teau,  élever  ses  mmm 
vers  Dieu  en  priant  et  il  remarqua  que  «es  doigts  étaient 
brillanl8.  Quand  le  pâtre  eut  découvert  ce  secret'»  il  retourna 
à  ses  brebis  plein  d'admiration  et  en  louant  Dieu.  Au  niatiu, 
les  parents*  vinrent  près  du  paire,  il  leur  raconta  la  chose  et 
leur  remit  leur  fils  Schanoudin  :  «  Je  ne  suis  pas  digoc«  leur 
dit-il,  de  le  garder  avec  moi,  moi  qui  ne  suis  qu'un  pàtrt 
pécheur  »,  et  i!  leur  raronta  qu*ii  avait  vu  ses  doigts  briiler 
comme  des  flambeaux^ 


3,  Après  ces  dix  jours*,  Schanoudin  fut  conduit  par  son 
père  près  d*un  solitaire  mortifié  et  saint  pour  que  cvlui-ci  lui 
imposât  les  mains  et  le  bénît.  Quand  il  approcha  de  la  cel- 
lule *,  Termite  connut  en  esprit  son  approche  et  il  dit  à  des 
hommes  imi>ortants  qui  étaient  venus  lui  demander  sa  béné- 
diction ;  •  Allons  tous  ensemble*  nous  taire  bénir  par  le  grand 
saint  qui  vient  près  de  noutî  »  ;  ils  le  firent^  et  quand  il  vit  le 
jeune  Schanoudin,  il  lui  prit  la  main,  la  plaça  sur  sa  tète, 
lui  demanda  de  prier  pour  lui  et  le  conduisit  à  sa  cellule  avec 
les  hommes  qui  étaient  présents;  or  l'un  de  ceux-ci  avait  un 
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t.  Copte  :  »  Et  un  jour  parmi  les  joufB,  le  berger  marcba  derrière  le 
jeune  garçon  Sclinoudi  Jusqu'à  ce  que  (celui-ci)  parvint  au  canal  d'eau, 
ot  il  y  avait  un  sycomore  au-dessus  du  canaL  Alors  Tenfant  descendit 
dans  l'eau  et  pria  Dieu,  aea  maina  en  haut  etenduea  vefs  te  ciet.  Le 
berger  ie  fiiiivit,  il  se  cacha  sous  le  syoooiure  afin  de  voir  ce  que  faisait 
Tenfant,  et  le  berger  a  souvent  rendu  témoignage  disant...  »  Daoa  te  copte 
et  Tarabe.  c'est  le  berger  qui  raconte  cette  histoire  à  Visa,  disciple  de 
Sebenoudi,  letiuel  est  censé  raconter  T histoire  de  son  m&itre. 

2.  On  peut  aussi  traduire  ooauns  dans  le  copte  :  £t  le  pAIre  rendit 
témoignage  (souvent  depuis  lorâ|  de  ce  miracle. 

3.  Oopte  et  arabe  :  «  Son  père.  ■ 

4.  Copte  et  arabe  :  i  Dix  jours  après  que  cee  eàoses  lurent  arrivésa.  • 
Cette  seconde  histoire  se  trouve  dans  le  copte^  p.  S-S,  et  dskn&  Tarabc, 
p.  307-3(1.  Dans  le  texte  arabe,  cette  biMoiro  est  racani^eà  rauteur  par 
le  berger  précédent. 

h,  Oopte  et  arabe  :  t  (Jomine  il  approcbaitdu  monastè^^  d*apa  Bgoul, 
it  un  mille  environ,  w 
6.  Copte  ci  arabe  :  <«  Allonsi  au-devant  de  i'affchimaiidfite.  • 
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i,  et  quand  Sclianoodin  le  vit,  il  prit  un  bâton*  et  le 
lp|>a;  le  démon  s'écria  :  i  Je  sors  de  lui,  ô  Schaooudm, 
parce  que,  depuis  que  je  l'ai  vu,  je  brûle  dans  le  feu  »»  et  il 
sortit  h  la  vue  de  lous  les  hommes  qui  étaient  présents.  Cet 
ermite  proposa  au  père  de  Sclianoudin  de  le  laisser  quelques 
jours  près  de  luiV  et  il  le  laissa.  Or  la  mère  de  Schanoudin 
était  la  sœur  de  ce  saint  homme. 

"  A.  Au  soir,  Sc/tanowrfin  se  coucha  d*iin  côté  de  la  cellule, 
et  le  saint  homme  se  tenait  debout  eu  prière  de  Tautrecôté*; 
il  vit  un  ange  du  Seigneur  qui  se  tenait  autoor  de  renfant 
et  le  gardait,  et  cet  ange  lui  dit  :  n  Quand  faurore  brillera^ 
prends  T habit  que  tu  trouveras  à  côté  de  sa  tête  et  revets-en 
le  jeune  Schanoudin,  car  c'est  Thabit  du  prophète  Ëtie  *  que 
le  Messie  lui  envoie,  et  sache  que  son  nom  montera  vite  et 
grandira,  de  sorte  que  Ton  ne  trouvera  parmi  les  chrétiens 
auci^  homme  qui  arrive  à  sa  taille,  car  il  fondera  un  grand 
monastère  et  y  rassemblera  un  grand  nombre  de  saints  dis* 
ciples.  » 

Au  matin,  ce  solitaire,  le  père  Bgouli^  son  oncle,  se  leva, 

y  et  IrouTa  les  habits  placés  près  de  sa  tête,  comme  l'ange 
Tavait  dit,  il  éveilla  Schanoudin,  Thabilla  avec  les  prières 
(accoutumées),  et  il  fut  moine.  Le  jour  suivant,  il  se  prome- 
nait autour  de  la  cellule  avec  un  autre  solitaire,  quand  ils 
entendirent  une  voix  du  ciel  qui  disait  :  t  Schaududin  est 
établi  chef  de  tous  les  moines.  »  Ils  se  deniandèreuL  s  ils  avaient 
bien  entendu  cette  voixet  répondirent  :  €  En  vérité»  nuus  avoirs 
entendu  une  voix  qui  disait  :  Sckanoadin  eat   établi  chef 


! ,  Copte  el  arabe  :  •  Une  bôcbe.  i» 

2.  Copte  ;  *  Attends  jusqu'à  ce  qtie  le  temps  soit  arrivé,  mon  fila,  • 

S.  Copte  ot  arabe  :  ^  Apa  Bgûul  dormit  seul  daas  une  cliamhref  et  tl 
plaça  le  polit  garçon  Sclinoadi  seul  dana  une  (autre)  chambre*  •  On 
voit  que  la  ccllale  «.  d'apa  B^nl  i  est  ici  assen  confortable* 

I.  Le  texte  arabe  est  ici  interpole  :  t  Lia  ceinture  a  appartenu  à  Jean- 
Baptiste,  le  parent  du  Scii^nour  le  Meaiie,  et  l'habit  est  oehii  d*KUe  le 
batelier;  te  caleçon  a  été  aux  trois  Jeonea  gen^,  et  certes  pluaieura  les 
ont  bénis  ot  sanctiHea.  v  C*est  done  ici  un  costume  complet,  on  n'a 
uublie  que  la  coiffaro. 
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de  tous  les  moines*.  »  Ils  înterrogèient  Sciianoudia  et  ils  lui 
dirent:  ^  As4u  eiUeadu  cette  voix?  »  Et  ils  étaient  dans 
Tadmiration  et  disaient  entre  eux  :  •  Cet  enfant  est  arrivé 
du  premier  coup  au  degré  suprême*  •,  et  ils  louaient  Dieu 
de  ses  dons  infinis  aux  hommes. 

5.  Quand  saint  Schanoudin  eut  revêlu  les  habits  que  Dieu  lui 

avait  envoyés*,  il  se  mit  à  Pécart  et  professa  seul  la  vie  cénobi- 
lique  dans  des  jeûnes  continuels  et  des  prières  fréquentes.  Pour 
f»a  réfection,  il  ne  mangeait,  au  soir,  que  du  pain  et  du  sel, 
au  point  que  son  corps  dépérît  et  qu'il  ne  lui  resta  que  la  peâii 
sur  les  os»  Sa  vie  céoobitique  ressembla  à  celle  du  propuète 
Êliê  et  de  Jean -Bap Liste  ^  Il  acquit  une  profonde  science  et 
composa  des  ouvrages  de  prédication  et  sur  la  conduite  de* 
moines  \  Il  instruisait  les  moinoset  les  séculiers,  les  vieillard!? 
et  les  enfants,  chacun  selon  la  justice  et  la  convenance,  et  ils 
écotitaient  ses  paroles  et  ses  préceptes  qui  étaient  plus  dotti 
que  le  miel  pour  leur  palais.  Ses  écrits  furent  reçus  par  tout 
le  monde,  il  donna  des  régies  à  ses  moines  pour  qu*ils  les  ob- 
servassent toujours,  et  on  témoigne  qu'il  ne  donnait  pas  cfâ 
règles  de  lui-même,  mais  le  Messie  les  fixait  et  les  dictait  par 
sa  bouche.  Il  s'avança  loin  avec  ses  disciples  dans  les  Iravaui 
du  monachisme,  tous  les  jours  ils  priaient  douze  fois,  et 
durant  chaque  prière  ils  faisaient  vingt-quatre  génuflexions', 


1.  Copte  et  arabe  ;  «  Archimandrite  du  monde  entier.  • 

2.  Copte  :  t  Vraîrneat,  il  sera  d'une  perfection  consommée.  » 

3.  Cette  hiatoire  figure  dans  le  texte  copte,  p.  8-10,  et  dans  le  tl 
arabe»  p.  3 t 1*314. 

4.  Copte  ;  «  Êlie  le  thesbite,  le  cocher  d'Israël.  •  Ambe  :  t  Elîe  k 
batelier.  » 

5.  Le  ms.  144  du  fonds  arabe  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Parii 
contient  (fol.  9-23)  une  homélie,  duns  laquelle  le  ^rand  saint  Abuu  Scbc- 
louda  (Schnoudi)»  archimandrite  universclt  invite  les  hommes  à  6C 
repentir  de  leurs  péchés.  Dans  le  catalogue  de  Zoi>ga,  p*  378,  379|  3^* 
382,  etc«,  Bont  citéii  des  diîrc ours  et  des  letlreb  do  Schenoudi. 

6.  Mêmes  nombres  dans  le  copte  et  l'arabe.  M.  Amélineau  a  lu  «  vifl^ 
et  une  génafleiions  de  repenlance  »  dans  le  copte,  mais  il  avertit  quf 
soa  nombre  est  douteux  et  qu'il  faut  peut-être  lire  vingt-quatre. 


I 
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"^el  ce  saint  ne  dormait  pas  durant  la  nuit,  mais  accordait  seule- 
ment un  repos  d'une  heure  à  ses  yeux  à  cause  de  la  faiblesse  de 
son  corps*.  Il  jeûnait  beaucoup  de  semaines  et  ne  mangeait  pas, 
si  ce  n'est  de  samedi  en  samedi*  ;  pendant  le  jeûne  des  quarante 
jours^  il  ne  mangeait  qu'un  peu  de  mets  cuits*.  Ce  n'est  qu'à 
ce  moment  qu'il  cessait  le  jeûne,  au  point  que  toute  sa  chair 
se  dessécha  et  ses  yeux  s'enfoncèrent  dans  leurs  orbites  très 
profondément  à  cause  de  l'abondance  de  ses  pleurs  et  de  ses 
larmes  qui  lui  étaient  plus  agréables  que  le  miel  à  (a  bouche. 
Il  vivait  en  solitaire  dans  son  monastère  et  il  recevait  la  révé- 
lation de  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde,  il  découvrait, 
à  tous  ceux  qui  venaient  près  de  lui,  leur  conduite  et  leurs 
pensées.  Il  réprimandait  chacun  selon  sa  pensée  et  sa  mesure, 
et  intercédait  pour  eux  auprès  de  Dieu  pour  qu'il  leur  par- 
donnât et  en  eût  pitié  \ 

h  6.  Il  arriva  encore  près  de  lui  un  homme  très  âgé  %  lequel 
lui  fit  dire  qu'il  voulait  venir  le  voir,  pour  être  béni  par  lui 
et  pour  lui  demander  de  se  souvenir  de  lui  dans  ses  prières, 
pour  que  Dieu  lui  pardonnât  ses  péchés.  —  Notre  père  lui  fit 
dire  par  son  messager  :  «  Si  tu  veux  m'obéir,  viens,  si  tu  ne  le 
veux  pas,  tu  ne  verras  pas  mon  visage*  i  11  répondit  :  «  Je 
ferai  tout  ce  que  tu  ordonneras.  »  —  Alors  notre  père  le  fit 
venir,  et  quand  il  arriva  près  de  notre  père,  il  se  prosterna 
à  terre  devant  lui.  Notre  père  lui  dit  :  «  Confesse  ton  péché 
et  fais-le  connaître  à  cette  assemblée  si  tu  veux  vivre  et  arriver 


K 


1.  Copte  et  arabe  :  «  Et  dans  la  nuit  il  ne  se  coucbuit  pas  du  tout, 
jnsqu'àce  que  la  lumière  parût;  il  prenait  ensuite  un  peu  de  sommeil> 
dlin  que  son  corps  ne  péril  pas  (trop)fproinptement.  9 

i.  Copte  :  «  Souventes  fois  aussi,  il  ne  mangea  pas  du  samedi  au 
Bamedi.  » 

3.  Copte  et  arabe  :  «  Sans  manger  de  pain,  mais  sa  nourriture  était 
des  légumes  et  des  baies  boni! lies  [arabe  :  des  graines).  » 

4.  Cette  tin  se  trouve  d'une  manière  analogue  dans  le  copte. 

^«  Cette  histoire  rigurcdaas  le  texte  copte»  p.  10-12,  et  dans  le  texte  arabe, 
p,  32^-324.  Le  copte  porte  ;  «  Il  appaïlenait  au  viUa^'c  de  Psenhooul, 
dans  le  nome  de  la  vîl!e  de  Psoi  (Monchyeh)  »>>ot  l'arabe  :  «  Il  était  du 
village  du  Sabid,  appelé  Samhoud,  dans  le  voisinage  de  la  viUe  de 
Paoî.  • 
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OÙ  nous  aboiitiasons  enfin,  i  Cet  homme  lui  dit  :  <  Un  ]mF 
j'étais  assis  à  côté  de  chez  moi  quand  je  vis  pa^er  un  caTi* 
lier  qui  portait  en  évidence  une  bourse  en  bandoulière  (un  ^ 
cordon  de  bourse  sur  sa  tête  ou  son  dos^).  Je  pris  un  glaive^  H 
le  rejoignis  sur  le  chemin,  le  frappai  et  il  tomba  mort,  je  pris™ 
la  bourse  croyant  y  trouver  beaucoup  d'argent  qui  m'enri* 
chirait,  maïs  je  n'y  trouvai  qu'un  tiers  de  dinar  \  je  fis  une 
fosse  et  y  enterrai  le  mort.  Voilà  que  je  t*ai  tout  raconté,  6 
notre  père»  pour  que  tu  me  conseilles  ce  que  je  dois  faire, 
pour  être  absous.  >  —  Notre  saint  père  Schanoudin  lui  dit  : 
«  Va  maintenant  à  la  ville  d*Akhmim^  tu  trouveras  son  gou- 
verneur et  ses  soldats  qui  entrent  par  la  porte  de  la  ville*  en 
ramenant  des  voleurs  qu'ils  ont  pris  dans  le  vol,  entreméle- 
toi  à  ces  hommes,  et  dis  que  tu  es  des  leurs.  Et  s^ils  t'interro- 
gent, assure  que  lu  es  l'un  d'eux  et  que  tu  étais  avec  eux, 
afin  qup-  tu  sois  tué  en  même  temps;  que  le  sang  que  lu  u 
réparjdu  te  soit  remis  et  que  tu  gagnes  la  vie  du  monde  futur.  > 
Cet  homme  obéit  au  précepte  de  notre  père,  il  alla,  fut  tué 
avec  eux  et  obtint  le  royaume  du  ciel,  —  Disons  tous  :  Gloire 
au  nom  du  seul  vrai  Dieu,  à  lui  la  louange.  ^ 

7.   Une  autre  fois*,   un  disciple  de   Schanoudin,   nommé      i 
Visa^  l'un  des  premiers  qui  fut  avec  lui,  vint  pour  le  voir\ 
Il  l'entendit  parier  avec  un  autre,  et  quand  il  eut  frappé  et] 


1  «  Copie  :  <r  Portatii  une  bour&e  à  »oti  oau.  »  Arabe  :  «  Qui  portait  sur  | 
sa  poitriBB,  de  manière  à  être  vue,  une  boiUTAe  suspendae  p&r  uq  lien  rie  | 
cuir,  i 

2.  Oopto  :  A  Un  i|uaft  de  pièce  d'or.  *  Arabe  :  «  Troit  denîeni.  »  Dftiti 
cet»  deux  versions,  il  enterre  l'argent  et  oon  l'hommew 

îi.  Oopte  :  •  Tu  trouvera»  le  duc  qui,  par  le  fleuve,  va  v^ra  le  midi.  •  J 
Arabe  :  i  Tu  trouveras  l'émir  voguant  dans  uoe  barque*  •  Ici   le 
syriaque  est  le  meilleur. 

4.  Cette  luiàtoire  figrure  dans  lo  texte  copte,  p.  17-18,  et  dans  le 
arabe,  p.  337-338. 

5.  Copte  :  fl  II  arriva  un  jour  i|ue  notre  Sauveur  était  assia  avec  mon 
pj^re  apa  Schnoudî  parlant  avec  tui|  J  entrai,  moi  Visa,  aon  disciple* 
désirant  Faborder.  i  Arabe  :  t  Un  jour  pendant  que  le  Seigneur  le  Messie 
s'entretenait  assis  avec  mon  père  de  la  gloire  doa  cieux,  je  m'avançai 
pour  frapper  ix,  la  porte  avec  Tannoau.  § 
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qu'on  lui  eut  répondu  d'entrer,  il  ne  trouva  personne  près 
de  lui,  mais  le  vit  seul;  quand  il  l*eut  salué,  il  lui  demanda 
avec  instance  ;  €  Qui  donc  était  avec  toi,  ô  notre  père,  et  avec 
qui  parlais-tu?  •  Et  connue  je  le  pressai,  il  me  dit  :  <  C'était 
Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl,  et  quand  tu  es  venu  et  es  entré, 
il  est  parti  de  près  de  moi,  »  Je  lui  dis  alors  :  t  ie  veux  le  voir, 
ô  notre  père,  et  il  nie  bénira,  »  Le  saint  me  dit  :  c  Tu  ne 
peux  pas  le  voir,  parce  que  tu  es  faible.  »  Je  le  saluai  et  lui 
demandai  de  prier  pour  moi,  afin  que  je  fusse  jugé  digne  de 
cette  bénédiction.  Et  notre  père  me  répondit  :  c  Cela  dépend  du 
Seigneur  et  non  de  raoi,  va  et  reviens  demain  à  six  heures', 
parce  que  dans  ses  miséricordes  il  vient,  parle  et  me  conn- 
mande.  Prends  garde  de  ne  rien  dire.  » 

p  D*après  Tordre  de  notre  père,  je  vins  à  six  heures  et 
frappai  à  sa  porte  selon  T habitude,  mais  comme  j^essayai 
d'entrer,  le  Messie  remouta.  \  celte  vue,  je  pleurai  abon- 
damment, et  notre  père  eut  pitié  de  moi  et  me  dît  :  t  Ne 
souffre  pas,  je  vai^  travailler  avec  toi  et  je  lui  demanderai 
que  tu  entendes  ma  conversation  avec  lui.  »  Je  vins  après  cela 
auprès  de  notre  père  et  j'entendis  le  Messie  parler  avec  lui  et 
lui  annoncer  Tavenir,  aussi  je  le  louai  et  lui  rendis  grâces  pour 
966  grandes  bontés  envers  moi^  mais  je  ne  fus  pas  digne  de 

ite  voircorporeilemenl. 

■  8,  Un  jour  le  père  Schanondin  était  assis  sur  une  pierre* 
è  la  porte  de  son  monastère,  quand  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ  88  révéla  à  lai  et  lui  parla,  et  notre  père  lui  dit  :  a:  Je 
désire  voir  un  navire  voguer  sur  ce  désert.  >  Le  Messie 
s'éloigna,  et  une  heure  après,  tout  ce  lieu  était  un  lac*  sur 
lequel  voguait  un  navire.  Le  Messie  en  était  le  capitaine  et 
un  grand  nombre  d'anges  étaient  rameurs  et  matelots.  Le 
navire  avançait  et  ils  ramenèrent    à   l'endroit  où    le  père 


f     i .  Même  heure  dans  le  copte  et  Tarabe. 

t.  Cette  bistuire  ligure  dans  le  texte  copte,  p.  15-(d«  et  dans  le  texte 
arabe,  p.  327-329. 

3.  Copte  :  n  Peu  aprèa^  l'endroit  fut  rempli  d'eau  par  le  démiurge 
divin  (UMlAHUlorproc)  qui  fit  naviguer  une  barque  sur  Teau  pro- 
fonde, et  lui,  le  Seigneur,  était  sous  la  forme  du   principal  matelot,  » 
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Schanoudin  se  tenait  en  prière.  Le  Messie  dit  à  Schanoudin  ! 
€  Étends  la  main  et  prends  la  corde  du  navire  pour  le  sou- 
tenir, yj  II  prit  la  corde  et  ne  put  pas  retenir  le  navire  et  il 
s'approcha  de  la  pierre  qui  était  à  côté,  la  perça  avec  son 
doigt  *  et  y  attacha  la  corde.  Et  ces  trous  sont  restés  dans  h 
pierre  jusqu'aujourd'hui  ** 

9.  Un  étranger  vint  encore  près  de  notre  père,  et  hii 
demanda  de  prier  pour  lui*.  Le  père  Schanoudin  Inî  répon- 
dit :  €  Comment  prierai -je  pour  toi,  lorsque  tu  as  sur  ta  tête 
un  grand  péché?  t  Cet  homme  lui  répondit  :  c  Je  n'y  retour^ 
nerai  plus*,  je  suis  chrétien,  j'adore  un  seuJ  vrai  Dieu,  Père^ 
Fils  et  Saint-Esprit  depuis  que  j  ai  Page  de  raison.  »  Notre 
père  lui  dit  :  i  Te  rappelles-tu  ce  jour  où  tu  as  mangé,  lu  a? 
bu  et  tu  t'es  couché,  puis,  durant  la  nuit,  tu  as  pris  ton  épée, 
tu  es  sorti,  tu  as  trouvé  une  femme  sur  ton  chemin,  tu  Vhs 
frappée  de  ton  épée  et  tu  Tas  tuée?  >  Cet  homme  lui  répoïKlit: 
c  C'est  vrai,  j'ai  fait  cela,  mais  n'y  a-t-il  pas  de  pardon  pour 
celui  qui  revient  et  se  repent?  »  Notre  père  lui  dit  ;  c  En 
vérité,  celui  qui  revient  et  se  repent  reçoit  le  pardon,  pourva 
que  tu  écoutes  mon  conseil,  j'ai  confiance  que  tu  seras  par- 
donné, car  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il 
se  convertisse,  »  Puis  il  lui  conseilla  de  se  faire  moine  et  il 
obéit,  et  notre  père  lui  coupa  les  cheveux  et  le  revêtit  des 
habits  du  monachisme. 

Après  trois  jours,  notre  père  le  prit  par  la  main,  loi 
donnaunecruched'eau,  le  conduisit  sur  une  montagne  éloignée* 


1.  Copte  et  arabe  :  «  La  pierre  fut  percée  comme  de  lu  cire  devant  le 
feu.  » 

2,  Même  locution  dans  l'ar&be.  Copte  :  «  Jusqu'aux  générattoits  des  ' 
génératiorkB  * . 

3,  Cette  hbloirc  figyre  dan^   le  texte  copte,  p.  22-25,  et  dans  le  texte 
arabe,  p.  356-355.  On  trouve  dans  le  copie  que  cet  homme  «  habitait  un^ 
vîUage  nommé  Komenlios  ■. 

4.  On  lirait  plutôt  :  Je  ne  m'en  souviens  pas.  Copte  :  <  Je  ae  salis  pi 
le    [^dcUé  que  j'ai  faît,  car  moi  jt^  mm  un  cljrClieti.,^  •  Il   faudrait  Jîrt 

ô.  Le  cuptc  ajoute  :  «  A  treize  mil!e.  » 


I 
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le  fit  eQtrer  dans  une  caverne  qui  était  à  sa  taille  et 
avait  une  fenêtre  par  où  entrait  la  lumière*,  il  Ty  fit  asseoir  et 
ferma  (la  caverne)  sur  lui.  Et  de  semaine  en  semaine  notre  père 
allait  prësdê  lui  et  lui  demandait  s*il  allait  bien.  Et  il  lui  dit  : 
€  Voilà  deux  jours,  il  m'est  arrivé  de  nuit  quelque  chose  qui 
m'a  troublé;  mes  membres  et  mes  mains  en  ont  défailli,  les 
poils  de  ma  chair  se  hérissèrent,  je  demeurai  stupide  et  plein 
de  souffrance.  Il  me  semblait  que  mon  esprit  me  quittait  à 
cause  de  l'angoisse  qui  m'oppressait,  il  sortit  de  mes  mains 
une  puanteur  de  corruption  comme  d'un  mort  corrompu;  puis 
cette  puanteur  monta  et  forma  un  nua^e,  elle  sortit  par  des 
fissures  de  la  caverne  et  s*évanouit.  Je  tombai  alors  la  face 
contre  terre  comme  un  homme  ivre,  jusque  maintenant  h 
ton  arrivée.  »  Notre  père  lui  dit  :  «  Prends  courage,  mon 
fils,  car  aujourd'hui,  Dieu  t'a  remis  tous  tes  péchés.  >  Et 
notre  père  le  fit  sortir  de  cette  caverne  et  Tamena  près  de 
nous  dans  le  monastère.  Et  quand  je  le  vis,  moi  Visa  *,  discipk* 
de  notre  père  Schanoudin,  je  lui  demandai  à  son  sujet  ; 
€  N'est-ce  pas  là  l'étranger  qui  est  venu  près  de  toi  ?  Où  était- 
il  donc  tous  ces  derniers  temps?  >  Notre  père  me  dit  ;  €  Il 
avait  été  affligé  d'une  profonde  et  mauvaise  plaie  par  le  mau- 
vais lion  Satan,  je  Tai  conduit  près  du  médecin  qui  le  pansa, 
et  il  fut  guéri,  »  Après  être  demeuré  quelques  jours  près 
d'eux,  il  retourna  à  sa  caverne  et  se  confirma  dans  la  perfec- 
tion et  dans  les  grands  travaux  de  la  justice  jusqu'à  sa  mort. 

k  iO,  Un  homme  riche  de  Schamoun*  vînt  encore  près  de 
noire  père*,  et  lui  raconta  que  des  voleurs  entrèrent  dans  sa 
maison  et  prirent 


i.  Copte  :  Dans  une  caverno  qui  était  de  la  grandeur  de  sa  taille  et 
ronde.  La  porte  de  la  caverne  s'ouvrait  en  haut  h,  la  manière  d'une 
fenêtre.  »  Arabe  :  ft  Dans  une  caverne  étroite,  étouffante,  de  la  hauteur 
de  »a  taiUe  seulement»  (faite)  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas  se  mt*ttre 
à  genoux  ;  la  porte  de  la  caverne  9*ouvrait  (grande)  comme  une  fen<^tre.  » 

2.  On  remar(|uera  ce  passage  au  style  direct. 
I     3.  Copie  :  Sfïhmin  ^OIU;   arabe  :  Akhuiim. 

4,  Cette  histoire  iii^me  dans  le  copte,  p,  25-27,  et  dans  l'arabe,  p.  Ii58- 
3ôt,  — Sohnoudî  lui  fait  re»di*e  ses  btens« 
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11.  Des  moines  du  monastère  du  saint  et  illustre  père 
Macaire^  vinrent  près  du  père  Schanoudin  pour  recevoir  sa 
bénédiction  et  des  hommes  importants  de  la  ville  d'Akkmtm 
élaient  venus  pour  entendre  ses  précepte»,  et  tous  lui  de- 
mandèrent :  €  0  notre  père,  y  a-t-il  à  cette  époque  un  moine 
comme  le  grand  Antoine'}  »  Le  père  Schanoudin  leur  répondit  : 
a  Quand  bien  même  on  réunirait  tous  les  moines  de  cette 
époque,  ils  ne  seraient  pas  comparables  au  saint  père  Antoine.  » 
Tous  furent  pleins  d'admiration,  ils  crurent  sa  parole,  tureiîl 
bénis  par  lui,  et,  continuant  leur  chemin,  allèrent  chez  eui* 

18,  Notre  père  Schanoudin  nous  racontait  ce  qai  suit: 
Tandis  que  le  Messie  était  près  de  lui,  et  s'entretenait  avec 
lui*,  révoque  de  la  ville  d\ikhmim  vint  k  son  monastère  elle 
demanda  pour  conférer  avec  lui  et  aller  près  du  patriarche 
Cyrille  *  à  Alexandrie,  et  il  lui  fit  dire  de  sortir  près  de  lui. 
Le  vieillard  répondit  :  «  Je  ne  le  puis  pas,  »  Et  Tévôque 
loi  fit  dire  :  «  Viens  près  de  moi,  car  c'est  pour  une  cause 
pressante,  »  Et  le  vieillard  répondit  .  €  Je  n'ai  pas  le 
temps  maintenant,  »  L*évèque  en  colère  lui  fil  dire  comme 
une  honte  :  c  Je  te  place  sous  l'interdit,  et  il  n'y  aura  pas  de 
rémission  si  tu  ne  m*obéis.  >  Et  quand  j'entendis  cela,  je  me 
réjouis  en  moi-même  en  disant  :  c  Vois  cet  homme  qui  est 
chair  et  sang,  et  me  demande  de  me  rendre  près  de  lui, 
quand  j'ai  près  de  moi  le  maître  de  toutes  les  créatures.  ï»  Alor^ 
le  Messie  notre  Seigneur  me  dit  :  «  Lève-toi  et  va  près  de  tôo 
évêque,  pour  qu'il  ne  fanathématisc  pas,  car  je  ne  te  délie- 
rai pas  de  fanathème^,  à  cause  du  pouvoir  que  j'ai  donné  au 

4.  Cf,  Copie,  p.  38,  et  arabe,  p.  37'?- 37 4*  r»ans  le  coptOi  ce  »oûI  les 
moines  ck  Schiit  (Sec- lé)  et  les  priocipaux  de  la  ville  de  Schmin,  Dans 
l'orabe,  ce  eoni  ^  fïes  hommes  de  la  ville  »  en  cumpagiiîe  cîe  tnoines 
de  Ouaill  Habib,  de  la  montagne  connue  sous  le  nom  de  Balênçê  des 
cœurs  (Bûéiâ).  I^  syriaque,  ici  comme  aiUeurs,  n'a  pat  les  ampUflc«lioiii 
de  l'arabe  et  ressemble  davaotage  au  texte  copte*  —  11  y  a  encore  àSe^té 
un  monastère  de  Abu  Macaîre.  On  a  vu«  dans  rintroducitoiii  que  le  nu. 
copie  public  par  M.  Amélincau  avait  été  dunné  à  ce  monsfitèreen  935. 

2,  Cette  Uisloire  fi^fure  dan»  le  texte  copte,  »>  5t?{.lft  m  dans  le  teitc 
arabe,  p.  374-376, 

3«  Gjrîlte  n^est  pna  nommé  dana  le  copte  et  1  aratio. 

h .  Li  L  c  l.m^  A .  Le  texte  arabe  ajouta  que  T  évoque  mourra  dans  trois  Jo  an. 
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disciple  Piètre^  à  tous  les  apotres  et  aussi  aux  prêtres  qu*ils 
ordonneront  :  <t  Ceux  que  vous  condamnerez  seront  con- 
damnés» elc,  »  Quand  j'entendis  le  Messie  me  parler  ainsi, 
je  Tadorai  et  me  rendis  aussitôt  près  de  Tévêque.  Je  le 
saluai  et  fus  béni  par  lui,  j'écoutai  ses  paroles  et  il  me  bénit 
et  partit  pour  son  voyage, 

r    43.  Un  ermite,  moine  du  monastère  du  père  Pacôme^  se 

rendait  à  la  ville  impériale  près  de  l'empereur  pour  certaine 
affaire  \  et  quand  il  approcha  du  monastère  du  père  Scha- 
noudin,  il  vonlut  entrer  pour  être  béni  par  lui.  Son  disciple 
lui  dit  ;  €  Continuons  notre  chemin  et  laissons- le,  il  ne  sait 
môme  pas  ce  qu^il  a  mangé  hier.  »  il  ne  Técouta  pas,  mais 
vint  au  monastère  du  père  Schanoudin,  et  notre  père  sortit 
à  leur  rencontre,  et  notre  saint  père  leur  dit  :  Lequel  de  vous 
est  /m»%  le  secrétaire  de  ce  saint  vieillard?  Le  disciple  ré- 
pondit ;  €  C'est  moi  >,  et  notre  père  lui  dit  :  «  Tu  as  dit  vrai, 
mon  fîls,  Schanoudin  ne  sait  pas  ce  qu'il  a  mangé  hier, 
regarde  mon  corps  défait  et  desséché.  J'espère  que  le  Seigneur 
^me  donnera  place  avec  les  apôtres  au  jour  du  jugement,  afin 
que  tu  aies  foi  dans  les  serviteurs  du  Messie,  quand  bien 
même  ils  seraient  faibles*.  »  Il  se  prosterna  alors  devant 
notre  père  pour  qu'il  priât  pour  lui,  lui  pardonnât  et  en  eût 
pitié,  son  maître  lui  demanda  aussi  de  prier  sur  eux,  pour 
qu'ils  reprissent  leur  voyage. 

14.  Dieu  fit  tout  cela  par  les  mains  de  notre  saint  père, 
il  fit  encore  des  prodiges  plus  grands  que  nous  n'avons  pas 
écrits,  naus  en  avons  écrit  quelques-uns  pour  la  gloire  du 
saint  et  la  gloire  de  son  maître.  Pour  nous,  louons  et  exaltons 
relui  qui  le  fortifiait  et  disons  tous  :  Gloire  à  son  nom,  que 
la  prière  de  notre  père  Schanoudin  soit  avec  nous.  Au.  _u. 


I 


I .  Cette  histoire  ligure  dans  le  texte  copte,  p.  4(M2,  et  dans  le  texte 
arabe,  p.  378-380. 

%,  Le  copte  et  l'arabe  portent  :  «  Ou  eslJean?  >  Le  copie  a  averti 
uparavant,  ce  que  ne  fait  pas  Farabe,  que  Jcaa  était  secrétaire  de  Mar- 
tyrios.  Mais,  dans  l'arabe,  Martyrios  a  plusieurs  disciples  avec  lui.  Il  y 
a  donc  ici  d^assez  grandes  divergences  entre  les  trois  textes. 

3.  Ce  paasage  nouiipâr&iL  mal  rendu  dans  le  copte  et  Tarabe. 
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RÉSUMÉ  DE  LA  VJE  SYRIAQUE  DE  SCHANOUDW 


4 


La  vie  que  l'on  vient  de  lire  est  d'une  sirapUcîté  rtitnar- 
quable  à  côté  des  légendes  copte  et  arabe.  On  y  trouve  le 
récit  de  la  vocation  de  Schanoudin  (2,  3,  4),  de  ses  mortifi- 
calions  et  de  faveurs  dont  le  ciel  le  gratifia  (5,  7,  9),  de  trois 
de  ses  conversations  (H ,  12,  13  i,  de  deux  jugements  (fl,  9) 
et  d*un  miracle  (8). 

Sa  vocation  est  peut-être  due  à  son  goût  pour  les  bains 
nocturnes  pris  à  Tinsu  de  ses  parents,  et  aussi  à  ce  que  Im 
de  ses  oncles  était  déjà  moine. 

Au  lieu  de  rentrer  chesi  lui,  il  se  plongeait,  en  effet,  dan? 
les  eaux  d*un  étang,  et  le  berger  qu'il  aidait,  et  auquel  il 
venait  d'attirer  des  reproches,  ne  voulant  plus  le  revoir  après 
ces  escapades,  raconta  qu'il  avait  vu  des  rayons  de  feu 
s'échapper  de  ses  doigts.  Nous  ne  nous  demanderons  pas  $i 
le  berger  exagérait,  ni  s'il  fut  dupe  de  quelque  feu  follet  ou 
de  quelque  radiation  d'éleclricité  atmospliériquo,  nous  cons- 
taterons seulement  que  ce  jeu  de  lumière  détermina  la  voca- 
tion de  Schanoudin.  On  conduiî^it  en  effet  ce  petit  prodige 
près  d'un  saint  oncle  qui  devait  certes  désirer  un  successeur, 
c'est-à-dire  un  neveu,  qui  héritât  de  son  habit  et  de  sa  cellule; 
il  profita  donc  de  l'occasion  qui  s'offrait,  annoïiça  d'avance 
tes  merveilles  que  ferait  cet  enfant  et  lui  prédit  un  brillant 
avancement  dans  le  monachisme  :  il  deviendrait  archiman- 
drite universel.  Les  assistants  renchérirent  encore  sur  les 
promesses  de  Toncle,  et  l'un  d'eux,  frappé  par  le  jeune  Scha- 
nouditi,  transforma  cette  espièglerie  en  un  prodige  qui  le 
délivrait  d'un  démon  dont  il  n'avait  pas  beaucoup  souffert, 
semble-t-il,  jusque-là. 

Tes  parents,  enthousiasmés,  laissèrent  leur  fils  à  Poncle 
Bgoul,  et  il  semble  bien  être  devenu  un  modèle  d'ascétisme 
en  même  temps  qu'un  homme  disert  et  éloquent,  ^m 

Il  eut  un  disciple,  nommé  Visa,  qui  aimait  écouter  aux  por-" 
tes;  Visa  entendit  parler   chez  son  maître  et  demanda  qui 
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était  là,  mais  le  maître  lui  répondit  que  c'était  Notre-Seigneur 
et  qu'il  était  trop  jeune  pour  le  voir. 

I  Schanoudin  eut  encore  occasion  d'apprendre  à  ses  moines  que 
saint  Antoine  les  surpassait  tous  et  de  leur  inculquer,  par  une 
anecdote  frappante,  le  respect  qu'ils  devaient  avoir  pour  la 
parole  de  leur  évoque,  il  sut  aussi  se  faire  respecter  lui-même 
par  un  jeune  moine  nommé  Jean,  qui  ne  voyait  pas  le  mérite 
surnaturel  de  ses  mortifications.  Il  eut  occasion  de  rendre 
deux  jugements  qui  noussemblent  bien  un  peu  contradictoires  : 
dans  Tun,  il  condamne  un  homicide  à  se  livrerau  pouvoir  sécu- 
lier pour  être  misa  mort; dans  Tautre,  il  fait  appel  à  la  clé- 
mence divine,  et  ne  condamne  un  meurtrier  qu'à  se  faire  moine. 
Il  est  vrai  qu'il  s'agissait,  dans  ce  dernier  cas,  du  meurtre 
d'une  femme  et  non  d'un  homicide  par  cupidité  ;  les  crimes 
passionnels  jouissaient  peut-être  déjà,  à  cette  époque,  de  l'im- 
punité qu'ils  rencontrent  souvent  aujourd'hui,  —  Enfin  nous 
trouvons  le  récit  d'un  grand  miracle  :  Schanoudin  désire 
voir  la  plaine  changée  en  mer  et  souhaite  qu'un  navire  voguant 
mr  cette  mer  vienne  aborder  à  son  monastère.  Son  vœu  fut 
exaucé.  —  Nous  ne  chercherons  pas  s*il  ne  s'agit  là,  au  fond, 
que  d'une  inondation  du  Nil,  nous  nous  bornerons  à  souhaiter 
que  cette  plaine  n'ait  pas  alors  été  habitée,  ni  sillonnée  de 
voyageurs  >  car  nous  ne  comprendrions  pas,  nous  autres 
Parisiens,  que  le  ciel  exauçât  le  vœu  de  quelque  successeur 
de  saint  Clodoald  qui  souhaiterait  voir  un  navire  venir  jeter 
l'ancre  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cioud  ' . 

F.  Nau. 


i.  Aux  travaux  sur  8cheiioudî  signalés  dans  tMntrodtiction,  ajoutons  : 

■,P*  L&dcaze.  De  inttUuto  casnobitico  S*  Pakhomii,  in-S*,  Paris,  1898. 
^  Deux  chapitres,  pp.  116-158  et  305-327,  sont  eonsaorés  iux  sourceê 
de  rhistoire  de  Schenoudi  et  à  se^  règle*  monacales* 


LES  DIALECTES  ÉTHfOlMENS  DU  GOURAGHÊ 
Notes  grammaticales. 

{Suite.) 


IlL  —  Le  Nom. 

i.    —   Déclinaison, 

Dans  les  dialectes  gouraghês»  le  nominatif  ne  oomporle 
aucune  flexion.  Un  Tchaha  dira  : 

Ur  qut*arà  yrak,  le  coq  chante. 

Un  Oiilbardg  ou  yn  Seiti  diront  de  leur  coté  ; 

Sàb  sàbbàrà,  Chomme  a  brisé. 

11  en  est  de  même  dans  les  divers  dialectes. 
Le  génitif  est  indiqué,  comme  en  amharique^  par  la  prépo- 
sition €  yà  »  (f).  On  dira  en  tchahâ  ; 

Ya  gurmassà  faraz,  le  cheval  du  soldat. 
Ya  bét  abakat,  le  maitre  de  la  maison. 

En  olanéj  aymallal,  ourib  *  : 

Ya  ghégoyta,  le  maître  de  la  maison. 

En  oulbara  ou  selti  : 

Va  gar  abbot,  le  maître  de  la  maison. 

Le  datif»  en  tchahà,  garde  le  f  du  génitif: 
Ya  gurmassâ  àt  faraz  âbj^u,  ;'a/  donné  un  cheval  au  sMaL 
Ce  i  ya  »  devient  <  y  >  devant  tin  «  é  i»  ou  un  f  i  t* 
Les  autres  dialectes  ont  le  A  amharique.  On  dira  en  olanê  : 

La  goytâ  %aba,  tl  donna  au  maitre. 

Ou  en  aymallal  : 

La  sab  *abà,  il  donna  à  l'homme, 

1 .  Comprenant  le»  Gogot  et  les  Maskan. 
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L'accusatif  est  dépourvu  de  flexions,  comme  le  nominatif. 
On  entend  quelquefois  le  — t  de  Taccusatif  amharique,  sans 
qu'on  puisse  dire  exactement  s'il  s'agit  d'une  flexion  ou  d'une 
de  ces  labiales  parasites  qu'affectiouneut  les  Gourâghès. 

Le  vocatif  est  le  vocatif  amharique,  iff,  i,  prononcé  c  wé», 
ou  c  hwê  1,  parfois  le  «  û  ^ï  des  Gai  las. 

L'ablatif  est  généralement  indiqué  par  la  particule  i*,  em- 
ployée couramment  au  Choâ  au  lieu  do  h  : 

Tchahà  :      ta  bét  ytchanté,  il  vient  de  la  maison, 
Ourib  :         ta  biet  wat'â,  il  sortit  de  la  maison. 
Aymallal  :    ta  gh^  mat'â,  il  tdent  de  la  maison,  etc. 

Cependant  le  tchaha  st  d'autres  dialectessubstituent  11  au  •^  : 
Les  Tchahâ  préfèrent  cette  forme  ;  ils  diront  : 

Babêt  ywatàté,  il  sort  de  la  maison. 

Le  locatif  est  exprimé  par  fl  comme  en  amharique.  Pour 
caraclériser,  les  Tchaha  ajoutent  •  dan  •,  ventre  ; 

Ha  bét  dan  nâra,  il  était  dam  ta  maison  (cf.  amh.  ûlkl*  » 

2.  _  PturieL 

La  plupart  des  diaiectesgourâghês  n'ont  aucune  flexion  pour 
indiquer  le  pluriel  Les  Tcliahâ  disent  «  beza  sab  »,  beaucoup 
d'hommes;  €  beza  garad  »,  beaucoup  de  filles,  pour  dire 
les  hommes^  des  hommes;  les  (tlles,  des  ^lles.  Les  Oorib 
disent  c  bejà  »  pour  «  beza  >. 

Les  Oull)ara*Selti  ont  un  pluriel  i  chà  >,  employé  parfois 
aussi  chez  tes  Olanè  : 


B  Pour  caractériser  les  genres,  on  se  sert  en  amhariqae  des 
inots  correspondant  à  a  mâle»  femelle  > .  Le  Tchaiià  emptoiec  ur  » 
là  où  les  Amaras  emploient  h^^à*  »,  et  aussi  ^r  i^bât  n  (+lM*j) 
et  €  arest  »,  là  où  les  Amaras  emploient  ||'>/|1*  i  ou  Al*  * 


Sab,  homme  ;  pL  sabchâ,  les  hommes. 
Gâr,  maison  ;        gàrchà,  les  maisons. 

Les  Aymallal  semblent  avoir  adopté  le  pluriel  amharique. 
3.  —  Genres, 
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Arest  faraz,  jument. 


Tabat  buqurâ,  mulet. 
Ur  qutarâ,  coq. 

Les  Oulbara-Selli  emploieol  <i  awalch  >  pour  m^J^t  el 
«  endatch  »  pour  rt»1*  i 

Les  Ourib  ool  <  garni  >  et  •  awra  »  pour  le?  ma  la, 
«  echf*nta  •  pour  les  femelles, 

4,  —  Qualificatifs» 

lis  suivent  la  même  règle  qu'en  amharique,  avec  celle 
nuance  que,  le  pluriel  n'ayant  pas  de  flexion  particulière  dans 
certains  dialectes,  les  qualificatifs  restent  invariables. 

En  Ichaha:  «  wo/ê  (o/é)  sàb  »  veut  dire  homme  bm,m 
homme.'i  bons. 

Le  suffixe  — aÇ  i  amharique  servant  ià  former  des  adjectifs 
est  simplement  c  anû  »  en  gourâghê  : 

Tchahà  :  nozanû,  laid:  yoraganà,  désobéissant. 

Les  degrés  de  cotnparaison  sont  exprimés  en  tchahâ  par 
€  ychâ  »  pour  le  comparatif,  et  par  <  neq  kar  »  pour  le 

superlatif  : 

Ta  ghebl  (ou  yaghebt)  ychâ,  plus  de  la  moitié, 
Neq  kar  buchn,  très  méchant. 

J'ai  entendu  employer  a  yrq  i  {fMfii^  i),  mais  il  me  parait 
dlntroduction  récente. 

5.  —  Numéraux, 

En  tchaha  :  1  —  A'at,  hd,  àt  (C). 

2  —  /  weyt, 

3  —  Sost,  fiwost;  4  —  ^arbât;  o  —  ammest,  hammest. 
6  —  Seddest  ;  7  —  sàvàt  (flll^  *). 

8  —  Suml. 

9  —  Jàtà. 

10  —  Açer  (h/^C  t)  ;  H  —  açer  a'ât;  1î  —  açer  x^eyt. 
13  —  Açera  sost;  14  — [açrâm  *arbat,  etc, 

20  —  xuyâ. 
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30  —  Sa"açà. 

40  —  «Arbâ. 

50  —  ''Amsà,  bamsâ, 

60  —  Sed8â;70— sebft. 

80  —  Sèmera,  sumrâ. 

90  —  Zetarâ,  zeterâ  (amh.  M+Ç  ■). 

1 00  —  fiaqar,  baqer,  baqel. 

H 1  —  Baqer  ta  açer  a'&t. 

1 20  —  Baqer  ta  x^yâ. 

200  —  x^^y**  baqer. 

1000  —  xum. 

10.000  — Chi,chih. 

Les  Oulbarâ  et  les  Selti  disent  : 

1  —  Ad;  2  —  xocht;  3  —  checht;  7  —  sa'abt;  8  — 
semment  ;  9  —  zitan. 

20  —  Kuyâ  ;  60  —  selsâ  ;  80  —  saraanyà  î  90  —  zitanâ  ; 
i  00  —  baqel  ;  1 000  —  chi  ;  1 0 .000  —  elf. 
Le  reste  comme  les  Tchahâ. 

Les  Ourib  (Gogot  et  Maskan)  disent  : 

2  —  yvfèl  ;  8  —  semunt  ;  9  —  jeta. 

60  —  Sessft;  80  —  samanyâ;  90  —  zalanâ. 
1 00  —  Baqel  ;  1 000  —  chi  ;  1 0. 000  —  elf. 
Le  reste  comme  en  tchahft. 

Les  Olanê  disent  : 

1  —  Ad  ;  2  —  hoyt;  3  —  checht;  7  —  sa'abt;  8  —  se- 
mimt;  9  —  zitan. 

1 00  —  Baqel  ;  1 000  —  kem. 

A  partir  de  40,  ils  comptent  ainsi  :  arât  açer,  hamnest 
açer  50,  etc. 

Le  reste  comme  les  Tchahâ. 

Les  Aymallal  disent  : 

1  —  A'ad;  2  —  hulat  (amh.  tf«A1">);  5  —  amecht  ; 
8  —  sèment;  9  —  zatan. 

20  —  Kayâ  (amh.  JiVf  »)  î  30  —  salassâ. 

100— Baqel, 

Le  reste  comme  les  Tchahâ. 
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^vveyt  —  2  perd  souvent  le  «  t  »  lorsqu'il  esl  joinl  i  ira 
autru  nombre  ;  en  revanche  plusieurs  nombre  terminés  par 
>  â  »  prennent  TM  euphonique  ou  parasite. 

Voici  un  exemple  de  numéralion  en  tchahâ  : 

156  —  Haqer  famsa  ta  seddest. 
34  _  Sa^^assàm  *arbàt. 

Les  nombres  cardinaux  servent  aussi  de  nombres  ordinaux. 
Dans  ce  cas»  ils  suivent  ordinairement  le  nom. 

IV.  —  Pronoms. 
t.  —  Frwwmê perêonnels  usâtes • 
Les  pronoms  personnels  sont  en  tchahà  : 


I"p-s. 

ëyâ,  je  ou  moi.  (C.  hiya). 

2' 

ax^,  tu  ou  toi 

fém. 

àchà,  àxY*- 

T 

^uta,  il,  lui 

rém. 

xiêta,  jfita,  elle. 

î'-p.  pL 

inâ,  nous  (C.  hina). 

a* 

a^wa,  vous. 

3- 

xenwa,  hunoa  (C),  iU^  eusc 

Je  n*ai  jamais;  onlendu  t'aspiralion  que  Chiarini  signale  à 
la  I"  pers,  du  sing.  et  du  pL  II  s'agit  probablement  de  quel- 
que nuance  dialectale.  Quanta  t  hunoa  »,  c'est  une  transcrip- 
tion due  à  la  pauvreté  phonétique  de  la  langue  italienne;  me» 
Debterâs  ont  toujour.^  écrit  InJV  « 

Chiarini  donne  un  <  x""*^  •  correspondant  à  ritallen  «  Ella, 
Sei  •  respectueux.  Je  ne  l'ai  jamais  entendu  et  mes  Gourâghte 
rignoraient, 

Tous  m'ont  dît  que  les  Goiiràghêa  m  tutoyaient  entre  eui, 
comme  d'ailleurs,  tous  les  musulmans  éthiopien^.  Us  n'avaient 
qu'une  formule  respectueuse,  hl^P  h  qui  tombe  en  désuétude 
chez  les  Amarâs,  et  qu'ils  réservaient  à  leurs  rois. 

Voici  les  pronoms  personnels  dans  les  autres  dialectes 
gourâghês  : 


L 
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Oulbara 
et  Selti 

Ourib 
(Oogot  et  MMkan] 

Olanê 

Aymailal 

S.  1" 

Ihë 

eya 

ihê 

edi 

2* 

Atch 

axa 

ata 

daha 

f. 

Ach 

ach 

achî 

9 

3« 
f. 

Uxa 

Echa 

xuti,  huti 
cheti 

uhâ,  uxa 
echa 

xwa 

9 

P.  1" 

Ena 

inna 

ina 

ena 

2' 

Atmu 

ax" 

atum 

daham 

3* 

Uxno 

xunno 

uhum 

kenam 

Ces  pronoms,  au  génitif,  remplissent  comme  en  amharique 
l'office  de  nos  pronoms  possessifs. 

Ex.:  yeyh  gaxï,  monpays  ;  yàxa  gàn,  ton  pays,  etc 

2.  —  Suffixes  personnels  régimes. 

Ce  sont  en  tchahâ  : 

— è,  moi,  à  moi. 

— chê,  — achë,  fém.,  toi,  à  toi. 

— 0,  — u,  lui,  à  lui, 

—  nà^  — anâ,  nousj  à  notls. 

— X^»  *X"»  ^^^9  à  vous. 
),  — u,  leur,  à  eux. 

Exemples  : 


s.  r 

"Abë,  donne-moi.. 

r 

'Abxa,  f.  "abxe,  donne-toi 

3. 

°Abo,  abu,  donne-lui. 

p.  1" 

'Abna,  donne-nous. 

r 

'Abxu,  donnez-vouf. 

3* 

'Abu,  donnez-leur. 

Quelquefois,  les  Tchahâ  disent  :  ""abxaol,  ''abx6tn»  avee 
le  €  m  »  parasite  ou  euphonique. 
Ces  suffixes  régimes  sont  dans  les  autres  dialectes  :  > 
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Ouibara           Otirib 

Otanê                   A>'m«uiai         ^^^M 

et  Soîii  jGogotetMaakan)                                                    ^^^1 

^^^^H 

|r*          _n            _û 

— U                  — wëw            H 

V         — ey        — ex 

—axa                 — ak          ^M 

fém.    — ech       — ech 

— ach                — ech       ^^H 

3-         — uya          ? 

—uya              — aw       ^^M 

fém.     — ot            ? 

^ot           — al,  — annal^^B 

^^^^H 

i'*        — nâ       — nexa 

— na           — ^na,  — amia       ■ 

i*       — x^t       — à/u 

— un        — /era,    — axem     H 

y        — tat         — u 

— uya      — mem,  — amem.   H 

3.  —  Particules  possessives.                         H 

En  Tehfthii. 

Ex.:                                   ■ 

B^t,  maison.                       ■ 

^^^H 

\" pers.  — na,  — n,  — no     bét-na,  ma  maisotu            | 

«•            x^^  — ax» 

bêt-axa,  ta      —                M 

fém.    — ach,  — ech 

bët*ach     f*                          H 

3'            — awi,  — eta 

bêl-êta,  sa  maisofi  [à  lui).    H 

fériK    — ayla, — eta 

bet-ayta,       —       (à  elle).  1 

T'           — enda,  enra 

bêt-enda,  notre  maison.      H 

*^            —X"»  — axu 

bét-axu,  votre  maison.       ■ 

3*            — x^*^^"^^'  — ^yP^  h  f  ^             ^**'*  maison.    ■ 

^^^^^B                  Dans  tes  autres  dialectes,  les 

particules  possessives  sont  :      1 

Oulbani      AymaUal        Ourib                 OUoé              ■ 

et  8eiti 

(GogoteiMaskan) 

^^^H 

l'*  p.          — i             ? 

— âa             — yi 

2^                -ex 

—ex             -^ha 

f.      — ech 

— ech            — ach 

3-                -i  (?) 

— u               — ka  (?) 

f.       — wâ 

— wk             —chBL 

i"p.           — ena 

— nehâ         — meta 

2*               — a^mu 

— hxn          — ahura 

3*                — uxoo 

— u              — ahura  (?) 

^^^H                       Telles   sont  les   particules 

pronominales  et  possessive», 

^^^H                    comme  j'ai  pu  les  recueillir  de 

la  bouche  de  Gourâghès  des    " 

^^^H                    diverses  tribus.  Cotume  il  y  a 

une  trte  grande  diversité  de 

^^^K    .               dialectes^  elles  doivent  en  résumer  les  principales  formes.  Il       ■ 
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nous  reste  à  donner  les  particules  pronominales  préfixes  ser- 
vant à  la  conjugaison. 

i.  —  Préfixes  pronominaux. 

Ce  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres  langues  éthiopiennes, 
sauf  à  la  1  '•  pers.  sing.  «  i  »  au  lieu  de  X — ,  soit  : 


V'pers. 

i— , 

iwessad  (pr.  ioussad) 

2' 

të— , 

tëwessad 

3* 

y—' 

ywessad 

f. 

të— , 

tëwessad 

1" 

ne — , 

newessad 

2» 

te—, 

tewessadu 

3* 

y— • 

ywessadu 

est  l'opt 

atif-jussif 

du  verbe  c  wàssàdà  »,  amh 

P. 


iOflR  1,  il  enleva,  et  le  même  qu'en  amharique. 

5.  —  Démonstratifs. 

Ce  sont,  en  tchahâ  : 

Z,  za,  zex,  pour  les  individus  ou  les  objets  rapprochés, 
cSj  cecif  etc. 

Zây,  x^x»  pour  les  individus  ou  les  objets  éloignés,  côj 
cela  y  etc. 

Ex.  :     ze^  sab,  cet  homme-ci. 
yex  sab,  cet  homme-là. 
Le  ourib  a  des  formes  plus  rapprochées  de  l'ambarique  : 
Zih  sab,  cet  homme-ci.  Zaâ  sab,  cet  homme-là. 

Eza  sab,  ces  hommes-là. 
Autres  dialectes  :  c  Enné,  enney  —  enà,  anney.  » 

6,  —  Interrogatifs. 
Ce  sont,  en  tchahâ  : 

Pour  les  personnes  :  mwàn,  quij  laquelle^  laquelle. 
Pour  les  objets  :  mer,  men,  que^  quoi. 

Ex.  :  mwân  ta?  —  quiest-ce;  yamwànta?  de  qui  est-ce? 

mwân  yuté? —  qui  parle? 

mer  (ou)  men  àgânem?  —  que  m'importe? 
On  dît  mexer,  mekâr,  dans  le  sens  de  Tamh.  f^'if^C  » 
Ces  pronoms  sont  les  mêmes  chez  les  Ourib  ;  les  Olane  ont 
les  interrogatifs  amhariques. 
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Relativement  à  c  makâr  >,  (parfois  mexer),  répondant  à 
l'anih.  9^JW;i,  voici  quelques  exeniples  de  rinterrogaiion 
en  tchahâ  : 

Mekâru,  qu'est-ce? 
Mekar  ta,  qu'y  Or-til  ? 
Mçkar  tan  kâr,  qu'est-ce  que..? 
Za  mekàr  ta,  za  ta  mekâr  ta,  —  qu^ est-ce  que  cela? 
Pourquoi  se  traduit  par  ce  seri  kàrâ  »  (seri  =  amh.  A  A  *— )• 

7.  —  Bronoms  relatifs. 

Comme  en  amharique,  en  tchahâ  ce  sont  les  préfixes  ff  et 
f,  (amh.  f^ — )  qui  en  tiennent  lieu.  Ex.  : 

Yaxâra,  celui  qui  fut  (xârà,  il  fut). 
Yxâr,  celui  qui  est. 
Yasadadda  sab,  Vhomme  qui  envoya. 
Yssaded  sab,  Vhomme  qui  envoie. 
Ya*àba  sab,  Vhomme  qui  donna. 
Y'eb  sab,  Vhomme'  qui  donne. 
Yatchâna  sab,  Vhomme  qui  vint. 
Ytchan  sab,  Vhomms  qui  vient. 
Les  divers  dialectes  ont  à  peu  près  la  même  forme . 

8.  —  Pronoms  indéfinis. 
En  tchahâ  : 

Quelque,  àtâyu. 

Quelques,  ât  ât. 

Tou^,  ennem  ;  tout,  ennemetà  (C). 

Autre,  engwâd. 

Aucun,  miryem  kar. 

Personne,  enmat  sab,  miryem  kar. 

Autre  chose,  engwad  kar. 

Beaucoup,  bazà,  neq  kâr. 

PeUj  kari  kar. 

Rien,  niegàr,  megan. 
Ledistributif  amh.  îif — :  existe  en  gourâghê.  On  traduit 
chacun  par  «  eya  ât  ât  >.  Mondon-Vidailhbt. 

(A  suivre.) 


NOTES  ET  MELANGES 


Un  Mot  suF  Torigine  du  commerce  de  Tétain. 

{Suite.) 

Les  lecteurs  connaissent  maintenant  tous  les  éléments  de  la 
docte  plaidoirie  qui  doit  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
de  la  troisième  thèse  citée  ci-dessus.  Je  crains  toutefois  que 
l'habile  avocat  phileuropécn  n'ait  pas  tout  à  fait  évité  le  même 
genre  d'affirmations  qu'il  reproche  aux  partisans  de  Tancienne 
doctrine.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit,  le  point  faible  de  son  ar- 
gumentation consiste  dans  la  confusion,  mille  fois  répétée, 
entre  l'établissement  d'un  commerce  régulier  et  constant  avec 
Timportation  unique  et  pour  l'usage  personnel,  d'un  article 
exotique^;  cette  fois  la  confusion  est  encore  aggravée  par 
cette  circonstance  particnlièm  (|ue  les  thalassocraties  d'Hella- 
nicos,  à  l'exception  de  ccllo  des  Phéniciens,  consistaient  toutes 
en  expéditions  de  conquêtes  ou  de  piraterie.  Jamais  les  auteurs 
grecs  n'ont  dit  une  seule  fois  que  les  seize  nations  thalassocrates 
aient  été  les  intermédiaires  d'un  commerce  quelconque  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée.  Pour  ne  m'arrêter  que  sur  les 
antiques  périodes  helléniques,  les  traditions  mythiques  de  la 
Grèce  nous  parlent  de  l'expédition  des  Argonautes  vers  les 
bords  du  Phasis,  pour  s'emparer  de  la  toison  d'or;  les  chants 
homériques  nous  peignent  la  marine  achaîenne  dispersée 
et  errant  à  l'aventure  dans  toutes  les  latitudes  maritimes  sans 
aucun  but  fixé  d'avance';  quelque  tenips  après,  une  expédi* 

1.  Et  encore  cette  importation  rrii-t-cll«'  ciuciiii  fond  historique.  Midas 
ne  pouvait  pas  connaitro  r('xist«Mir<;  iUi  l'clîiin  dans  les  lies  britanni(iues 
pour  envoyer  SOS  j<on s  y  (^IumcIilm*  co  ini'-lul.  ht»  pis  est  que  la  léî?ende 
ne  parle  môme  pas  dos  ilos  hritanniquos,  mais  des  îles  Cassilérides  qui 
n'ont  probablement  jamais  exista!  Voyez  plus  1  »in. 

2.  J'ignore  à  qui  appartient  la  paternit<>  de  rid<''e  siniruliôre  qui  place  le 
pays  heureux  des  Lestryj^ons  dans  les  brumes  ^'laciales  du  nord  de  la 
Bretagne.  Cette  tribu  barbare  liabitait  primitivement  la  Campanio  dans 
la  région  de  Formiaî,  d'où  elle  fut  plus  tard  rei)ousséo  dans  Tile  de 
Sicile  (Pline,  III,  5  [9];  VII,  2  [7]).  CJost  à  propos  de  cette  région,  la 
plus  fertile  de  l'Italio,  au  ciel  si  pur,  «pie  l'ancien   poôte  dit  qu'un  pâtre 
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tîon  rhodienne  absolument  fabuleuse  —  puisque  la  tiiaicissô^ 
cratie  quon  leur  assigne  à  une  époque  plus  hislorique  n'a, 
elle-même,  pas  duré  plus  de  treize  aris  —  n*aura,  de  Taveu 
même  de  la  légende,  que  poussé  une  pointe  sur  la  cûle  de 
l'Espagne.  I*ar  quel  enchantement  inexpliquable  ces  course 
désordonnées  et  éphémères  sont^elles  métamorphosées  en 
entreprises  commerciales  comparables  à  celles  des  Phéniciens 
qui  avaient  des  comptoirs  échelonnés,  non  seulement  sur  les 
bords  et  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  mais  aussi  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Gaule?  On  m'excusera  de  ne  pas 
m*arrêter  aux  navigateurs  barbares  ;  Lydiens»  Pélasges  et 
Thraces.  Ce  que  les  Grecs  n'ont  pu  réaliser  à  ces  époques,  les 
barbares  y  auraient-ils  mieux  réussi? 

Puis,  quelle  (]ue  soit  la  provenance  de  la  liste  des  tbalasso* 
craties,  sa  valeur  intrinsèque  est  au  niveau  de  la  liste  des 
Bifm^xa,  c'est-à-dire  nulle,  absolument  nulle,  au  point  de 
vue  historique.  Partout  où  nous  pouvons  la  contrôler  elle  se 
montre  contraire  à  la  vérité.  II  est  certain,  pour  ne  citer  qu'im 
exemple,  que  l'empire  de  la  mer  a  été  exercé  par  les  Égyptiens 
plusieurs  siècles  avaiït  la  guerre  de  Troie.  Aux  temps  des 
Tutmès  et  des  Aménophis  (xv'et  xiv* siècles),  ta  Syrie  et  la  Pbé- 
nicie  étaient  organisées  en  provinces  égyptiennes  et  les  flotte? 
phéniciennes  soumises  à  leur  administration'.  La  thalassocratie 
phénicienne  date  de  nombre  de  siècles  auparavant.  Ce  que 
nous  savons  du  rôle  des  Grecs  et  des  Cariensen  Egypte  avant 
et  après  la  fondation  de  Naucratis  porte  un  caractère  décisif 
de  conquête  ou  de  militarisme  ;  il  n'y  a  pas  trace  d'entre- 
prises commerciales  ayant  une  importance  appréciable.  Br«f, 
les  données  d'IIellanicos  concernant  les  tup^^ata  et  les  thalas^ 


« 


qui  ne  dormirait  point  gag-oerait  double  salaire»  Tun  à  garder  les  bceutif 
l'autre  à  pailre  les  blancs  moulons,  car  les  voies  du  Jour  et  la  nuit  se 
touchent  (()dyss<îc,  X,  83).  Je  ne  m  explique  pas  comtneni  on  apu  traufer 
dans  cette  idylle  que  la  Grèce  homérique  a  connu  le  pbéoomëoe  de* 
courtes  nuits  du  haut  nord. 

1.  Arad-Hiba,  j^'ouvemeur  de  Jérusalem»  bl Amant  l'inertie  de  la  manoc 
égyptienne,  écrit  (B.  105,  '21-27)  :  «  Si  (un  prolUait  dea)  vaiaseaux  de  li 
mer,  le  bras  fort  du  roi  aurait  pri»  le  pays  de  Nahrima  et  le  pugrs  de 
Kassi,  niBLâ  maLntenai\l  ce  sont  les  liabiri  qui  ont  pris  ïùa  villes  du  roi.  • 
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socraties  appartiennent  au  domaine  de  la  fabie  et  ne  contien- 
nent pas  le  moindre  grain  historique'. 

Nous  devons  reléguer  au  même  domaine  de  haute  fan- 
taisie toutes  les  attaches  préconisées  entre  les  Rryges  de  la 
Macédoine  et  les  Phrygiens  de  l'Asie  Mineure.  Hellanicos, 
qui  vécut  à  la  cour  des  rois  de  Macédoine,  a  ingénieusement 
inventé  cette  parenté  pour  flatter  l'orgueil  de  ses  protecteurs 
barbares  en  les  faisant  descendre  d'une  nation  illustre  et  réputée 
la  plus  ancienne  du  monde.  Hérodote  avait  partagé  cette  illusion 
dans  son  récit  enfantin  relatif  au  caractère  primordial  de  la 
langue  phrygienne.  En  réalité,  la  puissance  très  secondaire 
de  la  Phrygie  se  manifeste  par  celte  circonstance  que  l'inva- 
sion passagère  des  Gimmériens  a  suffi  pour  l'anéantir  à  tout 
jamais,  bien  qu'elle  ait  conservé  assez  longtemps  son  indé- 
pendance. Les  anciens  se  sont  facilement  laissé  égarer  par 
Tassonance  des  noms  géographiques;  cf.,  par  exemple,  la 
relation  fantaisiste  de  Mr,dia  et  Mniela,  de  Minxi  et  Radmani 
en  Arabie  et  Minos  et  Rhadamanthos  rois  mythiques  de  Crète. 
La  prétendue  émigration  des  Bryges  en  Asie  n'a  probable- 
ment pas  de  meilleur  fondement. 

Enfin,  l'idée  que  l'étain  a  été  importé  parMidas  des  îles 
Cassitérides  à  travers  le  continent  européen,  au  moyen  de 
caravanes  commerciales,  ne  résiste  pas  un  seul  moment  à  cette 
simple  réflexion  que  les  frais  d'une  si  longue  expédition  à 
dos  de  cheval,  de  la  Gaule  en  Phrygie  —  car  c'est  comme 
Pkryx  que  la  légende  assigne  à  Midas  cette  importation  — 
aurait  excessivement  augmenté  le  prix  de  ce  métal  si  lourd, 
circonstance  qui  aurait  à  son  tour  rendu  \e  bronze  presque 
inaccessible  au  public.  L'histoire  atteste,  au  contraire,  le  bon 

i.  En  revanche,  je  regarde  comme  probablement  historique  la  donnée 
de  cet  auteur  citée  par  Tatien  et  Clément,  savoir  qu'Atossa,  reine  des 
Perses,  fut  la  première  à  composer  une  lettre  (irpcûrriv  ii«<rroXà;  auvrâÇoii 
•Atow«v  ttjv  Ui^9(ù^  JaoïXiûaaaatv  çriaiv  ^EXXavtxo;.  M.  R.  (O.  C,  p.  403)  accepte 
à  tort  Topinion  de  M.  Kremmer  que  c'est  pour  avoir  mal  lu  le  texte 
d*Hellanicos,  qui  n'attribuerait  à  Atossa  que  le  port  féminin  de  la  tiare  et 
des  anazyrides.  II  s'agit  visiblement  de  la  composition  d'une  lettre 
dans  l'écriture  cunéiforme  perse  inventée  par  son  époux  royal  Darius 
Hystaspe.  (Voyez  Journal  asiatique,  1885,  Note  sur  l'oriijine  de  récri- 
ture perse,  appendice,) 
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marche   relatif   de   ces  deux  substances    dans    l'antiquité. 
M.  Reinach  accentue  lui-môme  la  supériorité  économique  du 
commerce  niaritime  sur  le  commerce  continental  à  Pépoque 
romaine,  où  la  liberté  du  transit  régnait  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Avant  l'époque  romaine,  aux  frais  ordinaires 
du  long  voyage,  se  seraient  ajoutées  les  dépenses  imprévues 
du  péage  exigé,  souvent  très  arbitrairement,  par  les  nombreux 
principicules  dont  la  caravane  avait  à  traverser  les  territoire», 
sans  parler  des  rançons  à  payer  aux  coureurs  des  grandes 
routes  et  des  récompenses  à  distribuer  aux  guides  et  aux 
gardiens  engagés  plus  ou  moins   temporairement  pour  les 
passages  difficiles  ou  dangoroux.  Les  voyageurs  en  Arabie 
ou  en  Afrique  insoumise  savent  encore  de  nos  jours  quelles 
sommes  exorbitantes    coûte   le  transport  de  marchandises 
dans  ces  contrées.  Cette  considération  suffirait  à  réduire  toute 
introduction  directe  de  Tétain  britannique  par  la  voie  terrestre 
en  l^hrygie,  au  rang  d'une  opération  impraticable  au  point 
de  vue  économique. 

Il  y  a  plus.  La  notice  d'iiellanicos  attribue  à  Midas  l'im- 
portation du  plomb:  il  n'y  a  pas  un  mot  de  Tétain  :  Pline  dit  : 
Plumbum  ex  Cassiteride  insula  adportavit  Midas  Phryx; 
Hygin  seul  offre  lo  détail  plumbum  album  et  tiigrum,  mais  par 
cela  luéme  il  moutre  'jn»^,  d»;  son  temps  h»  plomb  était  encore 
regardé  comme  un  produit  des  îles  Cassitérides.  Maintenant, 
quelle  pnîuve  y  a-t-il  {ju^llellanicos  a  voulu  parler  plutôt  de 
Pétain  que  du  plomb  ?  La  (it.Tnière  supposition  serait  vrai- 
semblable, vsi  Ton  était  sûr  (jue  le  mot  plumbum  de  la  version 
latine  doimé^^  par  IMiiie  est  une  fausse  traduction  de  xaaaiTcpoç, 
mais  l'idée  d'uiie  pareill»^.  erreur  est  inimaginable.  Si  Hella- 
nicos  avait  écrit  y.a^fjlrepoz.  personne  n'aurait  rendu  ce  mot 
par  plumbum.  La  ronclusion  semble  évidente  :  le  plumbum 
d(*  Pline  rellète  \i\  mol  ^^e^•  coiropondant  po7ug(îoç,  et  Hella- 
nicos  n'a  piiut-ètie  pas  pensé  à  autre  chose  qu'au  plomb 
ordinaire  dont  il  assi^nti  l'importation  à  Midas,  En  ce  qui 
concerne  l'éîain,  IlelL.iiico^,  comme  Hérodote,  et  Homère 
avant  eux,  sans  avoir  besoin  de  le  dire  expressément,  ont  pu 
le  considérer  eoniuie  un  article  courant  du  commerce  phé- 
nicien. 
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Nous  terminons  en  faisant  (quelques  remarques  sur  le  mot 
qui  désigne  Tétain  en  hébreu  et  en  grec  ;  ce  rapprochement, 
d*ordre  exclusivement  sémantique,  pourra  peut-être  contri- 
buer à  frayer  une  nouvelle  voie  pour  l'explication  du  dernier 
terme  qui  fait,  jusqu'à  ce  jour,  le  tourment  des  étymologistes. 
Voici  Tétat  des  choses  en  ce  qui  concerne  la  langue  hébraïque. 
Je  fais  naturellement  abstraction  du  mot  t^vD  ^^  T^IYp* 
qui  est  le  grec  xa^alupoç. 

L*hébreu  possède  deux  mots  pour  c  plomb  i  :  n")B^]^»  ^^ 

TtiV»  •  poussière,  boue  •,  d'où  -)S^,  <  jeter  de  la  poussière, 
de  la  boue  i\  et  njK,  qui  désigne  spécialement  le  plomb  qui 

est  attaché  à  la  corde  d'un  niveau;  et  un  seul  pour  c  étain  », 
Vl2l»  Quî  vî^nt  d'une  racine  ^^3  dont  le  ça/,  inusité  en  hé- 
breu, signifie  en  arabe (Jjj)  €  changer,  remplacer  ».  Aux 
autres  formes  verbales  0?na3,  b^nsn)»  ^^^'^  racine  exprime 
ridée  de  c  séparer  » .  La  conbinaison  si  curieuse  de  ces  concep- 
tions montre,  après  réflexion,  que  Tétain  est  conçu  comme  un 
métal  qui,  tout  en  pouvant  s'échanger  contre  un  métal  semblable 
et  souvent  le  remplacer,  s'en  distingue  néanmoins  d'une  manière 
sensible.  H  est  facile  de  comprendre  que  l'autre  métal  qui 
forme  l'objet  de  la  relation  n'est  autre  que  le  plomb;  et,  en 
effet,  la  distinction  rigoureuse  de  ces  vocables  n'a  lieu  que 
dans  la  coordination  ^^^^  mBiy»  •  du  plomb  et  de  Tétain  », 
^w  nilJiyi  V^HD»  •  d^  l'étain  et  du  plomb  1;  employé  seul, 
^^2  désigne  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  métaux,  et 
dans  un  sens  général,  la  masse  impure  et  vile  des  métaux  qui 
s'en  sépare  après  la  cuisson  sous  formes  de  scories  (!sale,i,  25). 
En  grec,  le  plomb  se  dit  fxdXug^oç  (fjLohSioç)  et  1  étain  xaa^i- 
Tcpoç.  Le  sens  de  fiolvSSoç  n'est  pas  difficile  à  trouver  :  il  veut 
dire  «  salissant  »  (/iaoAuvo),  <  salir,  souiller,  contaminer  »);  mais 
que  signifie  xoctjdktpoç't  Après  s'être  assuré  de  l'échec  subi  par 
les  nombreuses  solutions  étymologiques  présentées  jusqu'ici, 

1.  L^extstenco  de  J^ijjy  en  phénicien  est  maintenant  garantie  par  Tins 
oription  magique  du  rouleau  de  plomb  de  Carthage,  lif^'ne  6,  où  on  lit 
îTtBlTN  "ID^n  Dd>  «  comme  se  liquéfie  le  plomb  »  (Clermont-Ganneau, 
Recueil,  111,  §  55,  p.  303-349). 
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M.  Reinach  rappelle  le  fait  avéré  que  les  dénomiaatians  des 
métaux  viennent  souvent  des  noms  du  lieu  de  leur  prove* 
nance  :  le  cuivre  de  Tîle  de  Chypre,  le  gothique  «i/w^  (argent) 
de  la  ville  pontique  d"'AXvSri  ou  Zeàù$n,  le  turc  Kalay  (élain) 
de  Kalah  dans  la  presqu'île  de  Malacca\  le  bronze  est  le 
métal  de  Brundisium*  Dès  lors,  il  n'y  a  plus  à  chercher  pour 
le  grec  xâcw/repoç  une  racine  indo-européenne  qui  soit  dans 
une  relation  avec  les  propriétés  physiques  de  Tétai n,  mais  à 
l'expliquer  comme  le  nom  d*un  groupe  d'îles,  notamment 
d'îles  celtiques,  puisque  les  Cassitérides  sont  généralement 
placées  in  celticis.  Malheureusement,  cette  argumentation 
impeccable  est  loin  de  donner  un  résultat  pratique,  car  le 
sens  de  insulœ  extimœ  supposé  pour  cassiteros  ne  repose 
que  sur  le  premier  élément  cassi  qui,  dans  des  conipositions 
de  noms  de  peuples  celtiques,  signifierait  extrême  (selon 
M*  d'Arbois  de  Jubainville  :  excellent^  supérieur).  Quant  à  la 
forme  primitive  du  second  élément  teros^  M,  Reinach  ne  se 
charge  pas  de  la  deviner  et  de  l'interpréter**  C'est  vraiment  fort 
peu  de  chose;  or,  une  doctrine  qui  affirme  des  relations  di- 
rectes des  Cassitérides  celtiques  avec  la  Phrygie  du  x' siècle 
avant  Père  vulgaire,  demande  une  base  plus  solide  et  plus 
large. 

Il  faut  donc  revenir  au  sentiment  des  auteurs  classiques. 
Cassiteros  est  d'origine  hellénique  et  la  dénomination  propre 
de  rétain.  Au  point  de  vue  du  grec»  xatidtrcpo;  présente  la  forme 
d'un  adjectif  au  comparatif  {^=  plus  xatririç),  et  employé  dans 
un  sens  de  substantif,  absolument  comme  npi^ivripoç,  c  ancien, 
chef  9,  qui  vient  de  irpc^vmç^  €  vieux  t;  il  signifie  littérale- 
ment f  plus  vieux  1,  en  sous-entendant  les  mots  f  que  ks 
autres  >.  Mais  quel  est  le  nom  avec  lequel  le  cassitéros  est  mis 


I,  Dans  un  travail  qui  a  élu  publié  en  !899,  dans  le  BuUetin  d»  Li 
Société  de  Unguntiquc  de  Pariû,  j  ai  proposé  cette  ètymologie  nof 
Mvoir  qu'elle  avait  d<^jà  ê(é  émise  par  un  autre, 

^  L'exemple  du  nom  de  C^indragupU  =  tK»i^iMrftr^  qni  démoiitrertit 
que  Ia  corruption  affecte  particulièrement  le  second  élément  du  inot 
étran^r  (i6ùi.,  p.  ^7l4)«no  prouve  rîen,  puisque  2ft¥^^&it«r7«c  ne  copie  pli 
la  forme  sanucrite  précitée,  mais  la  forme  visiblement  populaire  Càn- 
draifûlta. 
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en  relation  par  sa  terminaison  ?  A  ce  propos^  la  sémantique  du 
nom  de  Tétain  en  hébreu  nous  envoie  un  rayon  de  lumière 
inaltendu,  en  nous  suggérant  Tidée  que,  tout  comme  dans  la 
conception  de  ^^3*  1^  relatif  sous-entendu  est  le  plomb.  Ce 
point  de  départ  admis,  et  rhcbreu  ne  peut  pas  nous  offrir 
davantage,   on  se  convainc  aussitôt  que,  le  premier  élément 

f  i62(77K  n'est,  au  fond,  que  la  forme  bizarre  du  mot  écrit  régulië* 
rement  /.atit;  avec  un  seul  a.  l'our  le  doublement  inutile  de  la  sif- 
fiante,  comparez  y.ûLca6tq  et  xacaç,  xafl-avacç  et  xaaûa^  (Hésychius), 
Kaatç  est  un  terme  connu  désignant  l'idée  de  très  proche 
parenté»  frères  (cf.  jtaat'yyïjroç),  sœurs,  neveux,  nièces,  etc., 
ainsi  que  celte  de  camarade  et  de  parèdre*.  On  voit  maintenant 
que  le  nom  complet  de  l'étaîn  était  primitivement  xaatrepoç 
(ou  xaaiTspov)  poXJSiou  (/jtoXuëJû)?),  €  le  métal  le  plus  proche  du 
plomb  »,  La  chute  de  pol-jSJm;,  qui  alourdissait  le  nom,  a  fait 
méconnaitre  le  sens  de  xa^ri  qu^oii  s'habitua  dès  lors  à  écrire 
avec  deux  er  et  à  Tatticiser  en  xaTTaepoç,  J'ajoute  que  cette 
forme  atticisée  qui  est  assez  ancienne  montre  suffisamment  que 
les  Grecs  ont  toujours  considéré  xa^rcriTepoç  comme  un  mot 
hellénique;  un  mot  étranger  n'est  pas  soumis  aux  variations 
dialectales  ordinaires. 

B  Autant  la  solution  nouvelle  du  savant  helléniste  se  complique 
de  difficultés  insurmontables,  autant  l'ancienne  docirine  ré- 
pond à  toutes  les  conditions  scientifiques  qu*on  peut  en  exiger. 
Aux  époques  reculées,  il  y  avait  des  filons  d'étain  en  petites 
quantités  dans  la  Syrie  ou  dans  les  contrées  voisines,  peut-être 
même  dans  la  péninsule  balkanique.  Dès  le  début,  on  le  con- 
sidérait comme  une  variété  de  plomb  et  on  le  confondait 
souvent  avec  lui.  Le  nom  qu'il  reçut  chez  les  Grecs  d*une 
part,  chez  les  Phéniciens  de  fautre,  atteste  déjà  cette  con- 
ception. Lorsque,  par  suite  de  répuisement  des  filons,  Is  prix 
de  Tétaîn  alla  en  augmentant,  les  Phéniciens  qui  avaient 
des  relations  commerciales  avec  tous  les  riverains  de  la 
Méditerranée  allaient  le  chercher  dans  la  péninsule  ibérique 
et  plus  tard  eo  Bretagne,  Au  viil*  siècle,  où  T ancienne  pro- 


i.  Kfltooa,  «  prostituée,  forarae  publique  •,  est  probablement  le  résultat 
l'une  application  pérojative  de  cette  idée  fondamentoio. 
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venance  de  l'étain  fut  totalement  oubliée,  les  Grecs,  égarés^^r 
l'abréviation  de  KMcrirepoç  /xoXuS^ou  en  Kaorcr/repoç,  prirent 
ce  mot  pour  une  désignation  propre  de  l'étain  tiré,  d'après 
les  dires  populaires,  de  certaines  ties  de  l'Europe  ocddeD- 
taie,  les  Cassitérides.  Sur  la  situation  exacte  des  Cassitérides, 
les  géographes  gréco-romains  n'ont  jamais  pu  dire  rien  de 
précis  et  ils  les  plaçaient  vis-à-vis  de  TEspagne,  même  aprbs 
l'annexion  de  la  Bretagne  à  l'empire  romain.  Ces  îles  ne  sont 
pas  le  produit  d'une  tradition,  mais  une  création  imaginaire 
comme  l'Eldorado  des  lieutenants  de  Pizarre,  qu'on  cherche  en 
vain  entre  l'Amazone  et  l'Orénoque,  et  où  il  y  a  de  tout  excepté 
de  l'or.  J.  Halévt. 

'E6pc)cavoç. 

En  rapprochant  le  nom  de  Hnharçaiitf  père  de  Hamn^iltu*,  des 
mots  ]DiT3"an  ®^  ]3'13n>  j'ignorais  que,  dans  l'interprt^tation  que  je 
proposais,  j^avais  été  devancé  dans  une  certaine  mesure  par  M.  Ha- 
lévy^,  qui,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  a  reconnu  dans  Habarkan  un 
nom  théophore  dans  lequell'élément  Kan  désigne  le  dieu.  M.  Halévy 
invoque,  à  Tappui  de  son  opinion,  un  mot  pT^y  que  je  n*ai  pu 
retrouver.  —  Plus  récemment^,  il  a  rapproché  p  (dérivé  de  ]«o,  étrej 
de  nin>  •  sémantiquement,  le  dieu  araméen^serait  parallèle  au  dieu 
hébraïque. 

pian  ^^^  transcrit,  sous  la  forme  Èêpixâvoç,  dans  deux  inscriptions 
grecques  de  la  Batanée^  :  le  mot  se  retrouve  donc  d'une  extrémité 
à  l'autre  du  territoire  sinaïtico-nabatéen.  Il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que  l'apparition  du  mot  Ilabnr^imt  dans  un  texte  égyptien  du 
treizième  siècle  prouve  que  la  formation  dont  Td^IITI  ^^  pian* 
É6pixfl£voç  sont  des  exemples  récents  n'appartient  pas  en  propre  aux 
Nabatéens,  mais  qu'ils  l'ont  empruntée  aux  populations  qui  les  ont 
précédés  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  supplantées  par 
eux  mais  non  éliminées.  Dans  l'onomastique  nabatéo-sinaïtique,  il 
faudra  tenir  compte  de  ce  vivaco  élément  pré-araméenî*. 

Isidore  Lrvy. 

1.  Supray  p.  188.  —  L'intérêt  que  présentent  ces  noms  avait  été 
reconnu  par  Max  Mùller,  Asien  und  Europa,  p.  395,  qui  d'ailleurs  le 
borne  à  demander:  Sind  die  Namen  seraitisch? 

2.  Halévy,  Inscriptions  du  »Sa/'a,  p.  314.  Kan  apparaît,  comme  nom 
propre  d'homme  et  peut-être  même  de  femme,  dans  plusieurs  textes 
safaitiques.  (76.,  n*»«47,  166,  167,  356?) 

3.  Halévy,  Revue  sémitique,  t.  II  (1894),  p.  381. 

4.  Le  Bas-Waddington,  2213  (Nela)  et  2302  (Bostra). 

5.  Errata  à  l'article  de  la  p.  188.  L.  13  :  effacer  le  second  signe.  — 
L.  17  :  lire  araméenne.  —  P.  189, 1.  2  :  lire  schwerfàllig. 
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volume  qui  fournit  un  dictionnaire  complet  de  tous  les  mots  grecs 
et  latins  contenus  dans  l'ancienne  littérature  rabbinique  :  Talmud, 
Midrasch  et  Targum.  C'est  un  livre  indépendant  en  môme  temps 
qu'il  sert  à  contrôler  la  partie  précédente  en  un  grand  nombre 
de  points  dont  l'explication  ou  l'indication  exacte  des  sources 
laissait  encore  à  désirer.  Cette  fois,  toutes  les  variantes  notables 
de  l'orthographe  sont  enregistrées  dans  l'ordre  croissant  des  cor- 
ruptions et  sont  pourvues  de  renvois.  Beaucoup  de  soin  est  déployé 
dans  la  fixation  de  la  prononciation  des  mots,  qui  est  en  général,  et 
je  crois,  avec  pleine  raison,  rapprochée  du  grec  vulgaire.  Quelques 
transcriptions  comme  le  ,s  continuellement  surmonté  d'un  accent 
circonflexe,  les  vocalisations  oston  de  ^taoK»  ^si/?  de  ^StDDK»  etc., 
devaient  être  expliquées  ou  mieux  motivées.  L'onomastique  tal- 
mudique  ne  peut  d'ailleurs  être  phonétiquement  fixée  sans  une 
soigneuse  étude  de  la  prononciation  traditionnelle  des  Israélites 
d'Orient,  surtout  de  ceux  de  la  Babylonie  qui  ont  été  peu  affectés 
par  des  influences  linguistiques  modernes.  Il  y  a  beaucoup  à  louer 
dans  la  partie  interprétative  de  ce  dictionnaire  qui  offre  le  résultat  de 
longues  rochorchos,  et  à  ce  sujet  les  notes  ajoutées  par  M.  Im.  Lttw 
réclament  une  très  haute  valeur.  Les  auteurs  ont  donc  fait  tout 
leur  possible  pour  présenter  à  la  science  une  œuvre  utile  et  facile- 
ment maniable.  Ceux  (jui  voudront  approfondir  les  transformations 
subies  par  les  mots  grecs  dans  les  milieux  juifs  de  l'époque  talmu- 
dique  ont  maintenant  un  livre  de  fonds  très  supérieur  aux  anciens 
lexiques  dérivés  deV^Aruhhy  où  les  éléments  grecs  n'étaient  pas 
triés  à  part.  Le  livre  se  termine  par  des  remarques  additionnelles, 
une  table  dans  l'ordre  des  matières  et  un  registre  général  des  mots 
grecs  dont  l'identification  semble  assez  certaine  K 

G.  H.  Cornill,  Geschichte  des  Volhes  Israël,  von  denâltesten  Zeiten 
bis  ZUT  Zeri^tôrung  Jerusalems  durch  die  Romer.  Chicago  (The 
Open  Court  Publishing  Company.  Leipzig  :  Otto  Harrasso- 
witz)  1898. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  je  suis  arrivé  à  la  conviction  que  la 
c  critique  moderne  »,  si  bien  stylée  pour  disséquer  avec  un  art  ohi- 

*•  ]lSlpMaM  (non  |"iSlt)  HlH'lf  fondateur  de  Rome,  doit  être  corrigé 
«n  TlTlDilH^  Romulus;  la  forme  ^Qfi^ii  pourto^-^,  ^P<*fibii,  est  connue. 
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rurgioal  incomparable  les  toxtes  lo8  mieux  uni!-  ttc  rXHFïSïT 
ment,  est  mîitériellemeat  incapable  de  nous  donner  une  hisloir*.» 
pré-exjlique  du  peuple  d'Israël  en  conformité  avec  les  résuluu 
qu'elle  croit  avoir  obtenus  d'une  manière  détinitive.  Ce  sentiment, 
qui  n'a  pas  été  affaibli  par  Texamende  la  inrurlitische^indjàdûche 
Geschichte  de  M.  Wellhausen,  à  laquelle  j "ai  consacré  quelques 
remarques  dans  cette  revue  (1896,  p,  381 -384)»  vient  plutôt  d'acquérir 
une  notable  confirmation  par  l'ouvrage  de  M.  G.  H.  CornilK  Parti 
du  faux  principe  qu  il  suffît  d'interpréter  rationnellement  un  ancien 
récit  pour  en  tirer  des  faits  réels»  M.  Cornill  oppose,  shûs  s'eu, 
rendre  bien  compte,  aux  légendes  bibliques  séculaires  des  légendes 
créées  de  toutes  piècesquinevalentccrtainementpas  les  ant!ienne8, 
Abraham,  au  lieu  d'être  le  chef  d'un  petit  clan  qui  ^accroît  inté- 
rieurement et  extérieurement  pour  former  une  agglomération 
particulière,  est  représenté  comme  le  chef  de  tribus  nombreuses. 
Isaac*  l'enfant  du  «<  rire  u,  disparaît  entièrement  ;  Jacob,  dont  le 
nom  signifierait  «  émigré  adjoint»  (X*îctischub,  .Viic/i:ûg/cr»**  est 
métamorphosé  en  une  seconde  immigration  d'une  peuplade  appa- 
rentée aux  Abrahamides  et  composée  do  douze  clans^  les  futures 
douze  tribus  dlsraêL  Par  une  circonstance  «  providootieHe  •,  ce 
Nachschab  se  rend  précisément  dans  le  Neg^eb  et  arrive  juste  à 
temps  pour  sauver  ses  aines  du  péril  d'être  absorbés  par  les  Chtt- 
naaéens.  Cependant,  il  est  aussi  possible  que  le  c  groupe  de  Léa  » 
n'ait  jamais  été  en  Mésopotamie.  Les  *  Jacobitos  »>  se  réunirent  physi- 
quement  et  moralement  aux  Abrahamides  et  la  croyance  d'Abraham 
devint  leur  commun  héritage'.  Peu  de  temps  après, les  a  Jacobite»* 
authentiques,  Jostphites  et  Benjamites,  qui  forment  le  groupe  dit R'i- 
hélide,  se  fîant  à  leur  force  qui  fit  d'eux  les  n  représentants  de  l'his- 
toire «•  [Trîï*jer  der  Geëchichtei ,  cherchèrent  à  obtenir  rhégémonic, 
mais  ayant  succombé  par  la  coalition  des  autres  tribus,  ils  furent  obli- 
gés d'aller  s'établir  en  Egypte-**  On  ne  sait  pour  quelle  cause  les  tribus 
adverses  descendirent  égalemoni  en  Egypte  où  elles  furent  généreu- 
sement accueillies  par  les  Joséphites^  Après  que  le  pharaon  Merenp- 


!.  Cette  signification  n'existe  qu*en  arabe  seuL    En  hébreu,  ^py  veut 

dire  «  retenir  par  le   talon,   embarrasser,  ruser,  tromper  »  ;  dans   lefl 
idiomes  aramôeu  (jotS^)  ^^  éthiopien  :  <  garder,  conserver  ». 

2.  Fait  peu  vraisemblable  :  Ammon,  Moab  et  le  v  frère  »  Ëdom, 
quoique  unis  plus  longtemps  aux  Abrahamides,  ont  oonaerré  leurs 
croyances  primitives, 

3.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  allés  s'installer  dans  une  région  du  nord, 
comme  font  fait  plus  tard  les  Danites  qui  n'étaient  cependant  qu'au 
nombre  de  600  guerriers? 

4.  Deux  faits  «  providentiels  ■  :  générosité  des  Josépbites  et  généro- 
sité des  Egyptiens  qui  ont  laissé  fiûre  ( 
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tah  eut  conclu  la  paix  avec  les  Khéta,  les  tribus  israélites  soumises 
à  de  dures  corvées  trouvèrent  un  sauveur  dans  Moïse,  dont  le 
nom  est  d'origine  égyptienne  (Mesu/)*.  Moïse  conduit  les  tribus 
hébraïques  à  travers  le  désert  jusqu'à  Qadôs  Barné^a,  après  avoir 
proclamé  la  «  Religion  de  l'Esprit  »  (die  Religion  des  Geistes)  sur  le 
Sinaî;  il  mourut  probablement  à  Qadôs*.  Des  troubles  intérieurs 
empêchèrent  les  Égyptiens  de  faire  attention  aux  affaires  de  la 
Palestine,  qui  leur  appartenait  depuis  Tutmès  III.  Pendant  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Ramsès  III,  il  surgit  une  vraie  migration 
de  peuples  barbares  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Pulsta  qui 
occupèrent  la  Philistée.  La  poussée  causée  par  les  Philistins  força 
une  partie  des  Chananéens^,  guidés  par  leur  roi  Sihon,  à  traverser 
le  Jourdain  et  à  se  jeter  sur  les  territoires  moabites  d'au  delà.  Les 
Moabites  vaincus  appelèrent  à  leur  secours  les  tribus  israélites 
campées  à  Qadôs ^.  Celles-ci  accoururent',  mais  après  avoir  chassé 
les  Chananéens,  elles  prirent  le  pays  pour  elles-mêmes. Leur  nombre 
s' étant  accru,  elles  envahirent  le  pays  situé  à  l'ouest  du  Jour- 
dain. Juda  fit  le  premier  pas  et  réussit,  quoique  péniblement,  à 
s'emparer  du  sud  où  il  apparaît  à  la  lumière  de  l'histoire  au 
temps  de  David.  La  seconde  expédition,  celle  de  Siméon  et  Lévi, 
tourna  en  un  grand  désastre.  Ils  s'emparèrent  par  ruse  de  la 
ville  chananéenne  de  Sichem,  qui  domine  la  chaîne  monta- 
gneuse d'Ëphraim,  mais  Israël  se  détourna  avec  horreur  de 
leur  action  honteuse^  {Aber  Israël  wandte  sich  schaudemd 
&b  von  der  Schandthat  der  Beiden)  et  les  tribus  criminelles 
succombèrent  à  la  vengeance  des  Chananéens''^.  La  troisième  expé- 
dition, celle  des  Joséphites,  fut  plus  heureuse  dans  la  Palestine 
moyenne;  les  autres  tribus  s'établirent  où  elles  purent.  Après  la 
piort  de  Josué,  les  Chananéens  se  coalisèrent  afin  d'exterminer  les 
envahisseurs;  leur  généralissime  était  Sisara  de  Haroset-Haggoyîm. 
Et  leur  attaque  parut  vouloir  réussir  :  les  Israélites  se  blottissaient 


1.  Non  !  le  s  égyptien  répond  en  hébreu  à  un  d  (DDXSOr*l)t  jamais  à  un  ^. 

2.  Cette  hypothèse  est  purement  gratuite  et  contraire  aux  données  for- 
melles de  l'Hexateuque. 

3.  Les  Chananéens  ne  figurent  jamais  dans  les  territoires  transjorda- 
niques. 

4.  Pourquoi  les  Moabites  ne  se  sont-ils  pas  adressés  aux  Iduméens 
leurs  voisins  qui  étaient  beaucoup  plus  puissants  qu'Israël  ? 

5.  L'école  critique  semble  mieux  informée  que  E  qui  prétend  que  les 
Israélites  n*ont  pas  traversé  Tldumée. 

6.  Ce  singulier  sentimentalisme  est  bien  loin  du  bon  sens  historique. 

7.  Hyperbole  poétique  :  Siméon  joue  encore  un  rôle  sous  Ézéchias,  et 
Lévi,  pareil  au  placide  Aristée,  revit  sous  la  forme  d'un  corbeau,  je  veux 
dire  de  la  classe  sacerdotale  des  lévites.  Bizarres  défunts  ! 


986  REVUE  SÉMITIQUE 

déjà  dans  les  cachettes  de  leurs  forôts  et  de  leurs  montagnes^  lors- 
que Débora  enflamma  les  bandes  découragées,  et  conduits  par  le 
chef  Baraq»  ils  gagnèrent  une  victoire  complète.  Le  repos  établi 
de  ce  côté,  d'autres  ennemis  surgirent,  Moab,  Ammon,  Madian 
cherchèrent  successivement  à  asservir  ou  à  piller  les  Israélites,  les 
juges  Ehud,  Jcphté,  Gédéon,  les  délivrèrent  ;  les  autres  juges  sont 
cavalièrement  éliminés. 

Les  singuliers  travestissements  et  bouleversements  du  cadre  bibli- 
que dont  envient  do  lire  resquisso  appellent  à  leur  suite  un  chan- 
gementcomplet  de  la  chronologie  antérieure  à  l'époque  des  rois.  Sur 
ce  sujet  le  savant  avocat  do  l'école  critique  devine  bien  des  choses 
qui  attendent  d'être  prouvées.  Il  sait  entre  autres  que  Téoriture 
cunéiforme  et  la  civilisation  babyloniennes  sont  dues  aux  «  Sumé- 
riens »  non  sémitiques  et  (juc  les  Sémites  vainqueurs  de  ces  der- 
niers n'y  ont  rien  ajouté  de  leur  propre  capital  {doch  von  Eigenem 
nichts  hinzuthat,  p.  23).  L'immigration  d'Abraham  en  Palestine 
est  placée  entre  1550  et  1500;  l'immigration  d'Isradl  en  Egypte 
en  1400  et  l'Exode  en  1300,  sans  se  rappeler  que  Merenptah,  d'après 
son  propre  récit,  avait  déjà  eu  à  eombattro  Israël  établi  dans  la 
Palestine  occidentale,  ce  qui  n'a  pu  arriver  (ju'un  siècle  ou  deux 
après  la  mort  de  Josué.  Quant  aux  données  formelles  de  la  Genèse, 
XV,  13,  et  de  l'Exode,  xii,  40-41,  elles  sont  audacieusement  rejetées. 

Dans  l'histoire  do  la  royauté,  l'école  critique  ne  peut  exercer 
que  relativement  peu  de  ravages  matériels,  elle  s'en  dédommage 
sur  le  terrain  religieux  et  littéiaire  qu'elle  bouleverse  de  fond  en 
comble  pour  le  seul  besoin  de  mettre  les  écrits  bibliques  à  l'unis- 
son de  ses  idées  préconçues.  L'iirt  d'allier  1(*  piétismo  le  plus 
exalté  avec  les  plus  cruels  attentats  de  vivisection  opéré.s  sur  les 
textes  bibliques,  n'est  pas  de  ceux  ([ui  font  honneur  à  notre  siècle. 
L*exaltation  débordante  sied  aux  poètes,  aux  prédicateurs,  aux 
convertisseurs,  elle  détonne  et  déronte  chez  l'historien  qui  est  du 
reste,  et  sans  le  savoir,  la  première  victime  de  son  mirage.  Ainsi, 
d'une  part,  on  célèbre  la  journée  du  Sinaî  comme  la  naissance  de 
la  «  religion  de  l'esprit  »,  de  l'autre,  on  affirnu^  sérieusement  que 
le  prophète  Elle  a  fait  du  zèle  pour  les  veaux  d'or  de  Béthel  qui 
étaient  des  symboles  de  Yaliwé.  A  ce  compte,  tous  les  simulacres 
du  paganisme  seraient  de  plein  droit  les  manifestations  de  la  c  re- 
ligion de  l'esprit  »;  la  statue  de  Bel,  de  Ka  ou  de  Jupiter,  grâce  à 
sa  facture  anthropomorphe,  serait  même  infiniment  supérieure  au 
Yahwé  zoomorphe  adoré  par  le  prophète  zélateur.  XJnt^  seconde  de 
réllexion  suivie  d'un  ^ain  «'clai   de  rire  aurait  pu  retenir  la  plume 


1.  Confusion  (le  la  frayeur  causée  par  l'irruption  des  I^hilistins 
(I  Samuel,  xili,  6)  avec  la  guerre  (.onlro  Sisaru,  dans  laquelle  les  Israé- 
lites donnèrent  l'assaut  à  rcnucnii. 
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qui  allait  tracer  une  pareille  énormité.  Au  lieu  du  raisonnement 
ab  ignoto  :  «  Puisqu'il  n'est  pas  dit  qu'Elie  a  jamais  protesté  contre 
le  culte  des  veaux  en  combattant  le  culte  du  Baal  »,  M.  Cornill 
aurait  dû  prêter  attention  à  la  convergence  défaits  matériels  et 
incontCTstables^  savoir  :  d'une  part  la  persistance  des  veaux  à  Dan  et 
à  Béthel,  de  l'autre  la  destruction  des  autels  de  Yahwé  et  l'exter- 
mination systématique  de  tous  ses  prophètes  (II  Rois,  xviii,  30; 
XIX,  iO).  Quant  à  la  protestation  des  prophètes  contre  le  culte 
officiel,  elle  a  été  faite  du  vivant  même  de  Jéroboam  par  un  pro- 
phète judéen  (ibidem,  xiii,  1-18)  et  par  le  vieux  Abiyahu,  le  môme 
qui  a  mis  Jéroboam  sur  le  trône  d'Israël  {ibidem,  xiv,  1-16). 

Je  m'arrête  au  rôle  du  prophète  Elisée,  dont  les  actes  auraient  dû 
être  appréciés  au  point  de  vue  historique  au  lieu  de  l'être  au  point 
de  vue  moral  seulement  ^  En  ce  qui  concerne  les  questions  de  la  lit- 
térature prophétique,  mes  divergences  avec  Técole  critique  datent 
de  loin  et  sont  en  grande  partie  connues  des  lecteurs  de  la  Revue 
sémitique. 

Ai-je  besoin  de  répéter  à  cette  occasion  que  les  sévérités  dé- 
ployées ci-dessus  ne  concernent  que  le  système  et  nullement 
l'auteur  de  l'ouvrage  analysé?  Qui  ne  se  sent  pas  pénétré  d'admi- 
ration en  lisant  les  pages  nourries  et  magnifiques  consacrées  à  la 
caractéristique  de  Saûl,  de  D.uvid  et  de  Judas  Macchabée?  Et  cette 
chaude  et  sympathique  description  de  l'agonie  de  la  nationalité 
juive  ne  forme-t-elle  pas  une  des  plus  belles  pages  d'histoire  sorties 
d'une  plume  de  poète?  Si  l'on  ajoute  les  liens  de  la  plus  sincère 
amitié  qui  me  rattachent  au  savant  auteur  depuis  nombre  d'années, 
ou  pourra  se  figurer  Ja  profonde  affliction  qui  m'assaillit  en  me 
voyant  obligé  d'être  sur  tant  de  points  en  contradiction  incouci- 
liable  avec  ses  vues.  Heureusement,  les  désaccords  scientifiques, 
comme  les  autres  accidents  malheureux  de  la  vie,  ne  font  que 
fortifier  l'amitié  dans  l'âme  des  hommes  d'élite  et  j'ai  la  certitude 
que  ce  résultat  sera  obtenu  dans  le  cas  présent. 


1.  Conformément  au  droit  ancien,  la  vengeance  du  sang  des  centaines 
de  prophètes  et  d'autres  yahwéistes  égorgés  par  l'ordre  d'Achab  et  de 
Jésabel  incombait  au  prophète  survivant  et  à  son  successeur  immédiat. 
Aussi  Elle  s'est-il  chargé  en  personne  de  rendre  la  pareille  aux  prophètes 
du  Ba^al,  les  instigateurs  de  ces  massacres,  tandis  que  le  règlement 
des  comptes  avec  la  famille  royale  fut  exécuté  par  Elisée.  L'égalité  des 
classes  étant  le  principe  fondamental  de  la  constitution  israélite,  ces 
personnages,  au  lieu  d'iivoir  commis  une  action  blâmable,  n^ont  fait  que 
se  conformer  à  la  justice  coutumière  de  leur  époque.  Des  scènes  sem- 
blables, quoique  de  moindres  proportions,  se  passent  encore  de  nos  jours 
en  Arabie  et  en  Ck>rse. 
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Epherneris    fur  semitische    Epitfraphik.  von    Mark    Lidzbarski. 

Erster  Band.  —  Erstes  Heft.  Mit  18  Abbildungen.  J.  Ricker'sche 

Verlagsbuchhandlung  (Alfred  TGpelmann,  Giessen,  Hessen)  1900. 

M.  M.  Lidzbarski,  le  savant  auteur  du  llandbuch  der  nordsemi- 
tiachen  Epigrnphikj  dont  nous  avons  salué  naguère  TapparitioD 
(R.  S.,  1899,  p.  89-90),  vient  de  fonder  un  recueil  qui  est  appelé  à 
rendre  aux  sémitisants  des  services  permanents  et  inappréciables. 
L'Ephemoris  se  propose  comme  but  de  communiquer  surtout 
les  nouvelles  trouvailles  épigraphiques  dûment  exposées  et  d'en 
signaler  les  faits  nouveaux.  L'auteur  ne  se  bornera  pas  à  fournir 
les  déchiffrements  d'autres  savants,  il  tâchera  d'en  fixer  lui-môme 
la  lecture,  au  moyen  des  photographies,  des  estampages  ou  des 
originaux  et,  autant  qu'il  lui  semblera  utile,  des  dessins  en  seront 
donnés.  Les  faits  nouveaux  concernant  les  inscriptions  sémitiques 
du  nord  seront  rattachés  au  manuel  précité  de  l'auteur,  ceux  qui 
sont  relatifs  aux  iiiscriplions  sôniitinuos  du  sud  partiront  de 
l'année  1900.  Des  rapports  annuels  rendront  compte  des  travaux  et 
des  découvertes  purement  archéologiques. 

Voilà  un  plan  bien  combiné  dont  le  premier  fascicule  paru  offre 
un  commencement  d'exécution.  Il  est  aussi  nourri  qu'intéressant. 
Il  débute  par  un  nouvel  examen  de  l'inscription  de  Mesac  {Eine 
NachpriXfung  des  MesHinschrift,  p.  1-10).  Puis  viennent  successi- 
vement un  aperçu  sur  les  sceaux  et  poids  à  inscriptions  sémitiques 
anciennes  conservés  au  musée  asmoléen  d'Oxford  avec  les  figures 
des  objets  (p.  lO-l'i),  une  remarque  sur  la  4«  Sidonienne  {p.  15), 
annonces  annotées  des  travaux  récents  de  MM.  Clermont-Ganneau 
et  Philippe  Berger  (p.  15-52),  parmi  lesquelles  les  études  sur  l'ins- 
cription Dédicatoire  de  Carthage  (p.  18-2 i)  et  la  tahella,  dovotionis 
punique  (p.  V^-'^\)  sont  d'une  haute  importance.  L'épigraphie 
hébraïque  est  reprét^eiitéc  par  dos  remarques  sur  l'inscription  de 
Siloé,  sur  diverses  inscriptions  plus  petites,  ainsi  que  par  une 
annonce  de  mou  \onvoJ  l'^xionen  des  inscriptions  de  Zindjirliy  où 
l'auteur  reconnaît  maintenant  avec  moi  le  caractère  plutôt  hébréo- 
phénicien  de  l'idiome  de  H  et  de  P.  La  partie  araméenne,  enfin, 
contient  une  étude  approfondiesur  les  curieuses  inscriptions, certai- 
nement paléo-pehlevies,  d'Arabisonen  Cappodoce  (p.  59-74),  une  série 
d'inscriptions  palmyr^nionncs  (p.  74-89),  des  textes  magiques  man- 
déens  encore  inédits  (p.  .V.)- 100)  et  finalement  des  M iscellanêes  {pA%' 
108).  Le  manque  d'espace  m'empêche  d'aborder  une  analyse  plus 
détaillée  des  solutions  qui  y  sont  présentées  sur  divers  problèmes; 
je  compte  y  revenir  dans  le  prochain  cahier  de  cette  Revue.  Pour 
l'instant,  je  m'empresse  d'annoncer  cette  importante  entreprise  de 
M.  Lidzbarski  et  de  lui  souhaiter  un  succès  qui  est  d'ailleurs  de 
tout  point  bien  mérité.  J.  Halévy. 
UÉditeur-Gérant  :  E.  Leroux. 

Paris.  —  Imprimerie  G.  Maurin,  71,  rue  de  Rennes. 
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(Suite). 

L.  8.  fmi,  à  ponctuer  probablement  ,*t23i  pour  j^^^  =  héb. 

T  T 

L.  9.  nWH  (nWJJ»  comme  i^afs,  3312^»)  semble  bien 
désigner  un  cachot  souterrain  ;  cf.  nnw»  ^  fosse  •,  synonyme 
de^^2»  •  puits,  fosse,  prison  ».  Voyez  à  la  I.  23. 

L.  12.  ni-),  peut-être  contracté  de  nij^n,  «  vue,  spectacle  », 
cependant  mieux  vaut  ly^yf^y  <  action  de  paître,  de  satisfaire, 
satisfaction  »,  terme  rituel  qui  a  tout  Pair  de  correspondre  à 
Phébreu  nn^3-  —  ^*  traduction  courante  de  ^xiN  P*'' 
€  foyer  d'autel  »,  doit  être  abandonnée;  le  verbe  aufj^i, 
racine  i2Bfï  **  capturer  »,  ne  s'emploie  qu'en  parlant  d'êtres 
animés.  Je  traduis  donc  la  phrase  ♦  ^kiî<  ♦  riN  ♦  012^  ♦  DB?N1 
mn  P*''  •  ^  ^^  y^^  amené  de  là  (de  la  ville  de  'A tarot)  le 
prêtre  de  Dôda  »,  et  je  vois  dans  Dôda  une  déesse  d'amour 
adorée  alors  dans  le  royaume  d'Israël.  Il  est  permis  de  sup- 
poser aussi  un  parèdre  masculin  ^f^^  parallèle  au  •n,  5j  de 
la  péninsule  arabique.  La  possibilité  de  faire  de;-|m*^  Tépouse 
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de  nVT»  ^^  interprétant  ce  dernier  nom  par  l'arabe  ^y, 
€  aimer,  être  amoureux  »,  s'évanouit  devant  répiihôte  guer- 
rière mK3ï  mn^»  "  Vahwé  des  armées  »,  Quant  au  mot 
VkIX'  "  ^^  P^^^  qu'en  moabite  il  équivalait  au  j^D  ^^^  P^' 
pies  voisins  et  qu*il  avait  en  outre  le  sens  abstrait  de  «  messager, 
envoyé,  héraut  *>,  sens  adopté  aussi  en  hébreu  (Isaïe,  xxxm» 
7;  Il  Samuel,  xxii»  20).  Le  prêtre  de  la  déesse  fut  traîné  et 
abattu  devant  la  statue  de  Kamos  à  nHD  C'  '  2-13) . 

L.  13-14-  Meftâ*  repeuple  la  ville  de  •Ajarol  par  des  hommes 
dc|T|2f  et  df^  piIflD  ('^  mot  qui  termine  la  L  13  est  certai- 
nement jyx,    L,  ),  noms  inconnus  à  lire  pr^ibablement  r^,^ 

Immonyme  de  la  fameuse  plaine  de  Saron  sur  le  littoral  de  la 
Phénicie  méridionale;  Tautre  répond-il  a  la  bourgade  de 
Machaerus?  L'orthographe  rabbinique  -n^o  (?)  ne  sérail 
pas  un  obstacle. 

L-  '  ^'*'  unrh^Y  ^'  P'^^^  l*^î^  nonn^rn*  ^^  semblent  à  pré- 
sent une  farme  allégée  de  nnbHNV  nDnbnn3^  plutôt  qu'uu 
spécimen  isolé  du  ifta^al  arabe  et  assyrien  ;  la  circonstance 
que  tsnbrin  ^'^^^  P^^  ^^î'^  ^^  hébreu  peut  être  accidentelle; 
qui  sait  même  si  la  forme  Q^onbriDD?  reçue  dans  les  Pro- 
verbes, xviii,  8  ;  xxvK  2Î,  n'est  pas  à  corriger  en  o^Drî^HOD 

L.  15*  L'expression  rmiyn  J^p3D»  **  depuis  Tapparitiofi 
de  Paurore  »,  garantit  d'une  manière  inattendue  la  haute 
antiquité  de  la  locution  ^mx  nntt'D  ïp^^  ît^»  particulière  à 
à  Isaïe  III  (i  vm,  8),  texte  que  la  critique  grafienne  fait  des* 
cendre  à  Pépoque  machabéenne. 

L.  16.  Les  remarques  de  M.  Lidzbarski  y  répandent  une 
grande  clarté  :  .  p^)  .  p^j  .  jb'^x  •  njOB^  •  H^S  •  r\T}K) 
nonni  •  nhil  *  mSJIV  ^  ^^ï^^  massacré  toute  (la  ville  de  Nebo), 
8cpt  mille  personnes  consistant  en  liommes  adolescente, 
jeunes  gens,  femmes  adolescentes,  jeunes  filles  et  filles  nu- 
bile»  1.  L'emploi  de  -ia  pour  les  enfants  est  nouveau;  celui 

de  oni  pour  la  fille  nubile  n'a  été  constaté  que  dans  le 
chant  de  Débora  (Juges,  v,  30),  ce  qui  coupe  court  à  la  fan- 
taisie de  ceux  qui  veulent  y  voir  une  expression  tardive.  Cettf 
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extermination  totale  fin  un  acte  exceptionnel,  raotivé  par  Tin- 
terdit  prononcé  anlérieuremcnl  par  le  roi.  Ce  vœu  a  été  fait 
en  l'honneur  de  ^^3  .  intî^i?^  ^^  l'^'Astarté  de  Kamoi^,  c*est- 
à-dire  de  l*épouse  principale  de  ce  dieu.  Ici  apparaît  encore 
la  signification  prioiitive  de  <  femme,  femelle  »,  du  mot 
nnB^i?  ^^^  '*^"  constate  en  hébreu  (Deutéronomêj  xxviu,  4). 
k  L.  23.  Jusqu'à  présent  on  lisait  :  .  >xbD  •  '^flt^y  •  IJKI 
^^^    -  ro  t^     jPljiijjj^j^pj^  ^  et  c'est  moi  qui  ai  fait  les 


ipn  ^  snpn  •  p 


fermoirs  (?  Verschlûsse?)  des  bassins  pour  Teau  (?)  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  ».  M,  Lidzbarski  montre  qu'il  n'y  a  déplace 
que  pour  trois  lettres  dans  l'espace  d^'^truil;  mais  ni  i^bD 
niïi^X'  ^^^^  '^  ^^^^^  ^^  ■*  fermoirs  de  bassin  •,  ni  niétne 
Pob  miy^Ht  dans  celui  de  <  le  bassin  d*eau  »,  ne  présentent 

ucune  plausibilité.  Je  lis  phitflt  p[nb  *  Plhtt'XH  ^XbS»  •  i*^^ 
fait  les  cellules  de  la  prison  souterraine  pour  les  vivants  •, 

"est-à'dire  pour  les  individus  sauvés  du  massacre  et  devenus 
prisonniers  de  guerre.  On  vient  de  voir  que  les  massacres  en 
bloc  n'ont  pas  été  partout  pratiqués;  aussi  le  verset  2o-2(i 
mentionne-l-il  les  corvées  imposées  aux  prisonniers  Israélites. 
b^ntî^^  *  l'^bOK-  ^'^^  captifs  furent  naturellement  gardés  plus 
ou  moins  longtemps  dans  les  prisons  d'étal  dont  Mêsa'  a  dû 
augmenter  le  nombre  à  mesure  de  ses  conquêtes.  Les  cellules 
de  la  prison  étaient  destinées  à  loger  les  diverses  catégories 

Ide  captifs,  suivant  leur  rang  et  leur  sexe. 
I    L.  25.   nmDD  friniDD  o^i  nmap*  d'après  J-JPJ32D?) 
Èst  sans  doute  Tabatage  des  arbres  poui"  faire  place  à  la  ville 
neuve  de  nmp  dont  le  nom   y  fait  précisément  allusion. 
Voir  au  verset  3. 

L.  27-28.  Le  passage  contenu  entre  les  deux  traits  de  sépa- 
ration me  paraît  se  composer  d'une  phrase  principale  et  d'une 
phrase  secondaire.  I^a  première  est  évidemment  ,  j^^^  ,  nn^] 
[hh]  *  pj?  ^  O  *  1Ï2»  j'^'  reconstruit  Be^er  parce  qu'il  était 
(un  monceau  de)  ruines  >.  ny,  pluriel  de  iy,  revient  sous 

^elle  forme  dans  Michée,  m,  lî.  Après  jjpj  qui  est  presque 
teertain    la  lacune  ne  comporte  pas   plus  d*un  point  et  de 
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deux  lettrea  jusqu'au  ^\  et  comme  la  trace  de  celle  qui  pr*^- 
cède  immédiatement  laisse  le  choix  entre  3,  ^.  -|  et  jj  i Lidi), 
je  propose  de  conapléter  E^xb]'  ^^^^^  ^^^^  '^3*  ^'"^*  que  dans 
^]*IDW  (25-26),  indique  les  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  la 
construction.  L'ensemble  :  .  ^3  -  O  •  ftt'Dn  *  ÎS^T  •  t^ljol 
nVDtt^  •  pn  veut  donc  dire  :  a  par  des  hommes  de  Diboo{aa 
nombre  de)  cinquante,  car  toul  Dibon  est  obéissant  •.  Il  ô'agil 
visiblement  de  la  population  Israélite  de  cette  ville  qui  est 
restée  fidèle  au  roi  moabite.  Ces  habitants  ont  volontairement 
envoyé  cinquante  maçons  des  leurs,  pour  exécuter  Pœuvrede 
réparation  ordonnée  par  le  roi.  S'il  s'agissait  de  Moabites,  ni 
la  généralisation  «  tout  Dibon  1,  ni  l'expression  nyOC^  (^^ 
Lsaïe,  3U,  14)  ne  seraient  bien  en  place, 

L.  28-29.  Le  premier  membre  de  phrase  qui  enjambe  ces 
veraets  entre  deux  traits  de  séparation,  nïontre  les  mot^  en 
partie  détruits  7^p^  -  riKD  -•*  flbbo  -  13NV  M-  Lidzbarski 
me  paraît  bien  fondé  à  admettre  la  grande  vraisemblance  que 
le  petit  trait  oblique,  visible  encore,  appartient  à  un  3.  Les 
raisons  philologiques  appuient  fortement  la  conclusion  épigra- 
graphique.  Sa  qualité  de  verbe  étant  garantie  par  le  pronom 
personnel  qui  précède,  le  groupe  n  *  bo»  nécessairement 
h]n-  blÛ*  ^P^^^  rexclusion  de  inn^D*  VlûbO'  '«np^D»  1"' 
ne  conviennent  point  au  contexte,  ne  permet  d'hésiter  qu'entre 
^nwbo»  *^  J'^'  rempli  »,  et  ^HD^D»  ^^^^  '^'  ^^^^  exact  sera 
tantôt  discuté.  Mais  la  première  forme,  qui  s'impose  tout  d'abord 
à  IVsprit,  ne  peut  se  maintenir  à  cause  du  complément  direct 
HND  qi^'i,  'es  restiiulion^  HNOn^  DKDD»  HKDV  ^^^"^  '^^^ 
de  question,  ne  peut  être  que  le  nom  de  nombre  désignant 
la  centaine  (nso)»  ^^^^  ^l^i  obhge  de  son  côté  à  soupçonner 
devant  ce  mot  un  numéral  d'unité  de  trois  jusqu'à  neuf.  Or,  uiït* 
phrase  telle  que  :  €  j'ai  rempli  trois  (?)  cents  \Hjy2  demeure 
suspendues!  ^np^^  quel  qu'en  soit  le  sens,  est  un  complément 
du  verbe  «  remplir  »  et  l'objet  des  noms  de  nombre.  L'incon- 
vénient n'est  pas  moindre  si  Ton  regarde,  ainsi  qu'on  le  fait 
ordinairement  le  ^  de  *-|p3  comme  un  complément  indirect: 
it  dans  les  villes  >  ;  dans  ce  cas,  ce  sont  les  objets  comptés  qui 
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flanqueraient  à  Tappel.  Daosces  conjonctures  la  proposition 
'n'offre  aucun  sens  appréciable.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité 
s'arrêter  à  la  seconde  leçon  possible.  En  hébreu,  le  verbe 
ibo  signifie  seulement  «  régner  •,  et  est  gouverné  par  la 
préposition  ^y,  c  sur  »,  mais  dans  notre  passage,  celtesignî- 
fi cation  n'amène  de  sens  lant  soit  peu  intelligible  qu'à  la 
condition  de  voir  dans  pp3  les  objets  dénombrés.  La  vocali- 
sation pp5,  «  dans  les  villes  •,  est  ainsi  définitivement  écartée; 

le  3  appartient  a  la  racine  et  nous  sommes  en  présence  du 
pluriel  de  ip^.  Cette  solution  s'imposait  déjà  du  reste  par  le 
fait  que  le  pluriel  de  ^p  estnhp  (Jérémie,  iv,  19;Z»-j  i,  10  ; 
1,  4)  et  non  pas  Q^ip  ^^*  PP/  Maintenant,  le  substantif  pp^ 
'étant  donné,  il  peut  s'agir,  soit  de  gros  bétail,  de  bœufs, 
j'^p'2  (=h,  Qi^ipa),  soit  de  pasteurs  de  gros  bétail,  de  bouviers 

PPi  ('i*  n^^i?l!2)'  ^^  premier  choix  ne  se  soutient  pas  uti  seul 
instant  à  cause  de  l'impossibilité  de  le  mettre  en  rapport  avec 
l'idée  de  «  régner  •.  L'absurdité  n'est  guère  diminuée  si  le 
sujet  de  ce  rapport  sont  les  bouviers.  Devant  ce  dilemme,  il 
ne  reste,  à  ninn  avis,  qu'une  seule  résolution  à  prendre,  c'est 
.     d'attribuer  à  pp3  le  sens  collectif  de  ttroupeatrx  de  bœufs  t,  et 
■àn'^j^lesens  de  «  posséder  »  qu'il  a  en  arabe.  Notre  inscription 
^kxitient  déjà  un  a  arabisme  »  manifeste  dans  Pemploi  qu'elle 
^^faît  du  verbe  c^^n  (I.  6}  avec  la  nuance  de  t   succéder  », 
qu*il  n'a  pas  dans  l'hébreu  que  nous  connaissons  ;  un  de  plus 
ou  de  moins  n'y  changera  rien  et  cette  hypothèse  écarte  en 
même  temps  la  nécessité  aulremant  indispensable  de  supposer 
dans  la  lacune  !a  préposition  '^n,  pendant  qu  il  n'y  a  visi- 
blement place  que  pour  le  point.  S'il  en  est  ainsi,  la  phrase 
entière    recouvre  un    sens   irréprochable    :  .  '^rO^D  •  12X1 

pXn  '  bp  ' '^nSD^  •  ll^X  •  pp^  -  DKD  «  [* :i^V^]»  •  ^t  moi,  j'ai 
^pris  en  possession  itruis?]  cents  troupeaux  de  bœufs  que  j'ai 
™  ajoutés  au  (=  dont  j'ai  enrichi  le)  pays  >.  Ces  troupeaux  ve- 
naient en  partie  du  butin  pris  sur  tes  Israélites,  en  partie 
d'achats  faits  aux  nationaux,  l'élève  des  bestiaux  ayant  été 
Tune  des  occupations  préférées  de  Mêsa*. 
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L.  30-31.  Si  la  lecture  du  dernier  mot  est  ^yo  (Udi.)  au 
lieu  de  ^jjj^  la  restitution  13  en  tête  de  la  ligne  suivante  va 
de  soi.  La  forme  d'état  construit  pluriel  exige  la  suite  immé- 
diate d'un  nom  au  pluriel  ou  bien  d*un  nom  collectif,  notam* 
mentd'un  nom  collectif  formant  parallélisme  avec  tjjy^  a  menu 
bétail  D,  qui  se  lit  après  la  lacune.  Le  mot  ^p^,  k  gros  bétail  >, 
remplirait  cette  condition.  D'autre  part,  Téquilibre  de  la  cons- 
truction semble  demander  que  |XÏ  ^^'^  précédé  par  un  autre 
iiom  à  rétal  construit  parallèlement  à  ^^npo  et  d'une  significa- 
tion très  analogue.  Ici  le  terme  jj^yq,  la  meilleure  partieserait 
absolument  adéquate  (cf.  1  Samuel,  xv,  9).  De  celte  manière 
nous  aurions  une  phrase  parfaite  ,  ^j]npD  .  fiK  •  Dtt'  •  iWK\ 
pwn  '  ]Hli  [•  aiÛ-'D  •  nxi  ^  -ipan.  ^  ^t  j"y  ai  transporté  k 
plus  exquis  gros  bétail,  et  la  meilleure  partie  du  menu  bétail 
du  pays  ».  Cette  concentration  du  plus  précieux  bétail  national 
dans  les  villes  de  Mêdaba,  de  Bét-Diblatên  et  de  Ba'al-Me'ûn, 
avait  visiblement  pour  but  de  les  mettre  à  l'abri  de  Talteinte 
d'une  armée  envahissante  ou  de  bandes  pillardes,  mesure 
de  précaution  qui  indique  d'abord  que  Mêsa^  s'attendait  à 
une  reprise  des  hostilités  de  la  part  du  roi  disraêl,  puis,  que 
ces  villes  étaient  pourvues  de  fortifications  assez  solides  pour 
résister  au  moins  aux  premières  attaques  de  Tennemi,  et  enfin 
que  la  région  dans  laquelle  ces  villes  étaient  situées  se  distin* 
gtiail  particulièrement  par  ses  riches  pâturages.  Ce  résultai 
géographique  est  admirablement  résumé  par  les  mots  i«^ 
ÎKÏ  nmjil  "lyao  dans  Nombres,  xxxu,  26. 

L.  31 .  Prise  de  la  ville  de  Horonên  (=n-iin^=  '^^  Q^jhTj)» 
Le  nom  de  la  population  ennemie  qui  Toccupait  au  détriment 
des  Moabiles  se  trouvait  sur  la  pierre,  mais,  par  suite  d'une 
cassure,  il  n*en  reste  après  -j^  q^^  '^^  lettres  v,. 3,  avec  de 
faibles  vestiges  dans  la  lacune»  SS,  en  ont  tiré  la  lecture 
îninTP'  *  ^^^^  ^^  Dadan  et  Dadan  >;  N,  ya  vu  .133 
Hlin»  •  les  fils  des  Horites  t.  Nous  pensons  comme  MM.  Cler* 
mont-Ganneau  et  Lidzbarski  que  l'intervalle  ne  comporte  pas 
plus  de  deux  lettres.  Le  trait  semblable  à  V  qui  se  voit  après 
3  est  complété  par  le  dernier  savant  en  X  =  pj,  ce  qui  donne 
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n^f  mais  il  reconoait  aussi  la  possibilité  de  compléter  W  et 
d'obtenir  ainsi  le  bilittère  ;iQ.  La  lettre  suivante  n'a  laissé 
aucune  trace  et  celle  qui  suit  le  i  est  douée  d'une  haste  qui  est 
particulière  à  la  lettre  p  et  non  pas  au  *i.  Ici  cesse  le  rôle  de 
Tépigraphie  et  commence  celui  de  la  philologie.  On  a  beau  se 
creuser  la  tète,  le  groupe  pi"n2'  ^l"^^^""^  Q^^  ^^^^  '^  lettre  h 
placer  après  le  n,  ne  saurait  former  un  nom  sémitique.  ^  est 
donc  la  conjonction  ordinaire  et  le  p  offre  le  début  d*un  second 
nom  de  tribu,  et  spécialement  d'une  Iribu  apparentée  à  la  pre- 
mière. Si  nous  étions  en  Arabie  méridionale,  la  restitution 
yHD  ^^  présenterait  aussitôt  à,  l'esprit  ;  en  Moabitide,  il  n'est 
permis  de  penser  qu'aux  tribus  a  voisinantes,  iduméennes, 
ismaélites  ou  céturéennes.  En  nous  tenant  dans  les  limites  du 
connu,  notre  préférence  va  plutôt  au  jj^  qu'au  f\ei  nous  sup- 
posons la  lecture  [?m]pv  ?n2Q»  «  Basani  et  Qédar  »  ;  UW2  P^^^ 
bien  être  identique  au  nom  de  tribu  ismaélite  écrit  UU/^D 
dans  la  Genèse,  xxv,  li.  Les  Qédarites  ou  Cédréniens,  popu- 
lation nomade  campée  dans  le  désert,  à  Test  de  la  Moabitide, 
ont  naturellement  profité  de  la  faiblesse  de  son  gouvernement 
pendant  Tinvasion  israélite  pour  s'établir  dans  la  région  limi- 
trophe, si  riche  en  bons  pâturages.  Évincés  par  Mêsa',  leur 
hostilité  s  est  plutôt  accrue  que  diminuée,  et  les  inscriptions 
cunéiformes  nous  apprennent  qu'au  temps  d'Assurbanipal,  les 
Moabites  réussirent  a  capturer  le  roi  des  Cédréniens  {mat 
qidri)^  qu'ils  transmirent  aux  mains  du  suzerain  assyrien. 
Après  la  disparition  des  Moabites,  les  Cédréniens  sont  devenus 
les  maîtres  définitifs  du  pays  et  tes  voisins  immédiats  de  la 
Palestine,  et  quelque  temps  plus  tard^  ils  se  confondirent  avec 
les  PP2J'  P^^^  former  la  nation  des  Nabatéens. 

La  fin  montre  les  lettres  j^f^»  ^^^^  ibK  (SS.),  et  rien  n'est 
visible   ni  avant  ni  après    ce  groupe;  inutile   d'y  chercher 
^ autre  chose  que  le  mot  [j/^  (h,  lyi^),  «  homme,  hommes  u, 
^servant  h  déterminer  plus  exactement  les  deux  tribus  précé- 
demment nommées. 

H     L.  32,  Le  premier  mot  lisible  est  lox,  Q^^i  d'après  les  pas- 
sages précédents»  on  comptèle  aisément  en  "iqk^i;  M.  Lidz- 
.barski  a  même  reconnu  h  trace  de  ces  deux  lettres.  De  là 
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jusqu'au  commencement  de  la  ligne  s'étend  une  lacune  qui  a' 
pu  contenir  huit  à  dix  lettres.  Le  qualificatif  ^^,  qui  précède 
cette  lacune  à  la  fin  de  la  ligne  31,  nous  conduit  k  en  tenter 
ta  restilution  avec  assez  de  vraisenihlance.  Les  trois  ejtemples  : 
nj  WH  (1^)^  pW  V/H  ('3)  ^^  nnnO  U/^  (<3-^*)*  nous  autori- 
sent à  supposer  »in  notre  ^^  un  nom  propre  de  lieu  ou  de 
peuple.  La  première  conjecture  doit  être  entièrement  écartéci 
puisqu'il  s'agit  des  habitaols  d'une  ville;  la  seconde  seule  est 
possible  naturellement,  à  la  condilion  d'admettre  un  nom 
ethnique  qui  comprend  en  soi  les  deux  tribus  mentionnée^, 
et  cela  fait  penser  au  nom  de  ^j<yD2^>  ^"*  désigne  dansThis- 
toire  les  tribus  nomades  à  Test  de  la  Moabilide,  y  compris 
celles  qui  s'étaient  partagé  la  ville  en  cause.  Le  mot  suivant 
consistait  probablement  dans  Tadverbe  Q^yo»  qui  figure  déjà 
à  la  ligne  10,  Après  le  ^  de  la  fin,  on  complète  avec  certitude 
^j^^,  mol  qui  se  continuait  en  tète  de  la  ligne  suivante. 

L.  33.  Les  lettres  visibles  ^^  forment  la  fin  du  mot  nagny 
et  la  phrase  entière  est  identique  à  cette  des  lignes  8-9,  la- 
quelle indiqueselon  toute  apparence  que  c'était  le  résultat  d'une 
guerre  longue  et  acharnée,  et  cela  fait  supposer  qu'elle  était 
précédée  de  quelque  chose  coirime  t^-y ,  jjj^,  «  longtemps» 
(ct\  L  5).  Les  cinq  lettres  qui  devaient  trouver  place  dans  le 
reste  de  la  lacune  pourraient  bien  être  ip^  .  Dnn[*^Sl]'  comme 
à  la  ligne  1 1 . 

La  proposition  finale  co'.nmence  par  te  groupe  mutilé  d'une 
lelliê  ,Ti"^yit  qui  se  complète  avec  certitude  nihl  *byi^  *^^ 
€  près  d'elle  >  (cf.  Néhémie,  ni,  2,  passim).  Le  mot  suivant 
Dti/D  '^^  P^"^  ^^^^  4^6  '^  participe  AopA'a/ qj^d»  «  est  (:=:a 
été)  placé  »,  Ce  qu'on  y  a  placé  es»,  indiqué  par  les  deux 
lettres  visibles  jj^^,  d'où  la  lacune  va  jusqu'à  la  fin  de  la  ligne. 
S'agil-il  de  dix  (^^jf)  ou  de  vingt  corps  de  garde,  formant 
une  sorte  de  cordon  militaire  destiné  à  repousser  Tattaque 
éventuelle  des  nomades?  Les  mots  ^^g;  .  ^^K  (^*»  ^^^ 
pltt^n)»  *  hommes  pillards  »,  qui  terminent  la  phrase  à  la 
ligne  34,  rendent  cette  conjecture  assez  admissible,  mais  nous 
ne  l'enregistrons  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
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TRADUCTION 

1.  Je  suis  Môsa*",  fils  de  Kamoskan(?),  roi  de  Moab,  le  Di- 

2.  bonite    Mon  père  a  régné  sur  Moab  trente  ans,  et  moi  j'ai  ré- 

3.  gné  après  mon  père.  |  Et  j'ai  fait  cette  bâmat  (—  haut  lieu)  pour 

Kamos  à  Qorba  |  (savoir)  à  Môsab-Mô- 

4.  sa*^  (Réunion  de  Mêsa*^),  parce  qu'il  m'a  sauvé  de  tous  les  oppres- 

seurs et   parce  qu'il    m'a  fait  voir  la  chute  de  tous  mes  en- 
nemis. I  <=0m- 

5.  rî  (fut)  roi  d'Israël  et  opprima  Moab  pendant  longtemps,  parce 

que  Kamos  était  fâché  contre  son  pa- 

6.  ys  I  Et  son  fils  lui  succéda,  et  il  dit  lui  aussi  ;  a  J'opprimerai 

Moab  ».  I  De  mes  jours  il  a  proféré  la  parole  (?) 
T.  mais  j'ai  vu  sa  chute  et  celle  de  sa  maison.  |  Quant  à  Israël,  il 
périt  d'une  perdition  éternelle.  Et  «"Omn  prit  possession  de 
tout  le  pa- 
8.  ys  de  Môdaba  |  et  il  y  resta  de  son  temps  et  pendant  la  moitié 

(du  règne)  de  son  fils,  fen  tout)  quarante  ans  et 
y.  Kamos  me  l'a  restitué  de  mes  jours.  |  Et  j'ai  construit  Ba«al-Me«on 

et  j'y  ai  fait  la  prison  (souterraine)  et  j'ai  construit 
10.  Qiryatôn.  |  Et  l'homme  de  Gad  demeurait  dans  le  pays  de  «Atarot 

depuis  l'antiquité,  et  le  roi  d'Israël  lui 
H.  construisit  "^A^arot.  Et  j'ai    guerroyé  contre  la   ville  et  je  l'ai 

prise,  I  et  j'ai  tué  tout  le  peuple  de 
1*2.  la  ville,  une  satisfaction  (?)  pour  Kamos  et  pour  Moab.  |  Et  j'ai 

emmené  de  là  le  prêtre  de  Doda  et  je  l'ai 
13.  traîné  devant  Kamos  à  Qeriot  |  Et  j'y  ai  logé  les  hommes  de 

Saron  et  les  hommes  de 
li.  Mabarat   |  Et  Kamos  me  dit  :  Va.  prends  Nebo  sur  Israël  et  je 
15.  marchai  pendant  la  nuit  et  je  guerroyai  contre  elle  du  point  de 

l'aube  jusqu'à  midi  et  je 
IG.  Ja  pris  et  je  l'immolai  toute,  sept  mille  hommes  et  jouvenceaux, 
femmes  et  jouven- 

17.  celles  et  vierges,  |  car  je  l'avais  vouée  à  «^Astar-Kamos.  |  Et  je 

pris  de  là  les  pré- 

18.  très  de  Yahwé  et  je  les  traînai  devant  Kamos.  |    Et  le  roi  d'Is- 

raël construisit 

19.  Yaha?  et  il  y  demeura  en  guerroyant  contre  moi  |  et  Kamos 

le  chassa  devant  moi,  et 

20.  je  pris  de  Moab  doux  cents  hommes,  tous  ses  chefs,  et  je  les 

amenai  à  Yahaç  et  je  la  pris 

21.  pour  l'ajouter  à  Dibon.  |  J'ai  construit  Qorba  (la  partie  dite) 

Homat  -haye^'arin  et  celle  dite  Homat- 

22.  ha^ophel;  |  c'est  moi  qui  ai  construit  ses  portes  et  c'est  moi  qui 

ai  construit  ses  tours  et  c'est 
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Î3.  moi  qui  ;*i  construit  une  maison  de  roi  et  c  est  moi  qui  &i  coiu* 

Iruit    les  cellules  dp  la   nrison  pour  les  (prisonnierî  vLivatil* 

dans  rinlérieur 
24*  de  la  %'lllc.  |  Et  II  n*y  avcut  pus  de  puits  dan»  l'inleneur  ne  l^ 

ville  h  Qortia  et  j'ai  dit  à  tout  le  peuple  :  Faites- 
25»  V0U4  chacun  tm  pu it^  dans  su  maison.  |  Et  n'est  moi  qui  al  Uit 

faire  labatagc  pour  Qorba  par  les  prisonniers 
2(J,  d'iBraél.  I  J'ai  construit  'Aro*er  et  j'ai  fait  la  chaussée  prés  de 

rArnoti  et 
Ti ,  c'est  moi  qui  ai  construit  Bet-Uamot,  car  il  était  détruit.  |  J'jii 

construit  Beier»  car  il  ctait  un  monceau 
23.  de  ruines,  avec  (le  concours  dej  cinquante  hommes  de  Diboit, 

car  tout  Dibon  était  (dans  riobél&sanee.  (  El  e^est  mol  qut 

suis  devenu  mai- 
Î9.  tre  de  (trou?]   cents    troupeaux  de  bœufs  que  j*ai  ajoutés  su 

pays   I  Et  L-'eât  moi  qui  ai  construit 
3U,   MMaba  et  Ijùt  Diblatén  vi  Bét-Ba"^almefôn  et  j'y  ni  transporté  le- 

[plus  ex- 
Si .  quis  du  groii  bétail  t-t  la  meilleure  partie  duj  in*'m\  i)etai* 'iu 

pays,  I  Quant  à  Humnt^ti.  ûlle  était  habit^k^  par   Bas[am?jet 

Qé|dar?),  hommes  de  [Yi>- 

32.  ma' (M  "f^,  depuis  l'antiquité,  etKamoé  me  dit  *  V.i.  Lnierrniefnnrrt 

Horon^n,  et  je  partis  et  je  guer- 

33.  (royal  contre  la  ville]  et  Kamoè  me  la  fit  retourner  de  mon  lenipi 

El  prés  d'elle  il  fut  placé  vingt  j''^) 

34.  [corps  de  garde  pour  éloigner]  les  pillards.  Et  c'est  moi  qui  ai... 


Mé!^a%  roi  de  Moab,  l'iiuteur  du  précieux  documeiU  histo- 
rique qu^on  vient  de  lire,  a  vécu  dans  la  période  la  plus  active 
des  luîtes  implacables  qui  s'étaient  engagées  dans  le  royaume 
d'Israël  entre  les  partisans  du  yahwéisme  exclusif  et  ceux 
du  polythéisme  international.  Le  court  intervalle  de  50  ans, 
écoulés  depuis  la  mort  de  Salo mon  jusqu'à  l'intronisation  de 
'Omrî,  roi  d'Israël  qui  inaugura  le  régime  d^oppression  contre 
Moab  mentionnée  par  Mésa',  a  vu  Textermination  totale  de 
deux  dynasties  Israélites,  celle  de  Jéroboam,  après  Si  ans  de 
règne  (Jéroboam,  22  ans;  son  fils  Nadab,  2  ans),  et  celle  de 
Ba*.^a  qui  en  a  duré  26  (Basa,  2i  ans;  son  fils  Ela,  2  ans).  La 
si^paration  des  dix  tribus  du  nord  d'avec  la  dynastie  davidique 
de  Juda  fut  d*abord  favorisée  par  les  prophètes  yahwéistes 
comme  protestation  contre  les  cultes  idolâtrîques  que  Salomon 
avait  ufficiellcment  accueillis  à  Jérusalem  vers  la  fin  de  ^ 
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vie,  cultes  dont  Astarlé,  déesse  de  Sîdon,  Kamoè,  dieu  de 
Moab»  et  Milkom,  dieu  d'Ammon,  avaient,  semble-t-il,  la  part 
du  lion  (I  Rois»  xi,  1-39).  Maïs  bientôt  l'espérance  conçue 
par  ces  prophètes  de  faire  de  Béthcl  la  capitale  du  yahwéisme 
se  montra  illusoire.  Jérusalem  perdit  ses  pèlerins  Israélites, 
mais  Béthel,  au  lieu  d'obtenir  un  temple  yahwéiste  pur  et 
capable  de  lutter  contre  le  temple  salomomen,  n'eut  qu'un 
mesquin  sanctuaire  où  Yahwé  fut  illégitimement  représenté 
sous  la  forme  d'un  jeune  bœuf,  et  ce  qui  est  plus,  une  autre 
reproduction  de  la  même  idole  fut  établie  dans  la  ville  de  Dan, 
sur  la  frontière  septentrionale  du  royaume,  comme  pour  indi- 
quer que  la  politique  royale,  sans  renoncer  au  dieu  national, 
n'entendait  nullement  suivre  les  idées  puritaines  en  fait  de  culte, 
mais  qu*au  contraire  le  roi  se  réservait  les  privilèges  sacer- 
dotaux que  la  maison  de  David  avait  laissés  tomber  en  désué- 
tude depuis  la  construction  du  sanctuaire  de  JérusaletiK  Le 
nouvel  état  de  choses  convenait  très  bien  à  la  classe  sacerdutale 
qui  vit  dans  le  roi  son  chef  suprême  et  le  protecteur  naturel  de  ses 
intérêt?.  Les  partisar;s  du  yahwéisme  en  furent  d'autant  plus 
blessés  que,  dès  le  début,  ils  se  croyaient  investis  d'un  pouvoir 
supérieur  à  la  royauté  en  matière  religieuse.  Une  haine  pro» 
fonde  et  envenimée  s'empara  alors  de  ce  parti,  dont  les  mur- 
mures sourds,  suivis  de  protestations  ouvertes,  furent  sans 
aucun  doute  sévèrement  réprimés.  Dès  lors,  il  dut  se  résigner 
à  agir  dans  les  ténèbres  et  à  détruire  successivement  sa  propre 
œuvre,  toujours  dans  le  vain  espoir  que  ses  créatures  se  mon- 
treraient (hialement  reconnaissantes.  Déjà  les  deux  dynasties  de 
Jéroboam  et  de  Ba'sa  périrent  par  leurs  machinations  occultes, 
mais  telle  était  la  force  des  choses  que  le  nouveau  roi, 
entouré  du  parti  séparatiste  auquel  appartenait  Timmense 
majorité  du  peuple  ainsi  que  toute  la  noblesse  militaire  et  la 
classe  sacerdotale,  ne  put  que  continuer  la  politique  inau- 
gurée par  Jéroboam  et  décidément  hostile  à  ses  bienfaiteurs. 
A  l'époque  des  Omrides  l'exaspération  de  la  lutte  des  partis 
arriva  à  son  comble,  'Umri,  après  avoir  gravement  entamé  la 
puissance  des  Moabites  (M.,  1.  i*8;,  régla  définitivement  le 
culte  officiel  dans  un  sens  franchement  anliyahwéiste  et  ce 
règlement  est  resté  en  vigueur  sous  ses  successeurs,  Michée 
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pense  encore  avec  indignation  à  ces  'r-^j^y  nten*  fl^*  vaudront 
au  royaume  d'Israël  une  destruction  irrémédiable  (Miellée, 
VI,  16).  Durant  le  règne  dWrhab,  la  crise  suprême  fut  pro- 
voquée par  la  reine  Jè^abel  qui,  étant  d'origine  srdonienne, 
introduisit  dans  le  pays  le  culte  d'Astarié  et  de  Ba'^al  de  sa 
ville  natale  La  suppression  du  parti  yahwéiste  fut  accomplie 
avec  une  cruauté  inouïe  :  les  prophètes  de  Yahwé  furent  impi- 
toyablement massacrés;  une  cenlaine  d*enlre  eux  qui  furent 
cachés  et  sauvés  momentanément  du  massacre,  moururent  de 
faim  (I  Hois,  xvilî,  3-4),  et  ces  massacres  s'étendirent  même 
de  Tautre  côté  du  Jourdain.  Alors  apparut  dans  la  région  mon- 
tagneuse de  cette  contrée  la  figure  formidable  du  prophète 
Élie  le  Galadite  qui  se  proposa  de  venger  le  sang  de  ses  col- 
lègues par  le  massacre  des  prophètes  des  dieux  étrangers* 
entretenus  par  ta  reine,  [.a  légende  raconte  que  ce  dessein 
fut  accompli  pendant  une  sorte  de  pari  qu'Élie  engagea  avec 
ses  adversaires  dans  une  grande  assemblée  sur  le  montCar- 
me!  (ihidem,  19-40).  Cependant  cette  victoire  n*eut  pas  de 
lendemain,  car  ni  lui,  ni  son  disciple  et  successeur  Elisée, 
ne  jouèrent  plus  aucun  rôle  à  la  cour.  Après  la  disparition 
d*ÉIie,  le  droit  à  la  vengeance  fut  exercé  par  Elisée  qui  réussit 
à  faire  exterminer  toute  la  maison  dite  d'Achab  par  un  chef 
de  bataillon,  nomîné  Jéhu  (ibidem,  ix-x),  qui  ne  se  soudji 
pas  plus  que  les  autres  de  renoncer  aux  coutumes  officielles. 
Cette  vengeance  est  le  dernier  acte  du  yahwéisme  belliqueux 
en  Israël,  dont  les  fidèles  étaient  descendus  au  nombre  infime  de 
sept  mille  (tiid^m,  xix,  18),  La  scission  entre  la  royauté  cl 
les  prophètes  est  désormais  définitive.  Ces  derniers,  satures 
de  déboires,  renoncent  h  raction  politique  pour  s^adonner 
exclusivement  à  la  prédication  liltéraire  et  se  font  les  chatn- 
pions  du  rétablissement  de  l^unité  nationale  sous  le  sceptre 
de  la  dynastie  rlavidique.  Osée,  le  seul  prophète  israélile  dont 
nous  ayons  quelques  écrits,  prévoit  la  destruction  de  la  maison 
de  Jéhu,  mais  sans  y  collaborer  matériellement;  dorénavant 
c'est  le  parti  militaire  qui  fait  et  défait  'es  rois*  Même  durant 
le  long  et  prospère  règne  de  Jéroboam  II,  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre indice  de  la  présence  de  prophètes  yahwéistes  à  la  cour 
royale.  Le  livre  des  Rois  a  conservé  comme  un  fait  excep- 
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tionnel  la  visite  faite  ^ 
mauraiit  dans  l'espérance  d  obtenir  de  lui  un  oracle  favo- 
rable qui  le  tirât  de  la  détresse  dans  laquelle  il  était  tombé  par 
suite  des  attaques  réitérées  des  Damascéniens,  lesquels  avaient 
mis  le  royaume  d'Israël  à  deux  doigts  de  sa  perte  (ibidem, 
13-19).  Déjà,  du  temps  d*Ac ha b,  Israël  éprouva  une  violente 
attaque  de  la  part  de  Ben-Hadad  l*',  roi  de  Damas,  qui  vînt 
assiéger  Samarie  {ibidem^  xx,  I  );  repoussé  de  là,  et  battu  un  an 
plus  tardp  dans  la  bataille  d'Aphec  (ibidem,  26-34),  il  fut  vain- 
queur dans  l'autre  combat  que  lui  livra,  près  de  Ramot-Gaiaad, 
l'armée  alliée  d'Achab  et  de  Josaphat,  roi  de  inda.  [ibidem, 
XXII,  3i-35).  Achab  y  perdit  la  vie,  et  le  roi  Mêéa'  en  profita 
pour  secouer  le  joug  israélite.  Ahazias,  faible  et  estropié,  ne 
fit  rien  pendant  son  court  passage  au  trône.  Son  successeur 
Joram  entreprit,  d'accord  avec  Josaphat  et  le  roi  d'Édom,  une 
invasion  delà  Moabitidc  du  côté  du  sud,  mais  les  envahisseurs, 
on  ne  sait  pas  exactement  par  suite  de  quel  événement,  durent 
retourner  sans  avoir  obtenu  d'autre  résultat  que  la  dévaa- 
ration  de  quelques  cantons  méridionaux*  Débarrassé  de  ce 
danger,  Mêéa'  procéda  avec  une  énergie  infatigable  et  fa- 
rouche  à  restituer  h  la  domination  moabîte  toutes  les  villes 
septentrionales  c|uî  étaient  depuis  longtemps  occupées  par  des 
populations  Israélites,  surtout  par  la  tribu  de  Cad.  Abandonnés 
à  eux  seuls,  ces  habitants,  peu  préparés  à  la  guerre,  furent 
successivement  massacrés  ou  faits  prisonniers,  Mêfea*  parvint 
ainsi  à  annihiler  en  quelques  années  toutes  les  possessions 
inler-arnoniques  acquises  par  Israël  après  la  sortie  dÉgypte, 
Aucune  tentative  de  reprendre  ce  territoire  n*a  plus  été  faite, 
pas  même  par  Jéroboam  11  qui  dirigea  tous  ses  efforts  contre 
le  royaume  de  Damas.  Aussi  l'aoimosité  contre  Moab  a- 
t-elle  trouvé  un  écho  effrayant  dans  l'oracle  consigné  dans 
Isaïe,  xv^xvi,  que  Ton  considère  comme  le  plus  ancien  mor- 
ceau de  la  littérature  prophétique  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous.  Le  voyant  prédit  !a  deslraction  de  toute  la  Moabitide  et 
décrit  en  détail  la  dévastation  des  villes  et  des  campagnes, 
ainsi  que  le  deuil  des  habitants  qui  est  si  navrant  que  Técrî- 
vain  lui-même  ne  pout  pas  s'empêcher  d'en  être  profondé- 
ment ému.  Moab  s'attire  ce  terrible  malheur  par  sa  vantardise 
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et  son   extrême  arrogance  imprégnée  d'une  haine  idextin- 

guîble,  bien  entendu,  contre  Israël  (Fsaîe,  xvî,  6).  On  dirait 
que  l*auteurde  Toracle  a  lu  la  stèle  triomphale  de  Mésa'  ou 
s'est  fait  donner  une  copie  exacte  de  son  contenu.  La  phrase 

XV,  9)»  reste  même  inintelligible  si  Ton  n'y  voit  pas  une 
imitation  péjorative  de  Mêsa%  20-31  :  <  J'ai  pris  tous  les 
chefs  de  Muab,  au  nombre  de  200,  et  je  les  ai  amenés  à 
Yahaç;  puis  j'ai  pris  la  ville  pour  l'annexer  à  Dibon^ .  n?nj<1 
pn  •  by  •  riDob*  Évidemment,  Texpression  piSOli  n^E'K 
paraphrase  psob  *-*^  HD^T  ^^^  ^^^  travestissement  voulu  àe 
pan?  pour  y  mettre  le  sens  de  t  (ville)  sanguinaire  x-.  Jeu  de 
mois  qui  permet  en  même  temps  de  se  figurer  le  rui!>seau  de 
Dibon  roulant,  à  aon  passage  à  travers  la  ville,  le  sang 
versé  dans  les  environs  et  augmentant  ainsi  la  quantité 
de  sang  dont  ses  rues  sont  arrosées.  Pour  la  critique  bi- 
blique il  y  a  un  double  enseignement  à  noter.  Le  prophète 
annonce  que  cette  catastrophe  arrivera  dans  trois  ans  précis 
il^OV  ^3U^D0^3T2f  tht^^  '^^^*^'  5tv,  14),  et  malgré  le  dé- 
menti que  les  événements  ont  opposé  à  la  prédiction,  la  date 
a  été  conservée  intacte  jusqu'à  nos  jours.  Si  jamais  Topération 
de  la  fraude  pieuse  était  urgente,  c'était  bien  dans  le  cas  pré- 
sent, où  la  foi  dans  inspiration  prophétique  et  par  conséquent 
dans  la  révélation  yahvvéiste  en  général  menacjait  de  sombrer 
dans  le  ridicule*  Eh  bien,  pendant  le  cours  de  nombreux  siè- 
cles, il  ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  zélote  assez  décidé  pour 
substituer  h  cette  date  scandaleuse  une  expression  vague, 
entre  autres  ^j^onj!  (cf.  Osée,  î,  4;  Isaïe,  x^  25;  xvi,  14: 
xxrx,  17)  ou  a^K3  W^U^  (Amos,  vin,  i  ^  ;  ix»  17).  per- 
mettant aux  fidèles  d'en  placer  T accomplissement  au  moment 
où  Moab  a  disparu  de  la  scène  du  monde.  Les  faussaires  bien 
intentionnés  des  textes  hébreux  n'existent  donc  que  dansTima- 
gination  maladive,  prévenue  et  tendancielle  d'une  certaine  école 
de  piétistes  qui,  a  force  de  les  supposer  en  toute  occurence, 
ont  fini  par  les  imposer  même  aux  esprits  peu  ombrageux 
et  impartiaux.  Le  second  enseignement  ne  présente  pas  moin.s 
d  intérêt.  Pour  tout  connaisseur  d'hébreu,  la  langue  de  Tins- 
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criptîon  de  MêSa'  ressemble  tellement  h  celle  du  Deiitéro- 
nome,  notamment  aux  parties  parénétiques  de  ce  livre,  que 
si  Ton  n'en  avait  que  la  copie  transmise  par  la  tradition,  les 
critiquer  modernes  n'auraient  pas  hésité  un  seul  instant  à  la 
déclarer  apocryphe  et  fabriquée  exprès  dans  I  exil,  voire  plus 
tard,  dans  le  but  de  justifier  les  déclamations  d^Isaîe,  xv-xvi, 
et  la  haine  des  prophètes  plus  récents  contre  les  Moabites. 
Parmi  les  preuves  de  la  fraude,  ils  n'auraient  pas  manqué  de 
citer  le  pluriel  en  j  comme  unaramaïsme  évidenl,  le  mot  f)^, 

,  autre  aramaïsme,  la  ville  inconnue  de  nn"li5^  ^^^  '^  faussaire 

a  inventée  pour  jouer  sur  la  calvitie  funèbre,  nmp»  ^^^^  '^s 

m  prophètes  menaçaient  le  peuple  de  Moah,  la  forme  réputée 

incorrecte  ijpj^,  ^^y^i  au  singulier;  le  qâl  C\iH.  emprunté  à 

Isaïe,  xu,  I.  pièce  suspecte  et  toute  moderne;  les  arabigmes 

«iVî^t  ann'^K^  nannbn:!;  remploi  fautif  du  verbe  ^k 

pour  désigner  la  prise  d'une  ville;  la  faute  de  Temploi  de  q-i 
au  lieu  de  nh^î  '^  construction  pi^  ^y  nSoV  p'^gi^l-  indu- 
_  bitable  fait  sur  le  membre  de  [ihrase  p^n  '^y  -fij;  nisob 
m  nin^t  qui  ne  ligure  que  dans  le  récit  des  Nombres»  xxxri  (1 . 1 4), 
relatif  précisément  au  territoire  nioabite  en  question  et  dont 
Tappartenance  certaine  au  dernier  rédacteur  de  P  le  caractérise 
comme  document  r«on  seulement  poslérieurà  Texil,  mais  aussi 
de  ii  ans  plus  jeune  qu'Esdras.  Voilà  le  résultai  auquel  les 
arguments  habituels  de  la  critique  littéraire  auraient  infailli- 
blement conduit.  Un  coup  de  pioche  a  suffi  pour  démolir  tout 
cet  édifice  «i  soigneusement  aligné;  n'est-ce  pas  la  preuve  tan- 
gible que  le  système  architectural  qui  a  produit  un  pareil  édi- 
fice est  frappé  de  caducité  et  ne  présente  nullement  la  solidité 
que  la  réclame  lui  attribue? 

Dirigeons  maintenant  notre  attention  sur  des  faits  moins 
généraux  Des  cris  de  vengeance  impitoyables  sont  poussrs 
par  les  prophètes  d'fsrael  contre  Tarrogance  moabile,  et  cepen- 
dant le  législateur  deutéronomique  ne  trouve  pour  justifier  la 
défense  des  alliances  matrimoniales  entre  Israël  et  ''Ammon- 
Moab  que  ces  motifs  bien  légers  que  ces  peuplades  n'ont  pas 
fourni  gratuitement  du  pain  et  de  Teau  à  Israël,  lorsqu*il  passa 
près  de  leur  pays  après  sa  sortie  d'Egypte,  et  que  Balac,  fils 
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de  Sippor,  roi  de  Moab,  avait  suborné  alors  le  magicien  ara- 
méen  Balaam,  fitsde  Be*or,  pour  qu'il  maudit  Israël  (Deutéro- 
nome,  xxiii,  4-6).  Le  dernier  fait  est  raconté  dans  lej*  Nombres, 
xxii-xxiv,  qui  est,  dit-on,  une  compilation  de  J  et  E,  Le  pre- 
mier, qui  est  un  simple  manque  de  générosilé,  a  été  dégagé  des 
versets  Deutéronome,  ii,  28*29,  qui  font  entendre  pour  la 
première  fois  que  les  Moabiles  se  sont  fait  payer  à  prix  d'ar- 
gent les  comestibles  et  Teau  qu'ils  fournissaient  au  camp 
Israélite.  La  partie  législative  dépend  donc  de  la  partie  intro- 
ductrice et  l'ensemble  n'a  pas  de  molifs  plus  graves  pour  jus- 
tifier la  mesure  d'exclusion  perpétuelle  prise  contre  le  peuple 
de  Moab.  Il  me  semble  que  par  !à  nous  sommes  en  droit  de 
conclure  :  I*  que  les  chapitres  1  et  2,  au  moins,  font  partie 
intégrante  de  la  législation  xii-xxvi  ;  2*  que  tout  ce  code  a 
une  origine  antérieure  aux  massacres  de  Mêî^a'  qui  ont  pro- 
voqué tant  de  haine  en  Israël  contre  les  Moabites.  On  médira 
que  l*auteur  était  obligé  de  rester  dans  la  situation  de  l'époque 
mosaïque  dans  laquelle  il  a  placé  la  promulgation  de  son 
code.  Vaine  excuse  pour  im  faussaire  conscient  qui  met  dnmh 
bouche  de  Moïse  une  législation  qu'il  a  créée  sur  !a  base  de  P. 
Car  la  tentative  de  regarder  le  Deutéronome  comme  un  déve- 
loppement du  Livre  de  r Alliance  seul,  s^évanouit  devant  les 
preuves  précédeniment  doimées  pour  établir  sa  dépendance  h 
l'égard  de  ce  dernier  document.  Ajoutons  une  autre  réflexion. 
Pour  sauvegarder  la  fiction,  si  telle  était  vraiment  sa  pensée, 
Tauteur  aurait  dû  prononcer  un  anathème  plus  fort  contre  les 
alliances  avec  les  Madianiles,  alliances  qui  se  montrèrent  à 
répoque  mosaïque  înfinimeni  plus  fatales  aux  intérêts  yahwéis- 
tes  que  les  intentions  malveillantes  du  roi  de  Moab  (Nombres 
XXV,  6-15),  et  qui  ont  été  la  cause  de  la  guerre  d'extermina- 
tion ordonnée  et  exécutée  contre  les  tribus  de  cette  peuplade 
qui  habitaient  dans  ie  voisinage  de  la  Moabitide  arnonique 
(ibidem^  16-8;  xxxi,  l-5i).  Les  critiques  ont  eux-mêmes 
senti  la  gravité  de  ce  silence  destructeur  de  tout  leur  système. 
Ils  ont  donc  recouru  à  leur  moyen  chirurgical  ordinaire  en 
déclarant  que  ces  passages  proviennent  de  la  source  sacer* 
dotale  ou  P.  Ils  ont  seulement  oublié  de  nous  dire  pourquoi 
le  deutéronomiste  qui  connaît  J  et  E,  et  même  J  E,  n'a  pas 
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donné  comme  motif  les  suites  idolâtrk|ues  qu'eurent  alors  les 
mariages  moabites,  d*après  le  récit  des  Nombres,  xxv,  1-5,  qui» 
d'après  eux,  appartient  à  cette  dernière  compilation.  Ce  cas 
aurait  été  ainsi  placé  dans  le  cadre  de  la  défense  générale  de 
conclure  des  alliances  matrimoniales  avec  les  païens  (Deut., 
Yiij  1-i).  11  sera  difficile  de  revendiquer  pour  le  polythéisme 
moabite  une  attitude  plus  tolérante  que  pour  le  paganisme 
chananéen.  Mais  ce  silence  cesse  d'étonner  quand  on  place 
la  rédaction  du  Deutéronome  avant  les  événements  si  désas* 
treiix  pour  Israël  relatés  sur  la  sièle  triomphale  de  Mê§a*  : 
Entre  le  règne  de  Salomon  et  celui  des  Omrîdes,  les  rapports 
de  voisinage  entre  les  Israélites  et  les  Moabites  semblent  avoir 
été  des  plus  paisibles.  Les  deux  populations  vivaient  sur  le 
même  territoire  en  observant  chacune  ses  cultes  nationaux 
sans  empiéter  les  uns  sur  les  autres,  La  crainte  de  Tabsorption 
de  l'élément  israélite,  numériquement  plus  forte,  par  la  mi- 
norité moabite,  n'existait  point  immédiatement,  il  suffit  au 
deutéronomîste  d'invoquer  d*anciennes  contraventions  à  l'hos- 
pitalité  cootumière  et  à  de  sourdes  menées  d'hostilité  qui, 
grâce  à  la  protection  de  Yahwé,  n'ont  pas  eu  de  mauvaises 
conséquences,  alin  d'empêcher  le  connubiuni  quand  même. 
Parler  de  contagion  idolàtrique  moabite  à  une  époque  où  le 
royaume  d'Israël  tout  entier  était  plongé  dans  le  culte  du  veau 
d'or,  de  la  déesse  Doda  et,  cela  va  de  soi,  des  divinités  locales, 
aurait  été  d'une  absurdité  manifeste.  Le  législateur  a  agi  rai- 
sonnablement en  fermant  les  yeux  sur  l'actualité.  Un  législateur 
plus  tardif,  je  le  répète,  aurait  envisagé  la  destruction  des 
tribus  traiisjordaniques  comme  la  conséquence  de  leur  partici- 
pation à  Pidolâtrie  moabite,  et  en  aurait  fait  te  motif  principal 
de  sa  défense. 

Pour  terminer,  je  dois  dire  un  mot  sur  le  verset  Osée,  ix, 
10,  relatif  à  l'inflaence  néfaste  des  Moabites  sur  [sraêl  à 
Tépoque  mosaïque.  En  étudiant  précédemment  ce  prophète» 
j'ai  laissé  de  côté  ce  passage  parce  qu'il  semblait  faire 
allusion  exclusivement  à  des  rérJts  étiquetés  J,  E  ou  JE  qui 
sont  reconnus  comme  émanant  d'une  époque  antérieure*  La 
réalité  me  paraît  maintenant  quelque  peu  ditïérente,  La  com- 
paraison avec  les  Nombres,  xxv,  1-5,  en  fera  ressortir  le 
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Voici  d'abord  la  traduction  littiîrale  de 


caractère  exact, 
dernier  passage. 

1.  hnuH  s*éUbllt  àSiUitri  et  le  peuple  commença  à  ««  prustHuer 

aux  fllles  do  Moab. 

2.  Cdles-oi  invitèrent  le  peuple  aux  sacrifices  de  leur»  dieux  elle 

peuple   mangoa  javco    Mes]   et   se    proaterna    devant  leurs 
dieiix. 

3.  Et  Israël  s'attacha  au  Ba^al^Pe^^or  et  la  colère  de  Yahwé  slrrita 

contre  /sraëL 

4.  Et  Yahwé    dit  à  Mnise  :  Prends    tous  les  chefs  du  pvuplr  cl 

penda-les  pour  Tiosulte  faite  à  Vahwi^  m  face  du  eolcil  pour 
que  Firritatiou  do  la  colêro  de  Yabwé  se  détourne  d'Israël, 

5.  Et  Moïse  dit  aux  jugea  dl^irBël  ;  Tuez  chacun  do  vous  les  hora* 

mes  de  son  ressort  qui  se  sont  attachés  au  Bà^^aM'e^or. 

Nous  avons  souligné  expressément  les  termes  hrael  et  peuple 
pour  altirer  mieux  l'attention  sur  ladistinclion  systéinati(]uc  que 
l*école  critique  y  établit  dans  le  but  d'y  démontrer  la  fusion 
de  deux  documents,  dont  Tun  :  1  a,  3,  i  à-S,  qui  emploie 
le  nom  propre  Israël,  serait  de  E,  raotre,  I  b-%,  i  a,  qui  fait 
usage  de  Tex  pression  commune  dépeuple^  viendrait  de  J.  Une 
petite  dose  de  bon  sens  suffit  cependant  pour  se  rendre  compte 
de  ropportunité  de  cette  variation.  La  nation  en  bloc,  ^xiŒ^'** 
a  campé  dans  la  vallée  de  Sittim,  maïs  l'invitation  galante 
des  filles  de  Moab  n'a  pu  s'adresser  qu'à  un  certain  nombre  de 
préférés  pour  lesquels  le  terme  Qy  (1  )  est  seul  de  mise*  Le  culte 
moabite,  introduit  de  cette  manière  séductrice,  s'élaitemparé  de 
la  majorité  de  la  nation,  Tirritation  de  Yahwé  se  dirigea  natu- 
rellement contre  elle  au  complet  (3,  4  b).  Au  contraire,  quand 
il  s'agit  de  punir  les  chefs  qui  avaient  donné  les  mauvais 
exemples,  la  désignation  Qn  est  seule  en  place.  D'autre  part, 
l'exécution  de  la  punition  incombait  aux  jugesd' Israël  engéné- 
ral(o);  celle  expression  est  de  rigueur  et  ne  saurait  être  remplacée 
par  €  juges  du  peuple  »  qui  n^existe  pas  séparément  en  hébreu. 
La  critique  autoritaire  s'est,  comme  cela  lui  arrive  souvent, 
conlenlée  de  s'arrêter  à  la  surface  au  lieu  de  se  rendre  compte 
des  nécessités  intrinsèques  de  la  rédaction.  Celte  appréciation 
est  largement  confirmée  par  le  verset  d*Osée  cité  plus  haut  : 

Skiï;'  ^nwo  13103  ouipD 
(rnna  fixa)  iin»i:?«n3  nznnn  ni'^DM 
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nvih  niri  ij?3  hv2  im  non 

Comme  (celui  qui  trouvé)  des  raisins  dans  le  désert,  (ainsi)   f  ai 

trouvé  (avec  plaisir)  Israfil. 
(Avec  le  plaisir  de  celui  qui  trouve)  la  primeur  d*un  figuier  dans 

une  terre  aride  (?),  j'ai  vu  vos  ancêtres 
(Qui),  eux»  arrivés  à  Ba'al-Pe«or»  se  vouèrent  à  la  honte 
Et  devinrent  des  abominations  par  suite  de  leurs  amours. 

"|WB»  avec  rarlicle,  nj;sn»*^st  le  nom  raoabite  de  la  mon- 
tagne (n;iDSn)  voisine  de  Sittim  sur  la  rive  orientale  du 
Jourdain  (Nombres,  xxiii,  2H),  Après  le  séjour  dans  le  désert 
où  Yahwé  le  fait  sien  et  lui  prouve  son  affection  particulière, 
Israël,  à  peine  arrivé  près  de  la  localité  nommée  mrg  ^n;^ 
(formation  analogue  k  -\rhv^^  pî?0"bl?n^  pD-in-bi?3»  ^'c.) , 
d'après  le  dieu  éponyme  de  la  montagne  qu*on  y  adorait, 
s'est  empressé  de  s'attacher  h  c  cette  honte  »  (désignation 
péjorative  du  Ba'al)  et  se  plongea  dans  les  abominations 
(le  culte  des  idoles)  par  suite  de  ses  amours.  Osée  s'est 
dispensé  de  fixer  la  position  de  Ba'al-Pe'or  et  de  dire  quelles 
étaient  les  courtisanes  dont  Tamour  impur  avait  contaminé 
y  le  peuple  de  Yahwé.  Tout  le  monde  comprenait  de  son  temps 
Tallusion  au   fait  raconté  dans  le  passage  traduit  ci-dessus. 

■  Là  sont  mentionnés  le  nom  de  la  station  (Sittirn)  passé  sous 
silence  par  le  prophète,  le  nom  de  Ba'al«Pe*or,  le  culte  des 
dieux  moabites  (pinbxb  linnE^l)  ^^  '^  ^^^^  séducteur  des 
filles  de  cette  nation  (nxiD  m23  bx  mjtb  bxiE^^  bnn 
02nND  ^'  ^^^^  ^  ^l^^^  *"**^^^  iait-il  allusion  par  p-p^ 
a^^p2/?  L'énergie  extraordinaire  de  celte  expression^  résume 
évidemment  l'expression  non  moins  extraordinaire  et  non  moins 
énergique  du  modèle,  savoir  «nj^^g  bj?3bbN"lI^^  IDY^I  (3)  et 
"n5?B  bi^2b  D^D^in  (^)*  ^'^'i^*  ^^  Vmlve  offrent  le  sens 
d'une  association  intime,  d'une  adhérence  solide  et  volontaire. 
Osée  a  donc  fonde  .^a  parénèse  non  sur  les  deux  récits  encore 
i&rés  de  J  et  de  E,  et  dont  Texistencc  est  problématique, 
iaas  sur  le  texte  que  nous  possédons  aujourdliui  ou  J  E,  et  ce 
fait  détruit  de  fond  en  comble  la  date  maxima  de  650  que  les 
critiques  ont  fixée  pour  cette  prétendue  compilation,  date  qui 
serait d^environ  85  ans  postérieure  à  Osée  !        J,  Halkvy. 
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Le  Sumérisme  et  THistoire  babylonienne. 
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LE   NOM   DE   LA    BABYLONIE    —    »UMEH    ET    ACCAD 

A  ropposé  des  partisans  du  dualisme  ethnique  de  la  Baby* 
lonie,  qaî  voient  dans  l'expression  mat  Skumeriim)  ù  àkka- 
dt(m).  appliquée  souvent  à  ce  pays,  la  désignation  de  deux 
races  parlant  deux  langues  différentes,  j  ai  toujours  poutetju 
le  caractère  purement  géographique  de  cette  appellation.  X  ce 
sujet,  je  me  bornerai  à  citer  le  passage  suivant  d'un  article 
publié  dans  VAcademy  du  2i  juin  1882  et  daté  du  5  du  même 
mois  : 

èumer  et  Accad  sont  simplement  deux  anciennes  villes,  les 
capitales  de  la  plus  ancienne  dynastie  babylonienne.  Une  pro- 
vince du  nom  de  Sumer  n'a  jamais  existé,  et  encore  moins  une 
langue  sumérienne.  Les  rois  de  la  Babylonie  s'intitulaieni 
€  rois  de  Sumer  et  d' Accad  >  tout  comtne  les  rois  de  Suse 
se  désignaient  par  <  rois  de  Anâan  et  de  Susinak  »  et  ceux 
de  Saba  par  «  rois  de  Saba  et  de  Raïdan  ».  Attribuer  è 
€  èumer  et  Accad  •  le  sens  de  certaines  langues,  c*est  à  peu 
près  prendre  t  le  l*irée  pour  un  honmie  ».  Cette  opinion  se 
fonde  sur  les  équivalents  irléographiques  ki-en-gi  urtu^  (écrit  : 
bur-bur],  qui  sont  expliqués  dans  les  syllabaires,  Tun  par 
matu^  (ï  pays  bas»  pays  »  ^  l'autre  par  matu  elitu^  «  pays  élevé  t. 
L*ensemble  veut  donc  dire  «  haut  pays  et  bas  pays  i.  Lemêmr 
sens  semble  être  propre  aux  mots  phonétiques  et  réels  Akkad, 
^^  HDX— IDJ'  J^»  •  ^^^^  haut,  élevé  »,  et  Sumer  (cf.  le  min* 
naïtique  iDt2^,  <  filtrer  l'eau  bourbeuse  >),  c  sol  d-alluviun>\ 


t.  J'orthographie  toujoui'â  nr(u  avec  un  q;  la  forme  urefu,  sî  elle 
était  mieux  vérifiée,  serait  l'effet  de  1o  prononciation  babylouienne  q\û 
adoucit  couramment  les  emphatiques  en  sonores, 

t*  Cf.  D^iQ^T  n  lie,  dépôt,  résidu  t. 
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natureltement  celui  qui  est  plus  près  du  conHuent  du  Tigre  el 
de  l'Euphrate.  Depuis  lors,  aucune  donnée  positive  n'a  inva- 
lidé cette  explication*,  et  les  suméristes,  en  désespoir  de  cause, 
ont  cherché  à  ni'opposer  des  textes  qui  confirment  précisément 
tous  les  points  de  ma  thèse. 

Citons  verbalement  M.  Finches  : 

tf  To  clinch  the  matter  of  the  existence  of  non-semitic  natio- 
nalities  in  Babylonia  in  ancient  times,  it  raay  hère  be  men- 
tioned  that  the  Su  merlan  and  Akkadian  languages  are  referred 
lo  more  Ihan  once  of  the  tablets,  Thus  a  tablet-fragment  in  the 
British  51useum  refers  to  its  contents  as  being  «  TwoSumerlan 
incantations  used  (seemingly)  for  the  stilling  of  a  weeping 
child  j)  and  an  other  tabtet  seems  to  say  tliat  the  longue  of 
èumerwaslike  Ak^?],  a  tanlalizingly  incomplète  phrase,  which 
suggest  that  a  comparison  of  Sumerian  and  Akkadian  was  in- 
îended,  (Lower  down  the  longue  of  the  chief  or  prince  or 
leader  is  referred  to,)  Another  small  fragment  seenis  to  tell  us 
that  c  (below  was)  Akkad,  above  (was)  8u(mer)  »,  a  phrase 
in  which  the  restoration  of  t  below  »  in  the  first  part  is  sug- 
gested  by  the  présence  of  t  above  »  in  Ihe  second  part,  and 
nattîratly  raises  the  question  whether  the  position  of  the  two 
districts  is  liere  roferred  to.  (As  the  fragment  is  very  small,  it 
is  to  be  noted  that  the  disposition  of  the  adverbs  may,  in  rea- 
lity,  be  tlie  reverse  one,  namely  t  Akkad  is  ahove,  Su(mer 
below)  »,  and  Ihis  would,  perhaps,  be  better  nccording  to 
Assyrian  Syntaxe.)  Yet  another  référence  to  the  Sumerian  lan- 
guage  occurs  in  the  interesting  text  poblished  in  W.  A.  I,  IV, 
pi  40  (the  old  47),  which  gives  the  colophon  k  Tabtet  S^nd, 
Stimer  (eme4aha}  unchanged  ».  The  Tablet  whicli  follows 
(begins)  «  In  the  monlh  Nisan,  day  4tli  »,  but  how  the  first 
part  of  the  colophon  is  to  be  understood  is  uncerlain,  as  the 
expression  «  unchanged  »  îs  in  the  plural  It  probably  lonned 


î,  Je  dis  avec  intention  t  donnée  positive  »  :  slrictement,  .4Mad aurait 
pu  signifier  «  vîlïe,  citadelle  forte,  puissante  •  (=  eWu),  et  l'idée  de 
w  hautetir  »,  d'aliord  connexe,  ne  serait  devenue  prédominante  que  depuis 
Tunification  de  la  Babylonie  par  antithèse  à  Sumer-Kien^i, 
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part  of  the  first  Une  of  the  séries.  What  is  inleresting  about 
ihis  séries,  however,  is,  that  the  rion-semilic  phrases  that  it 
contains  are  wrilten  in  the  dialect*.  » 

lin  des  traits  caractéristiques  des  araisdu  sumérisme  semble 
consister  à  vouloir  évincer  leurs  adversaires  à  coups  de  frag- 
ments qu'ils  ne  sont  pas  sûrs  de  comprendre  eux-mêmes.  Nous 
leur  disons  que  la  langue  non  sémitique  devait  être  d'innombra- 
bles fois  mentionnée  dans  les  milliers  de  documents  rédigés 
au  cours  de  quatre  mille  ans  de  vie  historique,  au  bas  mot»  en 
Babylonie,  et  on  nous  offre,  pour  faire  notre  mea  culpa^  quatre 
lignes  misérablement  mutilées  dont  on  ose  à  peine  balbutier  la 
traduction  !  N'est-ce  pas  reconnaître  que  de  vraies  preuves 
n'existent  point? 

Mais  ne  dédaignons  rien,  et,  en  réservant  la  discussion  sur 
efiielaha,  jelons  un  coup  d'œil  sur  tes  trois  premiers  invalides  : 

1)  La  première  tablette,  contenant  deux  incantations  du 
pays  de  Humer,  est  la  copie  d'un  original  apporté  de  la  Baby- 
lonie  méridionale,  qui  est  le  Sumer  proprement  dit,  et  ne  fait 
aucune  allusion  à  la  nature  linguistique  de  la  rédaction. 

2)  La  seconde  tablette  dit  ;  lisban  shumeri  tamêhil  ak[kadi], 
<  la  langue  de  Sumer  (=  de  la  Baby lonie  du  sud)  resfiembiefc 
celle  d'Akkad  (=de  la  Babylonie  du  nord)  »,  c'est-à-dire  qu'il 
n'y  a  qu'une  langue  dans  la  Babylonie  tout  entière,  et  que,  par 
conséquent,  ledit  €  sumérien  »,  loin  d'être  une  langue,  n'est 
qu'un  «^  mode  d'écrire  •.  Les  arjtisuméristes  auraient  volon» 
tiers  remercié  M.  Pinches  de  les  avoir  si  bien  documentés  si, 
malheureusement,  la  nature  du  fragment  ne  rendait  pas  la 
traduction  très  douteuse, 

3)  Enfin,  le  renseignement  textuel  c  Akkad  en  haut,  Sumer 
en  bas  «  offre  la  meilleure  confirmation  de  mon  interpréta- 
tion de  la  désignation  réelle  a  Sumer  et  Accad  >  et  de  son 
représentant  allographîque  Ki-en-gi  ki-ur-tu*  Mais  le  texte  est 
ambigu  et  on  ne  peut  en  tirer  rien  de  certain. 

Cependant,  en  faisant  abstraction  de  ces  vieilleries  depuis 


l«  6ur  ceUe  nouvelle  illusion  nous  dirons  tout  le  nécessaire  lorscjue 
onua  aérons  plu^  avancé  dans  celle  étude. 
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longtemps  dépréciées,  il  y  a  un  texte  important  qui  doit  être  pris 
en  sérieuse  considération  à  cause  du  premier  rang  qrj'il  occupe 
dans  l'ordre  chronologique,  savoir  l'inscription  du  roi  En-shag- 
kush-an-na,  qui  prend  le  litre  de  t  roi  des  pays  »  (gal-là^  kur^ 
kur-ra),  de  *  seigneur  de  Ki*en-gi  *  (efi  Ki-en-gti  et  de  t  roi 
de  X  »  (nom  perdu  dans  la  tVacture).  Ce  souverain,  que  M.  Ra- 
dau  fait  régner  avant  4500  av.  J.-C,  présente  au  dieu  Bel  (^n- 
Hl)  les  dépouilles  de  la  ville  de  Kis,  Quelle  est  la  nationalité 
de  ce  monarque?  M,  llilprecht,  l'heureux  découvreur  du  do- 
cument, fait  à  ce  propos  des  remarques  intéressantes  que  je 
résumerai  en  quelques  mots.  «Il  est  impossible  de  dire  si  ce 
roi  appartenait  à  la  race  sumérienne  ou  à  la  race  sémitique, 
ou  bien  aux  deux  en  même  femps.  Que  les  Sémites  étaient  déjà 
dans  la  contrée,  cela  résulte  de  ce  fait  que  les  figures  humaines 
de  la  stèle  de  Ur-Enlil,  qui  appartient  à  la  même  période, 
montrent  les  traits  caractéristiques  d'une  race  mixte.  >  Le  pro* 
fesseur  Gope,  consulté  là -dessus,  rejette  absolument  toute 
cr)mparaison  avec  le  type  mongol  (The  people  evidently  hâve 
no  Mongolian  tendencies),  mais  il  y  voit  des  traits  aryens  mêlés 
de  tendances  sémitiques  (The  shortness  of  the  jaws  is  certainly 
not  of  a  semitic  character  in  human  faces.  The  hooked  nose 
and  large  eyeson  the  contrary  are  semitic.  Avis  à  M,  Pinches, 
pour  qui  le  nez  cassé  d'une  certaine  statue  est  un  indice  sino- 
mongol  î).  M.  Hilprecht  substitue  tacitement  les  Sumériens  aux 
Aryens,  sans  toutefois  contenter  M.  liadau,  qui  serait  bien  aise 
d'avoir  au  moins  un  seul  représentant  de  la  race  sumérienne 
pur  sang.  Ces  manipulations  k  volonté  des  types  anthropologi- 
ques de  lliumanilé  primitive  ne  manquent  pas  d'un  côté  plai- 
sant^ mais  ne  causent  du  tort  qu'à  ceux  qui  en  font  Tappui 
d'une  thèse  historique.  Quant  à  nous,  qui  refusons  délibérément 
de  confondre  fanthropologie  avec  la  linguistique,  nous  n'au- 
rons pas  de  peine  à  prouver  plus  loin  le  caractère  foncièrement 
sémitique  de  ce  doyen  des  textes  cunéiformes.  Pour  te  moment, 
nous  nous  bornons  à  montrer  les  efforts  surhumains  faits  par 
nos  adversaires  pour  établir  une  correspondance  phonétique 


sur  Tordre  de  ces  phonèmes  la  note  2  de  la  page  suivante. 
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efilrc  le  sémitique  Skuiner  et  le  prétendu  terme  allophyle  ^un-^ 
gir\  qui  serait  lui-même  uu  .^itople  dérivé  de  kien-gi. 

Voici  commeot  M.  Radau  résume  le  long  paragraphe  que 
M.  Lehmano  a  consacré  à  cette  thèse  et  qu'il  accepte  enliè»- 
rement  sans  l'avoir  soumise  à  un  nouvel  examen. 

<  Elst^il  possible  de  faire  dériver  Shumer  de  ki~en  git 
«  Le  mol  ki-en-gi  est  aussi  écrit  ki-in-gi^  kin-gin  et  même 
/mî-^/-m(Leh.,  Sam.,  p.  85,  et  Winckler,  A,  0.  \\J887, 
p.  20)...  Il  a  été  constaté  plus  haut  que  quelques  savants  font 
venir  le  mot  Sumer  soit  directement  soit  indirectement  de  sv|îf) 
+  GiR.,,  mais  peut-on  prouver  que  Sungir  ei>t  =  Kengin  ou 
mieux  Kengir?  Pour  le  changement  de  n  en  r,  comp.  Unug  — 
Vruk;  gan  ^^kar,  changements  évidemment  arrivés  sous  Tin- 
Ikience  sémitique.  Que  k  en  sumérien  peut  devenir  sh  de- 
vant i  et  €  i-verwandten  Vokalen  »  cela  est  prouvé  par  une 
comparaison  avec /cm— 5/iw-^«/i^(Z,K.,  p. 99;  Leh.,Lc,,  p. 86). 
La  forme  Kingir  devient  Shingir  ;  de  là  Thébreu  ^y^icr  et  le 

Sa[i^ngara  de  rinscription  de  Tutmès  111  ;  le  g^  était  primitive- 
ment s  (cf.  les  formes  telles  que  U'Éa-za-ku-ni^  0.  B-  l.»  I,  f , 
14,  et  ze-ra  su,  ibid,,  20,  23).  Il  s'ensuivrait  que -^miy  e«i 
une  forme  plus  jeune  que  Sangar{a)  et  par  conséquent  aussi 
que  Sungir;  le  développement  serait  Ki{e)ng%n  ^^  Kingir — 
Sangar  =  Sungir  =  nm^^.  Le  développement  le  plus  proche 
est  celui  de  ng  en  m;  comp.  dingir  ^^zdimmer.,...;  de  là 
Sumer  =:  Sungir  ^^  Kengin,  Nous  savoiis  par  les  inscriptions 
d*l]r-Ninâ  que  Nin-Su(n}gir  était  le  dieu  de  Girsu-èirpurla. 
Kn  conséquence,  Girsu  est  seulement  une  métathèse  de  Sungir, 
exactement  comme  apsu  est  celle  de  zu^ab*  ou  ïïi-gra(  celle  de 
gal  +  lgaYhV.Lii  métatlièse  ayant  eu  lieu,  Girsun  devint  Girsu, 
le  n  linal  s'étant  perdu,  La  même  chose  arriva  pour  Kengin, 
qui  est  plus  ancien  que  Kengi, 

1.  CeUe  étymologie  est  fausse  r  apsu^  le  phônicîeo  *Aita©ft»v»  esl  l'hébreu 
DSK  ^  X^^M-^»  *  1^  vide,   rabîtne  *;   Zu-ab  est  purement  el  simpletnenl 

l'assyra-liaby Ionien  Zwa6u,  forme  fu^ai  de  a^^f,  «  couler  i*  utiï  a  i^mm^ 
le  nom  du  Zâ6,  le  mandéen  |QK|,  t  fleuve  i. 

2.  C'cBl  encorti  inexact  ;  maljfré  la  glose  qui  note  la    ieciure  itj-g&t^ 
la  forme  gal-lû  est  constante  et  primitive. 
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•  Que  s' ensuit-il  de  ces  considéralions?  Simplement  et  uni- 
quement ceci  :  Kengi  est  le  plus  ancien  nom  pour  Sungir 
(=  GirsU'Shirpurla),  qui  plm  tard  a  été  prononcé  Shumer  par 
ie^  Sémites  au  temps  de  Hamînurati.  En^shag'kuah'au'mi  en 
seigneur  de  Rengi  ett  le  plus  ancien  roi  {sumérienfy  de 
Skirpurla,  Maintenant,  nous  comprenons  pourquoi  les  rois 
deUr-Gurà  Dungi  l"  s'appelaient  eux-mêmes  lugal  Kengi,., 

H  «  Puis,  b\  lugal  Ker^^z  signifie  c  roi  de  Girsu  »,  alors  lugal 
Vrdu  doit  si^nilier  €  roi  de  la  ville  (ou  du  pays)  de  Urdu  t. 
Ce  dernier  mot  a  été  traduit  en  sémitique  par  Akkad,  forme 
durcie  de  Agade*.  Et  si  Sumer-Sungir  sont  les  fortres  récentes 
pour  Kengi,  alors  ÀKade-Akkad  doivent  être  imust  be)  les 
formes  récentes  pour  Urdu  ;  c'est  la  conséquence  de  Tanalogie 
du  cas.  Comment  Agade-Akkad  peut-il  être  dérivé  de  Urdu 
(bur-bur)  est  encore  un  secret.  Et  si  lugal  Kengi  ne  signifie 
pas  autre  chose  que  t  roi  de  Girsu-Sirpurla  *,  il  soit  do  paral- 
lélisme dans  le  titre  que  lugal  Vrdu  doit  signifier  <  roi  de 
Agade-Akkad  »• 

H      A  la  partie  philologique  de  celte  argumentation,  nous  oppo- 

"  sons  un  a  non!  >  tranché,  absolu.  Et  pour  le  justifier,  il  sulfira 
de  corislater  des  faits  indéniables  : 

A  f)  Ki{e)ngi  n'est  jamais  écrit  ki{en}gin  (ki-en-giln).  La 
lecture  gin  pour  gi  n'est  admise  ici  par  les  sumérologues  que 
pour  les  besoins  de  leur  étymologie.  Lehmann  dit,  il  est  vrai^ 
que  kingin  est  sir  {daneben  erseheint  die  Form  Kingin-  und 
humer  hin  sind  die  Formen  Kingt  und  Kingiu  gesicheri,  I.  c, 
p,  83),  mais  nous  délions  qui  que  ce  soit  d'en  signaler  un  seul 
exemple,  surloiu  dans  les  textes  archaïques  qui  seuls  ont  ici 

Bvoix  au  chapitre. 

2)  La  forme  Kingira,  invoquée  par  Winckler,  est  d'aboj'd 
très  douteuse  ;  Lenmann  lui-même  dit  qu'on  ne  peut  pas  avoir 
confiance  dans  le  texte  arsacide  qui  offre  cette  forme  et  où  il 

I n'est  pas  impossible  que  la  syllabe  ra  soit  une  postposition 
{ibidetn).  J'ajoute  que  ra  peut  encore  être  l'idéogramme  de 
1.  Plus  loin,  M.  Radau  reconnaît  luj-mème  l'origine  sémitique  de  ce 
roi. 
2,  Le  contraire  sera  prouvé  dans  la  suite. 


3Î4  REVUE  SÉMITIQUE 

rih^u,  €  inondation  t,  de  sorte  que  Téquation  Kiengi  m,  t  pays 
d'înondalioii  »  ^^  mâtu.  «  pays  bas  i,  serait  des  plus  exactes. 
Mais,  en  tout  cas,  les  formes  Kingira  el  Kingir  sont  puremf»nt 
imaginaires. 

3)  Le  même  vice  originel  s*allache  au  groupe  sun-gir,  dont 
la  nasale  dti  premier  élément  est  admise  pour  les  besoins  de 
la  cause  et  ne  se  constate  nulle  part  avec  l'orthographe  analy- 
tique sU'Un-gtK 

4)  Non  seulement  sun-gir  trexîste  pa«,  mms  su-gir  lui-môme 
n'estdûqu'à  un  jeti  orthographique  auquel  nousdevons  les  formes 
multiples  shir-pur4a,  shir-la-pur,  pur-shir-la,  pur-la-shir, 
ancienne  désignation  idéographique  de  Lagash,  aujourd'hui 
r<?l/-Lo/*  {=  Tello).  Su-gir  est  simplement  l'inversion  capri* 
cieuse  de  la  forme  réelle  Gir-su^  c'est-à-dire  Girm^  nom  sémi- 
tique qui  signifie  «  herbage,  plante  t,  cf.  héb.  ^-13,  c  produit 

des  champs  >  (Deutéronome,  xxx,  14),  talm,  ponj»  «  orge, 
froment  mondé  n^  Dans  un  texte  publié  par  M.  Haupt  on  lit  : 
ina  gtrsi  sha  Purâti,  «  dans  le  pré  de  PEuphrale  •,  et,  fait 
\raimcnt  remarquable,  le  correspondant  w  sumérien  u  de  girsu 
y  est  écrit  m^'éT-^i,  combinaison  d'idéogrammes  signifiant  litté» 
ralemenl  :  a  multitude-produit-pleîn  >.  Couime  nom  divin^  les 
inscriptions  antiques  donnent,  sauf  l'exception  précitée,  régu- 
lièrement En-Girsu  et  Nin-Girsu^  ce  qui  semble  indiquer  que 
Girsu  était  le  nom  d*un  quartier  ou  d*un  temple  de  Sirpurla^ 
Laga.s.  L'idée  que  Girsu  est  un  autre  nom  de  cette  dernière 
ville  ne  repose  sur  rien  de  solide. 

5)  Même  si  une  forme  êun-gir  eût  existé,  il  serait  encore 
impossible  de  la  rapprocher  du  sémitique  Sumer  :  la  mutation 
de  ng  en  m  —  d  ailleurs  purement  illusoire,  ainsi  qu*il  sera 
prouvé  plus  loin  —  n'a  lieu  que  dans  les  groupes  pseudo-su- 
mériens; les  variâmes  ûlm^yiV  el  dimmeme  rencontrent  exclu- 
sivement dans  les  textes  de  cette  espèce,  jamais  dans  les  ré- 
dactions sémitiques.  La  tablette  des  termes  signifiant  ^  dieu  • 
donne  di-giru-u,  c'est-à-dire  digirû,  forme  assyro-babylo- 
nienne  régulière,  contractée  de  *daggâri'U,  €  protecteur  >  ; 
c'est  une  forme  d'agent  douée  du  nisbé  à  la  manière  éthio- 
pienne ;  le  synonyme  hi4i-pû  {dthalapu^  t  couvrir,  protéger*) 
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est  également  pour  *haUâpîu.  La  racine  ij;t  a  précisément 
cette  signification  (Jérémic,  xvii,  Il  ;  Isaîe,  xxxrv,  15),  et 
une  forme  poétique  ^n^T  n'aurait  étonné  aucun  hébraïsant. 

L'objection  de  Lehmann  que  la  forme  fi-H-li  n'a  pas  Pair  sémi- 
tique, montre  seulement  que  l'argument  des  autoritaires  :  «  ce 
que  je  ne  comprends  pas  ne  peut  pas  être  exact  «  doit  être 
rayé  du  formulaire  logique.  En  un  mot,  dingir  et  dîmmer  sont 
des  variantes  sumériennes  (pour  être  poli)  tirées  du  sémitique 
digirû.  Il  s'ensuit  naturellement  ceci  :  le  complexe  imaginaire 
paléo-sumérien  Sungir  deviendrait  dans  la  bouche  des  Sémites 
Sugir  uu  Shugir^  jamais  Shumer. 

6)  Les  autres  mutations  supposées  ne  sont  pas  nrïoins  fan- 
taisistes ;  nn-uk  n'est  pas  le  modèle  de  uruk  H-tx)?  ^^^*^ 
dérive  de  ce  dernier  par  un  jeu  de  moljà  artificiel;  gan 
et  kar,  qui  ont  en  commun  les  significations  de  «  jardin, 
parc  >♦  loin  de  dériver  Fun  de  l'antre  par  l*échange  des 
lettres  liquides  n  et  r,  sont  deux  racines  différentes  comme 
on  le  voit  par  Thébreu  jjj  {r.  nj)  et  -^3  (r*  tq)  ;  les  lectures 

ihu  et  she  du  signe  ku  ne  sont  pas  non  plus  des  mutations  pho- 
nétiques. Le  même  signe  ku  se  lit  encore  tug  ;  ne  exprime  aussi 

s  sons  te  et  bil;  les  lectures  dag^  na^  za  sont  propres  à  un 
ai  signe  ;  certains  caractères  représentent  jusqu'à  dix  valeurs 

ifféréntes.  On  voit  clairement  qu'il  ne  peut  être  question  de 
mutations  phonétiques  produites  graduellement  au  cours  des 
siècles»  mais  de  phonèmes  simultanés  et  indépendants  les  uns 
des  autres.  On  constate  au  contraire  la  permanence  immuable 
des  lettres  n,  r,  A'm,  etc.,  dans  les  mots  qui  figurent  à  la  fois  en 
«  sumérien  >  et  en  sémitique;  contentons-nous  de  citer  ;  da- 
=z  dârUj  u*ma-an  ^-- ummafiUy  lagar^  lagaru,  e-kur  zz 
'ekuru  et  non  eshunu  ou  esfmru;  ki-sai  ^^  kisallu^  ki-mah  := 
kimahhu  et  non  shisaUu,  ^shimahku.  Ces  constatations  rendent 
donc  chimérique  toute  tentative  de  voir  dans  le  fabuleux  Kingin 
ou  Kingir  la  forme  primilive  de  Sungir,  dont  la  forme  courante 
Girsu  serait  due  à  une  ancienne  niélathèse.  Le  sémitisme  de 
girâu  à  été  prouvé  plus  haut. 

En  dehors  de  tous  ces  démentis  documentaires»  il  faut 

isister  sur  Tobjection  présentée  franchement  par  M.  Radau 
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contre  sa  propre  thèse  :  a  si  Suraer-Sungir  sont  des  formes 
graduellement  dérivces  de  Kiengi,  l'analogie  des  cas  oblige 
à  admettre  que  Agade  Accad  vient  aussi  du  suraérien  bur-bur 
ou  urtU'Urra.  «  Toutefois,  d'après  lui,  la  loi  de  Grinam  qui  a 
produit  celte  mutation  abracadabrante  est  un  mystère  qui  sera 
un  beau  jour  éclairci.  Nous  voyons  plutôt  dans  cet  aveu  la  protes- 
tation encore  inconsciente  d'un  homme  de  bon  sens  contre  les 
monstruosités  linguistiques  que  le  sumérîsme  impose  à  chaque 
pas  aux  adeptes  qui  l'ont  reçu  sans  réfléchir  de  la  main  de 
maîtres  respectables,  mnis  trop  autoritaires. 

Ainsi  réchelle  kinginkingir-sungir^Shumer^  et  ses  bran- 
ches éxoli([ues  «i ngir--^n j^y-^trjfu»  ù  Tinstar  de  la  fameuse 
échelle  de  Jacob,  est  te  produit  d'un  rêve,  très  agréable  dans 
le  cas  du  patriarche,  lourd  et  frisant  le  cauchemar  dans  celui 
des  snmérologues.  La  nuance  est  facile  à  comprendre  ;  l'un 
contemple  des  anges  lumineux»  les  autres  voient  se  dresser 
devant  eux  les  monstres  Ips  plus  repoussants,  les  absurdités 
scient  i  fi  ques. 

Terminons  en  jetant  un  regard  sur  rarguinent  de  M.  l*in- 
ches  que  nous  avoïis  réservé  plus  haut.  Nous  résumons  le  long 
exposé  de  Lehmann  (Sham.,  pp.  88  et  100-103)  : 

Le  roi  assyrien  Sargon  U  remplace,  dans  ses  inscriptions^ 
le  nom  Shumeri  par  le  groupe  *^t^  ^,  dont  le  premier 
signe,  composé  de  i^t=X3  +  î*"  (^^  +  *''^)*  ^^  'î^  ^^^si  e  +  me^^ 
làhânUf  «  langue  •,  Oppert  et  Amiaud,  l*un  en  îissimilant 
Jg  a  Î3[  Il  (ku-a),  qui  signifie  entre  autres  kashshapu^  c  con- 
jureur,  nuigicien  >,  Tautre  en  rappelant  la  lecture  possible 
tnkulîu,  que  ce  signe  partage  avec  ^|»-t*:lll  (**Ai  -|-  wm)  = 
kiishâpu,  «  enchanter  »,  ittu,  €  augure  >,  etftartf,  a  voiri, 
sont  d'accord  à  interpréter  ^  •^XjQ  M  ^^^^^  *^  +  *'*^  ^)' 
par  rt  pays  de  la  langue  des  oracles,  des  incantations  », 
D'autre  part,  parallèlement  à  *^  '^t^  î^i  qiii  chez  Senna- 
chérib  désigne  toute  la  Babylonie  du  sud,  inclusivement  la 
Chaldée  maritijne,  dite  alors  Bit-Yakin,  ligure  chez  le  même 
uti  autre  groupe  pour  Accad»  savoir  \\  «-^ISf  ^îf^  }}K  i^^^ 
ka  -{-me  lah-ha)^  qui,  d'après  Amiaud,  signifie  c  pays  de  la 
langue  claire,  intelligible  «,  Il  en  résulte  donc  avec  certi- 
tude qu'il  existait  une  langue  sumérienne,  et  ce   fait  a  été 
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►ré  par  le  texte  bilingue  signalé  par  Bezold  dans 
^-^M  ^^^  expressément  rendu  par  Ikhân  Skumeri^ 
€  langue  de  Sumer  >. 

J*ai  le  regret  d'être  dans  Tobligation  d*abattre  la  joie  triom- 
phante des  sumérisles.  Je  vais  directement  en  besogne. 

La  mention  de  la  langue  de  î^umer  n'offre  rien  de  nouveau  ; 
on  se  doutait  toujours  que  les  habitants  des  deux  rnoiliés  de 
la  Babylonie  avaient  une  langue  propre  qui,  à  certaines  occa- 
sions pouvait  être  appelée,  soit  c  langue  de  Sumer  >,  soit 
€  langue  d'Accad  »,  soit  encore  i  langue  de  Sumer  et  d'Ac- 
Cad  •»  en  même  temps.  C'est  la  différence  radicale  des  lan- 
gues de  ces  deux  régions  qu'il  faudrait  nous  démontrer;  or 
la  phrase  signalée  par  M.  Pinches  et  citée  précédemment  : 

»lishân  Shumeri  tmmbil  Ak[kadi],  «  la  langue  de  Sumer 
ressemble  à  [la  tangue]  d'Akkad  »sdit  précisément  le  contraire 
et  apporte  le  meilleur  appui  à  Topinion  de  ceux  qui  nient 
Vexjstence  d'un  idiome  non  sémitique  en  Babylonie*. 

Du  reste,  un  titre  royal,  tel  que  :  roi  du  pays  de  la  langue  de 
la  magie  et  du  payt»  de  la  langue  claire  ou  intelligible  t,  est 
ridicule,  arcliiridicule  et  par  conséquent  inadmissible.  Un 
Alexandre  le  Grand  qui  s'intitulerait  en  Egypte  :  <  roi  du  pays 
de  la  langue  des  hiérogrammates  et  du  pays  de  la  langue 
populaire  »  mériterait  d'avoir  une  statue  dans  une  maison 
d'aliénés.  Cette  circoîistance  aurait  déjà  suffi  pour  faire  voir 
aux  sumérologues  qu'ils  sont  engagés  dans  une  fausse  voie. 
Et  en  effet,  toute  étrangeté  disparait  quand  on  sait  être  en 
présence  d'idéogrammes  inventés  à  neuf  par  les  rois  assyriens 
qui  regardaient  les  Babyloniens  comme  un  peuple  ennemi 
vaincu.  Par  un  artilice  de  scribe  Shumer  a  été  exprimé  pfir 
in  idéogramme  signifiant  i  langue  (c'est-à-dire  t  gens,  popu- 
lation »)  de  magie  >,  Akkad  par  c  gens  d'administration  t. 
Il  y  a  probablement  une  nuance  d'ironie;  on  le  conclut  de 
ce  fait  que  le  frère  rebelle  d'Assurbanipal,  Samaà-sum-ukîn, 
qui  s'est  détaché  deTAssyrie,  est  revenu  dans  ses  inscripiions 
aux  anciens  idéogrammes  de  Sumer  et  \kkad,  à  savoir  kiengi 

1.  Ou  a  vu  plus  haut  que  noua  ne  faisons  pas  grand  cas  do  ce  frag- 
ment« 
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burbur,  visiblement  afin  de  ne  point  froiséjerses  sujets.  Quant 
à  l'idée éonise  jadis  par  moi  quel* idéogramme  Aa-mi-Ai repose 
sur  un  antre  nom  de  ta  Babylonie,  mat  kamûf  de  manière 
que  \k  >-t|P^  |ë[  pourrait  se  lire  kamitu\  forme  féminine  de 
kamû,  elle  n'a  aucune  importance  pour  la  question  présente, 
et  nous  passons  à  formuler  quelques  réflexions  sur  le  terme 
ki-en-gi,  le  seul  point  qui  nous  reste  à  élucider  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment* 


Kt-EN-GI  BUH-BUEI*1L1 


Ces  deux  phonèmes  idéographiques,  qui  sont  rendus  dans 
les  textes  phonétiques  par  «  8umer  et  Âkkad  >,  sollicitent 
notre  attention  par  lu  manière  différente  dont  ils  sont  traités 
par  les  scribes  babyloniens.  Ce  procédé  a  certainement  n 
raison  d'être,  tâchons  de  la  trouver. 

La  forme  kiengi  s-e  constate  pour  la  première  fois  dans 
rinï^cription  antiquissime  qui  date  d'une  époque  antérieureà 
4500  avant  notre  ère.  Elle  se  compose  de  trois  fragments 
qui,  rapprochés  l'un  de  Pautre,  donnent  le  texte  suivant,  par 
tiellement  mutilé,  mais  en  somme  assez  intelligible  : 


an  en-lil 

gal-la  kur-kur-ra 

€ïi  Ki-en-gi 

nn  en  lU-Ia 

en-sag-kus-an-nn 

dig*ga  Kis-ki 

hul-sag 

a  mu-na-sub 


ana  Bel 
sar  matAti 
bel  Kiengi 

Aar 

ana  Bal 

Bet-mtiétulU'!^aDiQ 
rui^'gu  sii  Kii-ki 
hul  libbi 
èuata  iddtQ 


A  Bel 

roi  des  pa\ 

sei^'neur  de  Kengi 

roi  de  ... 

ADd 

Bol-mustiilu'samo 

le  butin  de  KiA 

raauvuis  rœur 

Cida  H  II  offert 


La  nationalité  sémitique  de  ce  roi  ressort  indubitablement 
du  sémitisme  fondamental  de  tout  le  vocabulaire  de  son  ex-voto. 
Parmi  les  seize  syllabes  dont  il  se  compose,  neuf  sont  des 
subslanlîfs  babyloniens  courants  :  an,  lu  àingir  ^=  Anu^  di- 

L  L'objection  de  Lehman  que  ^  se  lit  tug  oublie  les  analogies  de 
lai  èi  barag^  etc.»  qui  expriment  notoirement  aussi  les  syMabes  U  et 
6ar(a)»  etc. 
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girûy  1  dieu  suprême  du  ciel^  ciel»  dieu  *»,  en^enu^  «  sei- 
gneur 1),  lil=sUlu,  €  démon  des  ténèbres  »>,  lil  (héb.  piV'j), 

lu^^  {mu)lut  «  liomme  «,  gal^gaUu,  «  grand  »,  knsh  ^=^kU' 
shu,  «  se  poser,  se  reposer  v>,  kish  [kmhu)^  vc  don,  noni  de 
ville  »,  Ai  =rçttt,  qâ,  (&U,  «  sol»  terre,  lieu,  délerminatif 
de  localités  »»  hul  ('^pj,  «  profane  »),  Awi«,  hultu^  €  mal, 
mauvais  »;  trois  ne  sont  pas  encore  constatés  dans  Torlho- 
graphe  phonétique,  mais  leur  sémitisme  est  garanti  par  les 

autres  langues  sœurs  ;  Aur,  «  pays  »  =  ar.  bJT,  «  cercle,  con- 
trée »,  shag,  €  désir,  envie,  cœur  »  =  héb*  piîi^  pp^^  «  dé- 
sirer i,£îA,di5f,  •  dépouille,  butin  »  =héb.  -^p,  D^psn^  '*  l'é- 
pine ».  Le  verbe  shub.  €  donner,  offrir,  vouer»,  correspond 
au  sémitique  2Wt  V^^  3in  ^  *^f-  '^  ^^^^^  religieux  de  ^^lyrit 
€  apporter  une  offrande,  offrir,  vouer  ».  Les  deux  indices 
pronominaux,  enfin,  savoir:  a  et  mu-na  sont  des  phonèmes 
arlifïciels  formés  respectivement  de  aitu)^  «  ce  »,  et  de  mu'nu^= 
maîinu,  munnu  (dans  mumrna),  «  qui,  lequel,  qui  que  ce  soit  >u 
Devant  cette  poussée  sémitique  organique  et  vivante,  les 
tentatives  de  faire  de  At-^n-^«  un  composé  allophyle  <  sumé- 
ien  *»  se  dissipent  comme  les  ombres  de  la  nuit  au  lever  du 
>leiL  Des  combinaisons  telles  que  ki-en-gil^^e-gi)  t(  le  pays 
ie  canaux  et  de  roseauv  »  (the  lands  of  canals  andreeds^ 
Hilprecht),  ou  «c  le  pays  de  la  t^rande  rencontre  de  gens  »  (das 
Land  der  grosses  Gefûges  von  Leulen,  Delitzsch),  ou  t  pays  de 
la  magin  {ki-imyi^  lIommel),où  les  explications  w^  2  et  3  rempor* 
tent  hautement  la  palme  de  l'absurdité,  s'évanouissent  devant  la 
[Variante  ki-m-gi^  qui  atteste  qu'il  s*agit  d'un  phonèmi^  entier, 
lequel  n'est  autre  que  le  babylonien  kingu,  «  sol  aqueux,  sol 
d'allovion,  argile  »,  et  synonyme  de  kanakku,  ^  sol  de  la 
porte  )',  d*où  le  nom  d'ofilcier  shak^kanakku^  «  celui  de 
l'entrée,  de  la  porte,  chef  inspecteur,  surveillant  a.  Cette 
vilaine  mésaventure  ne  serait  pas  arrivée  à  ces  auteurs,  s'ils 
ne  croyaient  pas  mieux  savoir  que  les  scribes  babyloniens  eux- 
mêmes  qui  annonçaient  l'équation  kiengi  =  mâiu.  Comme 
la  malchance  ne  se  borne  pas  d^ordinaire  à  une  seule  fois, 
Télymologie  faotaisisle  de  Kieugi  a  produit  aussitôt  ridentiri- 
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cation  monstrueuse  de  ce  mot  avec  Tautre  combinaison  ima- 
ginaire sungir  et  rfiébréo-syrien  nyja^,  Shanhara 

Au  «'este,  je  ne  suis  pas  loiit  de  considérer,  avec  M*  Radau» 
le  kien-gi  de  notre  inscription  comme  le  nom  d'un  quartier 
de  la  capitale  de  Bel-moStâlu-samê,  laquelle  serait  Uruk  selon 
Hilprecht  et  Sirpurla  selon  M.  Radau,  Une  autre  possibilité 
sera  présentée  ci-dessous.  Nous  savons  déjà  que  Girsu  est  le 
nom  d'une  autre  partie  de  la  même  ville  et  les  inscriptions  y 
ajoutent  encore  les  noms  de  plusieurs  faubourg-, 

ï*assQns;\  bur-bur.  Le  titre  officiel  galAû  kiengi  ki-bur-bur 
est  pour  la  première  fois  pris  par  (/r-  Gur{Amel  ou  Kalah-Bau), 
roi  de  la  seconde  dynastie  d*Ur  (vers  3200  av.  J.-C.) .  Dans  les 
textes  digraphiques  dt^  llanimurabi,  un  kiengi  kibuf-bur 
répond  au  phonétique  «i^Ae?  shumerîm  u  akkadim^  €  gens  de 
èumer  et  d'Akkad  ».  Le  parallélisme  de  la  instruction 
oblige  k  voir  dans  akkad  un  nom  de  lieu,  et  la  Genèse  qui 
mentionne  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  Babel,  Krek  et  Rainé,  le  confirme 

comme  un  fait.  Cet  Akkad  est  généralement  inderiLifié  avec  la 
ville  d'Agade  (ne  se  lit  aussi  de),  qui  était  la  capitale  de 
Sargon  1"  (3800  av.  J.-C).  Comme  cette  identification  semble 
exacte,  et  jo  n'en  trouve  pas  d'autre»  il  résulte  que  Aga-de 
présente  une  analyse  artificielle  comportant  le  sens  de  k  mère 
(=  métropole;  cf.  phén.  qj^)  nouvelle  ^.  D'autre  part,  les  lec- 
tures urtu  t't  urra,  attribuées  à  but -but  |)ar  les  gloses.  s*eii  pli- 
quent  selon  uioi  en  admettant  que  ces  deux  noms  sont  ceux 
d'un  quartier  de  la  ville  d*Agade-Akkad,  circonstance  qui 
nous  fournira  un  parallèle  intéressant  à  kiengi,  expliqué  plus 
haut.  Quant  aux  deux  mots  urtu  et  urru^  leur  attache  aux 
racines  i^j^  et  ^-|i,  k^,  est  trop  manifeste  pour  devoir  la  jus- 
tifier. Leur  signification  de  <t  hauteur,  élévation  »,  étant 
donnée  par  les  scribes,  nous  ferons  bien  de  Taccepter.  C'est 
dans  tous  les  cas  plus  rationnel  que  Texplication  par  le  €  sumé- 
rien ï  dont  l'absurdité  a  empêché  nos  adversaires  mêmes  de  la 
formuler.  Pour  les  philologues  non  prévenus^  il  y  a  dans  Téqua- 
tion  Akkad- Agadë  =  bur  +  bur=^  urra  ou  urfu,  un  faisceau 
de  laits  intéressants  et  hautement  instructifs. 

!•  Le  Sémite  Sargon  r  (3800  av  J.-C.)  travestit,  tfaprb 
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les  surnérisle^i,  le  jjom  sémitique  de  sa  capitale  Akkad  non 
seulemerit  on  une  forme  u  sumérienne  »  sussonante,  mais 
bizarre,  aga-d**  ou  ag-dr,  qui  n'a  pas  été  employée  avant  lui 
en  Babylonie. 

2**  Un  autre  roi  sémite,  tir-Gur,  qui  applique  le  nom  d' Ak- 
kad à  la  mrutié  nord  dn  pays,  ordonne  de  vive  voix  que  la 
dissyllabe  Imr-bur,  inventée  par  lui  pour  présenter  Akkad, 
soit  toujours  lue  non  pas  comme  elle  est  écrite,  mais  avec  les 
valeurs  a  sumériennes  >  toutes  différentes  urru  et  urpi,  en 
laissant  le  clioix  libre  entre  les  deux. 

3*  La  lecture  ordonnée  oralement  par  Ur-Gur  se  transmet 
de  bouche  en  bouche  pendant  vîngl-quatre  siècles  pour  être 
enregistrée  comme  glose  dans  les  syllabaires  élémentaires  de 
l'époque  assyrienne.     * 

Nous  soumettons  ces  thèses  inévitables  au  bon  sensdeM.Ra- 
dau  et  aux  autres  jeunes  assyriologues  dont  Tesprit,  exempt  des 
préjugés  de  races,  préfère  les  solutions  naturelles  et  réfléchies 
aux  hypothèses  les  plus  brillante^^*  Si  on  remplace  e  suraérien  » 
par  «  idéographie  j>,  ces  suppositions  extravagantes  qui  enve- 
loppent te  nom  d' Akkad  comme  d'une  tonique  de  Nessus  font 
place  à  une  saine  explication  historique.  Sargon  l*%  Odèle  à 
la  coutume  littéraire  de  ses  ancêtres,  fait  usage  du  système 
idéographique  et  écrit  le  nom  de  sa  capitale  aga*dê  ou  ug-dé^ 
pour  exprimer  le  titre  honorifique  de  '«  métropole  neuve  *>• 
Six  cents  ans  après,  Ur-gur,  voyant  que  le  groupe  aga-dë  ne 
répondait  plus  au  sens  très  élargi  qu'avait  pris  alors  le  nom 
d'Akkad,  créa  pour  celui-ci  Tidéogramme  bur-bur,  t  le  pays 
haut  1,  idéogramme  dont  les  synonymes  dans  la  langue 
réelle  étaient  urru  et  urtu.  Que  ces  mots  soient  en  même  temps 
les  noms  d'une  partie  de  la  ville  d' Akkad,  c'est  une  possibilité 
que  nous  avons  déclarée  ci-dessus  assez  probable. 

LE  HOMAN  PRÉHISTORIQUE   DES  SUMÉRISTES 

L'inscription  du  roi  En-ëkag-kush-anna  ( Bel-nu h*tib- 
Anim),  marque  la  limite  la  plus  reculée  de  l'histoire  baby- 
lonienne accessible  à  la  cormaissance  positive.  Il  y  a  trois 
mois  nous  étions  obligé  de  nous  arrêter  à  Pan  4000  avant 
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notre  ère  avec  le  règne  de  Gal-lrHzag-gi-*i  (Sarru-enmijw 
kéni-malû).  En  ce  moment,  de  Taveu  même  de  M.  Radau, 
le  dernier  point  de  repère  doit  être  encore  plus  de  oOO  ans 
avant  4500,  Nous  ne  demandons  même  pas  si  d'heureux 
coups  de  pioche  ne  nous  mèneront  pas  bienlôi  quelques  siè- 
cles en  avant.  La  date  de  iîiOO  est  déjà  unique  dans  l^histoire 
des  peuples  et  k  celte  dale  stupéfianle  ce  «ont  les  Sémites 
qui  racontent  dans  c  le  mode  d'écrire  sumérien  »  les  hauts 
faits  de  leurs  rois.  La  logique  implacable  devient  ici  exces- 
sivement pressante  :  elle  veut  quon  lui  montre  au  niotM  un 
seul  spécimen  de  c  Sumérien  i>  non  métissé  de  Sémite  et  une 
seule  li(f*ie  écrite  dans  le  mode  «  sumérien  *»  sans  être  sophis  • 
liquée  de  sémitismes.  Et  en  effet,  comment  imaginer  que 
cette  grande  nation  sumérienne  dont  la  civilisation  cause 
notrij  élonnement  par  le  reflet  qu'elle  a  laissé  dans  la  horde 
barbare  des  Sémites  immigrés»  ait  entièrement  disparu  du 
chanip  de  son  activité  séculaire  et  ait  subitement  cessé  de 
cultiver  sa  littérature  dans  son  ancienne  langue  native  et  pure 
datuut  élémtml  étranger?  M,Radau  ne  peut  rester  impas^ble 
devant  celte  grande  voix  de  la  logique  et  du  bon  sens.  I*ar 
malheur  la  foi  trop  bien  implantée  dans  son  esprit  que  les 
Sémites  ne  savent  créer  rien  d'original,  Toblige  à  chercher  une 
issue  en  suppoiant  que  Fimmigraiion  des  Sémites  eut  lieu 
500  ansauparavanU  en  50(*0  av.  J,-C.  Dans  cet  intervalle  de 
cinq  siècles  les  Sémites,  profitant  de  Taffaiblissement  graduel 
des  Sumériens,  auraient  réussi  d'unopart,  i  s'assimiler  toute  la 
civihsatiûii  primordiale  de  cei^  derniers,  y  inciui  la  langue 
et  récriture,  d'autre  part  à  enlèvera  ces  aborigènes  la  domi- 
nation matérielle  du  pays  au  point  de  remplticer  les  anciennes 
dynasties  par  des  princes  de  leur  race.  Les  scènes  des  luttes 
pour  Texislence  entre  les  Sémites  envahisseurs  et  lesSunfiériens 
envahis  sont  ainsi  reculées  daiisla  préhistoire  et  arrangées  de 
manière  que^  à  ravèiiemenl  de  iïn-«Aa^9-tîMA-anîîa,  il  nere^ 
lait  plus  de  trace  de  Tancien  sumérisme  pur  dans  la  fiabylonie 
méridionale  ;  langue  et  race  furent  également  altérées  par  la 
masse  victorieuse  des  Sémites. 

Voilà  le  dernier  pas  franchi.  L'espoir  de  trouver  du  sumé- 
rien inaltéré  dans  les  textes  unlérieurs  h  Haramurabl  s'étanl 
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évanoui,  on  prend  le  parti  de  le  reléguer  dans   la  période 

prébiôtorique  que  personne  ne  peut  contrôler*  L'inconnu,  lo 
vide  est  un  facteur  puissant  dans  ]a  logique  sumériste.  Si 
Ton  découvre  par  hasard  des  textes  de  Tan  6000  avec  le 
mode  de  rédaction  ordinaire,  on  n'aura  qu*ù  fixer  Tirami- 
graLion  aémitique  à  0500  pour  lui  laisser  le  temps  d'accom- 
plir son  apprentissage  littéraire  et  politique  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  l*extiuction  de  tout  vestige  d'écriture  laquelle  sera 
tout  de  même  attribuée  à  rinitiative  sumérienne  antérieure. 
Les  antisuméristes  se  démèneront  en  vain,  ils  seront  inca- 
pables de  prouver  le  contraire.  La  méttiodeest  donc  d'une 
sûreté  parfaite  et  se  moque  de  toute  cootradictiotL  Cependant, 
les  suméristes,  comme  le  reste  des  mortels,  ont  horreur  du  vide 
absolu,  ils  le  remplissent  par  des  événements  qui  pouvaient 
ipar  conséquent  devaient  se  passer  avant  et  pendant  Timmi- 
gration  des  Sémites  en  Babylonie.  Et  cette  description  forme 
un  roman  préhistorique  assez  arrondi  dont  nos  lecteurs  vou* 
dront  hans  doute  connaître  tes  points  les  plus  saillants,  car 
il  diffère  du  tout  au  tout  du  roman  également  préhistorique 
des  sumérologues  de  la  première  génération. 

Les  pères  du  sumérisme  considéraient  les  Sémites  comme 
aborigènes  dans  la  vallée  du  Tigre  et  de  TEuphrate  et  fai- 
saient venir  les  Sumériens  de  la  Sibérie  méridionale,  berceau 
de  la  race  touranienne  ou  ouraloaltaïque.  Les  immigrés 
auraient  apporté  en  Babylonie  récriture  cunéiforme  créée  pour 
Texpression  de  leur  langue  et  une  civilisation  complète  qu'ils 
auraient  transmise  aux  Sémites  vaincus  et  soumis  à  leur  gou- 
vernement d'une  manière  plus  ou  moins  intermittente  jusqu'à 
dynastie  dllamniurabi,  à   partir   de  laquelle   l'élément 

mitîque  obtint  rhégémonie  presque  exclusive.  On  sait  que, 
re  poussée  par  les  spécialistes  les  plus  compétents  en  cette 
branche  linguistique,  la  théorie  touranienne  n'est  plus  main- 
tenue, ouvertement  soutenue  au  moins,  (jue  par  Hommel  et 
quelques  non-Rsir>yrio!ogues  attardés.  Tous  les  autres  suuïé- 
rifetes  renversent  maintenant  l'ordre  ethnographique  en  con- 
(idéraiit  les  Sumers  civilisés  comme  aborigènes  et  les  Sémites 

mme  nouveaux  venus,  M.  Radau  complète  cette  thèse  en 
plaçant  l'arrivée  des  Sémites  à  une  époque  antérieure  h  tout 
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monument  écrit  et  débarrasse  du  même  coup  Técale  sumé- 
riste  des  objections  que  je  lui  faisais  en  signalant  le  manque 
de  dualisme  dans  la  tittérature  et  dar.s  rtiistoire  de  la  Baby- 
lonie  à  noue  accessibles. 

Le  premier  roman  mort  appelle  un  successeur.  Il  s'agit 
désormaiî^  de  nous  faire  savoir  d*oii  et  comment  les  Sémites 
sont  venus  envahir  le  pays  florissant  des  Sumériens  primor- 
diaux. La  tentative  d'amener  les  Sémites  de  Harran  en 
Mésopotamie  supérieure  pour  fonder  le  royaume  de  Kiô  sous 
leur  chef  Gal-lù-zag-gi-si  (Hilprecht)  n'ayant  pas  réussi* 
M.  Radau  propose  ta  solution  contraire  en  supposant  que 
rimmigralion  eut  lieu  du  sud  au  nord.  Dans  leur  marche 
envahissante  leshrirdes  sémitiques  venues  d'Arabie  traversent 
la  Babyloïiie  tout  entière  pour  ne  s'arrêter  que  dans  tes  con- 
treforts duZagrosoùelles  forment  les  royaumes  de  Guti  et  de 
Lulubi.  Dans  les  étapes  intermédiaires  elles  laissent  des  con- 
tingents aussi  bien  dans  la  liabylonie  méridionale,  le  Sumer 
futur»  que  dans  la  Babylonie  du  nord,  TAkkad  futur.  Dès 
lors  il  y  eut,  nous  affirme4-ou,  trois  sortes  de  Sémites  dans 
ces  parages  :  a)  complètement  sumérisés,  sauf  quelques  sé- 
mitismes  sporadiques,  ausud;^)  imparfaitement  sumérisés 
au  nord;(7)  à  peine  teints  de  sumérisme  au  haut  nord.  C'est, 
comme  on  le  voit,  la  dose  absorbée  du  sumérisme  qui  fait 
la  différence  des  Sémites  du  bassin  du  Tigre  et  de  TEuphrate  : 
les  uns  écrivent  le  sumérien  de  moine  jusqu'au  moment  où  ils 
perdent  leur  existence  i^ationale»  les  autres  s'en  débarrassent  de 
bonne  heure  (en  3800)  pour  composer  en  langue  sémitique 
parsemée  de  sumérismes  ;  les  autres  enfin,  composent  dès 
Tabord  en  sémitique  avec  à  peine  quelques  expressions  sumé- 
riennes. 

Or,  à  notre  grand  étonnement,  le  savant  auteur  qui  a  tracé 
ce  tableau  engageant  a  oublié  de  comparer  sous  ce  rapport 
les  inscriptions  de  Guti  et  de  Lulubi  avec  celles  presque  con- 
temporaines de  Sargon  I*',  Autrement,  il  aurait  vu  que  la 
proportionalité  de  Télèment  a  sumérien  »  ne  diminue  nulle- 
ment en  raison  de  l'avancement  vers  le  nord,  Pour  mettre 
ce  point  hors  de  de  doute^  nous  allons  placer  l'une  à  càté  de 
l'autre  trois  inscriptions  de  cette  époque  : 
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Sargon  !•'. 

i  an-sar-ga-iii-sar- 
uru 

2  tur  da-ti  an-en-lil 

3  da-lum 

4  gal-lu 

5  a-ga-dê-ki 

6  ù 

7  sub(?)-u-la-ti 

8  an-en-lil 

9  ba-gim 
10  ô-kur 
H  ëen-lil 

12  in  en-lil-ki 

13  sa  dub 

14  su-a 

15  [u]-sa-za-ku-ni 

16  an-en-lil 

17  ù 

18  an-ud 

19  gir-su 

20  li-zu-ha 

21  ù 

22  se-zir-su 

23  li-il-gu-da< 
24 

25 
26 
27 
28 
29 
30 


Roi  de  Guti. 
La-si-ra-ab 


da-lum 
gai -lu 
gu-ti-im 


ip-us-ma 

mu-na-sub 

sa  dub 

su-a 

u-sa-za-ku-ni 

mu-sar-su 

i-sa-da-ru 

an-gu-ti-im 

an  innanna 

ù 

an-en-zu 

gir-su 

li-su-ha 

ù 

kul  (=sô-zir)-su 

li-il-gu-da 

ù 

kas  du-kat-su 

a  i-si-ir* 


Roi  de  Lulubi. 
an-nu-ba-ni-ni 

gal-lû  da-lum 

gal-lu  lu-lu-be-ki-im 

§[a-l]a-am-su 

ù  ça-lam  an-innanna 

i-na  sa-du-im 

ba-ti-ir 

us-zi-iz 

sa  ça-al-mi-in 

an-ni-in 

ù  dub-ba-am 

u-sa-za-ku 

an-nu-um 

ù  an-nat 

an-en-lil 

ù  an-nin-lil 

an-im 

ù  an-innanna 

an-en-zu 

ù  an-ud 

an-nin... 

il  an... 

til-nin 

...  lu 

ù  sa 

i-ra-mus 

li-ru-mus 

li-ir-ru-us 

çi-ra-su 

li-il-ku-tu  ^ 


1.  Voici  la  traduction  littérale  de  ces  inscriptions.  [1]  Sargani-sar- 
âli,  [2]  fils  de  Ittibêl,  [3]  puissant  [4]  roi  [5]  d'Agado  [6]  et  [7]  des 
hommes  [S]  de  Bel,  [9]  constructeur  [tO|  du  Ekur,  [II]  temple  de  Bel 


[1?] 

[16] 
[221 


do  Nippur.  [13]  Celui  qui  la  tablette,  [14]  celle-ci  [15]  déplacera. 
Bel  [17]  et  [18]  Samas  [19]  si  base  [20]  qu'ils  [21]  arrachent, 
sa  race[23]  qu'il (sj  exterminent. 

2.  [1]  Lasirabl?)  [2],  puissant  [3]  roi  [4]  de  Gulim...  fil]  a  fait;?) 
[12]  a  voué.  [13]  Celui  qui  la  tablette  [14]  celle-ci  [16)  déplacera, 
[17]  son  nom  [18]  écrira,  [19]  Gutim,  [20]  Innanna  [21]  et  [22]  Sin  [23]  sa 
base  [24]  qu'ils  arrachent  [25]  et  [26]  sa  race  [27]  qu'ils  exterminent  [28] 
et  [29]  sa  marche  [30]  qu'elle  ne  réussisse  pas. 

3.  [1]  Anum-banini,  [2]  roi  puissant  [3]  roi  de  Lulubi  [4]  sa  statue  [5]  et 
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Additionnons  le  nombre  des  groupes  «  sumériens  i  qui 
figurent  dans  chacune  de  ces  inscriptions  : 

Le  n*  1  en  contient  \i  :  an  gal-lù,  uru^  Itir,  da^  an-en-Ulf 
da-ium,  a-ga-dë-ki,  ba-gim,  f^-kur  dub,  «ft-«rf,  gir,  she-zir. 

Le  n'*2  en  compte  13  ;  da-lum.  gal-lù,  mu-na-shub^  dub, 
mu'sar,  an,  an-inanna\  an-en-zu^  gtr^  kul  (—  ^he-zit^kash, 
du. 

Le  n^Z  en  compte  14  :  an,  an-nu,  gal-lû,  da-lum,  an- 
innanna,  dub,  ba-am  {^=shuatam),  an'en4U^  an^im,  an-en- 
zu,  an-ud,  an-ntn,.,,  an,..,  til-nin. 

Résultat  net  :  en  3800  av,  J.  C,  les  inscriptions  de  Guli 
et  de  Lulubi  employaient  tout  autant  de  phonèmes  pseudo- 
sumériens que  celles  d' Akkad  ou  la  Babylonie  du  nord. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  M.  Radau  a  oublié  de  comparer  les 
trois  inscriptions  en  cause  au  moment  d'écrire  son  texte* 
Plus  tard  il  s'est  en  effet  aperçu  du  caractère  outré  de  son 
idée  et  il  a  cherché  à  l  atténuer  dans  une  note  de  la  teneur 
suivante  : 

€  Les  noms  des  dieux,  comme  e»-:5M,  en-Ul,  innanna,  qui  se 
rencontrent  dans  les  inscriptions  des  rois  de  Guli  et  de  Lulubi, 
sont  sumériens,  que  leurs  ancêtres  acceptèrent  pendant  qu*ils 
étaient  en  Babylonie  et  qu'il  identifièrent  avec  leurs  propres 
dieux  (sémitiques)  StUy  Bel^  hktar.  j> 

Mais  cela  aggrave  précisément  Je  cas,  car  la  même  identi- 
fication, en  admettant  contre  l'expérience  qu'elle  soît  possible 
sur  une  aussi  vaste  échelle*,  s* est  aussi  faite,  à  en  croire  les 
sumérisles,  dans  le  domaine  de  Sargon  I*^  et  avec  elle  dis- 
paraît la  dernière  trace  de  distinction  entre  ces  monuments. 
Chose  curieuse,  pour  augmenter  le  nombre  des  mots  aémi- 
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ta  ftlaliiô  it'Innanna  [f*]  dans  ta  montagne  de  [7]  Bâtir  [8]  il  a  tvni^è, 
[9|  Celui  qui  statues [lOj  cotlt^s-lii  [tt]  et  tablette  oeUe-ei  [iî]  déplacera 
[13]  Annm  [14]  et  AnaM?).  [15]  B6l  [16]  el  Bôîit  [17]  Rammàn  [18]  el 
Innanna  [19]  Sin  [20]  el  Samas  {2IJ  Nin...  [2'2Jet.„  [?3]  l'extermineront 
[24]  ...  [25[  et  celui  qui  [26]  les  brisera  [27]  qu'ils  le  brisent.  [28]  qtiHU 
le  maudissent  [29]  (el)  sa  race  [30]  qii*ïls  extcrrainent, 

l.  Si  1  ou  excepte  quoiquea  diviuitéa  astrales,  une  identincatioo  régu- 
lière n'a  jamais  pu  s  accomplir  entre  les  personnages  mytholoftiques  du 
pantliéon  grec  et  ceux  du  panthéon  syro -phénicien  ou  ég)rptien. 
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iques  dans  les  textes  extra-babyloniens,  M.  Radau  reven* 
dique  les  expressions  da-/iim  et  ^fl-am  pour  le  lexique  sémi- 
tique, bien  qu'elles  ne  figurent  nulle  part  dans  les  textes 
purement  pliûnéti(|ues.  Du  reste,  la  présence  des  phonèmes 
communs  :  duh,  mu-^ar,  gi}\  she-%%i\  kash,  rfw,  dub,  tH-nin 
atteste  d'une  manière  încantestable  q^ie  les  gens  de  Gutî 
et  de  Lulubi  ne  savaient  pas  jnoins  le  a  sumérien  >  que  les 
meilleurs  scribes  de  la  Babylonie.  Ajoutons  seulement  que 
pour  arriver  à  celle  perfection,  ils  n'avaient  même  pa^  besoin 
de  se  déranger:  les  maîtres  babyloniens,  en  vue  d'être  large- 
ment payés,  se  sont  rendus  chez  eux,  sans  se  faire  longtemps 
prier,  et  les  ont  ain^i  initiés  au  maniement  du  syllabaire 
cunéiforme. 

Du  reste,  Tidée  d'une  immigralion  de  la  part  des  Sémites 
en  Babylonie,  non  seulement  ne  peut  être  appuyée  par  un 
commencement  de  preuve,  elle  pèche  par  une  prémisse  erronée. 
L'anlîpathie  supposée  entre  le  nord  et  le  sud  de  la  Babylonie 
est  absolumeîït  imaginaire.  Attribuer  la  longue  rivalité  entre 
les  royaumes  de  Lagas,  de  Kié  et  de  Gis-Llh  à  la  différence  de 
longitude  relative  est  une  fantaisie  qu*oo  excuse  ù  cause  de 
la  confusion  géographique  inévitable  aux  premiers  moments. 
En  réalité,  ces  villes  sont  très  proches  Tune  de  Taulre  et  leurs 
différends  sont  îa  suite  d'intérêts  divergents  et  smiout  du 
besoin  d'expansion  qui  se  produit  naturellement  dans  les 
agglomérations  exubérantes. 

Terminons  en  relevant  un  dernier  trait  qui  forme,  comme 
on  dît  en  langage  scénique,  le  chu  du  roman  que  j'analyse. 
Je  traduis  intégralement  trois  alinéas  de  M.  Radau  (p,  219* 
228), 

€  Nous  avons  vu  que  dans  le  nord  (Gis-l]h,Kis,  Agade)  dès  le 
commencement  régnaient  des  rois  sémitiques  qui  employaient 
le  plus  souvent  leur  propre  langue  dans  leurs  inscriptions.  D'au- 
tre part,  dans  le  sud  régnaient  des  rois  sémitiques,  il  est  vrai, 
mais  ces  rois  parlaient  la  langue  sumérieime,  ou,  du  moins, 
rem|>loyaienl  dans  leurs  inscriptions, et  sont  ainsi  devenus  des 
Sumériens  t  acclimatés  •,  c'est-à-dire  des  ^  Suraériens  natura- 
lisés ».  Ur-gur,  en  employant  le  iiivç  tii*galki*en*gi  urdu-ge^ 
voulut  indiquer  qu'il  était  à  la  fois  le  roi  du  nord  où  l'on  parlait 
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la  langue  sémitique  et  le  roi  du  sud  où  on  employait  la  laiigu 
sumérienne  ;  en  d'autres  mots,  il  était  en  même  temps  roi  de» 
Sumériens  (c  purs  t  et  «  naturalisés  >)  et  des  Sémites,  Pour 
la  même  raison  aussi,  Hammurabi,  qui  obtînt  la  possession 
de  la  sharrût  Kengi  ki-urdu  par  suite  de  sa  victoire  sur 
Rim-Sin  et  fut  ainsi  capable  de  s'appeler  t  roi  de  Kalam 
shumerim  ùÀkkadim  >,  écrivit  ses  inscriptions  dans  les  deux 
langues,  réclamant  ainsi  qu'il  était  roi  à  la  fois  sur  les  Sumé- 
riens (dans  le  sens  le  plus  large)  et  sur  les  Sémites. 

a  Cette  considération  fournit  la  clé  de  rintelligence  exacte 
des  conflits  perpétuels  entre  le  nord  et  le  sud.  Le  nord  repré- 
sentait la  race  sémitique  pure^  pure  au  moins  dans  ce  sens 
qu'elle  parlait  sa  propre  langue.  Le  sud,  originairement 
habité  par  une  population  sumérienne,  passa  graduellement 
sous  le  gouvernement  de  ces  Sémites  qui  y  étaient  restés  après 
que  la  plupart  d'eux  Teurent  quitté  pour  s'établir  dans  le 
nord.  Ces  Sémites  s'assimilèrent  aux  Sumériens,  acceptèrent 
leur  langue  que,  dans  les  premières  périodes,  ils  mêlèrent  avec 
une  €  bonne  portion  >  (goodly  lot)  de  sémitismes  (temps  d*Ean- 
natum,  Enlemena,  Lugalza^'gisi,  etc.),  mais  plus  tard,  ils 
furent  capables  d*écrire  comparativement  bien  (temps  de 
Gudea);  ils  réussirent  même  à  acquérir  la  souveraineté  de 
Sirpurla.  A  cause  de  cela,  le  sud  représente  les  vieux  Sumé- 
riens sous  te  gouvernement  de  Sémites  assimilés. 

u  Qu^y  a-t-il  d'étonnant  (no  wonder)  à  ce  que  les  Sémites 
du  nord  aient  été  remplis  de  haine  ^filled  wilh  enmity)  k 
regard  de  leurs  frères  dégénérés  (tlieir  degraded  brethrcn^ 
du  sud.  )) 

La  tendance  de  cet  épilogue  romanesque  est  manifeste. 
Pour  sauver  le  sumérien,  on  a  déjà  fait  table  rase  de  toute  Tépû- 
que  historique.  Dans  la  préhistoire  même,  on  accorde  aussi  aux 
Sémites  la  vocation  extraordinaire  d'être  les  représentants  de 
la  civilisation  élaborée  obscurément  par  le  peuple  sumérien 
qui,  en  dehors  du  fait  d'avoir  communiqué  sa  langue  malgré 
lui  à  ses  oppresseurs,  se  contente  de  disparaître  de  la  liste 
des  nations  sans  même  élever  la  plus  petite  protestation 
contre  les  usurpateurs.  Eh  bien,  les  hommes  de  bon  sens 
n*accepteront  jamais    de   pareilles  suppositions.    Comment 
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Imaginer  que  les  aborigènes  civilisés  n'aient  pas  gardé  ran- 
cune aux  envahisseurs  pendant  que  les  Sémites  du  nord  en 
voulaient  mal  de  mort  à  leurs  frères  du  sud  rien  que  pour  avoir 
pris  rhabitude  d'employer  constamment  le  mode  d'écrire 
sumérien?  D'autre  part,  pourquoi  les  scribes  sumériens  purs 
n'ont-ils  pas  eu  soin  de  recueillir  pour  l'honneur  de  leur  nation 
les  textes  vénérés  de  leurs  ancêtres  comme  Pont  fait  les 
Sémites  de  toute  catégorie  pour  les  leurs.  Pour  accomplir  cet 
acte  de  piété,  ils  n'avaient  rien  à  craindre  de  la  part  de  ces 
Sémites,   puisque   ces  derniers  poussaient  le  respect   de  la 

(chose  écrite  au  point  de  conserver  intactes  les  inscriptions 
appartenant  aux  dynasties  étrangères  et  ennemies  comme  les 
Susiens  et  les  Kassites.  Et  que  dire  de  Taffirmation  lancée  si 
légèrement  que  les  inscriptions  de  Gudea  sont  rédigées  dans 
un  style  plus  pur  au  point  de  vue  sumérien  que  le^  textes 
antérieurs?  et  comment  ne  pas  protester  contre  Thypothèse 
admise  tacitement  que  les  Sémites  du  sud  ou  t  assimilés  » 
qui  parlaient  et  écrivaient  couramment  le  sumérieD,  aient  pu 
conserver  leur  langue  sémitique  dans  im  état  aussi  pur  que 
les  Babyloniens  du  nord  et  que  les  Sémites  plus  éloignés,  les 
Guti,  les  Lulubi  et  les  Assyriens? 

Résumons  les  détails  éclaircis  au  cours  de  cette  analyse  : 


A)  Relativement  aux  époques  préhistoriques, 

1 ,  Il  n'existe  pas  le  moindre  indice  que  les  Sémites  ne  soient 
pas  aborigèrjes  en  Babylonie, 
f     2.  S*il  y  eut  immigration,  les  Sémites  pouvaient  venir  aussi 
bien  du  nord  que  du  sud  ou  de  Test,  c'est-à-dire  de  l'Elyniaïde 
dont  la  plaine  a  toujours  été  peuplée  par  des  Séniites. 

3.  Les  mythes  même  les  plus  anciens  ignorent  Texistence 
dans  n'importe  quelle  partie  de  la  Babylonie  d'un  éhhîient 
ethnique  étranger  portant  le  nom  de  Shumer  {Ki-en-gi)  et 
ayant  joué  on  rôle  dans  l*épopée  nationale.  Les  Sémites  ne 
peuvent  pas  en  avoir  perdu  le  souvenir  dans  le  court  espace 
de  50 f>  ans. 

4,  Une  rédactioB  t  sumérienne  »  pure  sansaucui*  mélange 
de  sémitismes  n*a  pas  existé, 


330 


REVUE  SÉMITIQUE 


5.  Si  titie  pareille  littérature  présémitique  avait  une 
existence  réelle»  elle  aurait  été  recueillie  et  soigneusement  con- 
servée par  les  Sémites  prétendus  ce  assimilés  »  qui  avaient  ac- 
cepté, dit-orii  la  mythologie  et  la  civilisation  <«  eumériennes  » 
en  bloc  et  qui  respectaient  les  restes  littéraires  même  de  leur* 
ennemi.^. 

B)  En  ce  qui  concerne  les  époques  hiêtoriques, 

1 ,  De  même  que  les  textes  t  sumériens  »  sont  toujours 
mêlés  de  sémitiémes,  il  n'y  a  jamais  de  textes  sémitiques  saos 
mélange  de  t  sumérismes  •;  les  noms  divins  sont  très  rare* 
ment  exprimés  d'uîie  manière  phonétique. 

2,  H  n'y  a  pas  de  différence  perceptible  entre  les  inscrip- 
tions de  Sargon  V  et  celles  des  rois  de  Guti  et  de  Lulubi  au 
nord  de  la  Babylonie,  par  rapport  au  nombre  des  phonèmes 
<  sumériens  >  qui  y  sont  employés. 

3,  La  langue  sémitique  des  prétendus  conquérants  €  sumé- 
risés  »  de  la  Babylonie  est  toujours  restée  essentiellement 
identique,  non  seulement  au  babylonien  classique,  mais  aussi, 
sauf  de  menues  variétés  dialectales,  à  celle  des  royaumes  du 
nord,  Guti,  Lulubi  et  Assyrie. 

&*  De  même  que  pour  la  langue,  les  rivalités  temporaire? 
contre  les  dynasties  féodales  de  rancienne  Babylonie  n'ont 
jamais  eu  pour  origine  une  haine  invétérée  entre  les  Sémites 
prétendus  pMfs  du  nord  et  les  Sémites  prétendus  c  sumérisés  • 
du  sud,  il  y  eut  des  contestations  d'intérêts  locaux,  sans  la 
moindre  trace  sensible  d'antipathie  religieuse  ou  patriotique, 

Cesfaits^  établis  à  laide  des  documents  de  Tépoque,  conso- 
leront les  hommes  sensés  de  la  disparation  du  roman  sumé- 
rîste. 


Le  CÂHACTfeRE    RÉDACTlONNEr.    DES   TEXTES 

AHCHAÏQUES, 


SUMÉRîENS 


4 


I 


Le  terrain  est  maintenant  débarrassé  de  tout  indice,  si  faible 
soit-il,  de  rexistence  en  Babylonie  d'une  race  allophyle  que, 
pour  ne  pas  changer  rhabitude,  nous  continuerons  à  appeler 
<  Sumériens  »,  Nous  entrons  de  plain-pied  dans  la  période 
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^épusculaire  de  la  préhisloire,  dont  l'époque  la  plus  proche 
s'écoule,  d'après  M.  Radau,  daûs  Tintervalle  des  TiOO  ans 
qui  séparent  dans  le  sens  ascendant  rapparition  de  riiiscription 
du  roi  En'skag'kmh'an-na  en  4500,  et  Timmigration  suivie  de 
la  prétendue  «  sumérisalion  >  des  Sémites,  dans  la  Babylonie 
méridionale  dont  le  début  est  fixé  à  Tan  5000  avant  l'ère  vul- 
gaire. On  a  vu  plus  haut  Thypothèse  émise  par  le  savant 
assyriologue  qu'en  4500  les  Sénfiîtes  n*ayant  pas  encore  suf* 
fisamment  accompli  leur  apprentissage  linguistique,  écri- 
vaient un  sumérien  adultéré  de  mots  sémitiques,  et  que 
ce  n'est  qu'au  temps  de  Gudea  qu'ils  sont  devenus  aptes  à 
rédiger  en  un  sumérien  relaiivement  pur.  Nous  avons  montré 
précédemment  rimpossibilité  d'une  telle  idée  qui  place  le  der- 
nier perfectioimement  possible  du  style  sumérien  chez  les 
Sémites  1300  ans  après  Tabsorption  complète  du  peuple 
sumérien  dans  la  magse  de  ces  conquérants.  Mais  ce  problème 
du  style  sumérien  doit  être  traité  à  un  point  de  vue  plus  large 
et  plus  général.  Il  faut  répondre  nettement  aux  trois  ques- 
tions suivantes  : 

1"  Quelle  est  la  nature  du  vocabulaire  dont  il  fait  usage? 

2*  Sa  grammaire  contient-elle  des  catégories  linguistiques 
différentes  de  celles  qui  font  la  particularité  du  babylonien 

■  sémitique? 
3*  Sa  construction  syntaxique  diffère-t-etle  de  la  syntaxe 
babylonienne  et  en  quoi  consistent  ces  divergences? 

La  réponse  à  donner  doit  exclure  toute  argumentation 
n'ayant  en  vue  qu'un  petit  nombre  d'exemples  triés  sur  des 
l^textes  de  tout  fige  et  de  toute  provenance.  Elle  doit  être  le 
résultat  d'une  analyse  opérée  sous  les  yeux  des  lecteurs  sur 
la  grande  majorité  de  textes  instructifs  à  cet  égard  qui  pro* 
viennent  des  premières  époques  connues  de  Tépigraphie 
babylonienne.  Chaque  texte  «  sumérien  »>  doit  être  pourvu 
d'une  version  phonétique,  puis  successivement  examiné  au 
point  de  vue  du  vocabulaire,  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe. Le  résultat  ainsi  obtenu  aura  le  droit  d'être  considéré 
comme  définitif  et  d'être  accepté  par  tous  les  savants  non  pré- 
venus. 

L'exécution  de  cette  tâche  rencontre  de  grosses  difficultés 
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à  cause  de  robscurité  qui  enveloppe  encore  la  lecture  et  U 
valeur  exactes  d'un  certaiti  nombre  de  signes  arcliaïquc^, 
nous  ferons  accompagner  ces  groupes  d'un  point  d'interroga- 
tion, ou  nous  les  laisserons  en  blanc.  La  principale  difficulté 
de  la  version  phonétique  consiste  dans  rinipossibilité  pour 
nous  de  faire  un  choix  exact  dans  la  masse  des  mots  syno* 
nymes  qui  sont  exprimés  par  Tidéogramme  à  interpréter, 
mais  cette  circonstance  peut  louL  au  plus  porter  un  préjudice 
à  la  classiciié  ou  à  Télégance  du  style  et  nous  exposer,  si 
c'était  possible,  au  regard  ironique  de  Tancien  scribe.  Pour 
notre  étude  présente  le  plus  ou  moins  de  précision  donnée 
à  la  forme  phonétique  n'a  guère  d'importance.  Il  suffit  d*en 
saisir  assez  nettement  les  éléments  constitutifs  et  l'allure  régu» 
lière  de  la  phrase  comparativement  au  texte  original. 

Cet  examen  embrassera  tous  les  textes  archaïques  instructifs 
qui  tlgurent  dans  l'ouvrage  de  M.  Radau.  Le  savant  auteur 
verra  alors  que  nous  fortifions  notre  situation  sur  le  terraiu 
même  qu  il  a  choisi  pour  la  combattre,  et  si  nous  n'avons 
pas  la  chance  de  le  convertir  — un  préjugé  séculaire  ne  se 
déracine  pas  d'habitude  par  des  arguments  scientifiques  — 
nous  aurons  au  moins  la  satisfaction  d'acquérir  pour  la  théorie 
antisumérisle  un  surcroît  d'estime  et  un  sujet  de  nouvelles 
réflexions  aux  jeunes  assyriologues  avides  de  vérité. 

Four  éviter  les  incertitudes,  j'ai  pris  le  parti  de  conserver 
en  général  la  transcription  de  M.  Radau*  Toutefois»  je  trans- 
cris IVidéogramme  de  t  roi  »  dans  l'ordre  original  gal-tû  au 
lieu  de  Inégal  d'après  la  lecture;  j'écris  aussi  e^  €  maison  »,  et 
lUf  •  homme  »,  avec  le  signe  de  bref  sur  les  voyelles  :éf,  M,  afin 
de  les  distinguer  de  syllabes  synonymes  qui  ont  des  valeurs 
différentes.  En  revanche,  je  maintiens  pour  adieu  i,  diwjrif, 
la  valeur  simple  an  afin  de  garder  sa  parenté  avec  an,  «  ciel» 
haut  »,  et  pour  «  fils  »,  dumu,  la  valeur  ordinaire  tur^  afin  d'en 
conserver  le  lien  avec  le  verbe  tur^  «  tourner,  retourner  ». 
Les  autres  changements  seront  motivés  dans  les  notes  affé- 
rentes, lesquelles  expliqueront  aussi,  s*il  est  nécessaire,  les 
raisons  qui  me  déterminent  à  m' écarter  de  la  traduction 
de  mes  prédécesseurs  ou  de  celles  que  j'ai  données  moi- 
même  dans  des  travaux  antérieurs. 
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Inscriptions  de  Uru-ka-gi-na  =  Eru-pu-kêni 

N*  1. 

Cleroq,  II,  planche  VII,    n«  1   (E  B  H,   p.  48-51). 

Colonne  I. 


1  an  nin-gir-su 

2  gudan-en-lil-lal-ra 

3  Uruka-gi-na 
\  gai -lu 

5  sir-la-pur-ki-ge 

6  ë-ni 

7  mu-na-ru 

8  è-galTi-ra-as-ka-ni 

9  mu-na-ru 


1  An-ta-sur-ra-ra 

2  mu-na-ru 

3  E-gis-me-ra 

4  ê-  ne-bi-kur-kur- 

ra-ku 

5  mu-na-ru 

G  tf-kas+gar-bi  kak- 
gai 

7  kur-ta  du-a 

S  mu-na-ru 

y  an-dun-sag-ga-na- 

ra 
10  ki-akkil 


i  mu-na-ru 

2  an-Gàl-alim-ma-ra 

3  é-me-gal-kis-an- 

ki 


(ana)  ili  Nin-gir-su 

gud  ili  En-lil 

Er-pù-kéni 

sar 

Lagas-(ki) 

bitsu 

ibni 

ôkal  Ti-ra-as  attusu 

ibni 

Colonne  II. 
Elis-dahid 

ibni 

Bit  gis-mer 

ana  Bit-melamsu-ma- 

tâti 
ibni 
Bit-muskin(?)su    kal- 

hi-gal 

ina  mâti  alik 

ibni 

ana  ili  dun-iibbisu 

ki-akkil 

Colonne  III. 

ibni 

(ana)  ili  Gàl-alim 
Bit   melam    rabi    sa 
kissat  samé  u  ir$iti 


à  Nin-Girsu^ 

héros  d'En-lil 

Er-pù-kéni 

roi  de 

Lagas 

sa  maison 

il  a  construit; 

le   palais  Ti-ra-as,  le 

sien 
il  a  construit; 

le  f  Hautement  abon- 
dant • 

il  a  construit; 

Bit-Gis-mer 

en  «  Maison-sa-gloire- 
pays  » 

il  a  construit; 

La  Maison  c  Vivres- 
boisson  -  toute- 
abondance- 

dans-le-pays-allant  » 

il  a  construit; 

à  son  dieu  •  Force- 
de-cœur  » 

le  c  Ki-akkil  » 


il  a  construit; 

à  Gal-Alim 

la  Maison  «  Grande 
splendeur  des  ré- 
gions du  ciel  et  de 
la  terre  » 


i.  L'inscription  de  en-.sa//-/iu^>--an-na,  donnée  précédemment,  repré- 
sente la  cote  I. 
2.  La  traduction  formant  la  troisième  colonne  suit  ligne  par  ligne  et. 
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h  mu-na-rii 

ibni 

il  a  construit. 

5  ë  an-Ba-u 

Bit  ili  Bau 

La  maison  de  Bau 

6  mu-na-ru 

ibni 

il  a  construit. 

7  an-en-lil-la 

(ana)  En-lil 

A  En-lil 

8  ô-ad-da 

Bit  Ab 

le  Bit  Ab 

9  im-sag-ga-ka-iii 

imu  saqù  attusu 
Colonne  IV, 

haut  en  gloire,  le  sien 

\  mu-na-pu 

ibni 

il  a  construit. 

2  Bur-sag 

Bur-saqu 

La  haute  citadelle, 

3  ë-sa-dug-an-na» 

Bit  sattuq-elis-ila-ri>» 

«    Maison   d'offrande 

bi-ni-ga-sag-ft 

dont  le  sommet  s'é- 
lève haut  », 

4  mu-na-ru 

ibni 

il  a  construit. 

5  Upu-ka^gi-na 

Er-pù-kôni 

Er-pii-kôni, 

6  gal-lû 

sar 

roi 

7  sir-la-ki-pur 

Lagas-(ki) 

de  Lagas, 

8  lu  E-ninnù 

sa  Bit-Ninib 

de  Bit-Xinib 

9  ru-a 

banù 

le  constructeur. 

10  an-ra-ni 

ilusu 

('OLONNE   V. 

son  dieu 

1  an-nin-àul-lil 

an-Nin-Sulli 

Nin-SuUi, 

2  nam-ti-la-ni-ku 

ana  bala^isu 

pour  sa  vie, 

3  ud-ul-la-ku 

ina  ùmi  ullàni 

durant  de  longs  jourb, 

\  an-nin  gir-su-ra 

ana  ili  Nin-Girsu 

à  Nin-Girsu, 

r»  ka-sù-he-na-gàl 

appu  lilbuna 

REMARQUES 

la  face  qu'il  baisse. 

Vocabulaire:  a)  Noms  communs:  €  an  >;  —  «  nin,  grand, 
seigneur,  dame  >  (r.  pj)  ;  —  «  gud,  taureau,  héros  >  (r.  *7*7j)  ; 

—  ((uru=êru  >  (Ty);  —  «ka,  bouche,  face,  porte,  ouverture» 
(aram.  ^3);  — €gi-na=kênu,  vrai, sincère «(p^);  —  cgal-lû»; 

cki  >;  ((  r,  maison,  temple  »  (r.  i^f{,  <  demeurer  >);  —  «  e-gal, 
palais  >  =ïjy;^  (r.  '^3^  ^  '^13,  <  contenir  »);  —  c  sur, 
sur,  assemblage»,  tiré  de  -|;^{^  (isuru),  «assembler,  réunir  »; 

—  c  gis,  bois  >  (aram.  XD^p)'  —  «  ne  »,  abr.  de  <(  me-ne 
=  mê-lam,  splendeur,  gloire  »  =  a  mêlamu  >  (obv  ^^  "hv 

s'il  esl  possible,  mot  k  mot  la  version  phonétique  do  la  seconde  colonne, 
sans  aucun  égard  aux  règles  de  la  syntaxe  française. 


\ 
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=  >Sy)  'f  -^  •  ^^^*  •  î  —  ^^^^  ^^^  ==  récipient  »  (q-^j  «  vase, 
verre  >)  ;  —  €  gar,  nourriture,  vivres  i»  =  «  karamu,  manger, 
se  nourrir»  (m^);  —  <  kal  (écrit  a  kak  »)  tant,  totalité  »  = 
kal  (^5)  ;  —  €  gai,  contenir,  posséder  t,  akalu  (SsN^blS)  J  — 

<  du,  aller»,  de  a  adû,  passer,  marcher  >  (^ly ,  my);  —  «dun, 
force,  violence  >=  dunnu  (n^);  —  <  dag, akkil, sombre, deuil  > 

=  «  akkilu,  ikkilu,  êklu,  sombrç  >  (^3n)'  —  "  kis=kisâatu, 
région  >;  <  ad,  primitivement  une  certaine  inegure  ada  guru 
=  apu»  (hSK)'  P"'^  P*^  homophonie  c  abu,  père  >  (jjj);  — 

<  im,  soufle  »  (jy);  *  sag,  sommet  (Je  la  tête,  haut,  élevé» 
=€  saqû,  être  haut,  élevé  x)(cf,  ^U,  qui  se  projette,  saillant»); 

—  €  me  pour  mené  =  nf^ôlam»;  —  crkis  =  kinèatu,  région  > 
(i2/3D)>' —  ^^  '^"^j  citadelle  »  (mia)  "  ^  —  ^^  sa-dug (écrit,  di-ka)= 
satukku,  offrande  fixée  >  ;  —  «  ga,  élever,  pour  ga-fu  =  ila  » 
Obî^)  î  —  *  ninnû  =  nin,  chiffre  40»  et  €Ù,  chiffre  1 0»;  —  le 
dieu  Ninib  qui  est  représenté  par  le  chiffre  50;  —a  lu,  homme, 
celui  qui  »  (^■^lyij^,  ^2D^N)5  — ^  nani  =  namu,  bien,  chose» 
forme  des  abstraits;  —  «  ti-la,  vie  d,  origine  inconnue  ;  «  ud=? 
uddu=  U(siû,  sortir,  briller,  soleil,  jour  »;  -^  «  uUa  =ullû, 
éloigné  »  ;  —  «  su-gàl,  abaisser  »,  inexpliqué. 

b)  Noms  propres  :  €  Nin-girsu,  maître  de  Girsu  »  ;  —  a  En*- 
lil-la,  seigneur  des  lils  >;  —  ce  uru-ka-gi-na  =  Er-pù-kêni, 
une  ville  (=  un  refuge)  est  la  parole  juste  >  ;  —  «  èir-pur-Ia 
=  Lagas  X),  inexpliqué;  —  a  ti-ra-as  d,  inexpliqué;  —  «  an- 
ta  sur-ra  =  Elis-dahid  (?)  a  hautement  assemblant  (les  pro- 
visions) >,  nom  d'un  grenier;  —  ocE-gis-me-ra»,  inexpliqué; 

—  a  E-ne-bi-kur*kur-ra  =  «  Bit^mêlamsu-matâti,  temple 
dont  la  gloire  (remplit)  les  pays  »  ;  —  «  E^kas-gar-bi-kak- 
gal'kur-ta-du-a  =  Bit-murkinsu  (niJ^DD  ^)  -ka»-hêgalli -ina- 
mati-alik  ,    templç-garde-vivresdans-tout-le-pays-allant   i  ; 

—  a  An-dun-sag,  ilu  dun-Hbbi,  Dieu-force-de-cœur  »;  -^ 
€  ki-akkil  ==  asar  akkili,  lieu  du  sombre,  de  lamentation»  ; 

—  «  An-gal-alim-ma  >  (?);  —  <  E-rae-gal-kis-an-kin  =  Blt- 
mêlami  rabi  sa  kiàsat  sami  ù  irçiti,  temple  de  Grande-Splen- 
deur-des-régions  du  ciel  et  de  la  terre  »  ;  —  a  ë-an-ba-u  = 
Bit-Bau,  temple  de  Bà'u  »  ;  —  ce  ë-ad-da  =  Bit-Ab,  temple 
du  pèro  »  ;  -^  tf  Bur-sag  =  Buru  Maqû,  citadelle  élevée  »  ;  — 


^^^^^^H            336                                                    SÉMITIQUE       ^^^^^^^^^^1 

^^^^^^^B          (c  P-5a-dug-an-na-bi-ni*ga*sag-a  =  Bit-sattuk*éli^i-ila*ri^(f)^H 

^^^^^^^H         Temple  (où)  rofrrande  élève  hautement  la  léte  (?)d  ;  —  «  (•  H 

^^^^^^^H         niiiiiù^Bit-hanéa,  Temple  du  dieu  50  ou  Ninib  ».                 H 

^^^^^^H             c)  Formation  du  verbe  :   Préfixes  :  arou-Dax»;  «ni,  ûa»  (le 

^^^^^^^B         sujet  étant  un  dieu);  —  Tormantedu  jussir:  c  he^^IÛ».—  ^ 

^^^^^^^H                         :  poslfixe  —  «an.                                                      H 

^^^^^^^H             d)  Particules  :  —  Suffixes  de  relation  :  <c  Ifl  ^=^  ga  it  ;  — éUit  H 

^^^^^^^H         construit  ;  ~  «  ge-ka  d;  —  a  ka-ni  =  attubiu,  sien  t»  .  —  SuQixes  H 

^^^^^^^H         possessifs  :  «  ni  »  (de  personnes),  <  bi  »  (de  chosed).  —  Indices  H 

^^^^^^^H         de  rapport  :  ^i  ku  =  ana,  kj>\  —  a  ra,  à  >>  (de  dieux);  —  '  ^^  1 

^^^^^^^B         ss  ina^  dans  »  ;  —  «  bi  p  indice  adverbial  ^=  a                        H 

^^^^^^^H              Particularités  ;  abandon  de  lettres  finales,  »  lai  »  pour  4  la  v; 

^^^^^^^H         a  lil  n  pour  t(  li  »  ;  —  régression,  d  àu-he-na-gat  »  pour  a  Ik>      i 

^^^^^^^H                                                                                                                                   ^U 

^^^^^H                                                         ^^Ê 

^^^^^^^^M                                   BlA>€    DE   SEUIL  ou   DE   SUPFOI^T  (Déc.^  pL  5*  D«  i).            ^^^H 

^^^^^^^^1                                                1  ana  îli  Nin-sar 

A  Nin-sar             ^^M 

^^^^^^H 

lib  ..  malû 

issu  du  co*ur  (?)     ^^^H 

^^^^^^^^^1 

%&  ili  Nin*Gir5u 

de  Nin*Girsu         ^^^B 

^^^^^^^^^^^H 
^^^^^^^^1 

bîtsu 

sa  maison             ^^^^ 

^^^^^^^^^H 

thni 

a                          ^^^1 

^^^^^H 

[ana  i1i]...ju*'ir 

^H 

^^^^H 

na-ram 

bten-aimé  de        ^^^| 

^^^^^^^^^1 

ili  Nin-Girsu 

Nin-Girsu,             ^^^H 

^^^^^^H 

bitôu 

sa  maison             ^^^H 

^^^^^^^^^^1 

ibni 

a  construit;        ^^^| 

^^^^^^^^H 

an  a  Nin-Girsu 

à  Niii-Gtrsu            ^^^H 

^^^^^^^^^^B 

Bit  parakki 

le  Bit  Parakki               H 

^^^^^^^^^a                 è-mc-ae*[bt]*kur- 

bit  Melamsu  matâti 

temple    <i    8a    t^pleii*  H 

^^^^^^^^^1 

deur*les-pays  t        ^Ê 

^^^^^^^^^^1 

ihni. 

il  a  construit;              ^Ê 

^^^^^^^H 

Bit  ab... 

un  Bit^ab...             ^^^| 

^^^^^^^^^1 

ana  nin-girsu 

pour  \in*Girsu      ^^^| 

^^^^^^^^^H 

ibni 

i)  a  construit  ;        ^^^| 

^^^^^^^^V            39  uru-ka*gina 

Er-pù-kéni 

Er^pû-kéDi              ^^^1 

^^^^V 

^•a  bit 

qui  de  la  maison  dt  ^^Ê 

^^^^^^^                     41  an-niii-gir-âu 

ili  Nin-girsu 

Nin-Girsu                    ^M 

^^H                          42 

[banû]..* 

est  le  con^tructeun.<^| 

^^^^H                              1,  J';ii  siipprimé  lea  21  premiôret  ligraes  qtiî  sont  trop  mutilées.           ^H 
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REMARQUES 

Noms  communs  :  c  sar,  écriture,  tracé  >  (yj)  ;  —  «  bar- 
ra =  parakku,  chapelle,  naos  >. 

Noms  propres  :  a  an-nin-sar  >  ;  —  «  ë-bar-ra  =  Bit-pa- 
rakki  ». 

N»  3. 

Cylindre-baril  (Dec.  32). 
Colonne  I. 


1  an-nin-gir-su 

ana  ili  Nin-Girsu 

A  Nin-Girsu, 

2  gud  an-en-lil-la-ra 

gud  ili  En-lil 

héros  d'En-lil, 

3  Uru-ka-gi-na 

Er-pû-kôni 

Er-pû-kéni 

4  gal-lû 

sar 

roi  de 

5  gir-su-ki-ge 

girsu-ki 

Girsu, 

6  an-ta-sur-ra 

Ëlis<dahid 

le  Elis-dàhid, 

7  ô-he-gàl-kalam- 

bit-hegal-kalama    at- 

son  HegalKalama 

ma-ni 

tusu 

8  ë-gal-ti-ra-as-ka- 

ékal  Tiras  attusu 

le  palais  Tiras,  le  sien 

ni 
9  mu-na-ru 

ibni. 

il  a  construit. 

10  ë  an-ba-u 

Bit  ili  Bau 

Le  temple  de  Bau 

M  mu-na-ru 

ibni. 

Colonne  II. 

il  a  construit 

3  an  -dun-8ag-ga- 

ana  ili(su?)  Dun-libbi 

A  (son  dieu?)    Dun- 

na-ra< 

libbi 

4  ki-akkil 

ki-akkil 

le  Ki-akkil 

5  mu-na-ru 

ibni 

il  a  construit 

6  an...  sag... 

ana  ili  ...lib... 

à..? 

7  gis...  ba-tug 

ségu  (?)  sami 

dont  la  prière  est 
exaucée 

8  é-ni-mu  na-ru 

bitsu  ibni 

sa  maison  il  a  cons- 
truit ; 

9  sag-ba 

libbussu 

dans  son  intérieur 

iO  an-za-za-ru 

ili  zazaru 

de  Zazaru 

ii  an-im-pa-ud-du 

ili  Im-sipir  a^û  (?) 

de  Im-Sipir  açû  (?) 

\2  an-gim-nun-ta-ud- 

ili  Ina-kim-rubi-açùCO 

de  Ina-kim-rubî-â9û(?) 

du-a 

13  ô+mu-fne-fni-fru 

bitisun  ibni 

leurs  temples  il  a 
construit. 

1.  Les  deux  premières  lignes  sont  détruites* 

IIITUI  SÉHITIOSI 


n 
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14  an-nin-sar 

ana  ili  Nin-sar 

A  Nin-sar 

{;}  ..[an]niii-su 

...  ili  Nln.8U- 

...  Nin-Gir- 

16  «rir-ra 

gir 

COLONNK  m. 

8U 

1  [an-en-lil-la] 

ana  ili  En-lal 

A  Kn-Iil 

2  e-adda im-sag-ga- 

Bit  Ab-im  saqù  attu- 

le  Bit  Ab  Im-saqù  le 

ka-ni 

su 

sien, 

3  mu-na-ru 

ibni 

il  a  construit; 

l  an-ninâ 

ili  Nina 

A  Nina 

5  id-ki-ag-ga-ni 

nâr-naramisu 

son  canal  bien-aimô, 

6  id  niiià-ki-tum-a 

nàr  Nina-(ki)  kaàn 

le  canal  «  Nina  con- 
solide • 

7  mii-iia  ru 

ibni 

il  a  construil. 

8  ka-ba(\.. 

pussu  bit  .. 

RKMARQUES 

A  son  embouchure.  If 
Bit  .. 

Nomô  communs  :  «  id  =  ôdu,  canal,  flot  »  (^j^)  ;  <t  kà=  pu, 
bouche,  embouchure  »  (n*  2). 

Noms  propres  :  «  ë-he-gàl-kalam-ma—  Bil-hegal-kalamtna, 
temple  Abondance-du-monde  »  ;  —  «  an-ninâ  =  (déesse) 
Nina  >  ;  —  «  an-im-pu-ud-du  =  elu-im-sipir-uçu  =  (dieu) 
Esprit  de  beauté  brillante  (?)  >»;—*«  an-gim-nun-ta-ud-du-a=^^- 
(dieu)  Brillant  dans  les  œuvres  superbeb(?)  »;  —  «  an-za-sa- 
zu  )),  inexpliqué;    —  a  id-ninâ-ki-tum-a  =  id-Ninà-ki-kaàn. 

Interversion  d'éléments  :  «  an-nin-su-gir  »  pour  «  an-nin- 
gir-su  »;  —  «  e-mu-ne-ni-ru  »  pour  ce  ë-ne-ni-mu-ru  ». 

IV 

iNKCHIPTIONS  D'UR-NINA  (l)éc.  'i  /(»/',  U*  il. 
N"  1. 


1  an-nini\-fur 
^J  eal-lii 
A  >ir-pur-la 
I  luriru-ni'clu 
."i  tur  LTur-sar 
ii  r  nin-sii-irir-, 
7  mu  ru 


l  i-NinA 

sar 

La^'a^ 

niàr  (iuiiidu 

inàr  (_iur-sar 

bit  an  Niii-(iirsu 

ibni 


Ur^Nlnà 

roi  de 

Lagas 

fils  de  Uunidu, 

fils  de  (iur-sar 

le  Bit  Nin-Girsu 

ii  a  Construit  ; 
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8  é  an-uinà 

bit-niuâ 

le  temple  de  Nina 

9  mu-ru 

ibiii 

il  a  construit; 

10  é-ga-tum- 

du  + 

gan 

Bit  ga-ukin-dumqi 

le  temple  «  le  Haut 
consolide  le  bien  » 

11  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

12  é  dam 

Bît-assati 

le  harem, 

13  mu-ru 

ibni 

il  a  construit  ; 

i4  ê-nin-mar 

-ki-han 

Bit  Nin-MarKki) 

la    maison    de    Nin- 

Mar-ki 

15  mu-ru 

ibni 

il  a  construit  ; 

16  mà-al 

istu  Mà-al- 

De  Màali 

17  kur-ta 

sadi 

montagne, 

18  gu-  gàl- 

gis- 

•  mu 

i$  mala  bàsù 
[ubila] 

toute  sorte  de  bois  il 
a  fait  venir 

19  ib-gal 

1 Ib-gal 

le  Ib-gal, 

20  mu.ru 

ibni 

il  a  construit; 

21  dul-nir 

1  dul-nir 

le  Dul-Nir, 

22  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

23  cVpa 

Bit  halli 

le  Bit-Hatti 

24  mu-ru 

1  ibni 

REMARQUES 

il  a  construit. 

Noms  propi'es  :  «  Gu-ni-du  (?)»  ;  —  a  Gur-sar  (?)  »  ;  —  «  c- 
ga-tum-dug  (?)  »  ;  —  «  ë-dam,  temple  de  I^épouse  »  ;  —  «  e- 
nin-mar-ki,  temple  de  la  Dame  de  Mar  »  ;  —  c  mà-al,  (?)  »;  — 
a  ib  gai,  (?)  »  ;  —  «  dul-nir  >  ;  —  <  ë-pa  =  bit-hafti,  temple 
du  sceptre». 

Noms  communs  :  <f  dam  »  (pour  «  jam  »,  r.  uyiû)y  donner 
un  ordre,  commander,  seigneur,  dame  »  ;  —  «  gu  (?)  »  =^ 
c  napharu,  totalité  >  =^  a  mala  (bas^uj,  toute  sorte  ». 

Interversions  :  t  an-ninâ-ur  »  pour  «an-ur-ninft»  ;  —  ccga- 
tum-dug^an  »  pour  c  an-ga-tum-dug  »  ;  —  «  nin-mar  ki-an  » 
pour  «  an-nîn-mar-ki  »  ;  —  k  gu-gàl-gis  >  pour  «  gis-gu- 
gàl  ». 

No  2  (Dec.  pi.  2  ter,  n»  2j. 


COLOKNË  I. 

1  an-ninà-ur 

Ur-Ninâ 

Ur-Ninà, 

2  gal-lîi 

sar 

roi  de 

3  sir^pur-la 

Lagas 

Lagas, 

'4  turgru^i-da 

màr  (tunidu 

fils  de  Gunidu, 
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5  turgûr-sar 

mâr  Gursar 

fils  de  Gursar, 

6  é  ninà-an 

Bit  Nina 

la  maison  de  Nina 

7  mu-ru 

ibni 

Colonne  IL 

il  a  construit. 

i  an  nin& 

ili  Nina 

La  déesse  Nina 

2  mu  tu 

uddis 

il  a  renouvelé  ; 

3  min  alan  (?| 

sinÂ  alamà 

Deux  statues 

4  mu-dun 

ihri 

il  a  sculpté. 

5  an  ninâ 

(sa)  ili  Ninâ 

(de)  Ninâ 

6  alan 

alam 

la  statue 

7  a  mu-na-a-ag  (?) 

su  épis 

Colonne  III. 

de  cela  il  a  fait  fO- 

i  ap-ir 

Ap-ir 

Le  Ap-ir 

2  mu-tu 

uddis 

il  a  renouvelé  ; 

3  40  ur 

40  uri 

(par)  40  hommes  (et) 

4  dam 

assati 

femmes, 

5  an-ninâ 

ana  ili  Nina 

à  Ninâ 

6  mas-bi-pad 

asaridis  zakrat 

souverainement  pro- 
clamée, 

7  min  edin 

sinÂ  edinà 

deux  edin 

8  mu-ru 

ibni 

Colonne  IV. 

il  a  construit; 

i  nin-ni 

beltisu 

sa  Dame 

2  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

3  ê-pa 

Bit-hatti 

le  Bit-Hatti 

4  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

5  bad  sir-pur-la 

dur  Lagas 

le  mur  de  Lagas 

6  mu-ru 

ibni 

Colonne  V. 

il  a  construit; 

i  gal-lr;an-uru 

sarru,  ili  ali 

le  roi,  dieu  de  la  ville 

2  mu-tu 

uddis 

il  a  renouvelé. 

3  mà-al 

istu  Maal 

De  Maal, 

4  kur-ta 

sAdi 

la  montagne. 

5  gu-gàl-gis 

i9  mala  basu 

toute  sorte  de  bois 

6  mu  du  (larO 

usôbil 

il  a  fait  venir. 

REMARQUES 

Noms  communs  :  «<  alan  »  =  t  alamu  (?)  »  ;  —  «  dun  (?)  »; 
—  €  a-ag  »  (ordinairement  écrit  a  ag  »),  explication  incer- 
taine ;  —  ((  ur  (-)^X'  engendrer),  homme  >  ;  —  a  edin  »  = 
êdinu  )>y   sens  spécial  inconnu  ;  —  a  bad  (de  «  batu,  bâti, 


LE  8UMÉRISME  ET   l'hISTOIRE  BABYLONIENNE         841 

tour,  autour  »),  mur  d'enceinte  »  ;  —  cmaè»  =  «maéu,  chef, 
prince  »  ;  —  «  min,  lecture  du  chiffre  ||,  deux  »  ;  —  adv. 
a  maâ-bi  » . 

Noms  propres  :  «c  ap-ir  (?)  ;  —  «  pad  »  =  a  patû  »,  syn. 
de  c  zikaru  d  et  a  zakaru,  mentionner,  proclamer,  distin- 
guer». 

Interversions  :  «  an-ninâ-ur  »  =  t  an-ur-ninâ  »  ;  —  a  gu- 
gàl-già  »  pour  a  già-gu-gàl  ». 


No  3. 


Sbuil-bornb  (R.  a.,  IV,  97). 


i  an-nin-su 

-gïr 

ana  ili  Nin-Girsu 

A  Nin-Girsu 

2  an-ninà-ur 

Ur-Ninâ 

Ur-Ninâ, 

3  gal-lù 

sar 

roi  de 

4  sir-pur-la 

Lagas 

Lagas 

5  tur  gu-ni- 

du 

màr^Gunidu 

fils  de  Gunidu 

6  ud  ab  su-j 

^ir 

(ina)  ûmi  (sa)  ap  Girsu- 

le  jour  où  le  ap-Girsu 

7  mu-ru 

ibni 

il  a  construit 

8  amu-sub 

ààtu  iddin; 

ceci  il  a  voué; 

9  ë  an-ninâ 

Bit  Nina 

le  Bit  Nina 

40  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

ii  ib-gal 

ib-gal 

le  Ib-gal 

42  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

43  dul-nir 

du-nir 

Le  Dul-nir 

44  mu-ru 

ibni 

il  a  construit: 

45  igi-ô-ni 

Bit  tamartisu 

son  Bit-tamarti 

46  mu-ru 

ibni 

il  a  construit  ; 

.47  e-dam 

Bit  assàti 

le  harem 

48  mu-ru 

ibni 

il  a  construit; 

49  é  gatum- 

dug 

Bit  ga-ukin-dumqi 

le  Bit-ga-ukin-dumqi 

20  mu-ru 

ibni 

il  a  construit: 

24  ti-as-ra 

ti-as-ra 

le  Ti-as-ra 

22  mu-ru 

ibni 

REMARQUES 

il  a  construit. 

Noms  communs  :  t  ud  »  ;  —  a  ë-igi,  temple  des  yeux,  de 
la  vue  »  =  a  bit-tamarti  ». 

Interversions  :  «  aii-nin-su-gir  »  pour  «  an-nin-gir-su  >  ;  — 
«  an-ninâ-ur  »  pour  «  an-ur  ninft  >»  ;  —  a  igi-ë-ni  »  pour  a  ë- 
igi-ni  ;  —  a  ti-aà-ra  »  probablement  pour  c  aà-ra-ti  ». 
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Inscriptions  d*En-an-na-tum  =  Bél-samê-u&în. 
No  i. 
Colonne  I. 


i  en-an-na-tum 

2  pa-te-si 

3  sir-la-pur-ki 
\  tur  à-kur-gal 
5  pa-te-si 

G  sir-la- pur-ki-ka-ra 

(?) 
7  ud  an  nin-gir-su- 


1  ^'')g*gi  ba-pad-da  a 

2  erin  lah-lah 

3  kur-ta    mu-na-ta- 

dul-du 
'\  ^-ku   mu-na-sig- 
ga-a 

5  sag-su-bi 

6  erin  lah-lah 


Bel  samô-ukîn 

patesi  ^ 

Lagas 

mâr  Id-sadi-rabi 

patesi 

Lagas  suati  (?) 

ina  ûml  sa  Nin*GIrsu 


Colonne  II. 

lib  kénl  izzakara 

erin  lahhu 

istu  sadi  usôbilu 

ana  bit  ugarrin 

kubsis 
erin  lahhu 


Bel-samé-ukîn 

patesi  de 

Lagas, 

fils  de  Id-sâdi*rabi, 

patesi  de 

Lagas,  du  mômel?); 

• 
lorsque  par  Nin-Oir- 
su 


«  cœur  sincère  ■  11  fut 

appelé, 
des  cèdres    brillants 
de  la  montagne  il  fit 

venir, 
pour    (construire)  le 

temple  il  a  amassé; 
comme  toit 
les  cèdres  brillants 


Colonne  IH. 


i  mu-na-ni-gub  î  uszizsu  |  il  les  fit  placer; 

2  ur-ha-lu-up  '  Ur-halupa  |  Ur-halupa 

3  ni-gab  ku  mu-na- 1  ana  képi  usèsib  |  en  gardien  il  fit  ins- 

ku-ku-na  I  taller; 

i  î?al-lù  kl  an-na-ag-   (ana)  Sar  samè  nan\-   au  roi    du  ciel    qu'il 

ni  !     misu  j     aime, 

r»  an  nin-irir-su-ra       Nin-Girsu  j  (à)  Nin-Girsu 

G  mu-muna-gar  ana  ^iriqti  isriq  'en  don,  il  a  offert. 


REMARQUES 

Noms  propres  ;  c  en-an-na-tum  »  =  t  Bel-samê-ukîn,  Bel 
a  consolidé  le  ciel  »  ;  —  c  A-kur-gal  »  =  «  Id  àadi-rabi,  forcjc 
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de  la  grande  montagne  »  ;  —  «  ur-ha-lu-up,  homme  de  pro- 
tection »  ;  —  a  già-Uh-ki  =  Già-uh  >, 

Noms  communs  :  «  à  (id),  main,  force  >;  —  a  erin  »  = 
«  êrinu  »  (pj<):  -  «  lah-lah  »  =  a  lahhu  »  (n^),  frais,  bril- 
lant, magnifique  >  ;  —  t  su  »  =  c  uban,  doigt,  pouce  >,  in- 
expliqué; —  a  Bag-àu  »  =  €  kubtsu,  coiffure,  toit  »  ;  — .  a  sig  » 
=  aqarnu,  corne  »,  inexpliqué;  —  «  halupu  »  (Cj^n)'»  "^ 
a  ni-gab  »  =  t  qépu,  gardien,  portier»  ;  —  t  mu  »  =  «munu» 
(njO)=  «  àiriqtu,  don,  offrande  >. 

Verbes  :  a  ba-pad-da-a  »  =  «  izzakar,  est  mentionné  »  ; 
—  «  sig*ga<a,  qarànu,  pousser»  (^^p)  et  aussi  «  garftnu,  aMem"» 

bler  »  (pj);  —  «ku-ku-na,  uôisîb»  (lecture  inexpliquée)  ;  — 

<  gub  »  =  €  aèflbu  »,  inexpliqué;  —  c  mu-gar,  don^offrir» 
=  ccsiriqta  iériq». 

Préformantes  avec  compléments  :  «  rau-na-ni  »  ;  «  mu-na- 
ta  ».  —  Forme  adverbiale  :  «  sag-âu-bi  »  =;  c  kubsiâ  ». 

VI 
Inscriptions  de  E-an-na-tum  =  BiT-àAMÊ-uxîN  (Dec.  3  A,  col.  1). 

No  \. 


1  ë-an-na-tum  me 

2  sa  sus-gai 

3  an  utu 

\  gal-lû  zal-si-ga-ka 
.5  lu  gis-uh-ki-ra 

6  e-na  sum 

7  nam-e-na-ta-kud 

8  lu  gis-uh-ki-ge 

9  ë-an-na-tum*ra 
10  nam-mu-na-kud- 

du 
\\  zi  an-utu 
42  [mu-ni-pad-dô] 
13  guru  ni-kù 
i^  e-til-zid  na-e 

15  da-ur  da-gal-la-ku 

1G  ki-sur-ra 


Bit-samé-ukin  anaku 

suskal 

ili  Samas 

sarru  sanamari  malù 

ana  nîsô  Uh-(ki) 

addin 

mamit  utammù 

Nise  Gis.Uh-(ki) 
ana  Bit-samô-ukîn 
mamit  itamii 

nis  ili  Samas 
izakkaruni 
uçurta  ômid 
ik  nîta  ahri 

ana  dùri  rapsi 

ki^ra 


Bit-samô-ukîn,  je  suis 

le  éuâkal 

de  Samas, 

roi  plein  de  splendeur, 

aux  hommes  de  Uh 

j'ai  donné, 

un  serment  j'ai  fait 
prêter 

les  gens  de  Gis-Uh 

à  Bit-samô-ukîn 

un  serment  ils  ont 
prêté, 

le  nom  de  Samas 

ils  ont  mentionné, 

la  borne  j'ai  placé, 

le  fossé  de  séparation 
j'ai  creusé; 

pour  de  longues  épo- 
ques 

le  domaine 
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17  an-nin-gir-su-ka- 

18  ba-ra-mu-bal-e 

\9  [e]-kur+e-bi 

20  su-bal  ba-ra-ag-pfe 

21  na-ru-a  bi 

22  ba-ra-pad-du 

23  ud-da  mu-bal-e 

24  sa  sus-^al 

25  an  Utu 

26  gaMû  zal-sig-ga-ka 

27  nam  e-ta-kud-du 

28  gis-uh-ki  a 

29  aii-ta  he-sus 

30  e-an-na-tuin  me 

31  gal-na-ga-mu-zu 

32  tu-hu  namçabu-2 

33  igi-ba   kas-sicr   ba 

ni-gar 
3i  ur-sag-ba     ni-mi- 
gab 

35  [an  utu] 

36  eal-lù  [zal|-sisr-[ga- 

ra] 

37  ud-unug-ki 

38  ^  bar-l)ar 

39  ninda  *rud  ku-an- 

kù 
'lO  é-an-na-tum  me 
\{  ka-a-kuddu 
'i2  gal-lù-mu 
4:î  an-en-ki-ra 
'il  ab-ba  tluL^-ga-na 

\'t  a-ba  sar-ra-na 

U'i  lu  tris-uh-ki-a 

iT  enimda-gur-ra-da- 

an 
48  ud-a-ru  | 


REVUE  SÉMITIQUE 

sa  Nin-Girsu  de  Niu-Girsu 


là  ibalkatu 

iku  palgu  su 

là  ibaru 

naru  su 

là  usetiqu 

um  ibaru  su 

suskal 

an-Samas 

sarru  sa  namru  malù 

mamit  sa  itmii 

Uk-ki  su 
élis  liktum 

Bit-samt^  ukîn  anaku 
rabù  mudù  lù  sum 

summati  2 
mahrussun     karanna 

askun 
qardussun     «aptursu- 

nuti 
ana  an-Samas 
sarru  namri  malii 

Larsa 

Bit-l)ar-l)iir 

biru  anaku  usakil 

Bit-samô  ukin  anaku 

muddalluni 

sarriya 

ili  Enki 

maniiu  qibussu 

mannu...  su 

Aa  ^'is-uh-ki  su 

itti  amata  utiramma 

ina  ùmé  $ati 


ils    ne     traverseront 
pas; 

son  canal 

ils  ne  passeront  pas; 

cette  stèle 

ils  ne  déplaceront  pas; 

lorsqu'ils  le  passeront 

le  suskal 

de  Samas, 

roi,  plein  de    splen- 
deur, 

le  serment  qu'ils  ont 

prêté 
jcet  Uh 

hautement   qu'il    ex- 
termine. 

Bit-samé  ukin. je  suis 

grand,    sage,    certes 
(est  mon)  nom 

2  colombes 

devant   elles   du  vin 
j'ai  mis» 

indemnes   je    les   ai 
lâchces ; 

à  Sam  as, 

roi  plein  de  lumière 

(à)  Larsa 

dans  le  Bit-bar-bar 

un  taureau  j'ai  voué 

en  nourriture. 
Bit-samô  ukîn,  je  suis; 
obéissant 
I  à  mon  roi 
jEnki; 

I  quiconque  par  sa  pa- 
I      rôle, 

j  quiconque  par  sa  ri- 
chesse (?) 
(parmi)  les  hommes  de 

gis-uh,  celui-ci, 
contre  la  parole  fera 

retourner 
ou  à  l'avenir 
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49  ka^aii'^al 
,  5U  ud-dâ  enim-bïi  àu- 
I  ni-bal-e 

51  stt  sus-gai 

52  an-Utii^ 

L53  gaMâ7.al-sig'ga*ka 

I&4  iiam  e-ta-kufJ-du 

fbb  gis-uh-ki-a 
^6  an-ta  he-sué 


ipaqqar 

ûm  amata  suata  inak* 

kar 
àuèkal 
an-Samas 
sarru  sa  namra  ma  lu 

mamit  àa  jtmû 

gié-uh-ki  Huata 
élis  liktuin 


réclamera, 

le  jour  où  il  manquera 
à  sa  parole 

le  suskal 

de  Samas, 

roi  plein  de  splen- 
deur, 

(pour)  le  serment 
qu*îls  ont  prêté 

GiK-uh,  celui-ci 

hautement  qu'il  exter- 
mine 


REÎIIARQIÎES 


■  Noms  [propres  ;  a  é-aii-na-tum  >  ^  a  Bit-éamê  ukln,  il 
■(-=  Bel)  a  consolidé  la  maison  du  ciel  w  :  —  <t  Giè-uh  j>  (ville); 
^^  a  an-utu  »  ^=  «  Samas  j^;  —  «  ud  uiiof^-ki  u  ==^  «  Larsa  w; 

—  ftEn-ki,  maître  de  la  tcrrei,  titre  de  Yau,  dieu  de  l'océan. 

■  Nams  communs  :    a  suà-gal  j>  =  a  suèkallu,  fléau,  filet  »; 

—  «  zal  ))  ^néo-héb.  ^i^x)»  limpide,  clair»  ^^  a  namru, 
clarté,  splendeur  »;  ^ —  «  si{g-ga),  plein  i^;  (cf,  a  sig  f|arnu, 
corne  »,  ^'yp,  employé  aussi  ponr  a  garftnu,  pj,  «  assembler, 

amasser  j));  —  «  nam  >•  pour  «  mam,  serment  »,  de  t  mamît, 
serment,  sort  >;  —  t  zi  (j^it)»  souffle,  esprit,  no'ii  )>  ^  «niî^u 
(Xfc'j)i  —  ^  S^**^  (agaru^  -iji,  amonceler  »>  cf,  x')^^  *  ugur- 
tu  »;  —  «  til-2id  >  ^=  «  !iêtu,  tranchée^  ligne  de  séparation  », 
inexpliqué;  —  •  da-gab  =.  h  rapsu,  vaste  »;  —  «  ki-sur-ra  « 
^=a  kiçru,  part,  lot,  terrain  »;  —  <(  kur*e  »  ==  «  paigu,  canah>; 

^ —  u  na-ru-a  »  :=  €  naru,  stèle,  tablette  écrite  «;  —  h  tu-hu  > 
:«8ummatu,  colombe  »;  —  t<nam-§ab  k,  chose  des  guerriers  » 

"(î^Sï}*  épithète  de  certains  oiseaux  »;  —  «  igi,  ceil^  devant  n 
(cf.  '«ynV);  — w  ur-sag  »  ^  c  qaradu,  qarradûtu,  fort,  vigou- 
reux, vigueur  »;  —  «  nînda  gud  »  ^^  fi  bîru,  jeune  taureau, 
veau  »;  —  u  ab-ba  »  ^  a  abu,  père,  chef  »;  —  «  dug,  qibû, 
qibitu,  parole  «;  —  a  a-ba  »  ^=.  «  mannu,  qui?  quiconque  >  ; 

—  (t  sar  (saros),  grand  nombre,  richesse  »;  —  a  a-ru  »  — - 
€  çâlu,  avenir  i>;  —  t  e-nim  ïj  =^  «  amatu^  ordre,  parole  ». 

Verbes  ;  «  nam-kud  »  =:  t  mamit  tarnù,  prêter  serment, 
jurer  j>;  —  a kù,êmêdy,  placer»;  —  c  til-zid,  nitu^  séparation  ^; 
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— «  bal  =  a  balkat,  passer,  franchir  *;—  a  àu-bal-ag  *  (licu- 
passàge-faire)  =  t  abâru,  traverser  »;  —  «  pad  »  =^  t  padû, 
êtêqu,  déplacçr  >;  —  t  sus  »  =  t  kataïuu,  couvrir,  faire  dia* 
paraître,  exterminer  >;  —  t  gab  »  =  c  patû,  patâru,  ouvrir, 
délier,  lâcher  >*;  —  «  kù  >  =  cak&lu,  manger»;  —  tka- 
kud  (ordre-prêter)  =  tdalAlu,  obéir»;  —  t  ka-gàl,  parole- 
posséder  t  =  «  paqâru,  réclamer  >. 

Particules  :  ce«na«  na>  =  canaku,  moi>  ;  —  c  ba-ra,  là, 
non,  ne>;«— <«da»  =  c  itti,  avec,  contre  »;  —  «  da<4in  > 
(suffixe). 

No  2. 

Inscription  de  galet  (R.  S.,  1897,  p.  6G). 

Colonne  I. 


i  an-nin'gir-8u-ra 

2  ft-an-na-tum 

3  pa-te-si 

4  sir-la-ki-pur-^e 

5  mu-pad-da 

6  an-en-lil-gc 

7  à  sum-ma 

8  an-iiiu-gir-su-ka- 

9  sag-pad-da 


ana  ili  Nin^girsu 
Bit-saniô  ukîn 
patesi 
sirpurla-ki 
zlkir  sum 
ili  Enlil 
nidin  id 

sa  ili  Nin-Girsu 

zikir  lib 


à  Nin-Girsu 

Bit-Kamô  ukin, 

patesi  de 

Lagas, 

mentionné  de  nom 

(par)  Enlil, 

à  qui  la  puissance  est 

donnée 
par  Nin-Girsu 

mentionné    de    cœur 


OOLONNE  II. 


i  an-Ninâ-»j:e 

2  ga-zi-kù-a 

3  an-nin-har-sag-ka- 

ge 

4  mu-sag-sa-a 

j  an  innanna-ka-ge 
0  gis-tug(- pi) -sum- 
ma 
7  an-en-ki-ka-ge 

5  ki-ag 

9  aii-tur-zi-zu-ab- 

ka-^e 
iU  si-um-tf 


ili  NinA 

baru  sizib  balali 

Na  ili  Nin-harsag 

zikir  libbi 

sa  ili  Innanna 

nidin  s(>mi  (uzni) 

sa  ili  Ein-ki 

naramu 

sa  ili  lip-apsi 

abarakku 


par  Ninî\, 

nourri  du  lait  de  la  vie 

par  Nin-Hursam, 

mentionné  de  cœur 

par  Inanna, 

à  qui  l'intelligence  est 

donnée 
par  Enki 
bien  aimé 
duc  Fils  de  l'Océan  », 

r  Abarakku 
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li  an-pa-sag'ka-ge 

42  ku-li  ki-ag 

13  gaMû  erim-ka-ge 


sa  ili  pa-sag 
ibru  naràmu 
sa  sar  ili  sar  Erim 


de  Pa-sag, 
ami  cher 
à  Sar-Erim, 


Colonne  III. 


1  tur  id-kur-gal 

2  pa-te-si 

3  àir-la-pur-ki-[ge] 

4  [an-nin-girj-su-ra 

5  gir-su-ki 

6  ki-bi  mu-na-gi 

7  bad  uru-azag»ga 

8  mu-na-ru 

9  an-ninâ 
iO  ninâ-ki 
il  mu-na-ru 

42  ë-an-na-tum-e 

13  elam    har-sag    igi 

ô-ga 

14  tu-ku  bi-sig 

15  sahar-dul-tag-bi 

16  mu-dub 

17  su-nirgisgal-ki-ka 

18  pa-te-sl-bi 

19  sag-ba-mu-du 

20  tu-ku  bi-sig 

21  sahar-dul-tag-bi 

22  mu-dub 

23  gis-uh-ki 

24  tu-ku  bi-sig 

25  sahar-dul-tag-bi  20 


mâr  Id-sâdi-rabi 

patesi 

Lagaâ 

ana  ili  Nin-girsu 

girsu  (ki) 

ana  asrisu  utir 

dur  ali-elli 

ibni 

(ana)  ili  Nina 

Nina  (ki) 

ibni 

(ina)  Bit-saraé-ukîn 

Elam  bit  Iki  sadi 

ana  ap§àni  sapin 

ipra  tili  ezibisu 

ispuk 

surinnu  sa  gisgal-(ki) 

patesisu 

saniq 

ana  apsAni  sapin 

ipri  tili  ezibisu 

ispuk 

gis-Uh.(ki) 

ana  apsâni  sapin 

ipri  tili  ôzibisu  20 


fils  de  Id-sadi-rabi, 
patesi  de 
Lagas 

à  Nin-Girsu 
Girsu 

il  a  restauré; 
le  mur  de  Al-eliu 
il  a  construit; 
A  Nina 
Nina 

il  a  construit; 
(par)  Bit-samô-ukin 
Elam,  maison  de  ca- 
naux de  montagne^ 
a  été  renversé  sous  le 

joug, 
la  poussière  (sur)  ses 

dul  abandonnés 
il  a  accumulé; 
le  surin  de  Gisgal, 
son  patesi 
a  été  serré, 
a  été  renversé  sous  le 

joug; 
la  poussière  des  dub 

abandonnés  par  lui 
il  a  accumulé; 
Gis-Uh  (ki) 
a  été  renversé  sous  le 

joug 
la  poussière  des  20  dul 

abandonnés  par  lui 


Colonne  IV*  • 


1  [mu-d]ub 

2  an-nin-gîr-su-ra 

3  a-sag  ki-ag-[ga]-ni 


ispuk 

ana  ili  nin-girsu 

eqil  naràmisu 


I  il  a  accumulé. 
A  Nin-Girsu 
son  champ  bien-aiiùé 
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4  gu+na+edin 

5  àu-na  mu-ni-gi 

6  unug-ki 

7  (u-ku  bi-8ig 

8  unug-ki+uru 

9  tu-ku  bi-ftig 

10  ki-an-utu 
il  (u-kubi-sig 

12  uru-az-ki 

13  mu-hul 

14  pa-te-si-bi 

15  mu-til 

16  mi-lim-ki-me 

17  mu-hul 

18  a-ru-a-ki 

19  mu-ha-lam 

20  ô-an-na-tum 

21  mu-pad-da 

22  an-nin-gir-su-|-da+ 

ka 

23  kup-kur-ru 

24  sa-e-ru-sig 

25  mu  gaMû  uh-ki-ka 

26  ni-zig-ga-a 

27  e-an-na-tum 

28  mu-pad-da 
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gu-edin 

ana  idisu  utir 

uruk  (ki) 

ana  apâàni  sapin 

ur  (ki) 

ana  apsâni  sapin 

Âl-Samas 

ana  apsâni  sapin 

Âl  Az  (ki) 

usalpitu 

patesisu 

iduku 

milimme  (ki) 

usalpitu 

a-ru-a  (ki) 

uhallig 

Bit-samô-ukin 

zikir  sum 

itti  ili  Nin-girsu 

ana  matàti 

imhu9 

ina  satti  sa  sar  uh  (ki) 

izâqu 

Bit-sâmé-ukin 
zikir  sumi  sa 


Gu-edin 

il  a  tourné  ; 

Uruk 

a  été  renversé  sous  le 

joug 
Ur 
a  été  renversé  sous  le 

joug 
Al-Samas 
a  été  renversé  sous  le 

joug; 
AI-Az 

il  a  détruit, 
son  patesi 
il  a  tué; 
Milimme 
il  a  détruit, 
Arua 

il  a  anéanti  ; 
Bit-samé-ukin, 
mentionné  de  nom 
par  Nin-Girsu, 

sur  (ces)  pays 

il  a  frappé 

dans  l'année  où  le  roi 

d'Uh 
il  a  attaqué 
Bit-samô-ukin 
mentionné  de  nom 


Colonne  V. 


1  an-nin-gir-su-ka- 

ge 

2  an-ta-sur-ra 

3  an-nin-gir-su-ka- 

ta 

4  zu-zu 

5  gal-lù  uh-ki 

6  uh-ki-ku 

7  mu-gaz 

8  mu-ha-lam 

9  ud-ba 

10  é-an-na-tum-ma 


I  ili  Nin-Girsu 

1  (ina)  Elis-maçir 
I  sa  ili  Nin-Girsu 

'  zuzu 

'  sar  uh-(ki) 

I  ana  uh-(ki) 

, igzuzu 

I  uhalliqu 

I  ina  umisu 

!  Bit-samé-kaân  (?j 


(par)  Nin-Girsu 

dans  TElis-ma^ir 
de  Nin-Girsu 


zuzu 

roi  d'Uh 

àUh 

il  a  retranché, 

il  a  anéanti; 

en  ce  jour 

Bit-samé-kaân  (?) 
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Il  ë-an-na-tum 

42  mu  u-pum-ma-ru 

13  mu-ne-ne-ni 
i4  lum>ma-a 

15  an-nin-gir-su-ra 

16  a-ne 

17  mu-na-dun 

18  lum-ma-dim-sar 

19  mu  mu-na-sa 

20  ô-an-na-tum 

21  lu  enim-ma  sig-ga 

22  an-nin-gir-8u-ka 

23  ë-an-na-tum 

24  pa-te-si 

25  [sir]-la-[ki]-pur-pa 

26  an-innanna-ge 


Bit-samé-ukin 
ana  sum  urum 

uddis 

unnub  suàtu 

ana  ili  Nin-Girsu 

mô 

ihrî 

unnub-tipsar 

sum  ibbi 

Bit-samé-ukin 

malù  kibitti 

sa  ili  Nin-Girsu 

Bit-samé-ukin 

patesi 

Lagas 

itti  ili  Innanna 


Bit-samô-ukîn 

pour  un  nom  de  puis- 
sance 

il  a  renouvelé 

cet  Unnub  ; 

à  Nin-Girsu 

(un  bassin  d')eau 

il  a  creusé, 

«  Production  du  Scri- 
be » 

(comme)  nom  il  a 
prononcé  ; 

Bit-samé-ukin  (est) 

plein  de  la  parole 

de  Nin-Girsu  ; 

A  Bit-samé  ukin, 

gouverneur  de 

Lagas 

par Innanna 


Colonne  VI. 


1  ki-an-na-ag-ga-da 

2  nam-pa+si+te 

3  sir-la-ki-pur-ta 

4  nam-gal-lû-kis-ki 

5  mu-na-ta-sum 

6  ë-an-na-tum-da 

7  Ëlam-sag-e-ru-sig 

8  Elam  -  kur-  ra-na 

bi-gï 

9  kis-ki-sag-e-ru-sig 

10  gal-lû  uh-ki 

11  kur-ra-na  bi-gï 

12  ë-an-na-tum 

13  pa-te-si 

14  sir-la-ki-pur-ge 

15  kur  gu-zal-zal 

16  an-nin-gir-su-ka- 

17  elamtu  sah-ki 

18  gis-gal-ki 

19  a-suhur  ?-ta 


sa  iramisu 

ina  issakût 

Lagaâ-(ki) 

sarrût  kis-(ki) 

usamdin 

itti  Bit-samô-ukin 

Elam  sapin 

Elamu     ana     matisu 

itur 
Kis-(ki)  sapin 
sar  uh-(ki) 
ana  matisu  itûr 

Bit-samé-ukin 

issak 

Lagas-(ki) 

qamù  naphar  mâti 

itti  ili  Nin-Girsu 

Elam,  sâh 

Gis-gal 

ina  id-suhur  (?) 


qui  l'aime, 

au  gouvernement 

de  Lagas, 

la  royauté  de  Kis 

il  lui  a  fait  donner; 

par  Bit-âamé-ukîn 

Elam  (fut)  abaissé; 

Elam  retourna  dans 
son  pays; 

Kis  (fut)  abaissé, 

le  roi  de  Uh 

retourna  dans  son 
pays. 

Bit-samé-ukin, 

gouverneur  de 

Lagas, 

vainqueur  de  la  tota- 
lité du  pays, 

par  Nin-Girsu 

Elam,  sàh, 

Gis-gal 

dans  Id-suhur  (?) 
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20  tu-ku  bi-sig 

21  kis-ki  uh-kl 

22  ma-qal-ki 

23  an-ta-sur-ra 
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ana  apsani  ikbus 

Kis,  Uh 

Maqal 

ina  Elis-ma«ir 


sous    lo  joug    a  été 

renversé  ; 
Kis,  Uh 
Maqal 
dans  rÉlià-maefr 


Colonne  VII. 


1  an-nin-gir-su-kft-ta 

sa  Nin-Girsu 

'  de  Nin-Girsu 

2  lu-ku  bl-sig 

ana  apsàni  ikbus 

sous  le  joug  il  a  été 
renversé  ; 

3  an-nin-gir-su-ra 

ana  Nin-Oirsu 

pour  Nin-Girsu 

4  lum-ma-dim-àar 

unnub-tipsar 

le  «  Unnub-tipsar  » 

5  mu-na-us 

éniéd 

il  a  établi  (et) 

0  sag-ku    mu-ni-pa- 

ana  siriqti  isruq 

a  voué; 

kab 

7  r-an-na-tum 

Bit-sam<>  ukin 

Bit-samé«ukin 

8  id-sum-ma 

nidin  ida 

tenu  par  la  main 

9  an-nin-gir-su-ka 

sa  Nin-Girsu 

de  Nin-Girsu 

ge 

10  gis-sir-du 

mihir  nàri 

devant  le  fleuve 

11  lum-ma-dim-sar 

unnub  dim-sar 

«  Unnub-dimsar  » 

12  kir  3600  gur-a-du 

kir  3600gur  me  kalil 

un  bassin  de  3600  gur 
d*eau  contenant 

13  [mu]-ni-ru 

ibni 

il  a  construit  ; 

14  e-an-na-tum 

Bit-sanii^-ukin 

Bit-samô-ukin 

15  lu  enim-ma  sig-ga 

qibiti  malù 

plein  des  paroles 

16  an-nin-gir-su-ka- 

sa  Nin-Girsu 

de  Nin-Girsu 

ge 

17  an-ra-ni 

(ana)  ilisu 

à  son  dieu, 

18  an-diin-gur  (?) 

Dun-Gur 

Dun-gur, 

lî)  e-gal  ti-ra-as 

rkal  Ti-ra-as 

le  palais  de  Ti-ra-a.^ 

20  mu-na-ru 

ibni 

Colonne  VIII, 

il  a  construit; 

1  tur  id-kur-gul 

màr  Id-sadi-rabi 

fils  de  Id-sâdi-rabi 

2  pa-te-si 

isèak 

gouverneur 

3  sir-la-ki-pur-ge 

Lagas 

de  Lagas 

1  pa-gis-bil-ga-ni 

abu  muBalikÀu 

le  père  qui  (l;'a  fait 
marcher  (?) 

r»  ur-an-ninâ 

ur-Nina 

lest)  Ur-Ninâ, 

r»  pa-te-si 

issaku 

gouverneur 

7  àir-la-ki-pur-kam 

sa  Lagas 

de  Lagas. 
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REMARQUES 

Noms  propres  ;  c  an4ur-2i-2U-ab  »  ^=  a  ilii  lip  (=  niàr 
napisti)  apsi.  Dieu  pelitfils  de  l'Océan  >;  —  ^  gal-liVan- 
erim  •  =  «  Sar-Erim,  roi  d'Erim  (?)  t  ;  —  «  an-pa-sag  »  ^ 
•  Kis  hatti(?),  chef  ducalam  (?)>;  —  <  uru-azag  ^  ^^  t  al-ellut 
ville  pure  *;  —  €  Elam  i  =  t  Elam,  Élam  »;  —  a  Gis-gal-ki  t 
=  asab  rabù,  grande  résidence»;  —  a  gu-edin-na  »  = 
€  pû-edin  ,  embouchore  de  la  plaine  i  ,  cf.  HnnSOIS 
(r=x  j(p^i*l2-mB),  ville  babylonienne  contenant  un  célèbre 
collège  rabbjnique  à  Tépoque  sassanîde;  —  <  uru  az-kî  n  ^= 
tal-az,  Al»;  — <mi*liiïi-ki'me>  =  omilimme»,  Milim»  (abon- 
dance, xbo)'  '^  '*  a<u-a-ki  »  ^^  c  arua,  Arua  »  (creux, 
TW)l  —  «  ^^^"  "  '*  ^^3tu  n  (j^i),  nom  du  roi  de  Gis-uh;~ 
tlum-ma-dim-sari»  tunnub-tipsar,  produit  du  Scribe?>,  nom 
d*un  bassin. 

Noms  communs  :  u  si-um(=rr  iL)ti  •  ^  •  abarakku  »;  — 
«f  ku-li  n=  <t  ibru,  compagnon,  ami  »;  —  <tu>  apsânajougî»; 

—  €  sahar  %  ==  €  saharu  (iriE^)*  1*^^*^^  sèche,  poussière  >  ;  — 
«  mu  »  =^  t(  saltu,  année  *;  —  <  nani-pa  +  si  -|-  te  >  =  €  insa- 
kùlu,  fonction  de  gouverneur,  gouvernement»»;  —  «kiri^= 
kiru  (iVD)'  bassin  »;  —  «  gur  »  =  t  guru,  gur,  tnesure  de 
capacité  s»;  —  «  pa  »  =  «  amelu,  honiinr  )>;  —  t  gis-bi!  »  =:: 
«  aby»  père  ». 

V^erbes  :  «  tag  •  =  «4  èzèbu^  abandonner  >;  —  •  dub  > 
=^  «sapàku,  amonceler,  accumuler  >  ;  — ^  «  sa-sig,  mtihât»u:=:= 
frapper  »;  -  «  zig  >.  =  «  zâqu,  souffler,  attaquer  y>]  —  €  us  » 
=-  i(  êmêdu,  établir»  fonder  » 

Particules  :  a  bi-sig  «  =  a  ba-sig  »;  —  te^ru  (sar-e*ru-sig)»; 

—  «ni  (ni-zig-ga)»  ;  —  «  mn-na-ta  (sum)»;  —  €éu-na*ni-gl  » 
^=€  8U-na-na-gl». 

Interversîions  :  «  har-sag*igi-ë-ga  »  pour  t  è-igi-har-sag- 
ga  »;  —  f  sag*ba*mu-du  )>  pour  t  sag-mu-dub-ba  •;  —  gii  4- 
na  -f  êdin  »  pour  (c  gu-êdin-na  »  ;  —  •  an  nin-gir-su  -f  da  -j- 
ka  »  pour  «  an-nin*gir-su-ka-da  d;  —  «  mu-ne-ne-ni  >  pour 
tt  mu-m(=  na)*ne*ne  »;  —  «  ki-an-na^ag-ga-da  )>  pour  t  ki- 
ag-ga-an-na-da»  (infixion  de  pronom)  ;  —  tpa-gii^^bil'ga-ni» 
pour  a  pa-giM*bit-ni-ga(?)>. 
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VI 

Inscriptions  d'Bntimbna. 

No  {. 

CÔNE 

Colonne  I. 


1  an-en-lil 

2  gaMû  kur-kur-ra 

3  ab-ba  an-an-ru-ne- 

4  ka-gi-na-ni-ta 

5  an-nin-gir-8U 

6  an-Uh(?)-bi 

7  ki-ene-sur 

8  me-silim 

9  gal-lù  kis-ki-ge 

10  ka  an-ka-di-na-ta 

a  ku-gan-bi-ra 

12  ki-ba  n&  ne-ru 

13  us 

14  pa-te-si 

15  gis-uh-ki-ge 

16  nam-enim-enim- 

ma-dir-dir-ku 
n  e-ag 

18  na-ru-a-bi 

19  ni-pad 

20  edin  sir-la-pur-ki- 

ku 

21  ni-du 

22  an-nin-gir-su 

23  gud   an-en-lil-lal- 

ge 

24  ka-si-di-ni-ta 

25  gis-uh-ki-da 

26  dam-ha-ra 


ana  En-lil 
âar  matàti 
abi  ilàni 

ina  amat  kénsu 

Nin-Girsu 
ùili  Uh(?) 
asar  iki  umaççaru 

Farçi-usallim 
sar  Kiè-ki 
ina  pî  ili  Kadi 

ana  musab  eqlisu 

(ina)  asrisu  abna  ibni 

us 

iésak 

Gis-uh-(ki) 

ana  amàti  utturùti 

iskun 

narû  suâti 

issuh 

ana  edin  Lagas 

illik 

Nin-Girsu 
gud  En-lil 

ina  pi  isari 

itti  gis-uh 
tamhara 


Pour  En4il 
roi  des  pays, 
père  des  dieux 

selon  la  parole  Téri- 
dique 

Nin-Girsu 

et  le  dieu  de  Uh  (?) 

le  lieu  du  canal  ont 
limité 

Par^-usallim 

roi  de  Kis 

d*après  Tordre  de  Ka- 
di 

pour  être  le  siège  de 
son  territoire 

dans  sa  place  une 
stèle  il  a  construit. 

Us, 

gouverneur  de 

Gis-Uh, 

selon  les  paroles 
excessives 

il  a  agi, 

cette  stèle 

il  arracha; 

à  la  campagne  de  La- 
gas 

il  est  allé; 

(de)  Nin-Girsu, 

héros  d'En-lil, 


selon    l'ordre 

table, 
contre  Gis-uh, 
une  bataille 


équi- 
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27  e-da-ag 

28  ka-an-en-lil-lal-ta 

29  sa-sus-gal-ne-sus 

30  sahar-dul-tag-bi 

31  edin-na  ki-ba  ni- 

us-us 

32  ë-an-na-tum 

33  patesi 

34  sir-la-pur-ki 

35  pa-gis-bil-ga 

36  en-te-me-na 

37  pa-te-si 

38  sir-la-ki-pur-ka-ge 

39  en-à-kal-li 

40  pa-te-si 

41  gis-uh-ki-da 

42  ki-e-da-sur 


iskun 

ina  pi  ili  En-lil 
suskal  iktum 
epri  dul  ezibisu 

edin  asrisu  uraddi 

Bit-samé-ukin 

issak 

Lagaà.-(ki) 

abu  alik  (mahriya) 

En-temena 
issaku  sa 
Lagas 

itti  Bel  id-dannati 
iàsak 
gis-uh-ki 
i  irçitim  umaççiru 


il  a  livré; 

par  Tordre  d'En-lil, 
le  suskal  (r)a  couvert, 
la  poussière  des  dul 

abandonnés  par  lui 
(sur)  le  sol  de  sa  place 

il  a  versé. 
Bit-samô-ukin, 
gouverneur  de 
Lagas, 
le   père  qui    marche 

(avant  moi  ?), 
En-temena 
gouverneur 
de  Lagas, 

avec)  Bel-id-dannati, 
gouverneur  de 
Gis-uh. 
le  terrain  il  a  délimité 


COLONNB  IL 


1  e-bi  id-nun-ta 

2  gu-edin-na-ku 

3  ib-ta-ni-ud-du 

4  e-ba  na-ru-a 

5  e-me  sar-sar 

6  na-ru-a 

7  me-silim-ma 

8  ki-bi  ne-gi 

9  edin  giê-uh-ki-ku 

10  nu  ku  (?) 

11  im-dub-[ba] 

12  an-nin-gir-su-ka 

13  nam-nun-da-ki- 

gar-ra 

14  bar  an-en-lil-la 

15  bar  an-nin-har- 

sag-ka 

16  bar  an-nin-gir-su- 

ka 

RIVDI  SÉIITIQDB 


u  ika  istu  nàri  rabi 

ana  Gu-edin 

uséçisu 

(ana)  iki  su  narii 

isturu 
narù 

Par9U-usallim 
ana  asrisu  uttir 
ana  edin-giâ-uh 

ul  uhalliq 

im-dub-ba 

sa  ili  Nin-Girsu 

itti  rubûti  irçitim  épis 

parak  ili  En-lil 

parakka  sa  Nin-har- 

sag 
parakka  sa  Nin-Girsu 


et  le  canal,  du  grand 

fleuve 
à  Gu-edin, 
il  Ta  fait  sortir; 
(près    de)    ce    canal, 

une  stèle, 
il  a  inscrit; 
la  stèle  de 
Parçu-usallim 
il  a  restauré; 
le  territoire  de   Già- 

Uh, 
il  n'a  pas  ravagé  ; 
sur  le  Im-dubba 
de  Nin-Girsu 
sur  le  n  Itti  rubùti  ir- 

çitim  épis  »  (?) 
un  sanctuaire    d'En- 

lil, 
un  sanctuaire  de  Nin- 

hursam, 
un  sanctuaire  de  Nin- 
Girsu, 

«3 


3U 

17  bar  an-utu 

18  ne-ru 

19  se  an-ninà 

20  se  aii-gir-su-ka 

21  I  gur  an 

22  lùgis-uh-ki 

23  har  ku  ni-kù 

24  kud-du  ba-us 

25  400  gal-gùr 

26  ba-tur 

27  bar    se-bi    nu-da- 

sud-sud  da-du^ 

28  ur-lum-ma 

29  pa-te-si 

30  .£ri.s-uh-ki 

31  e-ki-sur-ra 

32  aii-nin-pir-su-ka 

33  e-ki-sur-ra 

34  an-iiinâ 

35  a-e-ni-mi-ud-du 
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parak  ili  Samas 

ibni 

sô  ili  Nina 
se  sa  ili-Girsu 
I  gur  an 
nisé  gis-uh-ki 


ana  hubuUi  ittil 
miksu  itêmid 
400  gurô  rabé 
inéribu 

piristi  sei  suàti 
la  rahâhi  iebi 

ur-lumma 
issak 
^Ms-uh-ki 
ika  ma99arti 
sa  ili  Nin-Girsu 
ika  ma$$arti 
ili  ninà 
m^  use§i 


(?) 


ana 


36  na-ru-a-bi  narusa 

37  bil  ba-sum  (ana)  isâti  nadù 

38  ni-pad-pad  |  uséti(iu 

37  bar-sub-a  an-ru-ne  |  parakki  siriqti  ilàni 

1 
iO  iiam  -  uun- da-ki  -    (sa   ina)   rubùti  irçe- 
LMF-ra  tim  épis 


il  ab-ru-a 
42  ni-LiuI-«^^ul 


ibbaiii 
iiahbitu 


un  sanctuaire  de  Sa- 

maâ, 
il  a  construit  ; 
du  blé  (pour)  NinA, 
du  blé  pour  Nin-Girsu, 
I  gur 
(sur)  les  hommes  de 

Gis-Uh 
en  dette  il  a  imposé, 
le  tribut  a  été  fixé  ; 
400  grands  gur 
sont  entrés; 
les  épi8(?|  de  ce  blé  de 

ne  point  disperser, 

il  a  ordonné. 
Ur-lumma, 
gouverneur  de 
(iis-Uh. 

le  canal-borne 
de  Nin-Girsu, 
le  canal-borne  de 
Nina, 

les  eaux  il  a  fait  écou- 
ler; 
sa  stèle, 
livré  au  feu, 
il  a  arraché, 
les  sanctuaires  voués 

aux  dieux 
qui  dans  t  Itti  rubùti 

irçitim  épis  » 
étaient  construits, 
il  a  démoli; 


Colonne  III. 
1  kur-kure-ma-ku(?)    matâti  uhalliq  (?) 


2  e-ki-sur-ra 

'.\  an-iiin-tiir-su-ka- 

ka 
4  e-ma-ta-bal 
0  (î-an-na-tum 
G  pa-t(>^i 

7  sir-la-ki-pur-ge 

8  gan  sà-gig-ga 


ika  ma^çarti 
sa  ili  riin-girsu 

iU'bir 

Bit-samé-ukin 

issak 

Lagas-ki 

ana  §ùri  sa-gig 


les  contrées  il  a  dé- 
vasté, 
le  canal-borne 
de  Nin-Girsu 

il  a  franchi, 

Bit-samé-ukin, 

gouverneur  de 

Lagas, 

(sur)  la  plaine  sa-giir 
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9  a-sag    an-nin-^r- 
su-ka-ka 

10  gié-ur-ur  ku  e-da- 

lal 

11  en-teme-na 

12  tur  ki-ag 

13  en-an-na-tum-ma- 

14  tu-ku  ni-ni-sig 

15  ur-lum-ma 

16  ba-da-kar 

17  sag  giS-uh-ki-ku 

18  e-gaz 

19  ne-ni  erim-60-aii 

20  gu-id-lum-ma-çir- 

ta-ka 

21  e-ku-kid 

22  nam-lû-qal-ba 

23  gir-pad-du-bi 

24  edin-da  e-da-kid- 

kid 

25  sahar  dnl-tag^bi 

26  ki-5-a 

27  ni-mi-dub 

28  ud-ba  lli 

29  sanga-innanna-ab- 

ki-kam 

30  gir-su-ki-ta 

31  gis-uh-ki-ku 

32  kar-dar-ra-a 

33  e-du 

34  il-li 

35  nam-pa-te-si 

36  gié-uh-ki-a 

37  eu  e-ma-ti 

38  e-ki-sur-ra 


sa  eqil  nin-girsu 

ana  nakrûti  itbuk 

Bel-temena 
màrù  naràm 
Bel-samé-ukin 

ana  apsani  ikbu&âu 

ur-lumma 

tair  (?) 

ina  libbi  gis-uh-ki 

iduk 

(istu)    emuqisu    erim 

60-an 
ina  kisadi  âanàrlum- 

ma-çir 
ézib 

sa  ummàni  suâti 
meèritisun 
ina  QÔri  usèzib 

ipri  muli  su  ribl 

in  5  aàri 

uraddisu 

(ina)  ûmi  su  ili 

sa  sanga  innanna-ab* 

ki 
istu  girsu-ki 
aiia  gis-uh-ki 
sàkipu 
illik 
il-li 
issakùti 

gis-uh-ki 
usamhiru 
ika  maççarti 


du    champ    de  Nin- 

Girsu, 
les  troupes  ennemies 

il  a  attaqué  ; 
Bel-temena, 
fils  blen-aimé  de 
Bel-samé-ukîn, 

sous  le  joug  il  Ta  ren«  . 
versé; 

Ur-lumma, 

retourné, 

au  milieu  de  Già-Uh, 

il  a  tué  ; 

de  sa  troupe  60  hom- 
mes, 

sur  la  rive  de  Id-lum- 
ma-çir, 

il  a  laissé; 

de  ces  guerriers, 

les  ossements 

dans  la  plaine  il  a  fait 
rester; 

de   la  poussière  sur 
son  dul  abandonné, 

dans  5  endroits, 

il  a  répandu. 

Ce  jour-là,  Ili, 

prêtre  deinnanna-ab, 

de  Girsu, 
à  Gis-Uh, 
victorieux 
vint; 
(à)  Ili, 

la  dignité  de  gouver- 
neur de 
Gis-Uh 
il  a  attribué  ; 
le  canal-borne 


1  an  nin-gir-su-ka 

2  e-ki-sur-ra 

3  an-ninâ 


COLONNB  IV. 

sa  ili  nin-gir-su 
ika  maççarti 
ili  ninâ 


I  de  Nin-Girsu. 
1  le  canal-borne 
I  de  Ninâ, 
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4  im-dub-ba 

5  an-nin-gir-su-ka 

6  gu-id-  Idigna-ku 

gàl-la 

7  gu-gu  gir-8u-ki-ka 

8  nam-nun  -da-ki- 

gar-ra 
9-  an-nin-har-sag-ka 
iO  a-e-ni-mi-ud-du 

11  se  sir-la-ki-pur  10 

gùr-an 

12  ni  rug 

13  en-teme-na 

14  pa-te-si 

15  sir-la-ki-pur-ge 

16  bar-e  ba-dug 

17  ili-ku 

18  lu  hê-ku  gi-gi-a 

19  ili 

20  pa-te-si 

21  già-uh-ki-a 

22  a-sag  gan  kar-kar 

23  nin  ne-ru  dug-dug- 


RBVUE  SÉMITIQUE 

manzaz  aqri  (?) 
sa  ili  nin-girsu 
ina  kisàdi  nàr  Diglat 

basu 
idi  èa  girsu-ki 
itti  rubûti  irçitam  épia 

sa  ili  nin-har-sag 
mé  uséçisu 

se  Lagas  10  gùr 

uraddi 

En-teme-na 

issak 

Lagas 

amat  iqqabi 

ana  ili 

sa  ana  duhdi  itaru 

ili 

issak 

Gis-uh-ki  sa 
9ér  gan  karkar 

zarrata  idbubu 


24  e-ki-sur-ra  ika  maççarti 

25  an-nin-gir-su-ka      sa  nin-girsu 

26  e-ki-sur-ra  ika  maççarti 

27  an-ninâ  ili  ninâ 

28  gà-[kam?J  ana  sakân 

29  ni-mi-dug  iqbisu 

30  an-ta-sur-ra-ta  ina  Elis  maçir 

31  ê-an-gal- dim-zu-    sa  ana  bit-ili  rabi  dim 

ab-ka-ku  |     apsi 

32  im-ba-ni  ud-du-ne  |  pitqisu  aj?i 


33  ni-nii-duL'^ 


iqbisu 


34  an-en-lil-li  |  en-lil 

35  an-nin-har-sag-ge   nin-harsag 

36  nu  na-sum  i  belùt  iddinsu 


siège  vénéré  (?) 

de  Nin-Girsu, 

situé  sur  le  bord  du 
Tigre, 

près  de  Girsu, 

«  Par  la  grandeur  il 
a  fait  la  terre  » 

de  Nin-hursam, 

les  eaux  il  a  fait 
couler, 

le  blé  de  Lagas  de 
10  gùr 

il  a  augmenté  -, 

En-temena, 

gouverneur  de 

Lagas, 

par  un  ordre  donné, 

à  Ili, 

qui  est  devenu  pros- 
père; 

Ili, 

gouverneur  de 

Gis-Uh,  qui 

(dans)  la  plaine  culti- 
vée de  Karkar, 

paroles  hostiles  a  pro- 
noncé; 

le  canal-borne 

de  Nin-Girsu, 

le  canal-borne, 

de  Ninâ, 

pour  faire 

il  lui   avait  ordonné, 

dans  le  Elis-maçir, 

du  temple  du  grand 
pilier  de  TOcéan, 

que  pour  faire  ces  bril- 
lantes sculptures 

il  lui  avait  donné  l'or- 
dre, 

(et)  de  En-lil 

(et)  de  Nin-hursam 

la  domination  lui 
avait  donné; 
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i  en-teme-na 
2  pa-te-si 
S  sir-la-ki-pur 

4  mu-pad-da 

5  an-nin-gir-su-ka- 

6  ka-si-di    an-en-lil- 

lal-ta 

7  ka-si-di  an-nin-gir- 

su-ka-ta 

8  ka-si-di  an-ninâ-ta 

9  e-bi  id-idigna-ta 
10  id-nun-ku 

il  e-ag 

12  nam-  iiun-da-ki-i 

gar-ra 
\3  ur-bi  nà  a  mu-na- 

ni-ru 

14  gal-lû  ki-an-na-ag- 

ga-ni 

15  an-nin-gir-su-ra 

16  nin   ki-an-na-ag- 

ga-ni 

17  an-Ninâ 

18  ki-bi  mu-na-gï 

19  en-teme-na 

20  pa-te-si 

21  sir-la-pur-ki 

22  pa  sum-ma 

23  an-en-lil-lal 

24  gistug(-pi)sum-ma 

25  an-en-ki-ka 

26  sag-pad-da 

27  an-ninâ 

28  pa-te-si  gai 

29  an-nin-gir-su-ka 

30  lu   dug   an -ru -ne 

tub-ba 


1  an-ra-ni 

2  dun-gur 

3  nam-ti 


Colonne  V. 
en-temena 
issak 
Lagas 
zikir  sum 
sa  ili  nin-girsu 

ina  pi  isari  sa  ilien-lil 

ina  pi  isari  sa  ili   nin- 

girsu 
ina  pî  isari  (sa)  ili  ni- 

nâ 
ikaâu  istu  nâr  Diglat 
ana  nâri  rabi 
epus 
tti      rubùti      irçitam 

épis 
ussisu  abni  ibnisu 

ana  àarri  sa  irâmisu 

ili  nin-girsu 
Nin  sa  iramisu 

ili  Nina 

ana  asrisun  utir 

En-teme-na 

issak 

Lagas- ki 

nidin  haUi 

ili  En-lil 

nidin  sômè-(uzni) 

sa  En-ki 

zikir  lib 

ili  Nina 
issaku  rabù 
sa  ili  Nin-Girsu 
Sa  qibit  ilâni  lâbis 

Colonne  VL 
ilisu 

Dun-gur 
ana  bala(i 


En-temena, 
gouverneur  de 
Lagas, 

mentionne  de  nom 
par  Nin-Girsu, 

par  Tordre  équitable 

d'En-lil, 
par  l'ordre  équitable 

de  Nin-Girsu, 
par  l'ordre   équitable 

de  Nina, 
ce  canal  du  Tigre 
au  grand  fleuve 
il  a  fait, 
le  Itti-rubùti-ir^itam- 

epis, 
sa  base,  de  pierres  il 

Ta  construite, 
au  roi  qui  Taime, 

à  Nin-Girsu, 

(et)  la  dame  qui  l'aime, 

Nina 

il  a  restauré. 

En-temena, 

gouverneur  de 

Lagas, 

tenant  le  sceptre 

d'En-lil, 

doué  d'intelligence 

par  En-ki, 

mentionné    de   cœur 

de 
Nina, 

grand  gouverneur, 
de  Nin-Girsu, 
qui  revêt  l'ordre  des 

dieux 


dont  le  dieu 
est  Dun-gur, 
la  vie 
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4  en-teme-na-ka-ku 

5  udul-ia-ku 

6  an-nin-gir-su-ra 

7  an-nina 

8  he-na-me-tum 

9  lû-giâ-uh-ki-a 

10  e-ki-8ur-ra 
il  an-nin-gir-su-ka- 
ka 

12  e-ki-sur-ra 

13  an-ninâ-ka 

14  àzid-ku 

15  a-âag-gan  tum-ne 

16  an-ta  bal-e-da 

17  lù-già-uh-ki-hé 

18  lu  kur-ra-hé 

19  an-en-lil-li 

20  hô  ha-lam-ma 

21  an-nin-gir-su-ge 

22  sa  suâ-gal-ni 

23  éà  ni-sus 

24  su-mah  ne-mah-ni 


25  an-ta  hé-gà-gà 

26  nam-lû-qal-uru-na 

27  su  âa  na-zi 

28  sag-uru-na-ka 

29  ha-ni-gaz-lid-sag- 


REVUB  SAMITIQUK 

âa  En*tem-na 
ana  ûmi  uUu 


ana  ili  Nin-Girsu 

ili  ninâ 

likin 

nise  gis-uh-ki 

sa  ika  maççarti 
sa  ili  nin-girsu 

ika  ma99arti 
sa  ninâ 
ina  imni 
eqil  gan  abàli 

élis  ibalkatu 

lu  lu  gis-uh-ki 

lu  lu  sâdi 

ili  en-lil 
luhalliq 
ili  nin-girsu 
suskalsu 
(l)iktumma 

idisu    mahhu    sepiéu 
mahhu 

ôlislilâ 
ummân  alisu 

(l)inassihumma 
ina  lib  alisu 
liduk  liblib 


de  £n-temena, 

pour  une  longue  du- 
rée de  jours, 

devant  Nin-Girsu 

(et)  Nina 

qu'il  affermisse; 

les  hommes  de  Gis* 
Uh 

qui,  le  canal-borne 

de  Nin-Girau, 

le  canal-borne, 

de  Nina, 

la  rive  droite, 

le  champ  «  Jardin  fer- 
tile » 

arrogamment,  ils  tra- 
verseront 

que  ce  soient  les  gens 
deUh, 

que  ce  soient  les  gens 
de  la  montagne, 

que  Ën-lil 

(les)  détruise  ; 

de  Nin-Girsu 

le  suskal 

les  extermine  ; 

sa  main  majestueuse, 
son  pied  majes- 
tueux 

en  haut  qu'il  lève; 

les  guerriers  de  sa 
ville, 

qu'il  arrache,  et 

au  milieu  de  sa  ville 

qu'il  tue  (leurs)  des- 
cendants. 


REMARQUES 

Noms  propres  :  c  me-silim  i  =  «  Par§i-ushallim,  il  a  ac- 
compli les  commandements  »;  —  a  uà  *»  =  a  Ué,  (?)»  ;  —  «  ur- 
lum-ma  »;  —  a  id-lum-ma-sir  »;  —  a  nam-nun-da-ki-gar-ra  » 
=  «  lui  rubûti  irjitam  épis  v;  —  c  id-idigna  »  =  «  nâr  Idi- 
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glat,  Tigre  »;  —  ce  gan-tum-me  »  =  c  gan-abâli,  jardin  fer- 
tile >;  —  c  en-à-kal-li  »  =  «  Bel-id-dannati  ». 

Noms  communs  :  anam-enim-enim-ma-dir-dir»  =  «araâti 
uttûruti,  paroles  (=  choses)  excessives  »;  —  «si-di»  =  aièaru, 
équitable»;  —  adam-ha-ra»  =  (ctambaru,  bataille,  com- 
bat»; —  a  àe  »  ==  «  èeum  »;  —  c  bar  »  =  c  hubullu,  dette  »; 

—  €  kud-du  »  =  miksu,  impôt  »  (ddd);  —  <c  bar  »  =  a  pi- 
ristu,  épi,  tige  (?)»;  —  t  a  »  =  a  mû,  eau  »;  —  a  àà-gig,  es- 
pèce de  céréale  »;  —  c  già-ur-ur  »  =  a  nakrûti,  ennemis»;  — 
€  ne  »  =  €  emûqu,  force  »;  —  «  gu  »  =  «  kiàadu,  bord,  rive»; 

—  ((  lû-qal  »  =:  aummâni,  troupe»;  —  «  gir-pad-du  »  = 
€  mêsriti,  corps,  membres  >;  —  «  bar  >  —  a  amatu,  ordre  »; 

—  ce  hê  »  =  «  dubdu,  abondance  »;  —  c  nin-ne-ru  »  =  «zar- 
zatu,  hostilité  »;  —  «  im-ba  »  =  c  pitqu,  sculpture  »;  —  anu» 
=  tbelûtu,  direction,  domination  )j  ;  —  «ur»  =  «  usàu, 
base  »;  —  «  à-zid  »  =  c  id  imni,  la  droite  »;  —  «ne»  =  «àe- 
pu,  pied  »;  —  «  lid-éag-gi  »  =  t  liblibu,  descendant  ». 

Verbes  :  «  sur  »  =  maçâru,  limiter,  délimiter  »;  —  «uà»  = 
€  ruddu,  êmêdu,  ajouter,  fixer»;  —  cr  sar  m  =  «  sajaru, 
écrire»;  —  tku»  =fhulluqu,  détruire»;  —  ctur»  =  cérêbu, 
entrer  »;  —  t  sud-sud  »  ==  «  rahâhu,  disperser,  éparpiller  »; 

—  agul-gul»  (=  czir-zir),  endommager,  démolir»;  —  «ku  = 
«  habâlu,  dévaster  »;  —  dal»  =  «tabaku,  verser,  attaquer*»; 

—  «  kid,  êzêbu,  abandonner  »;  —  «  dub  »  =  «  ruddu,  ajouter, 
accumuler  »;  —  «  âu-ti  »  =  c  mahâru,  présenter  »;  —  crug» 
=  €  ruddu,  augmenter  »;  —  c  tub  »  =  «  labâsu,  revêtir  ». 

Particules.  C'est  l'inscription  la  plus  riche  en  préformantes 
verbales;  nous  les  classons  dans  les  divisions  suivantes  : 
1*€e»;  ex.:  «e-ag»,  «e-gaz»,  «e-du»; — t"*  ce-ne»; 
ex.:  €  e-ne-sur  »;  —  c  e-ma  »,  ex.:  t  e-ma-sar-sar,  c  e-ma- 
ku  »,  «(su)-e-ma-ti  »;  —  3"  c  e-da  »,  ex.:  t  e-da-ag  >>,  «  e- 
da-sur  »,  «  e-da-lal  »,  ^  e-da-kid-kid  »  ;  —  4'  c  e-ma- ta  », 
ex.:  ce  e-ma-ta-bal  »;  —  5*"  c  na  »  ex.:  c  na-sum  »;  •—  6^*  cne»; 
ex.:  a  ne-àus  »,  c  ne-gi  »,  c  ne-ru  »;  —  7*"  cni»,  ex.:  ccni- 
pad  »,  ce  ni-u8-uà  »,  c  ni-kii  »,  c  ni-pad-pad  »,  c  ni-gul-gui  », 
«  ni-rug  »,  (((é?i)-ni-suè  »;  —  8**  t  na-ne  »,  ex.:  t(na-ne-ru»; 

—  9*  ce  ni-mi  »,  ex.:  ((  ni-mi-dub  »,  a  ni-mi-ud-du  »,  «  ni-mi- 
dug id;  —  iO*  a  ni-ni  »,  ex.:  t  ni-ni-sig  »;  —  1 1**  a  mu-na  », 
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ex.:  a  mu-na-gi  »;  —  12*  t  mu-na-ni  »,  ex.:  ce  mu-na-ni-ru  »; 

—  13*  € da »,  ex.:  « da-sud-sud » ,  c da-dug  »; —  14*  c ba », 
ex.:  €  ba-tur  »,  c  ba-ué»;  —  15*  c  ab»,  ex.:  c  ab-ru-a»;  — 
1 6**  ex.:  a  ib-ta-ni  »,  c  ib-ta-ni-ud-du  »  ;  —  1 7*  a  ba-da  », 
ex.  :  f  ba-da-kar  »-,  —  18*  c  hê  »,  ex.:  c  hô-ha-lam-ma  »  = 
f  luhalliq  »;  —  t9*  «  hê-na-ma-tum  »  =  «  likîn,  qu'il  se  con- 
solide »;  —  W  €  ha-ni-gaz  »  =  «  liduk,  quMI  tue  »;  — 
2r  «  éà»  (=  «ii)-ni-8us  »=«  (l)iktumma,  qu'il  extermine,  tl*; 

—  22"  €  (suVsà-na-zi=  (I)ina8sihumme,  (qu'il)  arrache,  el»; 

—  23'  postformante  «  e-da  »,  ex.  :  t  bal-e-da  »  =  c  ibalkat 
(uâbalkit),  franchira,  (fera  franchir)». 

Interversions,  nulles,  à  l'exception  du  nom  de  «  Lagaè  »  qui 
est  écrit  :  c  éir-la-ki-pur  »  et  <r  éir-la-pur-ki  ». 

N»  2. 

Tablette  A  (R.  A.,  II.  i48-149i. 

Recto, 


\  an-iiin-gir-su 

2  gud  eii-lil-ra 

3  en-teme-na 

4  pa-te-si 

5  sir-la-ki-pur 

6  tur  en-au-na-tum 

7  pa-te-si 


1  sir-la-ki-pur-ka 

2  tur-ka 

3  ur-an-NinA 

4  tral-lii 


Colonne  I. 

ili  ilin-Girsu 

gud-ili  en-lil 

eu-teme-na 

issak 

Lagas 

mâr  en-an-iia-tum 

issak 

Colonne  II. 

j  sa  Lagas 
mâr... 
:  ur-ili-niiiA 
I  sar 


5  sir-la-pur-ki-ka-ge    sa  Lagas-ki 

6  an-niii-gir-su-ra     I  aiia  ili  nin-gir-su 

7  ab-dug  (?)  I  ab-dug  (?) 


I  A  Nin-Girsu, 
I  héros  d*Ëu-lil, 


En-temena, 

gouverneur  de 

Lagas, 

fils  de  BeUsâmé-ukin, 

gouverneur 


de  Lagas, 

petit-fils 

d'Ur-Ninâ, 

roi 

de  Lagas, 

à  Nin-Girsu 

un  ab-dug  (?i 


Colonne  III. 


1  niu-iia-ru 
•>  -2  rus 

3  r*-iyi-/.i-bar-ra 


ibiii 


bit  uaplusi  kôni 


I  il  a  construit  ; 

I  2  rus, 

I  la  Maison  du  regard 

I     favorable 


N 
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4  mu-na-ru 

5  an  gal-lû-Erim-ki- 

ra 

6  ë-gal'£rim-ki-ka- 

ni 


1  mu-na-ru 

2  an-nînâ 

3  ë-gur+ra-fka-lum- 

ma 

4  mu-na-ru 

5  an  en-ki 

6  gal-lû 

7  urudug-ki-ra 

8  zu-ab  e-kùr  sir-ra 


1  mu-na-ru 

2  an-nin-har-sag-ga- 

3  gi-ka-na 

4  tir  azag-ga 

5  mu-na-ru 

6  an-nin-gir-su-ra 


ibni 

ana  ili  âar-Ërim-ki 

ékal  érim-ki 

Colonne  IV. 

ibni 

(ana)  ili  ninâ 

Bit-gur-suluppi 

ibni 

ana  ili  en-ki 

âar 

eridu-ki 

zu-ab  iki  arki 

Colonne  V. 

ibni 

sa  ili  niu-hur-sag 

gi-gu-na  (?) 

kiâtu  ellitu 

ibni 

ana  ili  nin-girsu 


il  a  oonstruit  ; 
à  âar-Erim, 

son  palais  d'Ërim, 


il  a  construit  ; 

(à)  Nina 

le  Bit-gur  suluppi 

il  a  construit 

à  En-ki, 

roi 

d'Eridu 

la  mer  du  long  canal 


il  a  construit  ; 
de  Nin-hursam, 

le  giguna  (?), 
territoire  sacré 
il  a  construit; 
à  Nin-Girsu 


1  an-ta-sur-ra 

2  ô-me-ne-bi-kur- 

kur-ra-a-ku 

3  mu-na-ru 

4  an-en-lil-lal 

5  à  ad-da 

6  im-sag-ga 

7  mu-na-ru 

8  ^-an  ga-tum-dug 


i  mu-ru 

2  [ë]  an-ninà 

3  àag-pad-da 


Verso. 

Colonne  I. 

élis  maçir 

bit  môlamisu  matâti 


ibni 

(ana)  ili  en-lil 

bit  abi 

aqru  élu 

ibni 

bit  ili  ga-kôiii-dumqi 

Colonne  II. 

ibni 

[bit]  ili  ninâ 

zikir  libbi 


Ëlis-maçir, 

temple  dont  la  splen- 
deur (domine  ?)  les 
pays, 

il  a  construit; 

à  En-lil 

le  temple  des  pères 

élevé  en  magnificence 

il  a  construit; 

la  maison  de  Ga-tum- 
dug 


il  a  construit; 
le  temple  de  Nina 
mentionné  de  cœur 
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4  mu-na-ru 

5  an-ninà 

6  gi-ka-na  mah-ni 

7  mu-na-ru 

8  ud-ba  en-te-me- 

na-^e 
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ibni 

sa  ili  ninà 
gigunisu  mahh.u 
ibni 

(ina)  umisu  sa  en-te- 
mena 


il  a  construit; 
de  NinA 
le  giguna  élevé 
il  a  construit; 
lorsque  Entemena 


9  gal-lû  ki-an-na«ag- 
ga-iii 

10  an-nin-gir-8U-ra 

11  ë-kas+gar-ka-ni 

\2  mu-na-ru 
i3  eu-teme-na 


Colonne  III. 

ana  sarru  (àa)  iràmiàu 

ana  ili  nin-girsu 
bita  sa  muskinsu  (?)' 

ibni 
en-teme-na 


au  roi  qui  Taime, 

à  Nin-Girsu, 
Tédifice   qui  est  gon 

grenier, 
il  a  construit. 
Ën-temena 


1  lu  ô-kas-gar 
'2  an-nin-gir-su-ka 
ru-a 

3  an-ra-ni 

4  an-dun-ffur  an 


Colonne  IV. 

sa  bit  muskini  (?) 
ana  ili  nin-girsu  bânû 

ilisu 

ili  dun-gur  su 


qui  du  grenier 

de    Nin-Girsu   est  le 

constructeur, 
son  dieu 
est  Dungur. 


1  an-nin-gir-su 
i  gud  en-lil-ra 

3  en-teme-iia 

4  pa-te-si 

5  sir-pur-Ia-ki 

6  sag-pad-da 

7  an  ninà 

8  pa-te-si-gal 

9  an-nin-gir-su*ka 

10  tur  en-an-na-tum 

11  pa-te-si 

1'2  sir-pur-la-ki-ka-ge 

13  gai -lu    ki-an-na- 

ag-ga-ni 

14  an-nin-gir-8u  ra 
iij  nigin     kû-lah-ga 

zal-da 


No  3. 

Vase  d'argent. 

ana  ili  nin-girsu 

gud  ili  en-lil 

en-temena 

issak 

Lagas-ki 

zikir  lib 

ili  ninâ 

issaku  rabu 

sa  ili  nin-girsu 

màr  En-samô-ukin 

issakku 

sa  Lagas-ki 

ana  sar  sa  iràmisu 

ili  nin-girsu 
klli  kaspi  namri 


A  Nin-Girsu, 

béros  d'En-lil, 

En-temena, 

gouverneur  de 

Lagas, 

mentionné  de  cœur, 

de  Ninâ, 

grand  gouverneur 

de  Nin-Girsu 

fils  d'En-same-ukin 

gouverneur 

de  Lagas 

au  roi  qui  l'aime,  lui 

à  Nin-Girsu 
le  vase  d'argent  bril- 
lant 
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16  an-nin-gir-su-ge 

sa  ana  ilu    nin-girsu 

qu'à  Nin-Girsu  a  été 

ab-ta-gu-e 

itUbbi 

promis 

17  mu-na-gim 

epus 

il  a  fait. 

18  nam-ti-la-ni-ku 

ana  balatisu 

Pour  sa  vie 

19  an-nin-gir-su 

ana  nin-girsu 

à  Nin-Girsu 

20  ô-niunû-ra 

(sa)  Bit-nijinù 

de  Bit-Ninnù 

21  mu-na-gub 

imhur 

il  a  présenté; 

22  ud-ba  du-du 

(ina)  ùmi  su  du-du 

ce  jour-là  Dudu 

23  san-ga  an-nin-gir- 

sanga    ili     nin-girsu 

était  le  prêtre  de  Nin- 

su-ka-kam 

ibsu 

REMARQUES 

Girsu 

Noms  propres  :  oc  ab-dug,  (?)»;  —  cce-rim-kii  ;  —  «ë-gur-ra- 
ka-lum-ma»  =  c  bit-gur-suluppi,  grenier  aux  figues»;  — 
a  uru-dug-ki  »  =  ce  Eridu  »  ;  —  c  gi-ka-na,  (?)  »  ;  —  «  an- 
dun-gur  ». 

Noms  communs  :  «  tur-ka  »  ^rzcpetit-flls?»  ;  -—  «  ruà»  (?)»; 

—  «ka-lum-ma»  =  «suluppi,  dattesi;  —  azu-ab»  ==  «zuabu, 
mer,  océan  i;  —  t  mah  »  =  ce mahhu,  élevé,  grand,  superbe»; 

—  €  e-kur  =  iku,  canal  »;  —  «  sîr  »  =  c  arâku,  long  »;  — 
«  ë-kas-gar  »  =  «  bit  rauskinu,  grenier  (?)  i;  —  «  igi-zi-bar- 
ra  »  =  «  naplusi,  regarder  ». 

Verbes  :  Point  de  nouveaux. 

Préformantes  verbales  :  1""  c  mu  »,  ex.:  f  mu-ru»  (une 
fois);  —  2*  €  mu-na  »,  ex.:  c  mu-na-ru  »  (11  fois);  — 
3**  «  ru-a  »  (une  fois);  —  4*  «  an-na  »  intercalé,  ex.:  €  ki-an- 
na-ag-ga-ni  »  =  c  raïmisu,  qui  l'aime  » . 

Interversions.  Point. 


1  du-du 

2  sanga  mah 

3  an-nin-gir-hka-fsu 

4  an-nin-gir-su 

5  è-ninnû-ra 

6  du-du 

7  sanga  an-nin-gir- 

su-ka-ge 

8  urm-A-a-ki-ta 

9  mu-na-ta-dul-du 

10  gag-gis  ur-ku 

11  mu-na*gim 


Inscription  de  Dudu. 

dudu 

sangu  mahhu 

sa  ili  nin-girsu 

(ana)  ili  nin-girsu 

ana  Bit-ninnû 

dudu 

sanga  ili  nin-girsu 

iàtu  Arua-ki 

ussôbil 

ana  ur  iç  kak 

epuè 


Dudu, 

grand  prêtre 

de  Nin-Girsu, 

à  Nin-Girsu 

(et)  à  Bit-ninnù, 

Dudu. 

prêtre  de  Nin-Girsu 

d'Arua 

il  a  fait  apporter; 
en  chef  de  troupes 
il  (l')a  fait 
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RBVUB  SÉMITIQUX 


0.  B.  I.,  H5. 

Colonne  1. 

1  [en]-te-me-na 

en-temena 

En-temena 

2  [pa]-te-8i 

iééak 

gouverneur  de 

3  èir-la-ki-pur 

Lagaè 

Lagaé 

i  à-sum-ma 

nidin  id 

prenant  la  main 

5  an-en-lil 

ili  en-lil 

d'En-lil 

0  ga-zi-kù-a 

baru  sizbi  bala^i 

nourri  de  lait  de  vie 

7  an-nin-har-sag-ka 

âa  ili  nin-hur-sam 
Colonne  II. 

par  Nin-harsam 

\  ...  da-a 

... 

... 

2  à-ni  an-en-lil-la 

nirarièu  (?)  en-lil 

son  aide  En-lil 

3  bur-mah 

buru  mahhu 

le  grand  vase 

\  kur-ta    mu-na-ta- 

iàtu  ââdi  uâébilsu 

de  la  montagne  il  lui 

en-dul-du 

a  apporté; 

5  an-dun-gur 

ilu-dun-gur 

Dun-Gur 

G  aii-en-temen-(an) 

ilu  en-temen  âû 
C.  T.,  23287. 

est  le  dieud*En-teme- 
na; 

1  an-niii-gir-su 

ana  nin-girsu 

à  Nin-Girsu, 

2  è-ninnû-ru 

(sa)  bit  ninnù 

de  Bit-Ninnû 

3  en-an- na-tum 

Bel-àamô  ukîn 

Bel-samô-ukin, 

4  pa-te-si 

issaku 

gouverneur 

5  sir-la-ki-pur-ka 

sa  Lagas 

de  Lagas, 

6  gan-a-ni 

kistasu 

de  son  territoire, 

7  bar-ki-bad 

parakku  nisù 

le  sanctuaire  lointain 

8  luh-li 

sukkali 

le  ministre. 

9  nam-ti 

(ana)  balati 

(pour)  la  vie  de 

10  gal-lù-ni 

sarrisu 

son  roi. 

Il  en-an-na-tum+ku 

Bel-samô-ukîn 

Bel-samê-ukin, 

+ma 

VI  a-mu+ku+sub-fna 

suata  imhursu 
REMARQUES 

ceci  il  lui  a  présenté. 

Noms  propres  :   «  du-du  »  =  «  Dudu  »;  —  c  uru-a-a-ki  » 
=  aa-ru-a,  Arua  >. 
Noms  communs  :   k  nigin  »  =  «  kilu,  puhrU|  vase  »  ;  — 
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€  kû-lah-ga  »  =  c  kaspu,  argent  »;  —  c  zal-da  i  =  «  namru, 
brillant  »  ;  —  c  bur  >  =  c  buru,  vase  >. 

Formes  verbales  :  «c  ab-ta-gu-e,  ittabbi,  a  été  promis  »;  — 
«  mu-na-gim  »;  —  c  mu-na-f;ub>;  —  (r  mu-na-ta-dul-du  »;  — 
u  mu-na-ta-en*dul-du  »;  —  c  ki-an-na-ag-ga-ni  »  =  fralmèu^ 
qui  Taime  i .  —  Interversions  :  t  en-an-na-tum-ku-ma  »  (= 
c  tum-ma-ku) D ,  c  mu-ku-éub-na  •  pour  «  mu-na-ku-éub  ». 


VIII 

GAL-LÛ-ZAG-GI-SI  =  SARU-ÊMUQI-KÉNI-lfALÙ 

Colonne  I. 


\  an-en-lil 

2  gal-lû  kur-kur-ra 

3  gal-lù-zag-gi-si 

4  gal-lû  unug-ki-ga 

5  gal-lù  kalam-ma 

6  isib  An-na 

7  lu  mah 

8  an  nidaba 

9  tur  u-ku8 

iO  pa-te-si  giè-uh-ki 

11  lu  mah 

12  an  nidaba 

13  igi-zi-bar-ra 

\\  an  gal-liVkup-kur- 
ka 

15  pa-te-si  gai 

16  an-en-lil 

17  giâ-pi-tug  sum-ma 

18  an-en-ki 

19  mu-pad-da 

20  an  utu 

21  luh-mah 

22  an-«n-zu 

23  ne(kis?)  nitah 

24  an-utu 

25  u-a  an  innanna 


ili  En-lil 

èar  matât! 

èàr  émûqi-kéni-malù 

sar  urukki 
âar  kalama 
éÂip  Anim 
lu  mah 
ili  Nidaba 
m&r  ukus 
issak  Gis-uh-ki 

lu  mah  sa 
ili  nidaba 
naplus  ini 

sa  ili  sar  matàti 

issak u  rabù 
(sa)  ili  en-lil 
laqi  sema  uzni 

(sa)  ili-en-ki 
zikir  sum 
ili  samas 
ardu  mahhu 
(sa)  Sin 
Sakkanak 
ili  âamas 
zanin  ili  innanna 


En-lil. 

roi  des  pays, 

éarru  -  émùqi  -  kéni  - 
malû, 

roi  d'Uruk, 

roi  du  monde, 

prêtre  d'Anu, 

héros  de 

Nidaba, 

fils  d'Ukus, 

gouverneur  de  Gis- 
Uh, 

héros  de 

Nidaba, 

regardé  d'yeux  favo- 
rables, 

par  Sar-matàti, 

grand  gouverneur  de 

En-lil, 

recevant  l'intelligen- 
ce, 

(par)  En-ki, 

mentionné    de     nom 

(par)  Samas 

ministre  très  haut 

de  Sin, 

éakkanak 

de  âamas, 

pourvoyeur  d'Innan- 
na, 
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REVUS  SÉMITIQUE 


26  tur  tu-da 

màr  ilidtu 

fils  engendré 

27  an-nidaba 

(sa)  ili  Nidaba 

(par)  Nidaba, 

28  jra-zi-kù-a 

èizbi  napisti  bari 

nourri  du   lait  de  la 

29  an-nin-har-sajr 

(sa)  ili  nin-haréag 

vie 
(par)  Nin-hurtem, 

30  hVan    umu   (sid?) 

nisu  (sa)  ili  um  (sid?) 

homme  du  dieu  Umu 

sanga    unug-ki- 

sanga  uruk-ki 

(âid?),  prêtre  d'U- 

ga 

ruk. 

3i  sag-e-hi-a 

ardu  laq^u 

esclave  élevé 

32  an-iiin-a-frid-ha-du 

(sa)  ili  nin... 

(par)  Nin... 

33  nin  unug-ki-ga-ka 

Nin  sa  Uruk 

par  Nin-Uruk, 

34  iti  mah 

ana  abarakki  rabi 

au  grand  abarakku 

35  an-ri-ne-ra 

(âa)  ilAni 

des  dieux  ; 

36  ud-au-en-lil 

ina  umi  (sa)  ilu  En-lil 

lorsque  En-lil. 

37  <ral-lù-kur-kur-ra- 

sar  matàti 

roi  des  pays, 

38  ^'al-li1-zag-gi-si 

sar-  ♦jmùqi-kéni-malù 

(à)  Sar-émûqi-kéni- 
malù 

30  nam-gal-lu 

sarrût 

la  royauté  du 

\0  kalam-ma 

kalama 

monde 

il  e-ii.i  ^i]m-ma-a 

inadin 

a  donné, 

\'2  igi  kalam-ma-ge 

mahar  kalama 

que  devant  le  monde, 

i3  si-e-na-di-a 

isar 

il  est  devenu  pros- 
père, 

44  kur-kur-ne-na 

matàti  ana  émuqisu 

et  que  les  pays  qui  à 
sa  domination 

\h  e-ni-sig-ga-a 

issapalu 

ont  été  soumis, 

i6  utu  ud-du-ta 

istu  sit  samsi 
Colonne  II. 

du  lever  du  soleil 

1   utu-sù-ku 

ana  <>rib  sam^i 

jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

2  <ru-e-na-gar-ra-a 

ikani.Mi 

il  a  conquis. 

3  ud-ba 

(ina)  umisu 

en  ce  jour-là. 

\  a-fib-ba 

istu  tiamtim 

depuis  la  mer, 

r>  si»r-LM-tH 

sapliti 

inférieure, 

6  idigna 

(iiAr)  Diirlat 

du  Tigre, 

7  buraiiunu-bi 

ù  (nàr)  Puratti 

et  de  l'Euphrate, 

H  a-ab-ba 

ana  tiamti 

jusqu'à  la  mer 

0  i^M-nim-ma-ku 

éliti 

supérieure,     9 

10  gir-bi 

talaktasun 

leur  marche 

H  si-e-na-di 

us  iséru 

il  a  rendu  prospère, 

12  utu-ud>du-ta 

istu  çit  samèi 

depuis  le  lever  du  so- 
leil, 
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i3  utu  sù-kii 

14  an-en-lil-li 
ïf>  [lag?]-gar 
16  [su-ni]  mu-ni-tug 
M  kur-kur  u-sal-la 

18  mu-da-nà 

19  ka-lamr-e 

20  a  hûMa  mu-da-e 

21  bar-bar  ki-en-gi 

22  pa-te-si-kur-kur- 

ra 

23  ki  unug-ki-gi 

24  isib  nam-nun-ku 

25  mu-na-gar-e-iie 

26  ud-ba 

27  uiiug-ki-gi 

28  ka-zal-a 

29  ud-mu-da-zal-zal- 

li 

30  uru  unu-ki-e 

31  gud-gim    sag-an- 

ku 

32  mu-ru-gur 

33  ud  unug-ki 

34  uru-ki-ag 

35  an-utu-ge 

36  a-Di  hûl-la 

37  mu-da-e 

38  già-uh-kl 

39  uru-ki-ag 

40  an...ge 

41  à-mah 

42  mu-ru-gur 

43  ki-innanna-ab-ki-e 

44  ganam-sig-gur-a- 

gim 

45  éeg  mu-da-gi-gi 

46  ki-an-ki-ge 


ana  erib  samsi 

ili  En-lil 
qurbanni 
idisu  usahhiz 
matâti  aburris 

usarbiç 
kalama 
me  hidùte  uèaàqi 

parakki  mâti 

issak  mat&ti 

(u  ina)  uruk-ki 

ana  âsipùti  rabiti 

epussu 

(ina)  umisu 

sa  uruku 

tasilta 

ùstabri 

ur-ki 

kim  gudi  ana  ré*  sa- 

mô 
inassi 
Larsa, 
âlu  naràm 
ili  Sama^ 
mélhidùti 
usasqi 
Gis-Uh 
âlu  naram 
ili  ... 
idu  mahhu 

usôli 

ki-Innanna-ab 
kima  baruii  gaziz  ài< 

pàti 
(ina)lipitti  ulappit 

sa  ki-ili 


jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

En-lil, 

des  dons, 

à  sa  main  il  a  accordé, 

les  pays  en  tranquil- 
lité 

il  a  fait  rester, 

le  monde, 

d'eaux  de  joie  il  a 
abreuvé, 

(dans)  les  sanctuai- 
res du  pays, 

comme  gouverneur 
des  pays, 

(et  dans)  Uruk, 

au  grand  pontificat 

il  Ta  placé, 

ce  jour-là, 

d'Uruk 

le  plaisir 

il  a  fait  briller; 

Ur 

comme  un  taureau  au 

sommet  du  ciel 
il  a  élevé  ; 
Larsa, 
ville  aimée 
de  Samas, 
d'eaux  de  joie 
il  a  abreuvé  ; 
Gis-Uh, 
ville  aimée 
de... 
(à)  une  puissance  très 

haute, 
il  a  élevé; 
Ki-Innanna-ab, 
comme     un    agneau 

tondu, 
d'une    enceinte    il   a 

fait  entourer; 
de  Ki-ili 


REVUE  SÉMITIQUE 


COLONKB  TU. 

i  gu«iO*ka 

riéa  ana  samé 

2  mu^ru-gf 

ukin 

3  gal-1n-zag-[fîi-iil 

«arru-émùqi-kôni-ma- 
ii'i 

S  içral'lû  unug-[lci-g&] 

lu 

èar  uruk-ki 

5  gaMû  kalam-ma 

sar  kalama 

6  qîD-qîn-ma 

muste*u 

7  àn-en*HI 

ili  En-in 

%  g&ï4û  [kur-kur-ra] 

sar  matât] 

9  en-lïl-[ki*a-ta]i 

[ina]  nippuri 

10  àukum  an  innsnna 

kurummat  ili   innan* 

na 

1t  e-ûa-iç:id 

ikkià 

12  a  dug  e-iia-de 

mé  tabé  iqqu 

13  su'tur 

Ségu 

14  an-en-lïl 

m  en-lîl 

15  gal-lû  kur-kur-ra- 

èar  matàti 

ge 

16  an  a  ki-a^'-mu 

ilu*abu  narâmua 

IT  nâm-?-inu 

...ya 

18  héna-bi 

Hqbîsu 

19  nam-ti-mu 

ana  bala^iya 

20  nam-ti 

vie  balata 

^1  ha-ba-tah-hi 

lirtadi 

'22  kiir  u-sal-la 

mata  abtirié 

23  ha-mu-da-nà 

luàarbiç 

24  nam-lù-qal 

uznmana 

25  u-rî^-giro 

kima  urqi 

26  éudagal  ha-mii-ru' 

rapâèa  Hqbî 

dug 

27  sag*&n-na-ge 

eàréti 

28  sî-ha-mu-ru-di 

lusisir 

29  kalam-e 

fana]  kalama 

30  ki*sag-ga 

itti  dunqi                      ' 

31  igi*ha-muda-gab 

ini  liBsi 

32  nam-sag-ga 

dumqa 

33  mu-tar-ri-ku-a 

sullutu  (?) 

34  éu-na  mti*da-ni*ti- 

îdàsu  luéalqi 

e»ne  , 

35  sîb  sag-gud*gàl       ^  ré'u  gurusu  (t\ 


le    sommet   jusqu^au 

ciel, 
il  a  établi, 
éarru  •  emuqi    kéni  - 

malû« 
roi  d'Uruk« 
roi  du  monde, 
recherché 
{pur\  Ën-lfl, 
roi  des  pays^ 
[à]  Nippurian 
Valiment  dlnnanna 

il  a  offert, 

de  Teau  bonne  il  a  ar- 
rosé. 
Prière  : 
ËD-lil, 
roi  des  pays, 

dieu,  père  que  j'aime, 

ma  [justification?] 

quil  prononce  ! 

(à)  ma  vie 

de  la  vie, 

qu'il  soit  ajouté! 

le  pays,  en  paiji, 

qu'il  fasse  rester. 

des  guerriers, 

comme  la  verdure, 

la  multiplication  qu*il 
ordonne; 

les  sanctuaires 

qu'il  rende  prospères , 

^suri  le  monde, 

avec  faveur, 

qu'il  lève  les  yeux  ; 

la  bienveillance, 

ôjcée  par  lui  (aux  ha- 
bitants, 

par  leurs  mains;  <qu')i1 
I     le  fasse  prendre 

pasteur.  Vaillant 
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da-er  he-me 

37  nam-ti-la-ui-ku 

38  aU'en-Iil 

39  gal-Iû  ki-ag-ni 

40  a  mu-na-àub 


dârJs  lu  anaku 

ana  baîatisu 
ana  ilu  cn-li! 
sarru  iiaramisu 
suata  iddin 

REMARQUES 


pour  toujours,  que  (je 

sois),  moi. 
Pour  sa  vie, 
(à;  En-lrl, 
(à)  son  roi  aimé» 
ceoi  il  a  donné. 


Noms  propres  :  can-en-lil»  (1,  16^  36;  II,  14;  III,  7,  38); 

—  (lan-eMil-Ii  »  (IL  U);  —  can-lil-ki-a»  (III,  9);  —  tan- 
na 1  (1,  6)  ;  —  «  ati-eo-ki  •  (1,  18)  ;  —  «  aii-nidaba  »  (I,  8, 
i2,  27);  — «aa-en-zu  (I,2Î);  —  *an-utu**    (I,   iO,  24; 

II,  35)  ;  -^  can-nio-har-sag*  (I,  29);  —  (tan-innannaw  (I,  25; 

III,  10);  —  «an-nin-a-gid-ha-duw  (1,  32);  ^-  «au-umu  (éîd?)i; 

—  €  unug-ki  1  (I,  4,  30,  33  ;  H,  23,  27  ;  III,  4)  ;  —  <t  gis- 
uh  (I,  10  ;  m,  38)  ;  —  €  ud-unug-ki  >  (II,  33)  ;  —  w  ura-unu- 
ki  »  (II,  30)  ;  —  (f  ki-îonanna-ab-ki  •  (I,  43)  ;  —  «  gal-lû-zag- 
gi-si  »  (I,  3,  38  ;  III,  3)  ;  —  «  ii-ku.s  »  (I^  9) ,  —  €  idigiia  > 
(II,  6);  ^ —  a  bura-nuûu  i  (II»  7). 

Noms  communs  :  c  isib  »,  <(gis-pi4ug*  «cne  (kià?)  nitah» 
(=^  «  sakkanaku  »)»  a  u-a  »,  •  tu-da  »,  csagjt)  (^  k  arda  >), 
t  ulu^ud-du  »,  €  utu-sù  jj,  «  a-ab-ba  »»  «igi-nim-raa» ,  «sig- 
ga  i>,  €U'Sal-la»,  tka-zal-a»,  «ganama>  (=  «baruni*),  «sig» 
(=  tfàipatut),  «gu»  (=  «risu»),  tsulam»,  «u^rigj),  «zag* 
an  »  (^=  teHrêti»),  «  sib  »,  «  sag-gud-gàl  ». 

Formes  verbales  :  c  mu-ni-tug  »  (II,  16j  ;  —  t  mu-da-nà  jj 
(II,  18);  —  €  mu-da-e  >  (II,  20);  —  c  mu-na-gar*e-nê  >» 
(II,  25)  ;  —  €  ud  mti-da-zal-zaHi  »  (II,  29 j  ;  —  c  mu-ru- 
gur  »;  ^  (H,  Zi,  42)  ;  —  t  éag-mu-da-gi-gl  >  (M,  45)  ;  — 
€  mu-ru-gi  »  (III,  2)  ;  —  t  e-nagid  da  t  (UI,  11);  —  <  e-na- 
de  ï>  (III,  12);  —  «  hê-na-bi  »  (III,  18);  —  «  ha-ba-tah-hi  » 
{IIU  21)  ;  —  «  ha-mu-da-ni  w  (111,  23)  ;  —  «  ha-mu-ru-dug ** 
(III,  26);  —  «  si-ha-mu-ru-di  jo  (111,  28)  ;  —  c  igi-ha-mu- 
da  gab  »  (111,  31)  ;  —  a  mu-da*ni<e  ne  »  (III,  34);  —  a  hê- 
mê  »  (III,  36)  ;  —  a  a-mu-na-sub  »  (III,  47);  —  a  igi-zi-bar- 
ra  »  (!,  13);  —  (c  già-pi-tug-sum-ma  i.  (I,  17);  —  <t  mu- 
pad-da  »  (I,  19)  ;  —  «  tur-tu-da  «  (I,  2(5)  ;  ^ —  t  ga-zi-kû-a  ;> 
(1^28);  —  <ce-hi-a»(I,  31). 


{A  suivre^) 


J.  Halévv, 


àA 


LES  DIALECTKS  ÉTIII0I1ENS  DU  COURAGHÉ 
Notes  grammaticales* 

{Suite,) 


V*  —  Le  Verbe. 

La  conjugaison  des  diî«ilectes  gourâghês  ne  présente  un 
aspect  assez  original  que  dans  ridiome  tchaha.  Autant  qu*U 
nous  a  été  permis  d'en  juger,  la  conjugaison  de  l*AymallaI  a 
plus  de  rapports  avec  celle  de  ramharique,  tandis  que  celle 
de  rOuIbarà,  du  Selli  et  de  rOurib  (Gogot  et  Maskan)  res- 
semble davantage  à  celle  du  tigrifia.  Nous  nous  occuperons 
surtout  de  la  conjugaison  du  Ichaha,  comparée  à  celle  de 
famharique. 

Le  tchaha  possède  un  verbe  substantif  correspondant 
à  Tamb,  i0h  i.  Comme  toujours,  les  altérations  sont  sssex 
nombreuses,  selon  les  sous-dialectes.  Voici  la  forme  la  plus 
commune. 

Sing.     i^  ïïQxUfjesuis 

2*   ne^a,  fém.  nex,  tu  es. 

3*  neiu,  nu,  il  est  ;  f.  nya,  elle  est. 
Plur,      1"  nedsi,  nous  sommes. 

2*   nexu,  vous  êtes. 

3*   neru,  ils  som. 

Cette  forme  mibit  souvent  les  altérations  euphoniques 
vantes  après  un  autre  mot  : 

waxé  n;u,  je  suts  hou. 

Parfois  les  deux  mots  subissent  des  altérations  eupbo* 
niques  : 

S.     1"  wax^m  enxu.       2*  wax^m  enxa,  waxeni  eo^, 

3*  waxem  enta,  waxem  nya. 
PL  1"  wax<^ïû  endam,   2' waxcm  enxu,   3*  waxem  na. 
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Il  existe  une  autre  forme  tout  ausâ  usitée  : 

S.  1"  waxëm  en,  V  wa;tèm  ^a,  f.  wa^é  ni,  »•  wa;jé  yu, 
f.  wa^ê  nya. 

PL  1  '•  wa^è  nana,  2*  wa^é  n^u,  3*  wa^ëm  an;ju. 

La  forme  c  wa^ê  yu  >  ri4)pelle  le  tigrena  XP  *.  On  dit 
quelquefois  simplement  c  u  y. 

Le  verbe  auxiliaire  amharique  tUi  >  a  pour  correspondant 
tchahâ  c  nârâ  >  (cf.  ?^  i),  tandis  que  le  passé  Ml^  i  a  pour 
correspondant  c  bânâ  >,  il  fut. 

Soit: 

Présent  futur. 

Sing.  1"  nàr^a,  nâre,.;>  suie. 

%^  nâre^a,  nârânâxt  f*  nârach,  naranach,  tu  es. 

tV  nârâ,  il  est  ;  féin.  nârâtch,  elle  est. 
Pi.        1  "  narenda,  nous  sommes. 

2*  narna^u,  vous  êtes. 

y  narano,  ils  sont. 

Parfait. 

Sing.   r*  bânàxu,  je  fus. 

2'  bânâx&f  f<^ni«  bânech,  tu  fus. 

3"  bàna,  fém.  bânatch,  il,  elle  fut, 
PI.       1"  bànànà,  nous  fûmes. 

2*  bànà^u,  vous  fûtes. 

3*  bànu,  ils  furent. 

Le  ferbe  «  x^^  *«  Q"^  correspond  à  Tamh.  |f>i,  sert 
d'auxiliaire  comme  ce  dénier  et  dans  les  mêmes  cas. 

Comme  le  hli  i  amh.  «  nâra  >  traduit  il  y  a.  Du  reste  Tes^ 
prit  qui  domine  Tamharique  se  retrouve  dans  ces  dialectes. 

Conjugaison. 

Les  désinences  du  parfait  ressemblent  beaucoup  à  celles 
de  l'ambarique.  Soit  le  verbe  «  sàbbàrà  >  (amh.  Afl^).  Nous 
trouvons  en  tchahâ: 


mmm 
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Sing. 

3' 

pers 

sabbara,  fém.  sabbaratch,  i7,  elle  brisa. 

2* 

sabbar;(a,  f.  sabbar/iê,  tu  brisas. 

V 

sabbarhu,/«  brisai. 

PI. 

3' 

sabbaru,  ils  brisèrent. 

a* 

a&bh&T-jfU,  vous  brisâtes. 

V* 

sabbarana,  nous  brisâmes. 

Le  contingent  se  distingue  da  contingent  amharîque  par  le 
préfixe  pron,  r*pers.  f  i  >  pour  K — * ,  mais  aussi»  ce  qui  est 
plus  caractéristique,  par  la  désinence  «  nai  àla  1"  pers,  du  pi., 
ce  qui  n'existe,  je  crois,  dans  aucun  autre  idiome  éthiopien 
sémite.  On  dira  donc  <  nassaberna  »,  au  lieudelA-flC» 

La  même  différence  existe  au  jussif  :  isbar,  tesbar,  yesbar, 
nesbarna  (nesbauna),  lasbaro,  yesbaro,  que  je  brise  ^  que  lu 
brises,  etc. 

L'impératif  nous  donne  :  sebar,  sebay  (pour  ftfliJ  s)^sebaro. 

L'inllnitif  est  caractérisé  par  wa^  et  aussi  par  le  ma — 
amharique,  dont  il  n'est  qu'une  corruption  (cf.  aojdc^  et 
m9^ttC  »)*  On  dira  :  wasbar  {t^tlttC  t)  et  wassabara,  quel- 
quefois même  c  masbar  »• 

Le  relatif  participe  passé  se  forme  comme  en  amharique, 
c  yàssàbbàrà  v^,  celui  qui  brisa.  Pour  le  présent,  un  «  y  >  sufTil 
à  remplacer  Tamb.  Jiy^— .  On  dira  <i  yssaber  w,  celui  qui 
brise. 

Jusqu'ici  la  ressemblance  est  très  grande;  c*esl  au  présent- 
futur  que,  tout  en  obéissant  au  même  esprit,  le  tchahâse 
montre  le  plus  original  11  y  a  deux  formes  pour  traduire 
le  présent- futur  correspondant  à  l'amh.  ^A'fl^A  >,  il  brise^ 
brisera.  Peut-être  ces  formes  correspondent-elles  mshall  et 
au  witl  des  Anglais. 

La  première  consiste  à  ajouter  «  chà  »  au  contingent*  Cette 
désinence  est  probablement  le  ?fi  amh.»  il  désira^  il  voulut. 
Le  contingent  se  trouve  ainsi  altéré  : 

Sing.     r^  asborchâ  (?) 

2'  tesberchâ,  fém.  tesbicliâ 
S*"  ysberchâ,  fém,  tesberchâ 


i 
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PI.         1"  nesbennachâ 
2*  tesberochâ 
3*  ysberochà. 

La  deuxième  forme  consiste  à  ajouter  c  té  >  au  contingent. 
Ce  «  té  »,  bien  que  rendu  par  un  'b  par  les  Abyssins,  se  pro- 
nonce bien  c  té  >»  aigu.  On  a  donc  . 

Sing.     1"  issaberté 

2*  tessaberté,  f.  tessabité 

H*  yssabarté,  f.  tessaberté 
PI.         r*  nesBabernalé 

2*  tossaberoté 

3c  yssaberoté. 

11  est  à  remarquer  que  le  *tigré,  qui  est  Tidiome  éthiopien 
sémite  ayant  gardé  le  plus  de  rapports  avec  le  gheez,  emploie 
à  peu  près  de  la  même  façon  un  c  tu  »  qui  ne  varie  qu'aux 
deux  dernières  pers.  du  pi.  Il  y  a  aussi  un  «  té  >  dans  la  con- 
jugaison du  Kaffetcho  (Kaffa),  mais  je  crois  cette  dernière  res- 
semblance fortuite. 

Le  constructif  amharique  ou  gérondif  semble  ne  pas  avoir 
de  correspondant  en  tchahâ.  Le  tchahâ  traduit  Taoriste  et 
notre  plus-que-parfait  en  ajoutant  «  bâna  »  au  parfait  simple, 
ainsi  : 

Sing.     1 '•  not'xum  bâna 

2*  not^am  bàna,  f.  not'^iô  bâna 
3'  not'am  bâna,  f,  not'atchem  bâna,  etc. 
fat  couru,  f  avais  couru,  etc.  (not'a  =  Cm  0- 

Au  lieu  de  c  bâna  »,  on  dit  aussi  simplement  <  ban  >. 
Quant  au  c  m  »  euphonique,  je  Tai  toujours  entendu  dcvani 
c  bâna  ». 

Chiarini  donne  un  exemple  de  gérondif  uni  à  un  autre 
verbe  qui  s'éloigne  peu  des  notions  que  nous  avons  recueillies 
nous-méme.  Il  faut  tenir  compte  de  la  transcription  un  peu 
bizarre  nécessitée  par  l'impuissance  de  la  langue  italienne  à 
rendre  des  sons  étrangers  : 
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seciaeutan  sekerhii,    moi^ 

ayant 

bu. 

je  suis  ivre. 

secieutaû 

sekerhé,     toi 

— 

tu  es  ivre. 

secié 

sekeré,       il 

il  eet  ivre. 

secieuré 

sekernéré,  nous 

^ 

nous  sommes  ivres 

seciahum 

sekerhum,  vom 

^ 

VOUS  êtes  ivres. 

seciamu 

sekerum,  eux 

— 

ils  sont  tires. 

Le  verbe  sat'a  {A*q  i),  il  but^  devient  fl*^  i  dans  les  dérivés. 

Ghiarini  Lranscrit  c  e  i  et  <«  é  3>  le  son  €  à  >  de  notre  transcription 
(1"  ordre),  par  «ht  notre  x  guttural,  et  a  par  •  cié  i,  11  faut 
aussi  tenir  compte  de  la  phonétique  des  Gouraghés,  sujette  à 
tant  d'altérations. 

ItÉMINÉS, 

On  suit  les  mêmes  règles  qu'en  amharique.  Ainsi  <  sàddàdà  » 
(AJIH  i)  donnera  au  contingent:  1"  issaded,  2*  tessadded, 
3*  yssadded,  tessadded.  FM.  1"  nessadedna,  8*  tessado, 
3*  yssaddo* 

Etau  jussif  :  r'issedad,  y  tesdad,  3*  yssedad.  PL  T^nes- 
sedad,  2'  tessedadu,  3*  yssaddo. 

On  voit  cjue,  au  fond,  les  formes  sont  tes  mômes  qu'en 
amharique,  avec  plus  d'arbitraire,  comme  il  arrive  toujours 
avec  des  patois  sans  culture  littéraire. 

BissYtLABiQUES  (BiUltères). 

On  suit  égalemenl  les  mêmes  règles  qu'en  amharique* 
Sans  les  altérations  perpétuelles  de  consonnes  dont  nous  avons 
parlé  en  tête  de  cette  étude,  les  ressemblances  seraient  encore 
plus  grandes.  Il  est  à  noter  cependant  que  le  constructif  n'ayant 
pas,  ou  ne  m'ayant  pas  paru  avoir  une  forme  propre,  le  ^  in- 
tercalé de  Tamli.  lorsqull  s'agit  de  bilittères  à  première 
syllabe  brève  se  retrouve  à  rinfmîtiXtchaha  :  t  wat'rat  >t  ap- 
peler. €  mabrât  w,  manger. 

Quelques  exemples  mettront  en  relief  ces  ressemblances. 

<•  Bissyllabiques  à  première  syllabe  longue  : 

=  x^rà  :  (amh.  iTV  i),  il  fut,  devint. 

Parfait  :  I'*x^rè  ou  x^^^X^î  ^*  X^'^X^i  f*  X^^X^^f  3*  x^^^* 
f.  ^àràtch;  V*  pi.  x^^rana;  t*  /âr^u,  3'  x^ru- 
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Contingent  :  •'•exarrî*  tex^r,  etc. 
présent-futur  :  \  '^  ix^roté  ;  V  texaroté,  etc. 
2*  forme  :  r*ex&rcha;  8'  texarchâ,  etc. 
aoriste  :      1"  x^rx^m  b&n&^  etc. 

impératif:  2*  x*"*»  f-  Z*j  P'*  X^^^ 
opt.-juss.  :  3»  Yx&r. 
inL  w&x&r. 

=  'Âba,  (G.  œoa  *  =  tigr.  un  a),  il  donna. 

Parfait  :  3*  'âl»;  conl.  3*  yeb,  yb;  opt.-jîiss.  yâb; 
rel.  part,  yàba;  prés,  yb; 
Infîn.  wab. 

=  Odà,  il  parla. 

Cent  et  opt.-juss.  3*  yod;  prés.-fut,  yodté,  yodcha 

imp.  od,  f.  odji 

inf.  wod,  od,  parler j  la  parole. 

=  Epà,  il  fit. 

Cont.  yep;  fut.-prés.  yebté,  yehehà 
imp.  abê,  abchi 
relat.-part.  yôpa;  prés.  yeb. 
inf.  wàbè. 
i!^  Bissyllabiques  à  première  syllabe  brève  : 

=  B&nh,  ou  bârâ  (amh.  flA  >)«  ^'  mangea. 

Cont.  ybàr;  prés.-fut.  ybarolé,  ybarcha 

opt.-juss.  ybera 

inf.  màbrat,  manger^  le  manger. 

Le  verbe  chà  (amh.  ?f  i),  il  désira,  se  conjugue  réguliè- 
rement. 

La  conjugaison  négative  ressemble  à  la  conjugaison  amha- 
rique;  hài — ,  devient  «  an  >. 

eya  anbaraxu  banam,  j>  n^ ai  pas  mangé. 
atberu,  ne  mangez  pas. 

Le  hf^f^f^  I  amh.  devient  :  c  anxara  >. 
f  A/*  >  se  rend  par  :  c  ena  >. 
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On  emploie  aussi  un  a  é  »  négatif  (i  écha  j>.  tl  ne  faut  pas)^ 
que  Ton  m'a  dit  être  emprunté  à  la  langue  a*dyâ. 

Quant  aux  voix,  elle  semblent  avoir  plus  de  rapports  avec 
les  formes  du  tegreûa  qu'avec  celles  de  Tamliarique. 

Comme  dans  les  autres  idiomes  éthiopiens,  il  y  a  des  vert 
composés.  Le  verbe  amh.  TfîT  s  hA  *♦  Use  tut,  c'est  à-dire 
il  dit  «  zem  »,  devient  en  tchahâ  :  <  eokus  bâpà  »  (ou  mànà) 
c'est-à-dire  a  il  ditenkus  ». 

Pour  compléter  la  ressemblance,  signalons  a  ne^  >♦ 
(amh.  Ç  i)  ;  on  dit  aussi  :  et  ya/  »,  pi  «  ya^u  »,  viens^  nenez. 

Notes  sur  les  autres  dialectes. 


Si  les  ressemblances  sont  telles  avec  ramharique,  on  sup^ 
pose  bien  qu'elles  sont  encore  plus  grandes  avec  les  autres 
dialectes  gourâghês. 

Les  désinences  du  parfait  sont^  selon  les  dialectes  : 


S.  V*  pers.     — ku,  hu 
2*  — ka,  k 

f.  —  chich,  chî,  ech 
3"  —a 

f.  -  ta,  t,  at 
P.   U*  pers.  — na,  nan 

3" 


Oulbarâ  Aymallal  Ourib 

et  Sclti  (Gogol  et  Mftskan) 

— ku        — kam 


Olaoê 


— a 

— atch 
— na,  ena 


— kumo,  kumu  —  kamen  — ^ku 
— 0,  on  — u,  um  — u 


Le  contingent  et  roplatif-jussif  procèdent  comme  dans  le 
tchahâ,  sauf  que  la  désinence  plurielle  t  o  »  du  tegrena  y 
devient  nu»,  comme  en  amliarique. 

L'oulbarâ  et  quelques  sous-dialcctes  uni  gardé  rinfinitii 
gheez  ;  ils  disent  : 


beIoL,  manger. 
yudot,  parler. 


sekot,  boire. 
anot,  faire. 

L*ourih  a  un  infinitif  en  c  o  »  qui  n'est  probablement  qu'une 
corruption  du  précédent  ;  ex  :  c  endo  »,  parler, 

\ 
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Le  verbe  substantif  offre  quelques  particularités  selon  les 
tribus  : 

L'oulbarâ  emploie  c  ta  p  à  toutes  les  personnes,  sauf  à  la 
2«^  personne  du  pluriel,  où  il  dit  «  toy  ». 

Les  Ûuriboiit  une  forme  rapprochée  du  ioh  t  amharique  : 
f  nan/u  f,je  suis;  a  uana  »,  il  est;  t  nano/no  t ,  ils  sont. 

Les  Olané  offrent  cette  particulanté  d'un  paradigme  com- 
plet de  la  forme  «  tan  >  (ta),  ainsi  :  tanku;  tanka,  f.  tauchi  ; 
tan»  f,  tant  ;  tanna;  tanku,  tamku;  tanu,  jg  suis^  tu  es^  etc» 
Ils  ont,  pour  le  passé,  le  Kl/  *  aaiharique. 

Chez  les  Ourib  et  dans  plusieurs  sous-dialectes,  on  dit 
«  ;^ânà  ï>  pour  t  /âra  >  (if  J  »). 

Telles  sont  les  observations  qui  nous  ont  paru  les  plus  inté- 
ressantes sur  les  verbes  gourâghês» 

MONDOX-VlDAILHET. 

(A  suivre.) 


NOTES  ET  MELANGES 


Mélanges    d'Assyriologie. 


§  1 .  Ce  signe  possède,  outre  les  valeurs  déjà  connues  de 
kush,  shur  et  sur,  celles  de  dun  et  (un,  dul  et  (ul.  Ces  nouvelles 
valeurs  se  laissent  aisément  démontrer.  D'après  les  syllabaires 
(voir  Brûnnow),  ^^fî^  est  le  gunù  de  "J^^,  renseigne- 
ment très  utile,  corroboré  par  Texamen  des  signes  archaïques 
(voir  le  recueil  de  Thureau-Dangin)  sans  lequel  on  serait  tenté 
de  supposer  un  composé  de  ^^|  et  de  ï|=.  Le  gnnûde  sag, 
autrement  dit  le  saggagukû, indique  quelque  chose  qui  est  «sur 
la  tête  >,  t  on  couvre-tôle  >,  voire  même  un  chapeau,  si  les  As- 
syriens ont  jamais  su  ce  qu'était  un  chapeau  à  larges  bords 
ou  un  panama*  De  là  l'idéogramme  qui  correspond  au  verbe 
^aldltt  =^  couvrir,  protéger,  faire  ombre,  abriter.  Le  voyageur 
en  Orient,  se  metàfombre  lorsqu'il  veut  dormir;  donc  une 
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nouvelle  signification  ndlni,  se  reposer,  se  mettre  6  Tonabre  pouf 
dormir.  Troisième  signification,  t  être  sombre,  faire  ombre,  as- 
sombrir »,  contenue  daiis  adâru^  et  enfin  on  arrive  à  ezezu  qui 
signifie  €  se  mettre  en  colère,  être  tout  k  fait  sombre  ».  L'on  voit 
que  tout  s'enchaine  parfaitement.  Quant  à  la  valeur  (dun)  fun 
ou  (dul)  fui,  elle  ressort  nécessairement  de  deux  pas.sageê, 
qui  viennent  s'ajouter  à  celui  noté  par  Meissner,  Supplem., 
s.  V,  anduilu.  Il  faut  lire  V,  R.,  10,  /.  64,  andullashunu  iha 
shalami,  et  Z.  à.,  vol.  4,  p*  26,  L  2,  andullaka.  Un  passage 
de  Reisner,  S.  B,  Hymnen,p*  131,L  50,  mentionne  Texpres- 
sion  pilla  qui  correspond  à  katâmu  =  couvrir.  Outre  le  signe 
^^|t^,  l'assyrien  en  possède  un  autre,  <fÉ|,  qui  recèle  les 
mêmes  significations  avec  de  légères  nuances  \  Grâce  aux  syl- 
labaires nous  savons  qu'il  se  compose  de  ^  et  de  [E|,  c'est- 
à-dire  geshpu  +  tukuUu,  Oo  peut  proposer  plusieurs  explica- 
tions. Ex.: 

A)  ^  et  î^  signifiant  Tun  et  l'autre  katâmu,  couvrir,  ka- 
tâmu 4*  kalâmu  indique  par  conséquent  t  couvrir  d'une 
manière  exagérée  p,  «  recouvrir  t. 

B)  ^  =  trou  +  [B]  z^  fermer  un  trou,  boucher  un  trou, 

C)  ^  =  anneau,  cercle,  circonférence  -(-  J^J  =  envelopper 
entièrement,  et  ainsi  de  suite.  La  signification  fondamentale 
reste  la  môme.  J'ai  rappelé  dans  un  des  derniers  numéros  de 
cette  revue  (1900),  p.  131 ,  que  l'assyrien  possédait  un  verbe 
kamâru  =  couvrir,  abriter;  j'ai  oïiiîs  de  dire  à  celle  occasion 
qu'il  faut  probablement  lire  Brûnnow,  n**  1 0543,  T^T  :  kamftrum 
et  non  namûrum;  kamâru  ^:=  çalfi lu*  Dans  les  cylindres  de 
Goudéa,  le  signe  ^:^|:^-  a  les  deux  valeurs  àur  (sur)  et  tun 
(dun),  La  dernière  se  rencontre  (CyK  B,  col,  VII,  K  21)  dans 
le  terme  bu-fun-ni,  où  Ton  reconnaît  sans  peine  la  racine  t^an  ; 
voir  DeU,  II.  W.,  p.  296,  où  butnû,  p.  ex  ,  doit  être  écrit  avec 
un  t;  b8^tânu  =  dompteri  blesser,  etc. 

Alfred  BOiSsiER. 


1.  Il  ca  est  de  môme  de  ^^£^  (Brunnow)*  K  21(i4  nous  donne 
pour  ce  signe  les  BîgmiicaU'unâ  suivantes  :  1)  ^alàlu,  î\  utùlumi3)  rabttfu, 
4)  banù,  5)  tcdisin.  Le  j  du  verao  commence  :  Ann  ud.na.an  [ûm  ba]-bu 
liin  Na  rabàçu,  etc* 
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François  Thureau-Dangin,  Recherches  8ur  l'origine  de  l'écriture 

cunéiforme,  supplément  à  la  première  partie,  Paris,  1899.  — 

V.  Scheil,  Notes  d'épigraphie  et  d'archéologie  assyriennes  (L-LI V). 

Extrait  du  Recueil  des  Travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Tar- 

chéologie  égyptiennes  et  assyriennes.  Vol.  XXII. 

Les  études  assyriologiques  gagnent  considérablement  en  ampleur 

dans  les  publications  françaises  et  c'est  la  branche  paléographique 

et  d'histoire  ancienne  qui  en  tire  le  plus  grand  profit.  Les  deux 

opuscules  précédents  sont  typiques  à  cet  égard. 

M.  Thureau-Dangin  fournit  une  nouvelle  liste  de  signes  ar- 
chaïques, destinée  à  compléter  celle  qu'il  a  publiée  dans  le  volume  I 
que  j'ai  annoncé  dans  cette  Revue  (1898,  p.  380).  Elle  comprend  des 
formes  empruntées  à  des  documents  nouveaux  de  diverses  prove- 
nances et  des  notes  relatives  aux  confusions  de  signes  précédem- 
ment relevés.  Le  savant  assyriologue  s'attache  surtout  à  mettre  en 
lumière  les  données  fournies  sur  ce  point  par  les  syllabaires  S",  S* 
et  S^".  Les  auteurs  de  ces  recueils  semblent  avoir  vécu  aune  époque 
où  les  formes  primitives  étaient  encore  assez  connues  :  de  là,  dans 
rénumération  des  signes,  des  distinctions  qui  ne  correspondent 
plus  au  type  d'écriture  des  copies  relativement  récentes  que  nous 
possédons  de  ces  textes,  mais  s'expliquent  par  un  type  d'écriture  plus 
ancien.  M.  Peiseravaitdéjà  signalé  ce  fait  à  propos  de  quelques  signes; 
M.  Thureau-Dangin  donne  un  nombre  considérable  d'autres  signes 
dont  chacun  correspond  dans  l'écriture  archaïque  à  deux,  parfois 
môme  à  plusieurs  formes  primitives.  Les  remarques  aux  n»"  11,  83, 
127,  152,  224,  419  et  celles  relatives  aux  chiffres  sont  des  plus  im- 
portantes. 

Les  notes  de  M.  V.  Scheil,  toujours  si  instructives,  nous  offrent 
cette  fois  des  nouveautés  d'un  prix  extraordinaire.  L'extrait  que 
nous  avons  sous  les  yeux  va,  comme  suite,  de  L  à  LIV,  mais  dès  le 
début  nous  sommes  mis  en  présence  d'une  tablette  hiéroglyphique 
qui  dépasse  en  antiquité  les  textes  les  plus  archaïques  qui  soient 
parvenus  à  notre  connaissance  jusqu'à  ce  jour,  sans  excepter  le  mo- 
nument Blau  qu'on  place  communément  aux  environs  de  5000  avant 
notre  ère.  Bien  que  les  objets  matériels  représentés  par  les  signes 
ne  soient  pas  toujours  faciles  à  identifier,  le  dessin  des  figures  est 
d'une  simplicité  telle  que  le  sentiment  que  nous  y  avons  les  formes 
primitives  du  syllabaire  babylonien  s'impose  déjà  au  premier  as- 
pect. La  première  colonne  est  à  droite  et  les  signes  se  lisent  de  haut 
en  bas.  Quoi  de  plus  symbolique  que  le  signe  ^^  (mi),  qui  figure 
la  voûte  céleste  avec  les  sept  planètes,  ou  plutôt  avec  les  sept  étoiles 
du  groupe  des  pléiades,  d'où  ses  valeurs  m îis'u,  a  nuit»,  $almu 
«noir,  sombre»;  les  autres  signes  sont  aussi  d'un  réalisme  tangible: 
un  vase  terminé  en  pointe,  à  goulot  latéral  indépendant  du  col  et 
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couvert  de  sa  corde  à  suspension  =  ni,  <i  vase  idiiqnrui  »>  et  «sus- 
pendre^  lier,  peser  {uliulu  eielu,  ^aqalu)  i.etc.;  le  pied  désigne  en 
même  temps  Tidée  de  marcher  {gir^  gararu,  aïlahu,  etcj,  et  ainsi  de 
suite.  Le  nom  du  propriétaire  an-en-niin-tah  sibrnilje  jVa^îr  iffap, 
«  Naçir  aide  »,  Les  autres  textes  offrent  des  sujets  divers  :  louage 
d*ouvriers,  louage  de  barques  entre  La^ras  et  Suse,  mention  d'un 
patesi  de  Suse,  un  texte  funéraire  formant  le  premier  spécimen  de 
00  genre.  Suivent  des  textes  assyriens  :  inscription  de  Q:ilcat  éergat 
avec  noms  royaux,  fragment  d'une  inscription  appartenant  à  un 
roi  assyrien  et  mentionnant  un  roi  de  Hatti,  cylindres  divers,  enfln 
un©  note  sur  le  mot  éurinnu-qjitrinnn^  «  pot,  marmite  »  tprob.  » 
héb.  nnp)-  Dans  le  texte  médical  cité,  mhatu  me  parait  signifier 
«  aisselle  »  (aram.  nnîW):  ^^  n^ot  hasisu  pour  «  oreille  >»  est  nouveau. 

Ed,  Kônig,  Die  OriginaliW  des  nenlich  puidechten   hebnli^chen 
Sirachtexies,    textkritisch,   exegetisch   und   &prachge8chichtlich 
untersucht.   Preibur^'-  i.  B.,  Leipzi^,'  und  Tubinî?en*  Verla^r  voo 
J.  C.  H.  Mohr  (Paul  SiobeckK  1899.  —  Morris  Jastrow,  The  ruime 
ofSiiittueluvtl  t/t('x^*///^>^^  (extrait),  iUUO.  —  I.  J,  Peritit,  W^oman 
in  Ike  nncient  Hebrt'w  CiiU  (extrait!,  1898.  —  Frany,  Praetôrius* 
Bas  TBrgnm  zum  Buck  der  Richter   in  jemenischer   IJel^er- 
lieferunih  Berlin,  Verlag  von   Heuther  und  Reiohard,  1900. 
L'étude  de  M,  Ed,  Kônig  sur  roriginalité  des  fragments  hébreux 
du  livre  de   Ben-Sira  ou  Ecclésiastique  récemment  retrouvés  est 
menée    avec  méthode,    science    et    impartialité.  Elle    est  surtout 
dirigée  contre  les  théories  de  MM.  Margolîouth  et  ïs.  Lévi,  qui  considè- 
rent ces  fragments  comme  des  traductions  faites  assez  tard  sur  des 
versions  différentes.  La  dissertation  aurait  gagné  à  être  moins  prolixe 
et  plus  décisive.  Nous  avons  dés  le  début  opiné  en  faveur  de  l'ori- 
ginalité relative  de  ces  textes, 

La  pui)lication  de  travaux  de  longue  haleine  n*empéehe  pas 
M.  Morris  Jastrow  de  tourner  son  attention  sur  les  petits  problèmes 
que  la  littérature  hébraïque  offre  en  si  grande  abondance,  La_ 
présente  monographio  étudie  à  fond  le  nom  de  SlfOr  ^*  ^^  sen 
du  verbe  SwBf  avec  lequel  le  nom  précité  semble  être  mis  en  rela^ 
tion  par  la  mère  du  prophète  Samuel  {SamueL  l,  20,  26-28),  Ne 
pouvant  suivre  l'argumentation  aussi  sagace  qu*érudite  de  Tauteur» 
je  me  bornerai  à  en  faire  connaître  le  résultat,  H  voit  dans  le  nom 
propre  un  composé  de^lf^ttr»  «  ï^o™  ^1^1  *•  mais  avec  le  sens  parti- 
culier et  aussi  assyrien  do  fi  fils  d'El  »  isinnu  ^  mânt,  •  fils  »),  et 
dan?  les  diverses  formes  de  Swfïï  employées  dans  les  passages  en 
question,  la  nuance  particulière  de  t  vouer  comme  prêtre  »,  ussyr, 
^fîify  =  .s'anf/u,  «prêtre officiant i.C^est  extrêmement  séduisant;  iïme 
paraît  cependant  que  ces  passages  ne  peuvent  se  passer  de  quel- 
ques corrections.  Au  lieu  de  TinSn^ta^  ^"  doit  lire  ^^ïfi^yntjyn  ^Si  ^^ 
accord  avec  les  versets  H  et  28,  dont  le  ^q^  pj^  recouvre  toute  sa 
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vigueur  et  où  ,1157  yg^i  est  visiblement  une  bourde  pour  ftW  WH  = 
•Wl  ID*»  Sa  (^^))  et  mnum  pour  Tinnur^l»  dont  les  sujets  sont  Elcana 
et  sa  femme  (cf.  19). 

M.  Peritz  fait  justice  de  la  fable  entretenue  par  certains  Grafîens, 
que  la  femme  était  inapte  aux  exercices  du  culte  chez  les  anciens 
Hébreux.  Les  faits  abondants  qu'il  énumère  clairement  et 
méthodiquement  et  qui  résultent  de  la  mythologie  sémitique  en 
général  et  des  écrits  bibliques  en  particulier,  sans  épuiser  la  ma- 
tière, sont  des  plus  concluants.  Le  jeune  auteur  aurait  pu  ajouter 
que  le  rôle  excessif  des  femmes  au  prélude  de  Texil  (Ézéchiel,  xili, 
17-23)  et  à  la  naissance  du  christianisme  prouve  surabondam- 
ment leur  ingérence  dans  le  culte  et  explique  à  la  fois  leur  état 
d'infériorité  relative  dans  la  période  ultérieure  où,  ainsi  qu'il  le 
dit  avec  raison,  il  a  été  nécessaire  de  mettre  un  terme  à  leur  prédo- 
minance. Malgré  Tabolition  des  prescriptions  relatives  aux  impu- 
retés légales,  la  femme  chrétienne  conserve  encore  aujourd'hui 
son  incapacité  en  fait  d'offices  ecclésiastiques.  M.  Peritz  promet 
de  revenir  plus  amplement  au  môme  sujet;  acceptons-en  l'augure 
avec  pleine  confiance  en  lui  conseillant  d'élaguer  quelques  remar- 
ques qui  sont  peu  solides,  comme  le  caractère  mixte  du  panthéon 
assyro-babylonien  (p.  117),  Toriginc  animiste  des  lois  de  contami* 
nation  (p.  133),  les  prétendus  qedêêim  etqedeêot  de  Yahwé  (p.  129), 
l'idée  saugrenue  que  les  sacrifices  d'enfants  blâmés  par  les  pro- 
phètes étaient  faits  en  l'honneur  de  Yahwé  (p.  134)  ou  que  le  terme 
•^31  est  exclusivement  de  P.;  l'assyrien  zikaru  dément  cette 
affirmation  grafienne  et  garantit  l'originalité  de  ^^It  dans  la  loi  des 
premiers-nés  de  l'Exode  et  du  Deutéronome  (p.  134-135). 

La  ponctuation  dite  à  tort  babylonienne  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  juifs  du  Yémen  qui  prononcent  l'hébreu  à  la 
manière  du  syriaque  dans  la  bouche  des  Syriens  occidentaux. 
Elle  est  sans  aucun  doute  d'origine  syrienne  et  postérieure  à  la 
ponctuation  ordinaire  ou  de  Tibériade.  Il  ne  peut  être  question 
d'une  «  tradition  yéménite  »  (yemenitische  Uebelieferung).  M.  le 
professeur  Fr.  Praetorius,  avec  le  soin  critique  qui  le  distingue,  a 
déjà  publié,  d'après  les  manuscrits  de  Berlin,  le  Targum  des  livres 
de  Josué,  Jérémie  et  Ézéchiel  ;  il  ajoute  présentement  celui  du 
livre  des  Juges.  C'est  une  contribution  utile  à  la  littérature  des 
versions  araméennes  de  la  Bible  qui  mérite  notre  sincère  recon- 
naissance. 

Die  àlteste  Terminologie  der  jiïdischen  Schrifiausleguïig.  Ein 
Wôrterbuch  der  bibelexegetischen  Kunstsprache  der  Tannaiten, 
von  D'W.  Bâcher.  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1809. 
—  Jahresbericht  der  Landes-Rabbinorschule  fur  das  Schuljahr 
1899-1900. — Vorangeht  ein  hebrâisch-persisches  Wôrterbuch  aus 
dem  vierzehnten  Jahrhundert,  von  prof.  D'  W.  Bâcher,  Budapest, 
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lïMK).  —  JahrêMbericht  der  iêraelitifich-theoiogiêchêii  Lêhran^tikU 
in  Vrtcm.  fiir  dan  Schuljahr  i8U^-i^H)0«  Varangcht  :  Seder  Eliahu 
fAhba  und  Seder  Eliahu  zuta  (Tanna  d'be  Ëtiabu)  aacb  elneo 
VAtIcaniHûhen  Manusorlpte  t^diert,  eriiigch  b^  i  i* 

miintiort  von  Luctur  M.  FricïdmJinn.  Wien,  \\  mL 

LohranvttiU.  IIMHI  —  [Ut*  Tohinden  und  die  Umaden  im  li,  liak- 
k&blierbuGhii  und  in  der  vorw&adten  jùdiscti-helloiilstlacli*!! 
Liucratur.  Untérsuchungeo  sur  0€»ehl€bte  der  Juden  ¥00  ÎSO» 
\U\  und  xur  jddisrh>hel]enltUgdi«ii  Lilteratur  von  Prof  D'A. 
BucKltsr  Wion»  iH'JU.  Alfred  H^ilder,  K.  K.  Hof-  uiid  UoivemtiiU* 
Uiichhiindler,  HolhoniharoitirMM  15. 

II  faudrait  iVciir<?  tout  un  volume  pour  rcnrlre  un  compt©  détaillé 
t\v  ooUi*  !i<^rio  d^œurre*  vraiment  remarquables  dues  à  des  profes- 
j-i^ur»  de»  s<*mlDaire!t  rabbinique«  de  Budapest  et  de  Vienne.  Con- 
tontons- nous  d*cn  faire  connaît re  le  contenu  général  au\  Iprt^^^c^ 
de  eette  iwue, 

l.a  phtlala^ie  Ulmudlqua  est  une  des  éludea  que  M«  le  ^ri«L 
h^  \\\  Ilîicher  eultive  avec  une  maîtrise  încomparalile.  Le^  detta 
ouvrai^a  utiles  ci-deaautt  sont  de  ce  genre.  Le  premier  est  un 
répertoire  raisonné  de  loua  les  termes  techniques  emplo^pés  par 
leA  phtft  ancUna  doelsttrs  talmucllquesi.  dits  Tannaim,  émiÈM  leur 
>ii  des  pMaagea  bibliques  qu  1U  invoquaient  à  rappoi  ûê 
i  .nîiiusou  de  ta  tradition  oralr.   Bans  la  coooalsaanoe  ém 

sens  exact  de  ces  termes,  la  dialectiqur  rahbînique  devient  iiioott- 
prébeDailile,  Le  aeoocid  ouvrafe  mI  une  large  étude  sur  le  dIetM»- 
naire  {loreo-lbétaMi  eooore  laMit,  composé  au  irv*  siMe,  fm 
Sâlonioii  beo  Sânoel  dtJrgom  (UiuMit  de  KlttTmli, 
de  ndMibrvi»  «xtratt»  ranfée  Ane  un  ordre  seientUiiiae. 

It.  rrlednuuin  rMlife*  d*afirès  un  maiiuscHt  da  Vatfean,  las 
nidrmilmde  la  fin  du  ai*  sièelt  ééùOÊàmés  S^der  EtUhH. 
(ffrmnd)  et  Seder  Eluthu  :uim  (piliQ.  Oe  recueil  présente  à  eeftaiaa 
pointa  do  vuo«  dftM  tta  bébiraa  odlidvvie ,  aux  allttree 
ot  pofMOiéea  do  dMoM  et  de  paraMoe,  la  métliodo  do  Ti 
oaenl  éTaogéll«|iio«  nuda  a*eii  dMlBgiie  por 
osatléo  pour  IsroU  oi  aa  loL  U  Ugoado  popoloiio 
hiopifotfoM  do  pfOphMo  tes  ^  ËÊiaâi  de  Mqnonloa  tMaea  4 
réeolo  do  Rob  «AaOB»  OOMM^otoIft  do  preosior  aiam  Rab  Anbu 
Mklgi^  tao  ootM  iBloinviMs  de  M.  PMediBaaii,  le  ^Mrr  oAe  ott^^ 
do  (Toipoe  laomfeoa  oft  des  tartoa  do  wmnhm  eo  quaatHé 
MHoyof^  roMOCoaU  00  fait  §ionidam t  oootir. 

Oe«s  4«l  umiiMiowmi  io 
oldooloooMa  foi  ohotoooM 

Io  ientoiNo  irltfoaroooo  f^io  pv  M,  le  |o^ 
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avec  une  érudition  aussi  profonde  qu'impartiale  les  sources  dont 
les  auteurs  postérieurs  se  sont  servis,  ainsi  que  les  modifications 
qu'ils  ont  fait  subir  dans  l'intérêt  de  leur  narration.  C'est  le  sort 
de  ce  genre  de  triages  de  laisser  toujours  un  certain  sentiment  do 
doute  et  d'hésitation.  Quant  à  nous,  faute  de  développements 
étendus,  nous  nous  astreignons  à  en  relever  trois  importantes  con- 
clusions. M.  Hiichler  rejette  comme  apocryphe  le  sacerdoce 
d'Kléazar  mis  en  connexion  avec  la  traduction  des  Septante,  rap- 
porte à  la  ville  et  au  sanctuaire  des  Samaritains  la  défense  édictée, 
d'après  Josèphe,  par  Antioohos  III,  d'introduire  à  Jérusalem  les 
bétes  impures  et  les  peaux,  la  graisse  de  celles-ci  (ces  derniers 
objets  étaient  aussi  regardés  comme  impurs  par  les  Saducéens),  et 
cherche  à  démontrer  que  la  longue  lutte  entre  les  Oniades  et  les 
Tobiades,  a^u  sujet  de  leur  prédominance  politique  à.  Jérusalem, 
n'est  que  l'écho  de  la  grosse  rivalité  des  Juifs  et  des  Samaritains  en 
Egypte,  pour  la  reconnaissance  légale  de  leurs  temples  respectifs 
en  Palestine,  reconnaissance  dont  dépendait  le  sort  du  temple 
d'IIéliopolis  qui,  le  cas  échéant,  aurait  pu  prendre  une  nuance  sa- 
maritaine et  antijudéenne. 

Nos  compliments  aux  séminaires  de  Hudapest  et  de  Vienne  dont 
le  personnel  enseignant  produit  des  œuvres  d'une  pareille  impor- 
tance. Eu  face  de  cette  brillante  activité  scientifique  notre  regard 
tombe  tristement  sur  le  séminaire  rabbinique  de  Paris  qui 
^'obstine  toujours  à  ne  donner  aucun  signe  de  vie  ! 

Th.  Noldeke  :  PYmf  Mo^'allaqùly  ubersetzt  und  erklilrt  II  (Antara  et 
Labîd).  Vienne,  1900.  —  Le  baron  Carra  de  Vaux,  Aviccnuo, 
Paris,  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  boulevard  Saint-(jîermain,  108, 
lllUO.  —  1)*^  Max  Freih.  von  Oppenheim,  Vodi  Mitti*lmeer  zum 
Itert^ischon  Golf\  etc.  IL  Berlin,  1900. 

M.  Th.  Nôkleke  continue  sa  traduction  des  Mcallaqàt.  Comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  son  commentaire  enrichit  le  lexique  aral)e 
d'une  foule  de  nouvelles  explications  dans  lesquelles  il  fait  sans 
cesse  pr(;uvo  de  sa  solide  érudition  et  de  son  tact  critique.  Voici 

une  remarque  :  le  sens  de  «  perle  »,  attribué  à  ^^Uû.,  me  semble 
être  une  spécialisation  de  l'idée  générale  de  «  collier  »  (Sam.  I^t3^:i' 
tfD*  talm.  ant  Sw  ]Ta^a)»  '^  vient  de  ]\Q]iKi  «  feuille  ou  tige  de  ro- 
seau », 

M.  Carra  de  Vaux,  sous  le  titre  précité,  a  groupé  en  un  ensemble 
harmonieux  et  agréablement  écrit  le  résultat  des  travaux  orien- 
talistes les  plus  compétents  sur  les  philosophes  arabes,  de  Mahomet 
à  Avicenne,  qui  marque  le  point  culminant  du  mouvement  philoso- 
phique de  r Islamisme  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  sqn 
existence.  Dans  ce  cadre  bien  déterminé  et  mis  à  la  disposition  du 
public   lettré,  l'auteur  a  délibérément  exclu  les  écoles  politiques 
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et  mystiques.  La  theolog^ie  n'y  est  représentée  que  par  le  Coran 
comme  point  de  départ  et  sous  forme  de  métaphysique  dans  l« 
courant  de  T exposition.  Son  jugement  sur  la  théodicée  du  Coran 
est  hautement  équitable  et  le  prophète  arabe  est  dérharg"c  du 
dogme  de  In  prédestination  qu*on  lui  attribue  de  divers  cotés»  Le« 
idées  de  Mahomet  sur  l'origine  du  mal  et  le  rôle  de  Satan  auraienl 
du  cependant  y  ovoir  place.  Au  chapitre  suivant,  nous  sommes 
introduits  dans  le  mouvement  si  remarquable  des  docteurs  mota- 
zéiitea,  qui  émettent  des  théories  sur  les  qualités  de  Dieu,  la  pré- 
destination et  le  libre  arbitre»  Ces  théories  sont  raftînées  au 
contact  des  littératures  étrangères,  surtout  des  versions  des  philo- 
sophes gret^s  préparées  par  les  chrétiens  syriens.  Dés  lors,  grAee 
aux  encyclopédistes,  la  philosophie  grecque  représentait  une  auto- 
rite  égale  à  celle  du  Coran  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  mettre 
d'accord.  Avicenne  est  le  plus  brillant  champion  de  cette  tâche 
ardue.  M-  Carra  de  Vaux  s'est  appliqué  a  nous  le  faire  con naître 
dans  toute  Tétendue  de  ses  œuvi  es,  qui  font  époque  dans  la  philo- 
sophie arabe.  Il  a  fait  plus,  il  ne  s*est  pas  contenté  do  faire  admirer 
ces  héros  exotiques,  il  les  a  rendu»  sympathiques  à  l'humanité 
moderne  qui  est  très  difficile  dans  son  choix. 

liG  second  volume  du  voyage  de  M.  le  baron  d'Oppenheim  se  place 
dignement  à  côté  de  son  devancier  Les  descriptions  consacréas 
aux  lieux  et  aux  sectes  sont  les  meilleures  que  nous  puissiona 
désirer;  les  excellentes  cartes  qui  les  accompagnent  en  facilîtecit 
rorientation, 

W.  Fell,  SUdimibiBchc  Studicn  (extrait  de  la  Z.  D.  G,,  Bd.  LIVf. 
Leipzig,  VJOQ.  —  IL  Duensing,  Lwfert  dâs  iHhioiiiâvhe  Symixsir 
Materiallen  zur  Geschùihie  Ahessinien»^  Goettingen,  VMl,  — 
H.  Ilyverjmtt  Cn  fragment  inédit  de  la  version  sahidique  dvL 
Nouveau  TesUiment,  Hphes  ,  i,  G-ii,  8  b  (extrait  de  la  Revue  bi* 
biique  (avril  Î'.^OU)*  F^aris. 

Les  notes  de  M.  Fell  «ur  les  noms  divins  des  Sabéens  sonl  à 
retenir.  J'accepte  l'équation  ;  ]>i33anD  =  ItOaranO-  ïi^ais  le  sens  de 
a  distributeur  d'irrJgations>  de  produits  »,  n'est  pas  suffisamment 
prouvé;  natiDinO  ^^t  dans  le  même  cas  malgré  Téthiopien  c'D'm*n* 
POIP  comme  titre  de  déesses  signifie  «  dame,  épouse  divine  u,  non 
«I  soleil  »  ou  «  déesse  », 

Je  doutais  bien  que  le  Hynaxare  éthiopien  put  fournir  quelque 
matière  utile  à  Thistoire  de  l'Abyssinie.  M.  Duenstng,  qui  Ta  cons- 
ciencieusement dépouillé,  nous  enlève  la  dernière  ombre  d'espoir. 
Cette  fouille  minutieuse  a  ceci  de  curieux  que,  malgré  l'envie  des 
auteurs  de  multiplier  les  martyrs  indigènes,  ceux-ci  brillent  par 
leur  absence  pendant  Tépoque  prétendue  judaïque  des  Zaguô. 
Cette  légende  est  née  évidemment  trop  tard  pour  que  l'hagio* 
graphie  éthiopienne  en  ait  pu  tirer  le  moindre  parti. 

M,  H.  Hyvernat  a  publié  un  nouveau  fragment  sahidiqued'Éphes., 
J,  6-11,  8  6,  qui  offre  quelques  variantes  notables.       .L  IUlévy, 

L* Éditeur-Gérant  :  E.  Lgaotix. 

«Tiri»*  —  Imprimerit  G»  Mauriu,  ji,  rue  de  Rennet. 


*  tUtJîvy,  RocbereliC»  bibliques  :  L'ïnacriptiou  de  Méàa*,  roi  do  Moab  {$utte  et 
fin)^  p.  289.  —  J.  lÏAtJ^VTf,  Lô  Suméri»me  et  rHisioire  babylonieimo  ($uHej, 
p.'èrâ.  —  MONDON-VlDAfLUET.  Les  Dialectes  étluopietia  du  Gouràj^^hé  {miU], 
p,  370.  —  ALn\E!>  BoiSRlEn,  Mélanges  d'AssyrioIogie,  p.  377.  —  J.  UaLÈVT, 
BîMîofrrnphic,  p.  H79. 
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